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PRÉFACE DU TRADUCTEUR
En France, on s'imagine que Boccace est un auteur de contes plus licencieux les uns que les autres, et l’on dit en souriant d'un air malin: les contes de Boccace,
comme on dirait: les contes de La Fontaine. Or, si rien
n'est moins exact, rien ne saurait mieux donner la mesure de notre ALES indifférence en fait de littérature
étrangère.
Quelqu'un qui nous avait observés de près a dit, avec autant d’à-propos hélas! que d'esprit, que ce qui distingue les Français des autres peuples, c’est leur ignorance
_ profonde en géographie; il aurait pu aussi justement
. ajouter : leur ignorance à peu près complète des littéra-
tures étrangères. Les œuvres des écrivains étrangers sont
_ quasi inconnues en France. Les lettrés — encore est-ce
ON
l'exception — savent le nom des pius illustres, connaissent le titre de leurs principaux ouvrages, au besoin peuvent en citer une phrase ou deux, et, grâce à ce mince bagage, acquièrent une facile réputation d'érudit. Mais combien y en a-t-il parmi nous qui se soient donné la peine d'étudier les chefs-d’œuvre que la renommée consacre au delà de nos frontières ? Combien y en a-t-il qui soient assez familiers avec la Divine Comédie de Dante, par exemple, pour parler avec quelque autorité de cet incomparable poème qui a tracé en pleine obscu-
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rité du moyen âge un si éclatant sillon de lumière ? On nous apprend au collège, quand on veut bien nous l’apprendre, que la Divine Coméutie est une conception de génie, mais onse garde de nous en mettre une ligne sous les yeux, et nous allons toute notre vie d'homme instruit, ou prétendu tel, parlant avec un enthousiasme banal d’une chose que nous n'avons jamais vue et que nous n'avons nulle envie de voir. Nous citons à tout propos, avec l’aplomb ordinaire des gens qui ne savent rien,
le fameux ZLasciate ognt speranza, pour faire voir que.
nous possédons notre texte, mais il ne faut pas nous demander plus. Nous serions même fort embarrassés de dire à quel endroit du poème se trouve ce passage que tout le monde cite par ouï-dire, et à quoi il a trait.
Ce que je dis de la Divine Comédie peut s'appliquer à n'importe quel chef-d'œuvre étranger. Pétrarque et Arioste sont encore moins lus chez nous que Dante. Nous avons, pendant cent cinquante ans, repoussé Shakespeare, et quand nous avons consenti à le laisser pénétrer jusqu’à nous, c’est à la condition qu’il nous arriverait émondé, mutilé, châtré par un Ducis. fe ne suis pas bien sûr qu'il n'existe pas encore des gens disposés, sur la foi de Voltaire, à traiter de « barbare » le poète d’'Aamlet et d'Othello. Quelques-uns d’entre nous, les moins ignares, savent que Camoëns a fait les Lusiades, Milton le Paradis perdu, Klopstock la Messiade, mais c’est tout. Il n'est pas vingt Français qui puissent se van- . ter d’avoir lu d’un bout à l’autre ces poèmes qui ont immortalisé leurs auteurs. Si nous connaissons l'épisode de Marguerite, du Faust de Gæœthe, c'est grâce surtout à Ja peinture d'Ary Schæffer et à la musique de Gounod. Quant au reste, nous n’en soupçonnons pas un traître mot, et nous n’en avons cure.
Voilà pour les plus grands, pour ceux dont il n’est pas permis de n€ pas savoir le nom. Pour les autres, quel que soit le degré de célébrité dont ils jouissent dans leur pays, nous ignorons la plupart du temps jusqu'à leur existence.
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Boccace a subi le sort commun chez nous aux écrivains étrangers, et bien que ce nom soit presque aussi populaïre en France qu'au delà des Alpes, nous ne le connaissons pas mieux que Dante et Shakespeare. Que disje? Son cas est plus particulier encore. Si nous ne connaissons ni Darte ni Shakespeare, ou si nous ne les connaissons que très imparfaitement, nous ne nous en faisons pa: du moins une idée par trop fausse. Nous savons, d’une manitre générale, que Dante a écrit un poème où il raconte ses pérégrinations imaginaires à travers l’enfer, le purgatoire et le paradis, et que Shakespeare a composé de nombreux drames dont les plus célèbres nous sont connus, ne fût-ce que par leur titre ; tandis que nous avons de Boccace et de son œuvre une idée absolument erronée. |
Boccace n’a point écrit de contes, dans le sens du moins que nous attachons à ce mot. Il a laissé, entre autres ouvrages en prose et en vers, dénotant tous un écrivain de premier ordre’, un livre intitulé le Décaméron,
Voici la liste des principaux ouvrages de Boccace
Le Filocopa 1339 — roman en prose, dont le sujet est tiré du roman français de Floire et Blancheflor.
La Teseide, 1340 — poème écrit sur la demande et en l’honneur de Marie, sa maîtresse, fille de Robert, Roi de, Naples, et qu'il a immortalisée sous le nom de Fiammetta. C’est encore une ïimi‘ation d’un de nos romans du moyen âge. et dont le héros est Thésée, « due ñ'Athènes ».
L'Ameto, 1312 — composition mélée da vers et de prose, où Boccace nous apprend qu'il est né à Par ce qu'il ne faut roint prendre à la lettre, Il naquit, sn réalité, à Certaldo, d’une femme que sav nère avait connue à Paris,
Le Filostraw, 1345 -— poème où il décrit les amours de Troïle, le plus jeune fils de Priam, avec Ghrysess, fille da grand-prètre Calchas, qu'il appelle « l'é- -vèique de Troie. »
L'Amorosa Visione. 1345 --- poème où l'on trouve de nombreuses imitations de la Divine comédie ét des autres ouvrages de Dante,
L'Elegia di madama Fiammetta, 1346 —— roman en prose où il LL son emour pour Marie, fille de Robert de Naples. :
Le Ninfale Fiesolane, le poème des nymphes de Fiésole, 1347 -—- où la Fiam- _mmetta joue un rôle. Elle est une des sept nymphes que le poète met en scène.
Le Décaméron, 1348-1353. -— C'est l’œuvre capitale de Boccace.
‘La Vita di Dante, 1351. -— On trouvera la traduetion de cit ouvrage, très - court mais fort intéressant, en tôte de notre traduction de la Divine comédie. publiée dans la eollection elsévirienne d’Alphonse Lemerre,
Il Corbaccio, 1355 -- recueil de chansons, œuvre de vengeance contre une
femme pour Mquelle il avait commencé par faire mille folies, La Genealogta degli Dei, 1363,
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d'un mot grec qui veut dire les dix journées. Dans ce livre, son chef-d'œuvre et son vrai titre de gloire, Boccace nôus dit comment, pour fuire la peste de 1348, sept jeunes dames et trois jeunes gens de Florence formèrent joyeuse compagnie et s’en allèrent vivre aux champs, au sein des plaisirs et des amusements de toutes sortes, dans l'oubli le plus complet des horreurs qui désolaient leur malheureuse cité. Il nous décrit leurs ébats à travers les campagnes enchanteresses de l’Arno; puis. quand ils sont las des plaisirs de la table, du chant ou de la danse, de la promenade ou de la pêche, il nous les montre se rassemblant autour de quelque belle source d’eau murmurante, sous les grands arbres de quelque parc ombreux, pour raconter, chacun à son tour, àla mode florentine, des nouvelles sur les sujets les plus divers, mais dont le fond à peu près invariable est une histoire d'amour gaie ou triste, lamentable ou folle, suivant l’humeur de celui qui racônte, ou suivant le sujet imposé. par le roï ou la reine de la journée. Si, dans quelquesunes de de ces nouvelles, le narrateur dépasse parfois les bornes du bon goût ou de la décence, ce n’est qu'accidentellement, et le ton général de l’œuvre est sérieux sans Jamais être pédant, et très souvent dramatique sans cesser d'être simple. | Tel est le sujet du livre, mais il a une portée autrement grande que celle de simples récits destinés à distraire ou à émouvoir les belles lectrices auxquelles Boccace l’a spécialement dédié. C’est la peinture vivante de toute une époque, de la société telle qu'elle était au quatorzième siècle; depuis le serf coubé sur la glèbe, jusqu'au très haut et très puissant baron qui n’a qu’un mot à dire, un signe à faire, pour envoyer impunément à la mort femme, enfants, vassaux ; depuis la courtisane qui se vend, jusqu'à la grande dame qui se donne, en passant par l’humble fille qui gagne sa vie entravaillant, et chez laquelle la passion souveraine, l'amour, : n'agit pas avec moins d’empire que chez les princesses de sang royal ; depuis le pauvre palefrenier épris de LL
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reine et parvenant, à force d'intelligence et de volonté, à satisfaire sa passion, jusqu'au roi bon enfant et paterne, qui se laisse cocufier comme un simple bourgeois de Florence; depuis le moine fainéant et goinfre, coureur de femmes et montreur de reliques fantastiques, telles que les charbons du gril de saint Laurent ou lea plumes de l'ange Gabriel, jusqu'au sinistre inquisiteur, « investigäteur de quiconque avait la bourse pleine »;
jusqu’à l'abbé mitré et crossé, détenteur de biens i immenses et tenant nuitet jour table ouverte à tous venant, Et tous ces personnages ont une allure si naturelle, ils se meuvent dans un cadre si vrai, si bien ajusté à leur _ taille, que nous les voyons aller et venir comme si nous avions vécu au milieu d'eux en plein quatorzième siècle.
Dans un ordre d'idées non moins élevé, le Décaméron est une éloquente et courageuse protestation de bon sens et de l'esprit de libre examen contre l'abétissement organisé en système par la scolastique de l’école et la superstition monacale. On a peine à croire que Boccace ait pu écrire sur le clergé de son temps les virulentes satires que son livre contient presque à chaque page, et qu’on dirait échappées de la plume d'un écrivain contemporain, tellement elles sont empreintes du sentiment de la liberté de conscience et de la dignité humaine. I] est allé plus loin; non content de fustiger à tour de bras moines et prélats, il s'est attaqué au dogme lui-même. Il n’a pas craint de mettre sur le même rang les trois religions : juive, mahométane, chrétienne ; de leur donner une commune origine et de laisser entendre fort clairement qu'elles se valaient toutes les trois; audace grande en face des büchers de l’'Inquisition. Les distinctions sociales, toutes de convention, n'imposent pas davantage à Boccace, et il y a tel passage de son œuvre où il n'hésite pas à déclarer que tous les hommes naissent égaux, et que la seule noblesse est celle de l'intelligence et de la vertu, non de la naïssance et du hasard.
L'auteur du Décaméron est donc plus qu’un agréable
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et ingénieux faiseur de contes égrillards; c’est un des maîtres peintres de l'humanité, et, après avoir écrit le dernier mot de son livre, il aurait pu s’écrier avec tout autant de fierté qu'Horace : exegi munumentum. C’est en outre un des plus grands écrivains de l'Italie ; il a fait de l’autre côté des Alpes, pour la prose, ce que Dante et Pétrarque ont fait, presque à la même époque, pour la poésie. De ces trois génies dérive tout ce qu'il y a de beau, de vrai et de grand dans les lettres italiennes. A ces titres, Boccace méritait d'être connu chez nous autrement que par les récits graveleux dont La ‘Fontaine a pris le sujet dans son livre, ou par la grotesque parodie qui a servi de prétexte à Mirabeau pour donner carrière aux fougues de son imagination, sous le nom de traduction libre. |
Car c’est à ses imitateurs plus ou moins scrupuleux, que Boccace doit tout à le fois d’avoir un nom populaire en France et d'y être pris pour ce qu'il n’est pas. El a eu la chancé heureuse et malheureuse d’être outrageusement pillé par La Fontaine qui prenait son bien où il le trouvait. La Fontaine est allé choisir dans le Pécaméron les anecdotes les plus grivoises, les plus propres à aiguiser l’esprit des amateurs de gravelures, et avec sa malice, sa verve toute gauloise, son prodigieux tälent de conteur, il les a habillées à sa façon. Mais s'il a pris à Boccace son rire et sa belle humeur, il s’est donné de garde de lui emprunter l'émotion profonde et sincère qui, chez le grand Florentin, fait toujours pardonner la légèreté du sujet. La Fontaine est un épicurien ; le sentimentélisme est son moindre défaut. Ses héroïnes n’ont d'autre objectif que le plaisir ; elles se donnent parce qu'elles éprouvent à se donner une jouissance matérielle à laquelle elles obéissent presque uniquement. Les belles amoureuses du Décaméron se livrent parce qu'elles aiment ; elles se donnent simplement, naïvement et au besoin elles savent mourir naïvement et simple. ment aussi, quand leur amour est trahi ou méconnu, Quelles figures plus adorables que celles de la Griselda,
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ce type ravissant de résignation et de tendresse conjugale ; de la Salvestra expirant de douleur sur le corps de son amant ; de la Simone, de Ghismonda, et de tant d’autres, qui placent les femmes de Boccace à la hauteur idéale des femmes de Shakespeare! Ces créations charmantes, d’une conception si suave, si poétiques et pourtant si vraies, La Fontaine les a vues passer sans en être touché, sans les avoir comprises, ou peut-être sans vouloir les comprendre. Combien Alfred de Musset s'en est mieux inspiré ! Il a pris, lui aussi, à Boccace le sujet de deux de ses nouvelles, et il en a fait deux chefs-d'œuvre de grâce émue, de finesse et d’exquise poésie. C’est que Musset n’était pas seulement un grand artiste ; c'était un grand poète, et quelque paradoxal que cela puisse paraître de prime abord, son génie se rapproche infiniment plus de celui de Boccace que le génie de La Fontaine.
Si les emprunts de La Fontaine au Décaméron n’ont servi qu'à nous donner le change sur Boccace, on peut dire également que les traductions qui en ont été faites en français sont insuffisantes pour nous faire connaître le chef-d'œuvre du grand prosateur Italien. Îl n’en existe . que deux ayant une certaine notoriété ; l’une et l’autre sont fort anciennes. La première a été écrite en 1545 et publiée, à Lyon, en 1548 ; elle a pour auteur Antoine Le Maçon, secrétaire de la reinede Navarre. Elle est exacte, faite avec beaucoup de goûtet une parfaite connaissance de la langue italienne ; mais elle a deux inconvénients graves : elle est devenue très rare, malgré les deux : éditions qui en ont été récemment publiées, et elle est d’une lecture peu facile pour les gens qui ne sont point familiers avec la langue du seizième siècle. Aussi n’estelle-connue que des érudits, et elle ne saurait satisfaire la juste curiosité de la masse des lecteurs.
La seconde traduction est de Sabatier de Castres ; elle date de la fin du siècle dernier. C'est la plus répandue; c'est la seule à vrai dire que le public ait à sa disposi-
À. Joueust, 1874 ; Liseux, 1878,
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tion, et on peut affirmer qu'elle n’a pas peu contribué à donner de l'œuvre capitale de Boccace une idée absolument fausse. C’est pour Sabatier de Castres qu'aurait dû être inventé le fameux proverbe : 7raduttore. traditore, traducteur, traître. 11 n’est pas possible, en effet, de tronquer, de défigurer plus effrontément l’œuvre qu’on a la prétention de faire connaître. Sabatier de Castres taille, rogne, ajoute, change dans la prose de Boccace avec le sans- -gêne le plus complet. Un passage lui semble:t-il difficile à rendre, il le. raccourcit, il l’allonge, il le paraphrase à son gré, à moins qu’il ne le supprime tout à fait, comme, pour ne citer qu'un exemple, la fameuse description de la peste de Florence. Qu'on juge par là du reste. Quant aux endroits scabreux, là où la finesse . de touche de Boccace voile la crudité du fond, Sabatier appuie comme à. plaisir ; il explique, il souligne, il commente, et réussit la plupart du temps à faire une insup- | portable grossièreté de ce qui, dans le texte, n était qu'une inoffensive plaisanterie.
Une simple observation fera du reste voir sur-lechamp le crédit que mérite la soi-disant traduction de Sabatier de Castres. Chaque nouvelle du Décaméron est précédée de réflexions ingénieuses et plaisantes, d'un ordre parfois très élevé, et toujours fort intéressantes, que Boccace place dans la bouche du personnage qui raconte. C’est ce qui forme la liaison de son œuvre, en fait un tout, la rend intelligible, en donne le véritable sens. Eh bien! Sabatier de Castres, dans une note placée en tête de la première journée, déclare à ses lecteurs qu'il a cru devoir « ôter, au commencement de chaque nouvelle, les réflexions de chacun des auditeurs, afin de rendre le récit plus vif et plus agréable. » Cela ne rappelle-t-il pas ce directeur de théâtre de province annonçant sur ses affiches qu’il avait supprimé la musique de . la Dame Blanche comme entravant l’action? Un habile homme que ce Sabatier de Castres ! il a tout le long du chemin des lanternes allumées pour éclairer ses pas, et! son premier soin est de souffler dessus. Il n’a pas man-
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qué au surplus d’intituler sa traduction: les Conies de Boccace. De Décaméron, il n’est pas plus question que si: le Décaméron n'existait pas.
Donc, ni la version de Le Maçon, complète et fidèle, mais d’une lecture difficile sinon impossible, rare d'ailleurs et fort chère, ni celle de Sabatier de Castres qui, elle, est une véritable tromperie, ne sont de nature à donner de Boccace et de son œuvre capitale uneidée vraie. C'est pourquoi j'ai cru qu'il serait intéressant de présenter aux lecteurs français l’auteur du Décaméroa sous son véritable aspect. Aussi bien le public, venu enfin à des idées plus justes, ne veut plus de ces traductions par à peu près, avec lesquelles les Dacier, les Lebrun, les Tressan et tant d'autres depuis, l'ont si longtemps berné. Il veut connaître les chefs-d'œuvre étrangers tels qu'ils sont ; il veut savoir ce que l’auteur a dit, tout ce qu'il a dit, rien que ce qu'il a dit, comme il l'a dit. C'est à cette formule que doit dorénavant se conformer tout traducteur qui a le sentiment de sa responsa bilité, et c’est ce que je me suis efforcé de faire dans la traduction qu'on va lire. À défaut d'autre mérite, elle a celui de reproduire, aussi exactement que possible, l’œuvre de Boccace et sa physionomie propre. Elle n’a rier emprunté aux traductions qui l'ont précédée ; elle a été faite directement sur l'excellente édition classique de Le Monnier, édition collationnée sur les meilleurs textes. C’est, pour employer l'expression de Montaigne, une œuvre de bonne foi avant tout. |
En entreprenant ce travail, je ne m'en suis nullement dissimulé les difficultés. Boccace est, en effet, un des écrivains les plus difficiles à traduire ; non pas que chez ” Jui le sens soit obscur, mais la contexture même de sa
phrase en rend la traduction, — j'entends la traduction exacte, la seule que j'admette, — pleine de difficultés Dans son admiratien exclusive des anciens, Boccace a pris pour modèle Cicéron et sa longue période acadé. mique, dans laquelle les incidences se greffent sur les incidences, poursuivant l’idée jusqu’au bout et ne la lais
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sant que lorsqu'elle est épuisée, comme le souffle ou l'attention de celui qui lit. Dans la langue latine, souple, flexible, aux inversions naturelles, ce système peut être ja source de grandes beautés ; il n'en est pas tout à fait de même pour la langue de Boccace, déjà plus sèche, plus précise, moins apte par conséquent aux inversions et quis’accommode assez mal de la période cicéronienne- Aussi le plus souvent sa phraséologie est-elle fort com. plexe, et pour suivre le fil de l’idée première, faut-il apporter une attention soutenue. Ce qui est déjà une difficulté de lecture dans le texte italien, devient un obstacle très sérieux quand on a à traduire ces mtermmables phrases en français moderne, prototype de précision, de clarté, de logique grammaticale. La langue française, au point de perfection où elle est arrivée, exprime la pensée avec autant d’exactitude mathématique que le chiffre exprime le nombre. Quelle que soit son affinité avec notre idiome, l'italien n'a pas le même rigorisme de la forme. Il permet à l'écrivain des escapades hors de la syntaxe, des licences grammaticales que le français ne saurait tolérer. On conçoit donc qu'il est parfois très difficile de rendre exactement en français, instrument rigide par excellence, ce qu’un auteur italien a écrit avec toute à latitude que lui laisse le peu de sévérité de la langue italienne. Cette difficulté est plus spéciale à Boccace. Je sais bien qu’il y a un moyen commode de l’éluder, et que ce moyen, mes prédécesseurs ne se sont point fait faute de l’employer : c’est de couper les phrases et d’en faire, d’une seule, deux, trois, quatre, autant qu'il est besoin. Mais à ce jeu, on change notablement la physionomie de l’orignal, et c’est ce que je ne puis admettre.
J'ai donc pris le taureau par les cornes et j'ai accepté | ls phrase de Boccace comme elle est, à moins, et le cas est rare, qu'il y eût impossibilité matérielle à la transporter dans une phrase qui restât française tout en conservant la physionomie italienne. Si cette méthode a augmenté dans de sérieuses proportions les difficultés du
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traducteur, elle offre au lecteur l'immense avantage de mettre sous ses yeux le calque on ne peut plus fidèle de l'original. Je dois ajouter que la tournure légèrement archaïque que la phrase acquiert par ce procédé, lui donne une saveur qui n'est point sans charme, tout en offrant une nouvelle garantie d’exactitude. Voilà, je ne puis trop le redire, ce qui fait tout le mérite de la présente traduction, ce qui constitue sa raison d'être et doit la recommander aux lecteurs.
Cette traduction n'est, du reste, qu’une faible partie du travail considérable conçu d’après le même plan, et qui comprendra, si mes forces me le permeltent, tous. les grands classiques italiens. Déjà la Divine Comédie, de Dante, a parut; le Roland furieux, d’Arioste, est sous presse. Puis viendront successiyement Pétrarque, Tasse, Machiavel, Goldoni, Foscolo, Manzoni, etc. En me vouant à ce labeur de longue haleine, mon but n’a pas été seulement de faire une œuvre utile ou agréable à mes com. patriotes ; j'ai voulu, tout en donnant un témoignage particulier d'estime à la généreuse nation dont la littérature a eu tant d'influence sur la nôtre, contribuer à resserrer les liens qui unissent deux peuples faits pour se connaître et s'aimer, et destinés à marcher désormais côte à côte et du même pas dans la voie du progrès et de la liberté.
AVANT-PROPOS
V'est chose humaine que d’avoir compassion des affligés: et bien que cela soit un devoir pour chacun, ceux-là surtout y sont le plus obligés, qui ont eu jadis besoin de confort et l'ont trouvé chez quelques-uns. Parmi ces derniers s’il en fut qui en eurent jamais besoin,le tinrent pour cher ou en éprouvèrent du plaisir, je suis un de ceux-là. Dès ma nremière jeunesse, en effet, jusqu'au temps présent, ayant été embrasé outre mesure d’un très haut et noble amour, plus peut-être qu'en le racontant il'ne semblerait convenir à ma basse condition, et bien que par les gens discrete à qui la connaissance en parvint j'en aie été loué et estimé davantage, néanmoins cet amour me fut très dur à supporter, non certes par la cruauté de la dame aimée, mais à cause du feu excessif allumé en mon cœur par un appétit peu réglé ; lequel feu, pour ce qu'il ne me laissait satisfait d'aucun résultat convenable, m’avait fait sentir souvent plus d’ennui qu'il n’était besoin. En cet ennui,les plaïsants récits d'un ami et ses louables consolations m’apportèrent tant de soulagement, que j'ai la très ferme opinion que c’est à cela que je dois de n'être point mort. Mais, comme il plut à Ce- Jui qui, étant lui-même infini, donna pour loi immuable à toutes les choses mondaines d’avoir une fin, mon amour, fervent par-dessus tous les autres,et que ni force de raisonnement, ni conseil, ni vergogne apparente ou péril imminent n'avait pu rompre niployer,de soi-même,avec le temps
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diminua de telle façon, qu’il m'a scu'cment laissé en fa mé moire ce plaisir qu'il faitéprouver d'ordinaireà quiconque ne se hasarde pas à naviguer trop avant parmi ses plus profonds abîmes. Pour quoi, là où il était d'habitude pénible, tout souci étant écarté, je sens qu’il est resté délectable. Maïs bien quela peine ait cessé, je n’ai point perdu pour cela le souvenir des bicnfaits que j'ai reçus autrefois de ceux que leur bienveillance pour moi portait à prendre part à mes peines : et je ne crois pas que ce souvenir s'efface jamais,sinon par la mort. Et pour ce que la reconnaissance,comme je crois,est entre toutes les autres vertus celle qu'il faut louer,et que le défaut contraire est à blämer,pour ne point paraître ingrat, je me suis proposé, selon le peu que je puis par moi-même, en échange de ce que j'ai reçu, maintenant que je peux me dire libre, d'apporter quelque allégement sinon à ceux qui m'ont aidé ct qui, grâce à leur bonne étoile ou à leur intelligence, n’en ont pas besoin, du moins, à ceux à qui cela est nécessaire. Et bien que mon appui je veux dire mon confort, doive êlre et soit peu de chose aux besoigneux, néanmoins il me semble qu'il doit se porter de préférence là où le besoin apparaît plus grand, non seulement parce qu'il y sera plus utile,mais aussi parce qu'il y seratenu pour plus cher.Et qui niera que,de quelque valeur qu’il soit,ce confort ne doive être donné bien plusaux dames amoureuses qu’aux hommes? Au fond de leurs délicates poitrines,tremblantetrougissant,ellestiennent cachéesles amoureuses flammes, lesquelles ont bien plus de forces que celles qui sont apparentes, comme le savent ceux qui ont éprouvéleursatteintes.En outre,restreintes dans leurs volontés et dans leurs plaisirs par les ordres des pères,des mères, des frères et des maris, elles restent la plupart du temps renfermées dans l’étroite enceinte de leurs chambres, ct,s’y tenant quasi oisives, voulant et ne voulant pas en une même heure, roulent des pensers divers qui ne peuvent être toujours gais. Et si quelque mélancolie, mue par un désir de feu, survient en leur esprit, il faut qu'elles l’y gardent à leur grand ennui, à moins qu'elle n’en suit chassée par des propos nouveaux;sans compter qu’elles sont beaucoup moins fortes que les hommes pour supporter les peines. Il n’en est pas de même des hommes amoureux, comme nous pouvons apertement le voir. Eux, si queïque mélancolie, ou si quelque pensée pénible les afflige, ils ont mille moyens de l’alléger ou de s’en distraire, pour ce que, s'ils le veulent, il
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ont Joisir d'aller et venir, d'entendre et de voir de nombreuses choses, d’oiseler, chasser, pècher, chevaucher, jouer ou marchander. Chacun de ces moyens a assez de force pour tirer, en tout ou en partie, l'esprit à soi, et le détourner des ennuyeuses pensées, au moins pour quelque temps ; après quoi, par un moyen ou par un autre,la consolation survient ou bien l’ennui diminue.Donc,afin que par moi soit en partie corrigée la faute de la fortune, laquelle, là où il y a le moins de forces, comme nous voyons pour Îles femmes délicates fut plus avare d'aide, j'entends, pour le secours et le refuge de celles qui aiment — car aux autres c'est assez de l’aiguille, du fuseau et du dévidoir — raconter cent nouvelles, fables, paraboles ou histoires, comme on voudra les appeler, dites en dix jours par une honnête compagnie de sept dames et de trois jeunes hommes, compagnie formée au temps pestilencieux de la mortalité dernière, ainsi que quelques légères chansons chantées par lesdites dames pour leur plaisir. Dans ces nouvelles, se verront plaisants et âpres cas d'amour et autres événements de fortune, advenus aussi bien dans les temps modernes que dans les temps antiques. Les susdites dames qui les liront,pourront aussi tirer plaisir des choses plaisantes qui y sont montrées et en prendre d'utiles conseils, en tant qu’elles pourront y reconnaître ce qui est à fuir et pareillement ce qui est à suivre ; lesquelles choses je ne crois pas qu’on puisse entendre, sans que l'ennui en soit dissipé. Si cela arrive — et Dieu veuille qu'il en soit ainsi — elles devront en rendre grâce à l'Amour, lequel,me libérant de ses liens,m'a rendu le pouvoir de m'ap pliquer à leurs plaisirs,
fei comn:ence la première Journée du Décauérox,. dans laquelle, après que l'auteur a expliqué pour quelle cause il advint que dititrentes personnes dont il est parlé ci-après se réunirent pour causer entre elles, on devise, sous le commandement de Pampinea, de ce qui platt le plus à chacun,
Chaque fois, très gracieuses dames, que je considère en moi-même combien vous êtes toutes naturellement compatissantes, je reconnais que le présent ouvrage vous paraitra avoir un commencement pénible et ennuyeux, car il porte au front le douloureux souvenir de la mortalité causée par la peste que nous venons de-traverser, souvenir généralement importun à tous ceux qui ont vu cette peste ou qui en ont eu autrement connaissance. Ce n'est pas que je veuille, ‘pour cela,vous effrayer et vous empécherde lire plus avant, comme si vous deviez, en lisant, trépasser vous-mêmes au milieu des soupirs et les larmes. Cet horrible commence-
ment ne vous causera pas plus d’ennui qu'aux voyageurs
une montagne raide et élevée, après laquelle vient une belle et agréable plaine qui paraît d'autant plus séduisante, que la fatigue de la montée et de la descente a été plus grande. Et de même que l’allégresse succède à la douleur, ainsi les misères sont effacées par la joie qui les suit. A ce court ennui — je dis court,parce qu'il ne dure que quelques pages—succèderont vite la douceur et le plaisir que je vous ai promis précédemment,et que,si je ne vousle disais, vous n’auriez peut-être pas attendus d’un pareil début.Et de vrai, si j'avais pu honnêtement vous mener vers ce que je désire par un chemin autre que cet Apre sentier, je l'aurais volon-
tiers fait. Mais, qu'elle qu'’ait été la cause des événements * dont on lira ci-après le récit, comme il n’était pas possible d’en démontrer l'exactitude sans rappeler ce souvenir, j’ai êté quasi contraint par la nécessité à en parler.
Je dis donc que les années de la fructueuse Incarnation du Fils de Dieu atteignaient déjà le nombre de mille trois cent quarante-huit, lorsque,dans la remarquable cité de Floren-
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ce, belle au-dessus de toutes les autres cités d'Italie, parvint la mortifère pestilence qui, par l'opération des corps célestes, ou à cause de nos œuvres iniques,avait été déchatnée sur les mortels par la juste colère de Dieu et pour notre châtiment. Quelques annécs auparavant,clle s'était déclarée dans les pays orientaux,où elle avait enlevé une innombrable : quantité de vivants;puis poursuivant sa marche d’un lieu à un autre, sans jamais s’arréter,clle s'était malheureusement étendue vers l’Occident.La science, ni aucune précaution humaine, ne prévalait contre elle. C’est en vain que, par lordre de magistrats institués pour céla,la cité fut purgée d’une multitude d’immondices ; qu’on défendit l’entrée à tout malade et que de nombreux conseils furent donnés pour la conservation de la santé. C'est en vain qu’on organisa,non pas une fois, mais à diverses reprises, d’humbles prières publiques ct des processions, et que d’autres supplications furent adressées à Dieu par les dévotes personnes ; quasi au commencement du printemps de ladile année, le fléau déploya ses douloureux effets daus toute leur horreur et s'aflirma d’une prodigieuse façon. Il ne procédait pas comme en Orient vù, à quiconque sortait du sang par le nez, c'était si- ‘ gae d’une mort inévitable ; mais, au commencement de la maladie,aux hommes comme aux femmes, naissaient à l’aine et sous les aisselles certaines enflures dont les unes devenaient grosses comme une pomme ordinaire, les autres comme un œuf,el d'autres moins,et que le vulcaire nommait bubons pestilentiels. Et des deux parties susdites, dans un court espace de temps, ce bubon mortifère gagnait indifféremment tout le reste du corps. Plus tard, la nature de la contagion vint à changer, et se manifesta par des taches noires ou livides qui apparaissaient sur les bras et sur les cuisses, ainsi que sur les autres parties du corps, chez les uns larges et rares, chez les autres petites ct nombreuses.
Et cumme en premier lieu le bubon avait été et élait encore indice certain de mort prochaine, ainsi l’étaient ces taches
pour tous ceux à qui elles venaient. Pour en guérir, il n’y avait ni conseil de médecin, ni vertu de médecine qui parût
valoir, ou qui portât prolit. Au contraire, soit que la na-
ture du mal ne le permît pas, suit que l'ignorance des
médecins —parmi lesquels,outre les vrais savants on com-
ptait un très grand nombre de femmes et d'hommes qui
n'avaient jamais eu aucune notion de médecine — ne sût
pas reconnaître de quelle cause il provenait ct, par consé-
quent, n’appliquât point le remède convenable, non-seule-
ment peu de gens guérissaient,mais presque tous mouraient
dans les trois jours de l'apparition des signes susdits, qui
plus tôt, qui plus tard, etsans éprouver d2 fièvre, ou sans
qu’il survîint d'autre comyjsication.
Ce qui donna encore plus de force à cette peste, ce fut qu'elle se communiquait des malades aux personnes saines, de la même façon que le feu quand on l'approche d'une grande quantité de matières sèches ou ointes.Et le mal s’ac- : crut encore non-seulement de ce que la fréquentation des malades donnait aux gens bien portants la maladie ou les germes d'une mort commune, mais de ce qu'il suffisait de toucher les vêtements ou quelque autre objet ayant appartenu aux malaïles, pour que la maladie fût communiquée à qui les avait touchés. C'est chose merveilleuse à entendre,ce que j'ai à dire; et si cela n'avait pas été vu par les yeux d'un srand nombre de personnes et par les miens, loin d’oserlécrire,à peine pourrais-je le croire même si je l’avais entendu de la bouche d’un homme digne de foi. Je dis que l'énergie de cette pestilence fut telle à se communiquer del'un à l'autre, que non seulement elle se transmettait de l'homme à l’homme, mais,chose plus étonnante encore,qu’il arriva très souvent qu’un animal étranger à l’espècehumaine,pour avoir touché un objet ayant appartenu à une personne malade ou morte de cette maladie,tombait lui-même malade et périssait dans un très court espace de temps. De quoi mes yeu: — comme j'ai dit plus haut — eurent un jour,entre autes faits du même genre, la preuve suivante : les haillons d’un pauvre homme mort de la peste ayant été jetés sur la voie publique, deux porcs étaient survenus et, selon leur habitude, avaient pris ces haïllons dans leur gueule et les avaient déchirés du groin et des dents. Au bout d'une heure à peine, après avoir tourné sur eux-mêmes comme s'ils avaient pris du poison,ils tombèrent morts tous les deux sur les haïllons qu'ils avaient malencontreusement niis en pièces.
De ces choses et de baucoup d'autres semblables, naquirent diverses peurs et imaginations parmi ceux qui survivaient, et presque tous en arrivaient à ce degré de cruauté d'abandonner et de fuir les malades et tout ce qui leur avait appartenu ; et, ce faisant, chacun croyait garantir son propre salut. D'aucuns pensaient que vivre avec modération et se garder de tout excès, était la meilleure manière de résister à un tel fléau. S’étant formés en sociétés, il vivaient sé-
arés de tous les autres groupes. Réunis et renfermés dans es maisons où il n’y avait point de malades et où ils pou- . aient vivre le mieux ; usant avec une extrême tempérance des mets les plus délicats et des meilleurs vins ; fuyant toute luxure, sans se permettre de parler à personne, et sans vouloir écouter aucune nouvelle du dehors au sujet de la mortalité ou des malades, ils passaient leur temps à faire de la musique et à se livrer aux divertissements qu'ils pouvaient se procurer. D’autres, d’une opinion contraire, affirmatent que boire beaucoup, jouir, aller d’un côté et d'au-
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tre en chantant et en se satisfaisant en toute chose, selon son appétit, et rire et se moquer de ce qui pouvait advenir, étaitle remède le plus certain à si grand mal. Et, comme ils ledisaient,ilsmettaientdeleur mieuxleurthéorie en pratique, courant jour et nuit d'une taverne à une autre, buvant sans mode et sans mesure, et faisant tout cela le plus souvent dans le$ maisons d'autrui, pour peu qu'ils y trouvassent choses qui leur fissent envie ou plaisir.Et ils pouvaient agir ainsi en toute facilité, pour ce que chacun, comme s'il ne devait plus vivre davantage, avait, de même que sa propre personne, mis toutes ses affaires à l'abandon.£ur quoi,la plupart des maisonsétaient devenues communes,etles étrangers s’en servaient, lorsqu'ils les trouvaient sur leur passage, comme l'aurait fait le propriétaire lui-même. Au milieu de toutes ces préoccupations bestiales, on fuyaittoujours les malades le plus qu’on pouvait.En une telle aftliction, au sein d'une si grande misère de notre cité, l'autorité révérée des lois,tant divines qu'humaines, était comme tombée et abandonnée par les ministres et les propres exécuteurs de ces lois, lesquels, comme les autres citoyens, étaient tous, ou morts, ou malades, ou si privés de famille. qu'ils ne pouvalent remplir aucun office ; pour quoi, il était licite à chacun de faire tout ce qu'il lui plaisait. Bcaucoupd'autres, entre les deux manières de vivre susdites, en obscrvaient une moyenne,neserestreignant point surleur nourriture comme les premiers, et ne selivrant pas, comme les seconds, à des excès de boisson ou à d'autres excès, mais usant de toutes choses d'une façon suffisante, selon leur besoin.Sans se tenir renfermés, ils allaient et venaient, portant à la main qui des fleurs, qui des herbes odoriférantes, qui diverses sortes d’aromates qu’ils se plaçaient souvent sous le nez, pensant que c'était ls meilleur préservatif que de réconforter le cerveau avec de semblables parfums, attendu que l'air semblait tout empoisonné et comprimé par la puanteur des corps morts, des malades et des médicaments. Quelquesuns, d'un avis plus cruel, comme étant par aventure le plus sûr, disaient qu'il n'y avait pas de remède meilleur, ni même aussi bon, contre les pestes,que de fuir devant elles. Poussés par cette idée,n’ayant souci de rien autre que d’euxmêmes, beaucoup d'hommes et de femmes abandonnèrent la cité.leurs maisons, leurs demeures, leurs parents et leurs biens,et cherchèrent un refuge dans leurs maisons de campagne ou dans celles de leurs voisins,commesila colère de Dieu, voulant punir par cette peste l’iniquité des hommes,n'eût pas dû les frapper partoutoùilsseraient,maiss’abbatre seulement sur ceux qui se trouvaient au dedans des murs de la ville, ou comme s'ils avaient pensé qu’il ne devait plus resterpersonne dans une ville dont la dernière heure était venue.
Et bien que de ceux qui émetlaient ces opinions diverses, tous ne mourussent pas,il ne s’ensuivait pas que touséchap:
assent. Au contraire, beaucoup d'entre eux tombant maades et de tous côtés, ils languissaient abandonnés, ainsi qu'eux-mêmes, quand ils étaient bien portants, en avaient donné l’exemple à ceux qui restaient sains et saufs. Outre que les citadins s’évitaient les uns les autres, que les voisins n’avaient aucun soin de leur voisin, les parents ne se visitaient jamais, ou ne se voyaient que rarement et seulement de loin. Par suite de ce deuil public, une telle épouvante était entrée dans lescœurs,aussi bien chez les hommes que chez les femmes, que le frère abandonnait son frère, l'oncle son neveu, la sœur son frère, et souvent la femme son mari. Et, chose plus forte et presque incroyable, les pères et les mères refusaient de voir etde soigner leurs enfants, comme si ceux-ci ne leur eussent point appartenu. Pour cette raison, à ceux qui, et la foule en était innombrable, tombaient malades, il ne restait d'autre secours que la charité des amis — et de ceux-ci il y en eut peu — ou l’avarice des serviteurs qui, alléchés par de gros salaires, contiauaient à servir leurs maîtres. Toutefois, malgré ces gros saiaires, le nombre des serviteurs n'avait. pas augmenté, et ils étaient tous, hommes et femmes, d’un esprit tout à fait grossier. La plupart des services qu’ils rendaient,ne consistaient guère qu’à porter les choses demandées par les malades, ou à voir quand ils mouraient ; et souvent à un tel service, ils se perdaïent eux-mêmes avec le gain acquis. De cet abandon des malades par les voisins, les parents et Îles amis, ainsi que de la rareté des serviteurs, provint une habitude jusque-là à peu près inconnue, à savoir que toute femme, quelque agréable, quelque belle, quelque noble qu’elle pût être, une fois tombée malade, n'avait nul souci d’avoir pour la servir un homme quel qu'il fût, jeune ou non, et de lui montrer sans aucune vergogne toutes les parties de son corps, absolument cornme elle aurait fait à une femme, pour peu que la nécessité de la maladie l'exigeat ; ce qui, chez celles qui guérirent, fut sans doute causé, par la suite, d’une honnêteté moindre.Il s’ensuivit aussi la mort de beaucoup de gens qui, par aventure, s’ils avaient été se-
courus, s’en serdient échappés. Sur quoi, tant par le man-
que de services opportuns que les malades ne pouvaient avoir,que par la forcede la peste,la multitude de ceux qui de jour et de nuit mouraient, était si grande dans la cité, que c'était une stupeur non pas seulement de le voir, mais de l'entendre dire. Aussi, la nécessité fit-elle naître entre ceux qui survivaient des mœurs complètement différentes des anciennes. | |
Il était alors d'usdge, comme nous le voyons encore faire
aujourd'hui, que les parentes et les voisines se réunissent dans la maison du mort, et là, pleurassent avec celles qui Jui appartenaient de plus près. D'un autre côté devant la maison mortuaire, les voisins et un grand nombre d'autres citoyens se réunissaient aux proches parents ; puis, suivant la qualité du mort, les prêtres arrivaient, et 1l était porté sur les épaules de sès égaux, avec une grande pompe de cierges allumés et de chants, jusqu’à l'église choisie par lu° avant de mourir. Ces usages, dès que la fureur de la peste vint à s’accroîlre, cessèrent en tout ou en partie, et des usages nouveaux les remplacèrent. C'est ainsi que les gens mouraient, non seulement sans avoir autour de leur cercueil un nombreux cortège de femmes, mais il y en avait beaucoup qui s’en allaient de cette vie sans témoins ; et bien rare étaient ceux à qui les larmes pieuses ou amères de leurs parents étaient accordées. Au contraire, ces larmes étaient la plupart du temps remplacéés par des rires, de joyeux propos et des fêles, et les femmes, ayant en grande partie dépouillé la pitié qui leur est naturelle, avaient, en vue de leur propre salut, complètement adopié cet usage. Ils étaient peu nombreux, ceux dont les corps étaient accompagnés à l’église de plus de dix ou douze de leur voisins ; encore ces voisins n'étaicnt-ils pas des citoyens honorables et estimés, mais une manière de croquemorts, provenant du bas peuple, et qui se faisaient appeler fossoyeurs. Payés pour de pareils services, il s’emparaient du cercueil, et, à pas pressés, le portaient non pas à l'eglise que le délunt avait choisie avant sa mort, mais à la plus voisine, le plus souvent derrière quatre ou cinq prêtres et quelquefois sans aucun. Ceux-ci, avec l'aide des fossoyeurs, sans se fatisuer à trop long ou trop solennel office, mettaient le corps dans la première sépulture inoccupée qu’il trouvaient, La basse classe, et peut-être une grande partie de la moyenne, _ était beaucoup plus malheureuse encore, pour ce que les gens, retenus la plupart du temps dans leurs maisons par l'espoir ou la pauvreté, ou restant dans le voisinage, tom-
aient chaque jour malades par milliers, et, n'étantservis ni aidés en rien, mouraient presque tous sanssecours. Il y en avait beaucoupquifinissaient sur la voie publique, soit de jour soit de nuit. Beaucoup d’autres, bien qu'ilsfussent morts dans leurs demeures, faisaient connaître à leurs voisins qu'ils étaient morts, par la seule puanteur qui s’exhalait de leurs corps en putréfaction. Et de ceux-ci et des aulres qui mouraient partout, toute la cité était pleine. Les voisins, mus
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non moins par la crainte de la corruption des morts que
par la charité envers les défunts, avaient adopté la méthode suivante : soit eux-mêmes, soit avec l’aide de quelques porteurs quand fs pouvaient s’en procurer, ils transporlaient
hors de leurs demeures les corps des trépassés et les plaçaient devant le seuil des maisons où, principalement pendant la matinée, les passants pouvaient en voir un grand nombre. Alors, on faisait venir des cercueils, etil arriva : souvent que, faute de cercueils, on placa les cadavres sur une table. Parfois une seule bière contenait deux ou trois cadavres, et il n’arriva pas sculement une fois, mais bien souvent, que la fenime et le mari, les deux freres, le père et le fils, furent ainsi emportés ensemble. Il advint aussi un nombre infini de fois, que deux prêtres allant avec une croix enterrer un mort, trois ou quatre cercuails, portés par des croquemorts, se mirent derrière le cortèse, et que les prêtres qui croyaient n'avoir qu’un mort à ensevelir, en avaient sept ou uit et quelquefois davantagr. Les morts n’en étaient pas pour cela honorés de plus de larmes, de plus de pompe, ou d’une escorte plus nombreuse ; au contraire, les choses en étaient venues à ce point qu'on ne se souciait pas plus des hommes qu'on ne soucicrait à cette heure d’humbles chèvres. Par quoi il apparut très manifestement que ce que le cours naturel des choses n'avait pu montrer aux Sages à supporter avec patience, au prix de petits et rares dommages, la grandeur des maux avait appris aux gens simples à le prévoir ou à ne point s’en soucier. La terre sainte étant insuffisante pour ensevelir la multitude des corps qui étaient portés aux diverses églises chaque jour et quasi à toute heure, et comme on tenait surtout à enterrer chacun en un lieu convenable suivant l’ancien usage, on faisait dans les cimetières deséglises, tant les autres endroits étaient pleins, de très larges fosses, dans lesquelles on mettait les survenants par centaines. Entassés dans ces fosses, comme les marchandises dans les navires, par couches superposées, ils étaient recouverts d’un peu de terre, jusqu'à ce qu'on fût arrivé au sommet de la fosse. _ Et pour ne pas nous arrêter davantage sur chaque particularité de nos misères passées, advenues dans la cité, je dis qu’en cette époque si funeste, ia campagne environnante ne fut pas plus épargnée. Sans parler des châteaux, qui dans leurs étroites limites, ressemblaient à la ville, dans les villages écartés, les misérables et pauvres cultivateurs, ainsi que leur famille, sans aucun secours de médecin, sans l'assistance d’aucun serviteur, par les chemins, sur les champs mêmes qu’ils labouraient, ou dans leurs chaumières, de jour et de nuit, mouraient non comme des hommes, mais comme des bêtes. Pour quoi, devenus aussi relâchés dans leurs mœurs que les citadins, eux aussi nese souciaient plus de rien qui leur appartint, ni d'aucune affaire. Tous, au contraire, comme s'ils attendaient la mort dans le jour même où ils se voyaient arrivés, appliquaient uni-
quement leur esprit non à cultiver, en prévision de lavenir, les fruits de la terre, mais à consommer ceux qui s’offraient à eux. C'est pourquoi il advint que les bœufs, les ânes, les brebis, les chèvres, les porcs, les poules et les chiens mêmes, si fidèles à l'homme, chassés de leurs habitations, erraient par les champs — où les blés étaient Jaissés à l'abandon sans être récoltés, ni même fauchés — et s'en allaient où et comme il leur plaisait. Et beaucoup, comme des êtres raisonnables, après avoir pâturé tout le jour, la nuit venue, s'en retournaient repus à leurs étables, sans être conduits par aucun berger.
Mais laissons la campagne et revenons à la ville. Que pourrait-on dire de plus? Si longue et si grande fut la cruauté du ciel, et peut-être en partie celle des hommes, qu'entre le mois de mars et le mois de juillet suivant, tant par la force de la peste, que par le nombre des malades mal servis ou abandontés grâce à la peur éprouvée par les .gens bien portants, plus de cent mille créatures humaines perdirent certainement la vie dans les murs de la cité de Florence. Peut-être, avant cette mortalité accidentelle, on n'aurait jamais pensé qu’il y en eût tant'dans notre ville. Oh! que de grands palais, que de belles maisons, que de nobles demeures où vivaient auparavant des familles entières, ct qui étaient pleines de seigneurs et de dumes demeurèrent vides jusqu'au moindre serviteur! Que de races illustres, que d’héritages considérables, que de richesses fameuces, l’on vit rester sans héritiers naturels! Que de vaillants hommes, que de belles dames, que debeaux jeunes gens, que Gallien, Hippocrate ou Esculape cux-mêmes auraient jugés pleins de santé, dinèrent le matin avec leurs parents, leurs compagnons, lenrs amis, qui, le soir venu, soupèrent dans l’autre monde avec leurs ancêtres!
Il m'est très pénible à moi aussi, d'aller si longuement à travers tant de misères. Pour quoi, je veux désormais laisser cette partie de mon sujet, pouvant aisément le faire. Je dis donc que notre cité étant dans cette triste situation et
quasi vide d'habitants, il advint — comme je l'appris de- :
puis d’une personne digne de foi — que, dans la vénérable église de Santa-Maria-Novella, un mardi matin qu’il ne s’y trouvait presque pas d’autres personnes, sept jeunts dames, en habits de deuil, comme il convenait en un tel lieu, se rencontrèrent après les offices divins. Elles étaient toutes unies par l'amitié, le voisinage ou la parenté. Aucune n'avait dépassé la vingt-huitième année, et la plus jeune n'avait pas moins de dix-huit ans. Chacune d'elle était sage et de sang noble, belle de corps, distinguées de manières et d’unc honnètelé parfaite. Je citerais en propres termes leurs noms, si une juste raison ne me défendait de les dire, à savoir
que je ne veux pas, à cause des choses suivantes qui furent racontécs ou écoutées par elles, qu'aucune d'elles puisse tirer vergogne, les lois du plaisir étant aujourd'hui sévères, tandis qu'alors, pour les raisons ci-dessus déduites, elles étaient des plus larges. Je ne veux pas non plus donner prétexte aux envieux, prèts à mordre toute vie louable, de diminuer en rien la réputation de ces wénéreuses dames, à propos des récits susdits. Pour quoi, afin de pouvoir faire connaître ce qu’elles racontèrent sans éprouver la moindre confusion, j'entends les désigner en tout ou en partie par des noms appropriés à la qualité de chacune. La première est la plus âgée, nous l’appellerons Parnpinea ; la seconde Fiammetta; ja troisième, Philomène, et la quatrième, Emilia. Nous donnerons ensuite le nom de Lauretta à la cinquième, celui de Néiphil à la sixième, et nous nommerons la dernière Élisa, non sans motif.. N'ayant été, les unes et les autres, amenées là par aucun projet, mais se trouvant par hasard réunies en un coin de l'église, elle s'assirent en cercle, et après de nombreux soupirs, laissant de côté les paterôtres, elles se mirent à causer entre elles sur la misère du temps. Au bout de quelques instants, les autres s'étant tues, Pampinea commença à parler ainsi :
« — Mes chères dames, vous pouvez, ainsi que moi, avoir souvent oni dire que celui qui use honnêtement de son droit n’a jamais fait tort à personne. Or, c'est un droit naturel à quiconque naît ici-bas, que de conserver et défendre sa vie tant qu'il peut. Ce droit est si bien reconnu, qu'il est déjà advenu plus d’une fois que, pour le sauvegarder, des hommes ont été tués sans qu’il y eût crime aucun. Et si cela est permis par les lois à la protection desquelles tout mortel doit de vivre en sécurité, combien plus nous est-il permis, à nous et à tous autres, de prendre pour la conservation de notre vie les précautions que nous’ pouvons ? Quand je viens à songer à ce que nous avons fait ce matin et les jours passés ; quand je perse à l'entretien que nous avons en ce moment, je comprends, et vous pouvez semblablement comprendre, que chacune de nous doit êétreremplie de crainte pourelle-même. De celaje ne m'étonnepoint;maisjem'étonne de ce que, avec notre jugement de femme, nous ne prenions aucune précaution contre ce que chacune de nous craint justement. Nous restons ici, à mon avis, non autrement que si nous voulions ou devions constater combien de corps morts ont été ensevelis, ou bien écouter si les moines de là dedans, dont le nombre est réduit à presque rien, chantent leurs offices à l'heure voulue, ou bien encore montrer par nos vêtements, à tous ceux qui nous voient, la nature et l'étendue de nos misères. Si nous sortons d'ici, nous voyons
. les morts ou les malades transportés de toutes parts ; nous
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vovons ceux que, pour leurs méfaits, l'autorité des lois publiques a jadis condamnés à l'exil, sc rire de ces lois, pour ce qu'ils sentent que les exécuteurs sont morts ou mulades, et courir par la ville où ils commettent toutes sortes de violences et de crimes; nous voyens la lie de notre cité, engraissée de notre sang, et, sous le nom de fossoyeurs, s’en aller, à notre grand dommage, chevauchant et courant de tous côtés ét nous reprochant nos malheurs dans des chants déshonnêtes. Nous n’entendons que ceci: tels sont morts et tels autres vont mourir! Et s'il y avait encore des gens pour les pousser, nous entendrions s'élever de partout de douloureuses plaintes. Je ne sais s'il vous advient à vous comme à moi; mais quand je rentre dans ma demeure, et que je ne retrouve, de toute ma nombreuse famille, que ma servante, j'ai peur et je sens comme si tous mes cheveux se dressaient sur ma tête. Il me semble en quelque endroit de ma maison que j'aiile ou que je m’arrète, voir les ombres de ceux qui sont trépassés, non avec les visages que j'avais coutume de leur voir, mais sous un aspect horrible qui leur est venu tout nouvellement je ne sais d’où et qui m’épouvante. Toutes ces choses font qu'ici, hors d’ici et dans ma propre maison, il me semble être mal, d’autant plus que jé crois que de tous ceux qui avait comme nous la possibilité d'aller quelque part, nous sommes les seules qui soyons restées. Et s'il en est resté quelques-uns, j'ai en tendu dire que, sans faire aucunedistinctionentreles choses honnêtes et celles qui ne le sont pas, poussés seulement par l’instinct, seuls ou en compagnie, ils faisaient ce qui leur plaisait le plus. Et ce n'est pas seulement les personnes libres qui ugissent ainsi, celles qui sont enfermécs dans les monastères, s’imaginant que celu leur est permis et n’est défendu qu'aux autres, rompant les lois de l’obéissance, s’adonnent aux plaisirs charnels, croyant ainsi échapper à la contagion, et sont devenues lascives et dissolues. S'il en est ainsi — ce qui se voit manifestement —que faisons-nous ici ? Qu'attendons-nous ? À quoi songeonsnous ? Pourquoi sommes-nous plus paresseuses, plus lentes pour notre salut que le reste des habitants de la cité ? Nous estimons-nous moins précieuses que les autres, ou croyonsnous que notre vie est liée à notre corps par une chaîne plus forte que chez les autres, et qu’ainsi nous ne devions rien redouter qui soit capable de la briser ? Combien nous nous trompons! Combien nous sommes trompées ! quelle sottise est Ja nôtre si nous pensons ainsi! Toutes les fois que nous voudrons nous rappeler le nombre et la qualité des jeunes hommes et des femmes vaincues par cette cruelle pestilence, nous en verrons ouvertement les raisons. C'est pourquoi, afin que, par délicatesse ou par indolence,
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nous ne tombions pas dans ce péril auquel nous pourrions échapper si nous Ie voulions, — je ne sais s'il vous sembie comme il me semble à moi-même — je pense qu'il serait très bon, ainsi que beaucoup d’autres ont fait avant nous et font encore, que nous sortions de cette cité, et, fuvant comme la mort les exemples déshonnètes des autres, nous allions nous revètir honnètement dans nos maisons de campagne, dont chacune de nous possède un grand nombre, pour nous y livrer à toute allégresse, à tout le plaisir que nous pourrons prendre, sans dépasser en rien Îles bornes de la raison. Là, on entend les petits oiscaux chanter; on voit verdoyer les collines et Iles plaines, et ondover les champs de blés non autremént que la mer ; on voit plus de mille espèces d'arbres, et l'on aperçoit plus librement le ciel qui, tout courroucé qu'il soit, ne nous refuse pas ses bcautés éternelles, bien plus belles à contempler que les murs vides de notre cité. Là aussi, outre l'air qui est beaucoup plus pur, nous trouverons en bien plus grand nombre les choses qui sont nécessaires à la vie en ces temps malsains, tandis que les ennuis y seront bien moindres. Bien que les laboureurs y meurent comme font ici les citadins, le fléau y est d'autant moins fort, que les maisons et les habitants sont plus rares que dans la cité. D’un autre côté, si je vois bien, noùs n’abandonnons ici personne. Nous pouvons dire, au contraire, que nous sommes plutôt abandonnées, puisque les nôtres, en mourant ou en fuyant la mort, comme siinous ne leur appartenions pas, nous ont laissées au milieu d’une telle alffliclion. Aucun reproche ne peut donc nous atteindre, pour avoir suivi un semblable conseil ; douleur et ennui. peut-être la mort, pourraient, si‘ nous ne le suivions pas, nous advenir. C’est pourquoi, s’il vous en semble, je crois que nous ferons bien de prendre nos servantes, et, nous faisant suivre d'elles avec tout ce qui est nécessaire, aujourd'hui dans un endroit, demain dans un autre, nous nous livrerons aux plaisirs que la suison peut donner. Nous resterons ainsi jusqu'à ce que nous voyions —- si auparavant nous ne sommes pas alteints par la mort — que le ciel ait mis fin à ces tristes choses. Et souvenezvous qu’il ne s'oppose pas plus plus à ce départ honnête de notre part, qu'il ne s’oppose à ce que la plupart des autres restent pour vivre malhonnêtement. — »
Les autres dames, ayant écouté Pampinea, non-seulement louèrent son conseil, mais, désireuses de le suivre, avaient déjà commencé à se concerter sur la façon dont elles s’y prendrâient, comme si, en se levant de là, elles devaient 86 mettre sur-le-champ en route. Msis Philomène, qui était la ‘plus avisée, dit: « Mesdames, bien que ce qu'a exposé Pampinea soit très bien dit, ce n’est pas une raison pour
courir, comme je m'aperçois que vous voulez faire, Souvenez-vous que nous somrres toutes femmes, et ïil n’en est pas une de nous qui soit assez enfant pour ne pas bien savoir comment les femmes s’accommodent ensemble et savent se régler sans le secours d'un homme. Nous sommes mobiles, contredisantes, soupçonneuses, pusillanimes et peureuses. Pour quoi, je crains fort, si nous ne prenons pas d'autre guide que nous, que notre société ne se dissolve beaucoup trop tôt et avec moins d'honneur pour nous qu'il ne faudrait. Et, pour ce, il est bon de réfléchir avant que nous commencions. — » Elisa dit alors: « — De vrai, les hommes sont les chefs des femmes, et sans leur autorité, rarement il arrive qu’une œuvre de nous parvienne à une fin louable. Mais comment pourrions-nous avoir ces hommes ? Chacune de nous sait que, des siens, la majeure partie est morte. Quant à ceux qui ont survécu, les uns ici, les autres là, réunis en divers groupes, sans que nous sachions où, il s’en vont fuyant ce que nous cherchons nousmêmes à fuir. Prier des étrangers de nous rendre ce service, ne serait pas convenable. Pour quoi, si nous voulons pourvoir à notre salut, il faut trouver à nous arranger de façon que, où que nous allions pour nous divertir ou pour nous reposer, ennui ni scandale ne s'ensuive. — »
Pendant que les dames raisonnaient ainsi, voici qu’entrèrent dans l’église trois jeunes gens dont le moins âgé n’avait cependant pas moins de vingt-cinq ans, et chez lesquels, ni la perversité du temps, ni la perte d'amis ou de parents, ni la peur pour eux-mêmes, n'avaient pu, je nedis pas éteindre, mais refroidir l’ardeur amoureuse. Le premier s’appelait Pamphile, le second Philostrate, et le troisième Dioneo. Chacun d'eux était d'humeur plaisante et de belles manières ; et ils s’en allaient cherchant pour leur suprème consolation, dans une telle perturbation de toutes choses, à voir leurs dames, lesquelles, par aventure, étaient toutes trois parmi les sept susdites, de même que quelques-unes des autres étaient parentes ou alliées de certains d’entre eux. Elles les aperçurent les premières, avant qu’elles n’en eussent été vues, pour quoi, Pampinea commença en souriant : «& — Voici que la fortune nous est dès le début favorable ; eile met à notre disposition des jeunes gens discrets, pleins de valeur, et qui volontiers nous serviront de guides et de serviteurs, si nous ne refusons pas de les prendre pour cet office. — » Neiphile, dont le visage était devenu tout vermeil de vergogne, pour ce qu'elle était une de celles qu’aimait un des trois jeunes gens, dit: « — Par Dieu, Pampinea, prends garde à ce que tu dis. Je reconnais parfaitement qu’on ne pourrait rien dire que de très bon sur n'importe lequel d’entre eux, et je les crois très aptes
à remplir une mission encore plus difficile que celle-là. Je pense également qu'ils tiendratent bonne et honnète comvagnie, non pas seulement à nous, mais à de bien plus belles et de bien plus dignes que nous ne sommes. Mais, comme c'est chose très connue qu'ils sont amoureux de quelques-unes de nous, je crains qu'il ne s'ensuive infamie ou blâme, sans qu’il y eût de notre faute ou de la leur, si nons les emmenons avec nous. — » Philomène dit alors: «€ — Cela'importe peu ; là où je vis honnètement, et alors que je ne me sens la conscience mordue d'aucune façon, je laisse, à qui veut, dire le contraire; Dieu et la vérité prendront les armes pour moi. Or, si ces jeunes gens sont disposés à venir avec nous, nous pouvons dire comme Pampinea, que la fortune est favorable à notre projet. — » Les autres, l’entendant parler si résolûment, non-seulement n’objectèrent rien, inais, d'un commun accord, estimèrent qu'il fallait appeler les trois jeunes gens pour leur faire connaître leur intention, et les prier de vouloir bien leur tenir compagnie en ur tel voyage. Pour quoi, sans plus de pourparlers, Pampinea, qui était parente de l’un d'eux, s’étant levée, s'’avança à la rencontre des jeunes gens qui s’étaient arrêtés pour les regarder, et les saluant d’un air joyeux, leur communiqua leur projet, en les priant, dela part de toutes ses compagnes, de consentir à leur tenir compagnie, d’un pur et fraternel esprit. Les jeunes gens crurent tout d’abord qu’on voulait rire d'eux. Mais quand il eurent vu que la dame parlait sérieusement, ils répondirent d’un air joyeux qu'ils étaient prèts. Et sans mettre de retard, avant même de quitter cet endroit, ils combinèrent ce qu'ils auraient à faire au moment du üépart.
Après avoir fait préparer toute chose opportune, et être convenus de l'endroit où ils entendaient aller, le matin suivant, c'est-à-dire le mercredi, au lever du jour, les dames avec leurs servantes et les trois jeunes gens avec leurs domestiques, étant sortis de la ville, se mirent en route. Ils ne dépassèrent pas deux milles sans être parvenus à l'endroit primitivement choisi par eux. Cet endroit était situésur une petite montagne éloignée de toutes nos routes, et couverte d’arbustes variés et de plantes au vert feuillage. Au sommet était un palais avec une belle et vaste cour au milieu, des appartements, des salles, des chambres toutes plus belles les unes que les autres, avec des prés tout autour et de merveilleux jardins. Il y avait des puits aux eaux fraîches; des caves pleines de vins de prix, chose mieux disposée pour des buveurs intrépides que pour des dames sobres et honnêtes, Le palais était soigneusement nettoyé; dans les chambres les lits étaient faits, et la joyeuse compagnie, à son arrivée, trouva non sans plaisir tous les appartements
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carnis et jonchés d'herbes odoriférantes et de toutes les ficurs que la saison pouvait produire. A peine arrivés, ils s'assirent, et Dionco, qui entre tous, était un jeune homme plaisant et plein d'esprit dit: « — Mesdames, votre instinct, bien plus que notre sagacité, nous a conduits ici. Je ne sais ce que, dans votre pensée, vous entendez y faire; pour moi, j'ai laissé toutes mes idées au dedans des portes de la ville, aièrs que j'en suis sorti il n’y a qu'un instant avec vouss C'est pourquoi, ou bien disposez-vous à vous divertir. à rire ou à chanter avec avec moi — je dis tout autant qu'il convient à votre dignité —- ou bien permellez que j'aille retrouver mes idées et que je rentre dans la cité si éprouvée. — » À quoi Pampinea, comme si celle avait également chassé tous ses soucis, répondit joycusement : « — Dioneo, tu parles très bien ; il faut vivre en une fête continuelle ;
ce nest pas un autre motif qui nous a fuit fuir ces tristes-
ses. Mais pour ce que les choses faites sans mesure ne peuvent durer longtemps, moi qui ai eu la première l'idée de former une si belle société, je songe au moyen de nous entretenir en joie. Je pense qu'il est nécessaire de choisir parmi nous un chef que nous honorerons, et auquel nous
_Obéirons comme étant notre supérieur, et dont r’unique
pensée sera de nous disposer à vivre joyeuseinent. Et afin que chacun éprouve le poids de cette soliicilude, ainsi que le plaisir de la souveraineté, et, étant choisi d’un côté et de l’autre, ne puisse inspirer aucune jalousie, je dis que ce fardeau et cet honneur doivent être confiés à chacun de nous pour une journée. Le premier sera nommé à l'élection par nous tous. Pour ceux qui suivront, lorsque l'heure de vesprée s’approchera, ils seront élus au bon plaisir de celui, qui, ce jour-là, aura possédé le pouvoir souverain. Et celui ou celle que nous aurons reconnu pour chef, pendant tout lé temps que durera son pouvoir, ordonncra et disposera toute chose, le lieu où nous nous tiendrons, etla façon dont nous aurons à vivre. — »
Ces paroles plurent beaucoup, et d’une seule voix, ils l’élurent reine pour le premier jour. Philomène ayant aussitôt couru vers un laurier, pour ce qu'elle avait entendu dire en quelle grande estime étaient les feuilles de cet arbre, et combien elles honoraient quiconque méritait d’en être couronné, cueillit quelques-uns de ses rameaux dont elle fit une belle couronne. Cette couronne, mise sur la tête du roi ou de la reine, fut, pendant tout le temps que dura
: la compagnie, le signe manifeste vour tous de la souverai-
neté royale.
Pampinea, faite reine, ordonna à tous de se taire. Puis. ayant fait venir devant elle les domestiques des trois jeunes gens et les servantes qui étaient au nombre de quatre, ct
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comme chacun se taisait, elle dit: « -- Afin que, la première, je vous donne à tous l'exemple de l'ordre, grâre auquel, ailant toujours de mieux en mieux, notre société, à notre grand plaisir et sans nulle honte, pourra vivre cet durer tant que cela nous conviendra, jinstitue Parmenon, domestique de Dioneo, mon sénéchal, et jelui commets le soin et la direction de toute notre maison, ainsi que le service qui regarde la salle à manger. J'entends que Sirisco, domestique de Pamphile, soit notre pourvoyÿeur et trésorier et qu'il suive les ordres de Parmenon. Pour Tindaro, il.sera au service de Philostrate et des deux autres houimes ; il prendra soin de leurs chambres, lorsque ses camarades, empêchés par leur service, ne pourront le faire. Misia, ma servante, et Lisisca, servante de Philomène, se tiendront constamment à la cuisine et apprèteront avec diligence les provisions qui leur seront fournies par Parmenon. Chimera, servante de Lauretta, el Stratilia, servante de Fiamnmetta, auront soin des chambres des dames et entretiendront.en état de propreté les endroits où ncus nous tiendrons. Mandons et ordonnons en outre à chacun s'il veut avoir notre faveur pour chère, de se donner de garde. où qu'il aille, d'où qu'il revienne, quoi qu'il entende ou qu'il voie, de nous apporter aucune nouvelle du dehors autre que nouvelle joyeuse. — » Ces ordres donnés sommairement et approuvés par tous, elle se leva gaîmert et dit : « — Là sont les jardins, là sont les prés ; ici nombre d'’endroits charmants où chacun est libre d’aller selon son plaisir ; Mais quand trois heures sonneront, que tous soient ici, pour manger à la fraiche. — »
Licence lui ayant été donnée par la nouvelle reine, la joyeuse compagnie des jeunes gens mêlés aux belles dames s'engagea à pas lents dans un jardin, s’entretenant des choses agréables, tressant des guirlandes de feuillage de toutes sortes, et chantant des refrains amoureux. Quand ils furent restés le temps que la reine leur avait accordé, ils revinrent à la maison. Là il virent que Parmenon avait soigneusement commencé son oflice, car, entrés dans une salle du rez-de-chaussée, ils trouvèrent Jes tables mises, avec des nappes éblouissantes de blancheur et des verres qui brillaient comme de l’argent, le tout couvert de fleurs de genêt. Pour quoi, après s'être lavé les mains, ils allèrent tous, avec l'assentimentdela reine, s’assecir chacun àla place que Parmenon avait marquée. Puis vinrent les mets délicats et les vins les plus fins, et, sans plus attendre, les trois serviteurs se mirent à servir les tables. Toutes ces choses si belles et si bien ordonnées réjouirent les convives, et tous mangèrent au milieu de joyeux propos et d'un air de fête. Les tables levées, comme il se trouvait que toutes les dames,
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ainsi que les jeuncs gens, savaient danser, et que plusieurs d’entre eux savaient sonner excellemment du luth et chanter, la reine ordonna d’appoñter les instréments, et, sur son commandement, Dioneo ayant pris un luth ct la Fiammetta une viole, tous deux commencèrent doucement à
jouer un air de danse. Alors, la reine avec les autres dames
et les deux jeunes gens, ayant envoyé les serviteurs prendre leurs repas, forinèrent une ronde, et les danses commencèrent. La ronde finie, on se,mit à chanter de joyeuses chansons d’amour, et il continuèrent de cette facon jusqu’à ce qu’il parût temps à la reine d'aller Gormir. Sur quoi, congé ayant été donné à tous, les trois jeunes gens gagnèrent leurs chambres séparées de celles des dames, et ile les trouvèrent avec des lits bien faits et toutes garnics de fleurs comme le salon. Les dames trouvèrent également les leurs préparées et ornécs de semblable façon ; pour quoi, s'étant. lépouillés de leurs vêtements, ils se livrèrent tous au repos. | L'heure de none était sonnée depuis peu, lorsque la reine, s'étant levée, fit lever toutes ses autres compagnes ainsi que les jeunes gens, affirmant que trop dormir le jour était nuisible. Puis ils s'en allèrent en un pré où l’herbe était verte et haute et qui était partout abrité du soieil. Là, un doux zéphir s'étant mis à souffler, il s assirent tous en rond sur l'herbe, suivant l’ordre de la reine qui leur parla ainsi: « — Comme vous voyez, le soleil est haut ct la chaleur est grande, et l’on n'entend d'autre bruit que le cri de la cigale, là haut, parmi les oliviers. Aller en quelque autre lieu serait, pour le moment, certainement une folie. Ici l'endroit est beau, et nous sommes au frais. Il y a, comme vous
. voyez échiquiers et des échecs, et chacun peut, selon qu’il ‘ lui fera plaisir, prendre son amusement. Mais si en cela ‘ mon avis est suivi, ce n'est pas en jouant — car au jeu l'es-
prit d’un des partenaires est mécontent, sans que l’autre partenaire ou ceux qui regardent jouer éprouvent beaucoup de plaisir — mais en racontant des nouvelles, ce qui peut donner du plaisir à tous, que nous passerons cette chaude partie de la journée. Chacun de vous n'aura pas achevé de dire sa petite nouvelle, que le soleil sera sur son déclin et, la. chaleur étant tornbée, nous pourrons, là où ül nous sera le plus agréable, aller prendre divertissement. Pour quoi, si ce que je dis vous plaît — et je suis disposée à suivre à cet égard votre bon plaisir — faisons ainsi. Si cela ne.vous plaît pas, que chacun, jusqu’à l'heure de vesprée, fasse ce qui lui conviendra le mieux. -— » Les dames, ainsi que les hommes, appouvèrent la proposition de raconter des nouvelles.a - Or donc — dit la reine — si cela voue plaît, pour cette première journée j'ordonne que chacun soît
libre de parler sur le sujet qu'il voudra. — » Et, s'étant tour. née vers Pamphile qui était assis à sa droite, elle lui dit, d’un air aimable, de donner l'exemple aux autres, en racontant le premier une de ses nouvelles. Pamphile, dès qu'il eût entendu cet ordre, tous l'écoutant, commença aussitôt ainsi.
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Ser Ciappelletto troînpe un saint moine par une fausse confession, et meurt. Après avoir élé un très méchant honnme pendant sa vie, il passe pour un saint après sa mort, et est appelé San Ciappelletto. |
« — Il conviént,très chères dames, que l’homme donne pour principe à tout ce qu'il fait l’admirable et saint nom de Celui qui est auteur de toutes choses. Pour quoi, devant le premier entamer nos récits, j'entends commencer par une de ses plus étonnantes merveilles, afin que, celle-là entendue, notre espoir en lui soit affermi d’une façon immuable, et que son nom soit à jamais loué par nous. Il est manifeste que les choses temporelles, de même qu’elles sont transitoires et mortelles, sont également en soi et hors de soi pleines d’ennui, d'angoisse et de peine, et sujettes à des périls infinis,auxquels sans aucun doute nous ne pourrions, nous qui vivons mêlés à elles et qui faisons partie d'elles, résister ni remédier, si la grâce spéciale de Dieu ne nous prêtait force et prévoyance. Cette grâce. il ne faut pas croire qu’elle descende à nous et en nous à cause de notre mérite ; mais elle est mue par sa propre bonté et par les prières de ceux qui furent mortels comme nous le sommes actuellement, et qui, ayant suivi pendant leur vie les volontés de Dieu, jouissent maintenant avec lui de l'éternelle béatitude.
C'est à eux que, comme à des représentants qui connaissent .
par expérience notre fragilité, et n’osant peut-être pas présenter nous-mêmes nos prières devant un tel juge, nous nous adressons pour les choses que nous estimons nous être opporlunes. Mais si Dieu est plein de miséricorde pour nous, nous voyons aussi que parfois, l’œil des mortels ne pouvant pénétrer en aucune façon danssa pensée, il arrive que, trompés par l'opinion, nous choisissons pour nous représenter auprès de la majesté divine un intermédiaire éloigné d’elle par un éternel exil. Néanmoins Dieu à qui rien n’est caché. regardant davantage à la pureté d'intention de celui qui prie qu'à son ignorance ou qu’à l'exil de celui par qui l’on prie.
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exauce ceux qui limplorent, comme si leur intercesseur jouissait de sa vue bicnheureuse. C'est ce qui pourra manifestement ressortir de la nouvelle que j'entends raconter ; je dis manifestement, non pas suivant le jugement de Dieu, mais suivant le jugement des hommes.
« On raconte donc que Musciatto Franzesi, étant de richissime et grand marchand devenu chevalier, dut aller en Toscane avec messire Charles-sans-terre, frère du roi de l'rance, qui avait été mandé et sollicité par le pape Boniface. Sentant que ses affaires, comme Île sont la plupart du temps celles des marchands, étaient de toute façon fort embrouillées, et qu'il ne pourrait les remettre en ordre ni facilement, ni promptement, 1l se décida à confier celte tâche à plusieurs personnes, ce qu'il réussit à faire pour toutes, sauf pour une, élant fort en peine de trouver un homme sesez capable pour recouvrerles crédits qu'il avait faits à plusieurs Bourguignons. Le motif de son einbarras provenait de ce qu'il connaissait les Bourguisrons pour des gens chicaneurs, de mauvaise condition et délovaux : et il ne lui revenait à la mémoire persunne qui fût assez retors pour qu'il pût l’opposer avec contiance à leur mauvaise foi. Après avoir lonouement cherché, il se souvint d’un certain ser Ciapperello da Prato qui venait souvent en sa maison à Paris et que, à cause de sa petite stature et de la recherche de sa mise, les Frariçais, qui ne savaient ce que voulait dire Cepparello et qui croyaient que cela était synonyme de Cappello, c’est-àdire guirlande en leur langage familier, appelaient non Cappello, mais Ciappelletto. Il élait donc connu de tous sous le nom de Ciappelletto, tandis que peu de personnes connaissaient son vrai nom de ser Ciapperello.
« Voici quel était legenre de vie de ce Ciappelletlo : étant noluire, il éprouvait grande vergogne quand un de ses actes — etil faut dire qu'il en faisait peu — était tenu pour autrement que pour faux. Il en aurait fait de ce genre autant qu'il lui en eût élé demandé, et plus volontiers gratis que d'autres pour un grossa'aire. Il rendait un faux témoignage avec un souverain plaisir, qu’il en fût ou non requis. A cette époque, les serments avaient en France une grande autorité, et comme il ne regardait en aucune façon à en faire de: faux, il gognait toutes les affaires mauvaises dans lesquelles il était appelé à jurer sur sa foi de dire la vérilé. Il éprouvait aussi du plaisir ets’appliquait beaucoup à susciter entre amis, parents ou autres personnes,des inimitiés et des scanlales, et il en prenait d'autant plus de joie, qu'il en voyait résulter plus de mal. [Invité à commettre un homicide ou quelque autre action coupable, loin de refuser jamais, il acceptait volontiers, et il lui arriva plus d'une fois de blesser ou de tuer des gens de ses propres mains. Il était grand
blasphémateur de Dieu et des saints, et pour la moindre petite chose, il était plus colère que qui que ce soit. Il n'allait jamais à l'église ; quant aux sacrements qu’elle ordonne, il en parlait en termes abominables, comme d’une chose vile. Au contraire, il frequentait volontiers et visilait les tavernes et autres lieux déshonnètes. Il fuyait les femmes comme les chiens les coubs de bâton, et il se complaisait dans le vice contraire, à l’instar du plus débauché des hommes.lIl aurai! volé et pillé avec la même conscience qu'un saint homnie aurait fait l’aumône. Il était glouton et grand buveur, «u point de s’en rendre parfois hunteusement malade,et joueur, et pipeur de dés. Pourquoi m'étendre en tant de paroles ? Il était le plus méchant homme qui fût peut-être jamais né. Ses méfaits furent longtemps protégés par la puissance ct la haute situation de messer Musciatto qui le mettait à l'abri des poursuites de ceux auxquels il faisait trop souvent du tort, et même de la cour à laquelle il s'attaquait aussi.
« Messer Musciatto s'étant donc rappelé ce ser Cepparella dont il connaissait parfaitement la vie, pensa que c'était 1à l'homme qu'il lui fallait pour opposer à la mauvaise foi des Bourguignons. Pour ce, il le fit appeler, et lui parla ainsi : « — Ser Ciappelletto, comme tu sais, je suis sur le point « de partir d'ici, et ayant entre autres clients à faire à des « Bourguignons, hommes pleins de tromperie. je ne sais à « qui je pourrais plus convenablement qu'à toi confier le « soin de leur réclamer ce qu’ils me doivent. C'est pourquoi, « comme tu ne fais rien pour le moment, si tu veux te con- « sacrer à cela,j'entends te faire avoir les faveurs de la cour « et te donner une large part sur ce que tu recouvreras.—» Ser Ciappelletto qui était oisif et mal partagé quant aux biens de ce monde, et qui voyait s'éloigner celui qui avait été longtemps son soutien et son refuge, réfléchit promptement et, contraint pour ainsi dire par la nécessité, répondit qu’il le voulait volontiers. Pour quoi, ayant pris ensemble leurs arrangements, et messer Musciatto étant parti, ser Ciappelletto, muni de sa procuration et de lettres de recommandation du roi, s’en alla en Bourgogne où il ne connaissait presque personne. Là, dissimulant sa nature emportée, il commença avec des façons douces et bénignes, à faire des recouvrements et ce pour quoi il était venu, comme s'il réservait les moyens violents pour les derniers.
« Ainsi faisant, comme il s’était logé dans la maison de deux frères florentins qui prêtaient usure, et qui le tenaient en grande considération par respect pour messer Musciatto, il advint qu’il tomba malade.Sur quoi, les deux frères firent premplement venir des médecins et des domestiques pour le servir, et firent tout ce qu'il était nécessaire pour le remettre en bonne santé, Mais tout secours était inutile, et le
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bonhomme qui était déjà. vieux et qui avait vecu dans le désordre, au dire des médecins, allait chaque jour de mal en pis, comme un homme atteint du mal de ia mort; de quoi les deux frères se lamentaient fort. Et un jour qu'ils étaient dans une chambre voisine de celle où ser Ciappelletto gisaïit malade,ils commencèrent à s'entretenirtous deux à son sujet. « — Qu'en ferons-nous ? disait l’un ; nous voicifortement em- « barrassés de lui. Chasser un homme si malade, serait une « source de grand blâme et l'on pourrait nous accuser de peu « de cœur si,après nous avoir vus le recevoir tout d’abord et « puisle faireservir etsoigner avec tantdesollicitude,on nous « voyait, sans qu'il ait rien fait qui ait pu nous déplaire, le « mettre hors de chez nous aussi subitement et alors'qu’il « est malade à mourir. D'autre part, il a été un si méchant « homme, qu’il ne voudra point se confesser ni recevoir au- « cun des sacrements de l'Eglise. Mourant sans confession, « aucune église ne voudra recevoir son corps ; il scra bien « plutôt jcté dans une fosse, comme-un chien. Et s’il se « confesse, ses péchés sont si nombreux et si horribles, que « le résultat sera le même, pour ce que moine ni prêtre nc « se trouvera qui veuille ou qui puisse l'absoudre. S'il en « advient ainsi, le peuple de cette ville, tant à cause de no- « tre métier qui lui paraît inique ct dont on dit tout le long « du jour du mal, que par envie de voler, voyant cela, se « soulèvera en grande rumeur, et criera : ces chiens de « Lombards qu'on refuse de recevoir à l’eglise, nous ne vou- « lons plus les supporter ! et l'on courra sus à nos maisons « ct, d'aventure, non-seulement on nous ravira notre avoir, « mais on s'atlaquera peut-être aussi à nos personnes. De « quoi, de toute ranière, il en tournera mal pour nous si « celui-ci meurt. — »
« Ser Ciappelletto qui,comme nous l'avons dit, gisait près de l'endroit où les deux frères parlaient de la sorte, ayant l'ouie subtile comme nous voyous le plus souvent les malades l'avoir, entendit ce qu’ils disaient de lui. Il les fit appeler et leur dit : « — Je ne veux pas que vous puissiez craindre quoi que ce soit à cause de moi, ni que vous ayez peur de « recevoir à mon sujet aucun dommage. J'ai entendu ce « que vous avez dit de moi, et je sais certain qu'il en ad- « viendrait comme vous dites, si les choses se passaient « comme vous le prévoyez; mais elles se passeront autre- « ment. J'ai, de mon vivant, assez fait d’injures à Dieu, pour « Jui en faire encore une maintenant que je suis près de « ma mort; il ne m’en adviendra ni plus ni moins. Pour ce, « occupez-vous de me faire venir un Saint et bon moine, le « plus saint et le meilleur que vous pourrez tronver, s’il en « est un, et laïissez-moi faire ; j’arrangerai certainement vos « affaires etles miennes de façon que tcut ira bien et qne
a vous aurez lieu d’être satisfaits. — » Les deux frères, bien qu'ils ne fondassent pas grand espoir sur cela, allèrent néanmoins à un couvent de moines, et demandèrent un saint et digne homme pour entendre Ja confession d’un Lombard qui était malade chez eux. On leur donna un vieux moine de bonne et sainte vie, grand maître en Écriture, homme très vénérable et dans lequel tous les habitants de la ville avaient une grande et spéciale dévotio:, et ils l’'emmenèrent.
« Le moine, arrivé dans la chambre où gisait ser Ciappelletto, et s'étant assis à son côté, commença par le réconforter doucement, puis il lui demanda combien de temps il v avait qu'il s'était confessé pour la dernière fois. À quoi ser Ciappelletto, qui . ne s'était jamais confessé, répondit : « — Mon père, j'ai pour habitude de me confesser au moins « une fois chaque semaine, sans compter qu’il y a beaucoup « de semaines où je me confesse davantage. {l est vrai que « depuis que je suis malade, huit jours se sont passés sans « que je me sois confessé, tant a été grand l'abattement que « la maladie m'a occasionné. — » Le moine lui dit alors : « — Monfils,tu as bien fait,et c'est ainsi qu'il faut faire tou- « Jours. Je vois que, puisque tu t'es confessé si souvent, « J'aurai peu à te demander et peu à entendre. — » Ser Ciappelletto dit : « — Messire moine, ne parlez point ainsi. « Je ne me suis jamais confessé si souvent que je n’aie vou- « lu me confesser généralement de tous les péchés dont je « me souvenais depuis le jour où je naquis, jusqu’au jour « de la confession. Pour quoi, je vous prie, mon bon père, « de m'interroger aussi minutieusement sur chaque chose « que si je ne m étais jamais confessé. Ne vous arrêtez pas « à mon état de maladie, car j'aime mieux déplaire à ma « chair que, faisant ce qui lui plaît, commettre un acte qui « puisse être une cause de perdition pour mon âme que « mon Sauveur a rachetée de son sang précieux. — »
« Ces paroles plurent fort au saint homme et lui parurent un signe de bonne disposition d’esprit. Après avoir vivement loué ser Ciappelletto de cette pratique, il commença par lui demander s'il n'avait jamais commis lé péché de luxure avec une femme. À quoi ser Ciappelletto répondit en soupirant : « — Mon père, sur ce point je rougis de vous dire la vérité, « craignant de pécher par sa vaine gloire. — » A quoi Île saint moine dit: «— Parle entoute sûre.é,car en disant la vé- « rité, en confession ou autrement,on ne pèche jamais. —* Alors ser Ciappelletto dit : « — Puisque vous m'assurez de «cela, je vous la dirai : je suis aussi vierge que lorsque je « sortis du corps de ma mère. — » « — O béni sois-tu de « Dieu — dit IC moine -- comme tu as bien fait! et. ce fai- « sant tu @es d'antant nlus de mérite que, le voulant, tt
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« avais plus le loisir de faire le contraire que nous ne l'a- « vons, nous et tous les autres qui sont soumis à une règle « quelconque. — » Puis il lui demanda s'il avait offensé Dieu par le péché de la gourmandise. À quoi, soupirant for- : tement, ser Ciappelletto répondit que oui, et plusieurs fois ;
pour ce que, comme outre les jeunes de carème que font dans l'année les personnes dévotes, il avait l'habitude de jeûner au pain et à l'eau au moins trois fois par semainc. il lui était arrivé de boire celte eau avec le même plaisir et la même avidité qu'éprouvent les buveurs à boire le vin, et spécialement quand il avait suppor'é quelque fatigue er priant ou en allant en pèlerinage ct souvent. il avait désiré avoir certaine salade d'herbes comme celles que les femmes cuetllent quand elles vont dans la campagne. Et une foi: son manger lui avait paru meilleur qu'il n'aurait dû paruaitre à quelqu'un qui jeünait par dévotion, comme il le faisait. À quoi le inoine dit : « — Mon fils, ces péchés sont na- « turels et sont fort lévers ; et c'est pourquoi je désire que « tu ne t'en charges pas plus la conscience qu'il n'est besoin. « Il arrive à tout homme, quelque saint qu'il soit, qu'après «un long jeûne le manger lui paraît bon, ainsi que le boire « après la fatigue. — » « — Oh! — dit ser Ciappelletto -- « mon père, vous me dites cela pour me réconforter. Vous « pensez bien que je sais que les choses qui sc font au ser-
.« vice de Dieu se doivent toutes faire nettement et sans au-
« cune souillure d’esprit, et que quiconque agit autrement « commet un péché. — » Le moine, très satisfait, dit : « —Et moi,je suis content que tu penses ainsidanston âme, « et ta pure et bonne conscience me plaît fort en cela. Mais « dis-moi : as-tu péché par avarice, désirant plus qu'il n’est « convenable, ou détenant ce que tu n'aurais pas dû gar- « der ? — » A quoi ser Ciappelletto dit : « — Mon père, je « ne voudrais pas que vous le croyicz parce que je suis dans « la maison de ces usuriers. Je n'ai rien à faire avec eux : « au contraire, j'étais venu pour les admonester et les cha-
« tier, et les arracher à cet abominable gain ; et je crois que
« j'en serais venu à bout, si Dieu ne m'avait ainsi visité. « Mais il faut que vous sachiez que mon père a fait de moi «un homme riche et que j'ai donné, à sa mort, la plus « grande partie de sa fortune à Dieu. Puis, pour soutenir « mon existence et pouvoir aider les pauvres de Jésus-Christ, « je me suis livré à mes modesles opérations commerciales, « et si j'ai désiré gagner sur elles, j'ai toujonrs partagé par « moitié avec les pauvres de Dieu ce que j'ai gagné, em- « ployant une moitié pour mes besoins, leur donnant l’autre « moitié. Et en cela mon créateur m'a si bicn aidé, que j'ai « toujours fait mes alfaires de mieux en micux. — » « — J'y: « as bien fait — dit le moine — mais combien de fois “'e
« tu mis en colère? — » « — Oh ! — dit ser Ciappellello, — « cela, je dois dire que je l’ai fait souvent. Et qui pourrait « s’en empêcher en voyant tout le long du jour les hommes « faire deschoses viles,ne pas observer les commandements : « de Dieu, ne pas craindre ses jugements ? Ils ont été nom- « breux les jours où j'aurais voulu être plutôt mort que vi- « vant, en voyant les jeunes gens pleins de vanité, jurer et « se parjurer, Aller aux tavernes, ne pas visiter les églises, « et suivre plutôt les voies du monde que celle de Dicu.— » Le moine dit alors: « — Mon fils, c'est là une bonne colère, « et pour moi je ne saurais t'imposer d’en faire pénitence. « Mais peut-être parfois la colère a pu te pousser à com- « mettre quelque homicide, ou à dire des injures à quel- « qu’un, ou à lui faire quelque autre,offense ? — » A quoi ser Ciappelletto répondit : « — Hélas ! messire, vous qui me « paraissez un homme de Dieu, comment me parlez-vous « ainsi ? Si j'avais eu la moindre pensée de faire la plus pe- «tite des choses que vous dites, croyez-vous que je me per- « suaderais que Dieu m’ait si longtemps supporté ? Ces cho- « ses sont bonnes pour des bandits, des méchants hommes, «et pour mon compte je n’en ai jamais vu un sans que je « n'aie dit : Dieu te convertisse ! — » Alors le moine dit : « — Or, mon cher fils, sois béni de Dieu. As-tu jarnais porté « faux témoignage contre quelqu'un,ou dit du mal d'autrui, «Ou pris à un autre contreson gré ce que lui appartenait ?—» « — Mais oui, messire — répondit ser Ciappelletto, — j'ai « dit du mal d'autrui. J'ai eu un voisin qui, fort à tort, ne « faisait que battre sa femme, de sorte q'une fois je dis du « mal de lui aux parents de celle-ci, tellement j’eus pitié de « cette malheureuse qu'il brutalisait comme Dieu seul pour- « rait le dire, chaque fois qu'il avait bu outre mesure. — » Le moine dit alors : «— Très-bien. Tu me dis que tu as été «a marchand ; n’as-tu jamais trompé personne, comme font « d'habitude tes confrères ? — » « — Par ma foi, oui, mesa sire — dit ser Ciappelletto — j'ai trompé quelqu'un, mais « je ne sais pas qui il était ; je sais seulement qu'une fois un « homme m'ayant payé de l'argent qu'il me devait pour des « vêtements que je lui avais vendus, je mis cet argent dans « un tiroir sans le compter. Un mois après, je trouvai qu'il « y avait quatre deniers de plus que ce qu'il me devait ; pour « quoi, ne l'ayant plus revu, et les ayant conservés une an- « née pour les lui rendre, je les donnai en aumône. — » Le moine dit : « — C’est peu de chose, ct tu fis bien en agis- « sant comme tu l'as fait. — |
« Le saint moine demanda ensuite beaucoup d’autres choses, et à toutes il fut répondu de cette façon. Comme il voulait déjà donner l’absolution, ser Ciappelletta dit : « — Ales- « site, il y a encore un péché que je ne vous ai pas dit. — »
Le moine demanda lequel, et Ciappelletto dit : « -- Je me « souviers qu'un samedi, après none, je fis balayer ma mai- « son par mon domestique, et que je n'eus pas pour le saint « jour du dimanche le respect que je devais. — » « — Oh ! « mon fils — dit le moine — ceci est chose légère. — » « — Non — dit ser Ciappelletto — ne dites pas que c’est « chose légère, car le dimanche ne saurait Ctre trop honoré, « pour ce que c’est un iel jour que Notre-Scisneur ressus- « cita de la mort à la vie. — » Le moine dit alors : « —N'as-tu pas fait d'autres choses ? —» « — Oui,messire — « répondit ser Ciappelletto — car sans m'en apercevoir, je « crachaï une fois dans l’église de Dicu. — » Le moine 8e mit à sourire, et dit : « — Mon fils, c'est choz> dont il ne « ne faut point s'inquiéter. Nous qui sommes des religieux, « nous y crachons tout le long du jour. -— » Alors ser Ciappelletto dit : « — Et vous faites une grande vilc.ie, pour ce « que nulle chose ne doit être tenue plus propre que le « saint temple dans lequel on offre des sacrifices à Dieu. —» Et il lui dit beaucoup de choses de ce genre ; puis il se mit à soupirer et à pleurer fortement , ce qu'il savait trop bien faire quand il voulait. Le saint moine dit : « — Mon fils, « qu'as-tu ? — » Ser Ciappelletto répondit: « — Hélas ! mes- « sire, il me reste à dire un péché dont je ne me suis jamais « confessé, tellement j'ai honte de le dire, et chaque fois « que je me le rappelle, je pleure comme vous voyez, et il « me semble que jamais Dieu ne me pardonnera à cause de « ce péché. — » Alors le saint moine dit : « — Allons, al- « lons, mon fils, que dis-tu là? Si tous les péchés qui ont _« été jusqu'ici commis par tous les hommes et qui se doi- « vent commettre par eux tant que le monde durera, étaient « réunis sur la tête d'un seul individu, et que cet individu « s'en montrât repentant et contrit comme je te vois, la « bonté et la miséricorde de Dieu sont si grandes, qu’en les « lui confessant, il les pardonnerait libéralement. Pour ce, « dis-le en toute assurance. — » Alors ser Ciappelletto dit, pleurant toujours très fort : « — Hélas! mon père, mon pé- « ché est trop grand, et à peine puis-je croire, si vos priè- «res ne mé viennent en aide, qu'il me soit jamais par- « donné par Dieu.— » A quoile moine dit : « — Dis-le moi « en toule sécurité, car je te promets de prier Dieu pour « 491. — » Cependant ser Ciappelletto pleurait toujours et ne parlait pas, et le moine l’exhortait à parler. Mais après que ser Ciappelletto, pleurant, eût tenu longtemps le moine en suspens, il poussa un grand soupir et dit : « — Mon « père, puisque vous me promettez de nrier Dieu pour moi, « je vous le dirai. Sachez donc que, lorsque j'étais tout pe- « tit, je maudis une fois ma mèêre. — » Et cela dit, ilre-. commença à pleurer fortement. Le moine dit : « — O mon
« fils, est-ce là ce quite paraît un si grand péché! Les « hommes blasphèment Dieu tout le jour, et il pardonne vo- « lontiers à qui se repent de l'avoir blasphémé; et tu ne « crois pas qu'il puisse te pardonner cela ! Ne pleure pas; « console-toi, car certainement, quand même tu aurais été « un de ceux qui le mirent en croix, ilte pardonnerait en « faveur de la contrition que jete vois. — » Ser Ciappelletto dit alors : « — Hélas! mon père, que dites-vous ? Ma « douce mère qui me porta dans son sein pendant neuf « mois, le jour et la nuit, et me tint suspendu plus de cent « fois à son cou, j'ai trop mal fait en blasphémant contre « elle, et c’est un trop grand péché ; et si vous ne priez pas « Dieu pour moi, il ne me sera point pardonné. — » « Le moine voyant qu'il ne restait plus rien autre à dire à ser Ciappelletto, lui donna l’absolution ainsi que sa bénédiction, le tenant pour un très saint homme, car il croyait pleinement que tout ce qui lui avait été dit était vrai. Et qui ne l'aurait cru, voyant un homme en danger de mort parler ainsi ! Après quoi, il lui dit : « — Ser Ciappelletto, avec « l’aide de Dieu, vous serez bientôt guéri ; mais s'il arrivait « cependant que Dieu rappelât à lui votre âme bénieet bien u disposée, vous plairait-1l que votre corps jüt enseveli dans «.notre couvent ? — » A quoi ser Ciappelletto répondit : « — Oui, messire, et même je ne voudrais pas être enseveli « ailleurs, puisque vous m'avez promis de prier Dieu pour « moi, Sans que j'aie jamais eu une dévotion spéciale pour « votre ordre. C’est pourquoi je vous prie, lorsque vous serez « rentré dans votre couvent, de faire en sorte que l’on m’ap- _« porte le corps très-véritable du Christ qye vous consacrez « le matin sur l'autel, car, bien que je n’en sois pas digne, « je désire avec votre licence le prendre et puis recevoir la « sainte et éxtrême-onction, afin que, si j’ai vécu comme un « pécheur, je meure au moins comme un chrétien. — » Le saint homme dit que cela lui plaisait fort et qu'il parlait bien, et qu'il ferait en sorte que le viatique lui fût apporté sans retard ; ce qui fut fait. | « Les deux frères qui craignaient que ser Ciappelletto ne les trompât, s'étaient placés contre une cloison qui séparait la chambre où gisait le malade d’une autre chambre voisine, et là, écoutant, ils entendirent facilement ce qu'il disait au moine. Il leur était arrivé par moment d’avoir si grande envie de rire, en entendant les choses qu'il se confessait d'avoir faites, qu’ils étaient sur le point d'éclater, et ils se disaieht entre eux : « — Quel homme est celui-ci, que ni la « vieillesse, ni la maladie, ni a peur de la mort dont il se « voit si proche, ni même Dieu devant le jugement duquel « il s'attend à comparaître d'ici à peu d'heures, n’ont pu « l’arracher à sa scélératesse,et n’ont pu faire qu'il ne vou-
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« lt pas mourir comme il a vécu? — » Maïs cependant, voyant qu'on lui avait dit qu'il scrait enseveli dans l'église, ils ne se préoccupérent pas du reste.
« Peu après, ser Ciappelletto communia, et comme son état s’agoravait considérablement, il reçut l’extrême-onction ; puis, un peu après vêpres, le jour même où il avait fait une si bonne confession, il mourut. Pour quoi, les deux frères ayant tout ordonné à ses frais pour qu'il fût honorablement enseveli, et ayant envoyé dire au couvent des moines qu'ils vinssent le soir veiller, et le matin emporter le corps, préparèrent tout ce qu'il fallait pour les funérailles. Le saint moine qui l'avait confessé, apprenant qu'il était trépassé, alla Irouver le prieur du couvent, et ayant fait sonner an chapitre, démontra aux moines assemblés que ser Ciappelletto avait été un saint homme, selon qu’il avait pu s’en convaincre par sa confession ; et, dans l'espoir que par lui Dieu ferait de nombreux miracles, il leur persuada de recevoir son corps avec un grand respect et une grande dévotion. À quoi, croyant que c'était la vérité, le prieur et les autres moines consentirent. Et le soir, étant tous allés là où gisait le corps de ser Ciappelletto, ils firent autour de lui une grande et solennelle veille, et, le matin, revêtus tous de chemises et de chapes, le livre à la main et la croix portée devant eux, ils allérent chercher le corps en grande pompe et solennité et le portèrent en leur église, suivis de presque toute la population de la ville, hommes et femmes. Quand Ciappelletto fut dans l’église, le saint moine qui l'avait confessé monta en chaire et se mit à prècher de merveilleuses choses sur lui, sur sa vie, ses jeûnes, sa virginité, sa simplicité, son innocence, sa sainteté, racontant entre autres choses ce que ser Giappelletto lui avait confessé en pleurant comme son plus grand péché, et comment il avait pu à grand peine lui mettre dans l’idée que Dieu dût lui pardonner. Prenant occasion de cela pour réprimander le peuple qui l’écoutait, il dit : « — Et vous, maudits de Dieu, pour « le moindre fétu de paille que vous trouvez sous vos pieds, « vous blasphémez Dieu, sa mère et toute la cour du para- « dis. — » [1 parla aussi beaucoup de sa loyauté et de sa pureté, et bientôt, par ses paroles auxquelles les gens de Ja ville ajoutaient entièrement foi, il excita tellement en faveur du défunt la dévotion de tous les assistants, que lorsque l'office fut terminé, la foule vint lui baiser les pieds et les mains, et qu’on lui arracha tous ses vêtements, chacun se tenant fort heureux s’il pouvait en avoir un morceau. Il fallut qu’on le laissât expose la tout le jour, afin qu'il pût être vu et visité par tous. Puis, la nuit venue, il fut honorablement enseveli sous un tombeau de marbre, dans une chapelle, et sans plus tarder, lc jour suivant, les
gens commencèrent à la visiter, à allumer des cierges,à l’adorer,à lui adresser des vœux ct à suspendre des images de cire autour de son tombeau, selon la promesse faite. Le bruit: de sa renommée et de sa sainteté s’accrut tellement, ainsi que la dévotion qu'on lui rendit, à lui qui était quasi inconnu, que, en quelque adversité qu'on se trouvât, on ne s’adressait pas à d'autre saint qu'à lui, et qu’on l'appela, qu'on l'appelle enrore, san Ciappelletto. On affirme que Dieu a opéré par lui de nombreux miracles et en opère chaque jour en faveur de qui se recommande dévotement de lui.
« Donc, c’est ainsi que vécut et mourut ser Ciappeiletto da Prato, et qu'il passa à l’état de saint, comme vous l'avez entendu. Non que je veuille nier qu'il soit possible qu'il jouisse de la béatitude en présence de Dicu ; car bien que sa vie ait été scélérale et perverse, il put à sa dernière heure avoir une telle contrition que, par aventure, Dieu l'ait eu en miséricorde et l'ait reçu dans son royaume. Mais comme cela nous est caché, je raisonne selon ce qui peut nous paraître vraisemblable, et je dis que celui-ci doit plutôt être en perdition entre les mains du diable, qu'au paradis. Et, s’il en est ainsi, la bonté de Dieu peut se manifester grandement à nous, car elle a égard non à notre erreur, mais à Ja pureté de la foi ; car elle nous excuse alors que nous prenons pour intermédiaire un de ses ennemis, le croyant son ami, tout comme si nous avions eu recours pour obtenir sa faveur, à un saint véritable. Pour quoi, afin que par sa grâce, en cette présente adversité et en si joyeuse compa- . gnie, nous soyons gardés sains et saufs, louant son nom sous la protection duquel nous nous sommes réunis, ayonsle en respect, et recommandons-lui nos besoins, sûrs d’être exaucés. — » Et ici, Pamphile se tute
NOUVELLE Il
Le juif Abraham, poussé par Jeannot de Chevigné, va à la cour de Rome, et voyant la dépravation des gens d'église, il retourna à Paris et so fait chréticn.
La nouvelle de Pamphile fit en partie rire les dames qui l’approuvèrent dans son ensemble. Elle fut attentivement écoutée, et lorsqu'elle fut finie, la reine ordonna à Néiphile, qui était assise près de Pamphile, d'en dire une afin de suivre l’ordre dans lequel on avait commencé. Celle-ci, non moins courtoise de manières qu'elle était belle, répondit joyeusement : oui, et commença de cette- façon : « — Pam-
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phile nous a mzatré dans sa nouvelle la bonté que Dieu avait de ne point regarder à nos erreurs, lorsque nous nous appuyons sur des choses que nous ne pouvons pas voir par nous-mê:nes ; et moi. j'entends, par mun récit, démontrer combien cette même bonté, supportant patiemment les péchés de ceux qui devraient lui rendre un témoignage éclatant par leurs actes et par leurs paroles, et qui font tout le contraire, nous donne la preuve de son infaillible vérité, afin que nous poursuivions d’un esprit plus ferme ce que nous croyons être vrai.
« J'ai entendu dire, gracieuses dames, qu'il fut autrefois dans Paris un grand marchand, bon homme, lequel fut appelé Jeannot de Chevigné, très loyal et très droit, et qui faisait un grand commerce de draperie. Il était particulièrement lié d'amitié avec un juif très riche, nommé Abraham, qui était aussi marchand, et, comme lui, très droit et très loyal. Jeannot, voyant la droiture et la loyauté de son ami, se mit à regretter vivement que l'âme d'un homme si bon, si sage et d'une telle valeur, fût en voie de pcrdition par manque de Foi. C'est pourquoi il entreprit amicalement de lui faire abandonner les erreurs de la croyance judaïque, et le supplia de se convertir à la religion chrétienne qu'il pouvait voir, étant sainte et bonne,prospérer et augmenter sans cesse, tandis qu’au contraire la sienne diminuait et se mourait, ainsi que cela était manifeste. Le juif répondit qu'il ne voyait aucune religion sainte et bonne hors la religion juive; qu'il y était né et qu'il entendait y vivre et y mourir. Jeannot ne se tint point pour cela de lui renouveler au bout de quelque temps les mêmes exhortations, lui démontrant, aussi grossièrement que les marchands savent le faire, pour quelles raisons notre religion est meilleure que la religion juive.
« Bien que le juif fût un grand maître dans la loi juive, néanmoins, soit que la grande amitié quil avait pour Jeannot l’ébranlât, soit que les paroles que l’Ésprit-Saint pragçait sur la langue de l’homme simple eussent produit de l'effet, il commença à se plaire beaucoup aux démonstrations de Jeannot. Cependani, obstiné dans sa croyance, il ne se laissait pas convertir. De même qu'il se montrait tenace, de même Jeannot ne se lassait pas de le solliciter, à tel point que le juif, vaincu par une telle insistance, dit : « — Voici, « Jeannot, qu’ilte plaît que je devienne chrétien, et je suis « disposé à le devenir, à la condition que j'irai d’abord à « Rome, et que là je verrai celui que tu dis être le vicaire de « Dieu sur Ia terre, et que je serai témoin de ses mœurs et « de secs actes, a:nsi que de ceux de ses moïines-cardinaux, « Et s'ils m@ paraissent tels que je puisse, grâce à tes paro- « les et à eux,comprendre que votre foi est meilleure que la « mienne,con\me tu t'es efforcé de me le démontrer, je ferai
« ce que je t'ai dit. Dans le cas contraire, je resterai juif, « COMME je SUIS. — »
« Quand Jeannot entendit cela,il fut chagrin outre mesure, se disant tout bas : « — J’ai perdu ma peine; je croyais « cependant l'avoir utilement employée en m'imaginant avoir « converti celui-ci. En effet, s'il vu à la cour de Rome, et « s’il voit la vie scélérate et mauvaise des clercs, non-seule- « ment dejuifil ne se fera pas chrétien, mais s’il était chré- « tien, sans aucun doute il se ferait juif, — » En s'étant retourné vers Abraham, il dit : « — Eh! mon ami,pourquoi « veux-tu affronter une telle fatigue: et une telle dépense que « d'aller d'ici à Rome ? sans compter que par mer ou par « terre, pour un homme riche comme tu l'es, tout est plein « de périls. Ne crois-tu donc pas trouver ici quelqu'un qui « puisse te donner le baptême ? Et si par hasard tu as quel- « ques doutes au sujet de la Foi que je t'ai expliquée, où « trouveras-tu de meilleurs maîtres,de plus savants hommes « que ceux qui sont ici,pour t'éclairer sur ce que tu voudras « où demanderas ? C’eët pourquoi, à mon avis, ce voyage « est chose superflue. Imagine-toi que là-bas les prélats sont « comme tu a pu les voir ici, et qu'ils sont d'autant meil. « leurs, qu'ils sont plus près du Pasteur souverain. Pcur « ce, Si tu m'en crois, tu remettras cette fatigue à une autre « fois, à l’occasion de quelque jubilé, où, par aventure, je « t'accompagnerai. — » A quoi le juif répondit : « — Je « crois Jeannot,que les choses sont comme tu me dis; mais, « me résumant en un mot,si tu veux queje fasse ce dont tu « m'as tant prié, je suis tout à fait résolu à aller à Rome ; « autrement, je n'en ferai jamais rien. — » Jeannot voyant sa résolution, dit : — Va donc à la bonne aventure ! -—» Et, à part lui,il pensait qu'il ne se ferait jamais Chrétien,quand il aurait vu la cour de Rome ; mais pourtant, n'y pouvant plus rien, il n'insisla pas.
« Le juif monta à cheval, et le plus rapidement qu'il put, il alla à Ja cour de Rome, où, étant arrivé, il fut honorablement reçu par ses coreligionnaires juifs. 1] y demeura sans dire à personne pourquoi il était venu, et se mit à observer avec soin la façon de vivre du Pape, des cardinanx, des autres prélats et de tous les courtisans. Et tant par ce dont il s'aperçut lui-même,en homme fort avisé se était, que par ce qu’il sut d'autrui, il trouva que, du plus grand au plus petit, tous péchaient généralement par une luxure déshonnête, non-seulement d’une manière naturelle,mais encore à la mode de Sodome,sans aucun frein de remords ou de vergogne, tellement que,pour obtenir les plus grandes faveurs, la protection des courtisanes ou des jeunes garçons état toute-puissante. En outre, il reconnut qu'ils étaient universellement gloutons, buveurs,. ivrognes, serviteurs de leur
ventre, à l'instar des brutes, plus que de toute autre chose. Et, regardant plus avant, il lee vit tous avares, si cupides d'argent qu'ils venduient et achetaient à beaux derniers Île sang humain, même chrétien, et les choses divines quelles qu'elles fussent,appartenant aux sacrifices et aux bénéfices, les transformant en marchandises pour lesquelles il y avait plus de courtiers qu’il y en avait à Paris pour les draperies ou autres choses. À la simonie la plus évidente, ils avaient donné le nom de procuratie, et à la gloutonnerie celui de sustentalion, comme si Dieu ne connaissait pas, je ne dirai point la signification des mots,mais les intentions des esprits pervers, et se laissait, à la façon des hommes, tromper par le nom des choses. Tout cela,et bien d'autres choses encore qu’il faut taire, déplut souverainement au juif, comme à un homme sobre et modeste qu’il était, et pensant en avoir assez vu, il sc décida à retourner à Paris ; ce qu'il fit.
« Dès que Jeannot sut qu'il était revenu, il accourut, n'ayant pas le moindre espoir de le voir devenir chrétien, et ils se firent l’un à l’autre grande fête. Puis, lorsque le juit se fut reposé quelques jours Jeannot lui demanda ce qu'il pensait du Saint-Père,des cardinaux et des autres courtisans. À quoi le juif répondit sans hésiter : :—Je pense que « Dieu doit les punir tous tant qu'il sont. Et je te dis, si « j'ai su bien regarder, que je n’y ai vu ni saintclé, ni dé- « votion, ni bonnes œuvres, ni bon exemple. Par contre, « l'avarice et la gloutonnerie ct choses sembiables ou pires, « si toutefois il peut en être de pires, m'ont paru tellement « dans les mœurs de tous, que j'ai pris ce lieu plutôt pour «une officine d'œuvres diuboliques que d'œuvres divines. « Aussi,après y avoir réfléchi avec beaucoup de sollicitude, «en toute liberté d'esprit, et avec prudence, il me paraît « que votre Pasteur, et par conséquent tous les autres, s’ef- « forcent de réduire à néant et de chasser du monde la reu ligion chrétienne, alors qu'ils devraient en être le fonde- « ment et le soutien. Et pour ce que je vois qu'il en résulte « le contraire de ce qu'ils semblent chercher, c’est-à-dire « que votre religion s'étend sans cesse et devient plus flo- « rissante et plus éclatante, il me paraît clairement que « J'Esprit-Saint en est le soutien et le fondement, comme « élant plus vraie et plus sainte que les autres. Pour quoi, «là où je restais sensible et rebelle à tes exhortations et « refusais de me faire chrétien, je te dis maintenant irès « sincèrement que,pour rien au monde, je n'abandonnerais « l’idée de me faire chrétien. Allons donc à l’église, et là, « suivant le rite de votre sainte Foi,je me ferai baptiser.— » Jeannot, qui s'attendait à une conclusion toute contraire,en l'entendant parler ainsi,fut l'homme le plus content qui fü: jamais. Étant allé avec lui à Notre-Dame de Paris, il requi:
PREMIÈRE JOURNÉE. 39 les clercs de celte église de donner le baptême à Abraham. Ceux-ci, voyant que ce dernier le demandait aussi, le firent aussitôt, et Jeannot le tint sur les fonts baptismaux et le nomma Jean. Puis il le fit complètement instruire par de savants hommes dans notre Foi qu'il apprit rapidement ; et depuis il fut un bon et digne homme, et de sainte vie. — »
Le juif Melchissedech, avec une histoire de trois anneaux, évite un piége u+3gereux que le Saladin lui avait tendu,
Sa nouvelle ayant été louée par tous, Néiphil se tut. Aussitôt Philomène, ‘suivant le bon plaisir de la reine, commença à parler ainsi : « — La nouvelle dite par Néiphile me remet en mémoire le cas difficile advenu jadis à un juif. Comme il a déjà été très bien parlé sur Dieu et sur notre religion, on ne pourra désormais refuser de descendre aux événements et aux actes qui concernent les hommes. Je vais vous en parler-‘tout à l’heure, et quand vous aurez entendu ma nouvelle, peut-être deviendrez-vous plus prudentes dans vos réponses aux questions qui vous auront été faites. Vous devez savoir, Ô mes amoureuses compagnes, que de même que la bêtise fait souvent sortir les gens d'une situation heureuse pour les mener dans une grande misère, ainsi la prévoyance tire le sage des plus grands périls et le met en sûreté. Que la bêtise conduise d’un état satisfaisant à un état contraire, cela se voit par de nombreux exemples que nous n’avons pas à relater pour le moment,considérant que tout le long du jour nous en voyons manifestement plus de mille: mais que le bon sens soit une occasion de se tirer d'affaire, c’est ce que je montrerai brièvement par ma petite nouvelle, comme je l'ai promis.
« Le Saladin, dont la valeur fut telle que non-seulement elle le fit, de rien qu’il était,sultan de Babylone, mais qu’elle Jui fit remporter de nombreuses vicloires sur les roi sarrasins et chrétiens, avait en diverses guerres, et par ses grandissimes largesses, dépensé tout son trésor,et se trouvait, par suite de quelque accident imprévu,avoir besoin d’une bonny somme d’argent.Ne voyant pas où il pourrait se la procurer aussi rapidement que besoin était, il se souvint d’un jui d’Alexandrie, nommé Melchissedech, qui prêtait à usure, et pensa que cet homme pourrait le débarrasser s’il le voulait; mais le juif en question était si avare, qu'il n'aurait jamais consenti de Jui-même à le faire, et cependant le sultan ne
voulait pas employer la force pour l’y contraindre. Poussé par la nécessité, Saladin, tout occupé à trouver un moyen d'obtenir ce service du jaif,résolut de lui faire une violence qui eût quelque apparence de raison. L’ayant fait appeler.et l'ayant reçu familièrement, il le fit asseoir près de lui, puis il lui dit : « — Brave homme, j'ai entendu dire par plusieurs « que tu es fort sage et fort instruit dans les choses de « Dicu. Pour ce,je voudrais volontiers savoir de toi laquelle « des trois religions tu tiens pour la vraie, la juive,la sarra- « sine on la chrétienne. — » Le juif qui était en effet un homme très sage, s’aperçut fort bien que le Saladin cherchait à le prendre par ses propres paroles en lui adressant cette question, et pensa qu'il ne devait pas louer une des trois religions plus que les deux autres, de façon que le Saladin ne connût pas sa pensée. Pour quoi, sentant qu'il lui jallait faire une réponse par laquelle :1l ne püût être pris, et son esprit étant vivement aiguisé, il lui vint aussitôt la réponse qu’il devait faire, et il dit :
« — Mon seigneur, la question que vous me faites ect
« belle, et pour vous dire ce que j'en pense, il me faut vous « conter une petite nouvelle que vous comprendrez. Si je ne « fais errcur.je me rappelle avoir entendu dire souvent qu'il « fut autrefois un homme grand ct riche, lequel, parmi les « autres joyaux qu’il possédait dans son trésor, avait un « anneau très beau et très précieux. Voulant à cause de sa « valeur et de sa beauté, lui faire honneur et le transmettre « perpétuellement à ses descendants, il ordonna que celui . de ses fils sur qui cet anneau serait trouvé, comme le lui « avant remis lui-même, fût reconnu pour son héritier, et « füt honoré et respecté par tous les autres comme le chef
de la famille. Celui à qui l'anneau fut laissé transmit cet . ordre à ses descendants et fit comme avait fait son prédé- « cesseur. En peu de temps, cet anneau passa de main en « main à de nombreux maîtres et parvint ainsi à un homme « qui avait trois fils beaux et vertueux, et très obéissants à «leur père ; pour quoi, il les aimait également tous les « trois. Les jeunes gensconnaissaient la tradition de l'anneau, « et comme chacun d'eux désirait être le plus honoré parmi « scs frères, ils priaient,chacun pour soi et du mieux qu'ils « savaient, le père qui était déjà vieux, pour avoir l’anneau « quand il wmourrait. Le brave homme qui les aimait tous « les trois également,ne savait lui-même choisir celui à qui « il laisserait l’anneau. L’ayant promis à chacun d’eux en « particulier, il songea à les satisfaire tous ies trois.Il en fit « faire seciètement par un habile ouvrier deux aux autres si « semblables au premier, que lui-même qui les avait fait « faire, pouvait à peine distinguer le vrai. Quand il vint à « mourir, il en donna secrètement un à chacun de ses
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«enfants qui, après la mort de leur père, voulant chacun « occuper sa succession et sa dignité, et se les déniant l'un . « à l’autre, produisirent leur anneau aux yeux de tous, en « témoignage de leur prétention. Les anneaux furent trouvés « tellement pareiïls, que l’on ne sava't reconnaître le vrai, e* « que la question de savoir quel était le véritable héritier du « père resta pendante et l’est encore. Et j'en dis de même, « mon seigneur,des trois religions données aux trois peuples « par Dieu le Père, et sur lesquelles vous me questionnez. « Chacun d’eux croit être son héritier et avoir sa vraieloiet « ses vrais commandements; mais la question de savoir qui « les a est encore pendante, comme celle des anneaux. — »
« Le Saladin reconnut que le juif avait su échapper très adroitement au lacet qu’il lui avait jeté dans les jambes ; c'est pourquoi il se décida à lui exposer son besoin d'argent, et à lui demander s'il voulait lui rendre service: et ainsiilfit, lui avouant ce qu'il avait eu l'intention de faire s’il ne lui avait pas répondu aussi discrètement qu'il avait fait.Le juif, de son propre chef, prêta au Saladin tout ce que ce dernier lui demanda et,par la suite,le Saladin le remboursa entièrement. Il lui fit en outre de grands dons,le tint toujours pour son ami, et le garda près de lui, dans une grande et honorable situation, — »
Un moine ayant commis un péché disne d'une très gravo punition, échappe à la peine qu'il avait méritée en reprochant adroilement la mvuine faute à sen abbé.
Déjà Philomène, débarrassée de sa nouvelle, avait fait silence, quand Dioñeo qui élait assis près d’elle, sans attendre le commandement de la reine, et voyant par l’ordre adopté que c'était à lui à conter, se mit à parler de la façon suivante. « — Amoureuses dames, si j'ai bien compris l’intention de vous toutes, nous somme ici pour nous divertir nous-mêmes en contant des nouvelles. Et pour ce, afin qu'il ne soit point contrevenu à cela, j'estime qu'il doit être permis à chacun — et c’est ce que notre reine elle-même a dit il y a un moment — de conter la nouvelle qu’il croit devoir le plus amuser.Pour quoi, venant d'entendre qu’Abraham avait eu l’âme sauvée par les bons conseils de Jeannot de Chevigné,et que Melchissedec par sa présence d'esprit avait défendu ses richesses des embüches de Saladin,je veux,sans m'exposer à des reproches de votre part, conter brièvemrnt
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par quelle ruse un moine échappa à une grave punition corporelle.
« 11 était autrefois dans la Lunigiane, pays qui n’est pas très loin de celui-ci, un monastère plus renommé pour sa sainteté et plus fourni de moines qu'il ne l’est aujourd’hui. Parmi les religieux de ce monastère, se trouvait un jeune moine dont la vigueur et la jeunesse n'avaient pu être domptées par le jeûne et les veilles. Un jour que. par aventure, sur le coup de midi, alors que tous les autres moines dormaient, il se promenait tout seul autour du monastère, lequel était situé dans un lieu fort solitaire, il aperçut une jeune fille très belle,qui était probablement la fille de quelque laboureur de la contrée,et qui s'en allait parles champs cueillant eertaines herbes. A peine l’eût-il vue, qu'il fut assaiili par une ardente concupiscence charnelle. Pour quoi, s’étant approché, il entra en conversation et, d’un propos à un autre,il fit si bien qu'il s’entendit parfaitement avec elle, et qu’il l'emmena avec lui dans sa cellule,ce dont personne ne s'aperçut.
« Pendant que, emporté par un trop grand désir, il se divertissait avec elle moins prudemment qu'il n’eût fallu, il advint que l'abbé, ayant achevé sa sieste, et passant tout doucement devant sa cellule,entendit le bruit qu'ils faisaient tous les deux.Afin de mieux reconnaître les voix, il s’approcha doucement de la porte pour écouter, et il reconnut qu’il y avait une femme dans la cellule. Son premier mouvement fut de se faire ouvrir ; puis il pensa qu'il valait mieux agir autrement. 1l retourna dans sa chambre et attendit que le jeune moine sortit de la sienne. Ce dernier, bien qu'il fût fort occupé par l'extrême plaisir qu'il prenait avec la jeune fille,se tenait cependant sur ses gardes. Ayant cru entendre un bruit de pas dans le couloir, il mit l'œil au trou de la serrure; il vit parfaitement l'abbé en train d'écouter, et il comprit bien que ce dernier avait pu s’apercevoir qu’une femme était dans sa cellule.De quoi,sachant qu'il devait lui advenir une grande punition, il fut fort chagrin. Pourtant, sans rien montrer de son ennui à la jeune fille, il se mit à chercher en toute hâte s’il ne pourrait trouver aucun moyen de salut. C'est alors qu'il lui vint à l'esprit une nouvelle ruse qui le fit parvenir à ses fins. Feignant d'être assez demeuré avec la jeune fille,il lui dit : « — Je vais chercher un moyen « de te faire sortir d'ici sans que tu sois vue ; pour cela, « attends-moi tranquillement jusqu’à ce que je revienne.—» _ Puis il sortit, ferma la cellule à clef et s’en alla droit à la chambre de l'abbé lui présenter la clef, ainsi que chaque moine faisait quand il sortait, et il lui dit d’un air calme : «— Messire, je n’ai pu ce matin faire rentrer tout les bois u que j'avais fait couper ; en conséquence, avec votre per-
« mission, je vais aller à la forèt et le faire transpor- « ter. — »
._« L'abbé, afin de mieux constater la faute commise, et voyant que le moine ne s'était point aperçu qu'il l'avait vu, se réjouit de cet incident, prit la clef et lui donna la perraission demandée. Dès qu'il l’eut vu partir, il se mit à réfléchir sur ce qu'il valait mieux faire, ou bien ouvrir la cellule en présence de tous et leur montrer la faute, pour qu'’ensuiteils n’eussent pas occasion de murmurercontrelui quand il punirait le moine, ou bien apprendre par la jeuno fille même comment la chose s’étaft passée. Et songeant à part lui que celle-ci pouvait être la femme ou la fille d’un homme auquel il n’aurait pas voulu faire cette honte de la montrer à tous les moines, il résolut de voir d'abord qui elle était, et de prendre ensuite un parti. Il s’en alla doucement à la cellule, l’ouvrit, entra et referma la porte. La jeune fille, voyant entrer l'abbé, toute éperdue et tremblant de honte, se mit à pleurer. Messire l’abbé ayant jeté l'œil sur elle et la voyant belle et fraîche, sentit, quelque vicux qu'il fût, l’aiguillon de la chair non moins vif que ne l'avait senti son jeune moine, et il se mit à dire en lui-même: « — Eh! pourquoi ne prendrais-je pas du plaisir quand je « puis en avoir ? Avec cela que les privations et les ennuis . « seront toujours prêts tant que je voudrai ! Voilà une oelle « jeune fille, et personne au monde ne sait qu’elle est ici. « Si je puis la décider à satisfaire mes désirs, je ne vois pas « pourquoi je ne le ferais pas. Qui le saura? Personne ne « le saura jamais, et péché caché est à moitié pardonné. « Cette occasion ne se représentera peut-être jamais plus. « J'estime qu’il est grandement sage de prendre le bien « quand Dieu vous l'envoie. — » Ge disant, et ayant du tout au tout changé le projet pour lequel il était venu, il s’approcha de la jeune fille, se mit àla consoler doucement et à lui dire de ne pas pleurer, et, de parole en parole, il finit par lui exprimer son désir. La jeune fille, qui n'était ni de fer ni de diamant, se plia très complaisamment au désir de l'abbé, lequel l’ayant saisie dans ses bras et embrassée à plusieurs reprises, monta avec elle sur le lit du moine. Mais songeant au poids considérable de sa dignité et à l’âge tendre de la jeune fille, craignant peut-être de lablesser sous sa corpulence, il ne se mit pas sur elle ; il la fit mettre sur lui, et, dans cette posture, se divertit longtemps avec elle.
« Le moine qui avait fait semblant d'aller au bois, s'était caché dans le dortoir. Dès qu’il vit l'abbé entrer dans sa chambre, il fut tout de suite rassuré, comprenant que sa ruse devait réussir, et quand il vit fermer la porte en dedans, il en fut certain. Sortant de l'endroit où il était, il s'en vint doucement regarder par une fente, et il vit et en-
t:ndit tout ce que l’abbé faisait et disait. Lorsqu'il parut à l'abbé être assez demeuré avec la jeune lille, il l’enferma dans la cellule et retourna à sa chambre. Peu après, entendant venir le moine, et croyant qu’il revenait du bois, il s'apprêta à le réprimander fortement et à le faire mettre au cachot, afin de posséder à lui seul la proie si bien gagnée. L’ayant fait appeler, il l'admonesta gravement et d'un ton sévère, et ordonna qu'il fût conduit au cachot. Le moine répondit prestement : « — Messire, je ne suis pas encore « assez resté dans l’ordre de Saint-Benoît, pour pouvoir en « connaître toutes les règles. Vous ne m'’aviez pas encore « montré que les moines dussent s’humilier sous les femmes « comme dans les jeünes et dans les veilles. Maïs mainte- « nant que vous me l’avez montré, je vous promets. si vaus « me pardonnez pour cette fois, de ne plus jamais pécheren « cela, mais de faire toujours comme je vous ai vu taire. —» L'abbé qui était un homme avisé, comprit sur-le-champ que non-seuiement le moine avait plus d’esprit que lui, mais qu'il avait vu ce qu’il avait fait. Pour quoi, se reprochant sa propre faute, il eut honte d'infliger au moine une punition qu'il avait méritée aussi bien que lui. 1] lui pardonna, et après lui avoir recommandé le silence sur ce qu’il avait vu, ils firent sortir sans bruit la jeune fille, et il est à croire qu'ils durent la faire rentrer plus d’une fois depuis. — »
£a marquise de Montferrat, au moyen d'un repas uniquement composé de poules, et avec quelques paroles gracienses, réprime le fol amour du roi de France.
La nouvelle contée par Dioneo amena tout d'abord quelque vergogne au cœur des dames qui l'écoutaient, vergogne qui se manifesta par une honnête rougeur sur leur visage. Puis, se regardant les unes les autres, et pouvant à peine tenir leur sérieux, elles écoutèrent en riant sous cape. Mais quand la nouvelle fut finie, la reine, après avoir gourmandé Dienso, et lui avoir fait comprendre que de semblables récits a2 devaient pas être faits devant des dames, se retourna vers la fiametta qui était assise sur l'herbe auprès de. lui, et lui ordonna de suivre l’ordre adopté. Celle-ci commença “racieusement et d’un air joyeux : « — De même que je vois avec plaisir que nous ayons entrepris de prouver par nos ré cits la force des belles et promptes réponses. et combien Îles
hommes ont raison de chercher à aïmer toujours une dame de plus haut lignage au'eux, je crois aussi que c’est chez les dames une grande prévoyance que de savoir se garder de prendre de l’amour pour un homme de plus haute condition qu'elles. Il m'est donc venu à l'esprit, mes belles dames, à: vous démontrer, dans la nouvelle que j’ai à vous dire, comment, par ses actes et ses paroles, une gente dame se gari à de ce péril et en écarta autrui,
« Le marquis de Montferrat, homme d’une grande vaillance et gonfalonier de l'Église, avait passé les mers pour suivre une croisade générale faite à main armée par les ‘Chretiens. Comme on parlait de sa valeur à la cour du roi Philippe le Borgne, lequel s’apprétait lui aussi à partir de France pour la même croisade, un chevalier prétendit qu’ n'y avait pas sous les étoiles un couple pareil au mar quis et à sa femme, attendu que, autant le marquis l’em-
ortait en tout sur les autres chevaliers, autant la dame Lemportail sur les autres femmes du monde par sa beauté et sa vertu. Ces paroles entrèrent de telle façon dans l'esprit
du roi de France, que sans avoir jamais vu cette dame, il se _ mit soudain à l'aimer avec passion, et résolut, pour faire le voyage qu'il projetait, de ne pas prendre la mer ailleurs qu’à Genes, pour ce que, allant jusque-là par terre, il aurait une occasion favorable d'aller voir la marquise, songeant aussi que, si le marquis était absent, il pourrait mener son désir à bonne fin. Et, comme il l'avait résolu, il fit: c’est pourquoi, ayant envoyé en avant le gros de ses gens, il se mit lui-même en route avec peu de serviteurs et de gentilshommes. Arrivé près des terres du marquis, il envoya un jour à l'avance prévenir la dame qu’elle l'attendît pour déjeuner le matin suivant. La dame, sage ct avisée, répondit gracieusement que c'était pour elle une faveur au-dessus de toute autre, et qu'il serait le bienvenu. Puis elle se mit à réfléchir sur ce que voulait dire la visite d’un pareil roi, alcrs que son mari était absent, et elle ne se trompa point en pensant que c'était sa réputation de beauté qui l’'amenait; néanmoins, en vaillante dame, elle se disposa à lui faire honneur. Elle fit prévenir ceux de ses gentilhommes qui étaient restés auprès d'elle, ct préparer, après avoir pris leurs conseils, tout. ce qu'il fallait, mais elle voulut ordonner autant de poules &u’il y a avait dans le pays, elle ordonna elle seule le festin et les mets. Ayant fait rassembler sans retard à ses cuisiniers de préparer uniquement ce genre de mets pour le royal convive. |
« Au jour dit, le roi arriva.et fut reçu par la dame avec grande fête et grand honneur. Comme il la regardait, elle lui parut belle et avenante bien au delà de ce qu’il avait pu en juger par les paroles du chevalier; il s’en émerveilla
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beaucoup et lui fit force compliments, son désir s’allumar
d'autant plus qu'il trouvait que la dame surnassait l’idée qu'il s’en était faite auparavant. Après qu'il cüt pris quelque repos dans des appartements richement décorés de tout ce qui convenait pour recevoir un tel personnage, et l'heure du diner étant venue, le roi et la marquise s'assirent à la même tabie, tandis que les autres convives, selon leur qualité, prirent place aux autres tables. On servit alors successivement au rni des plats nombreux, des vins excellents et rares, et comme en outre il ne cessait de regarder complaisamment la belle marquise, il éprouvait un grand plaisir,
Pourtant les plats se succédant les uns aux autres, le roi
commença à s'étonner un peu en voyant que les mets, très variés comme assaisonnement, se composaient uniquement de poules. Bien qu'il connüt le pays où il était comme étant très copieux en gibier de diverses espèces, et qu'il eût annoncé son arrivée à la dame assez tôt pour qu'elle pût faire chasser, cependant, quel que fût son étonnement, il ne voulut pasen prendre occasion pour le lui témoigner, si ce n’est au sujet de ses poules : et s’étant tourné verselle d'un air joyeux, il lui dit: « — Madame, est-ce qu’en ce « pays il ne naît que des poules, sans aucun coq? — » La marquise comprit très bien la question, et il lui sembia que, suivant son désir, Dieu l'avait envoyée en temps opportun pour faire connaître ses dispositions. À la demande du rai, elle se tourna vers lui et lui répondit avec franchise : «.— Monseigneur, non; mais Îles femmes, bien qu'elles « diffèrent entre elles par les vêtements et les dignités, sont toutes faites ici comme ailleurs. — » Le roi, à ces paroles, comprit très bien la raison pour laquelle‘on lui avait servi un repas tout en poules, ainsi que la’ sagesse cachée sous cette réponse. Il s’aperçut qu’il perdrait son éloquence avec une pareille femme et que ce n’était point le lieu d'employer la force. Pour quoi, de même qu'il s'était enflammié inconsidérément pour elle, il comprit qu’il fallait sagement pour son honneur éteindre le feu si malencontreusement allumé.
Sans plus dire un mot, craignant ses réponses, il renonça à :
tout espoir et, le dîner fini, afin de couvrir par un prompt départ le motif de sa visite déshonnèête, il la remercia de l'honneur qu'il avait reçu d’eile, ia recommanda à Dieu, et partit pour Gênes. — »
CS
Un brave homme confond par un bon mot la mécliante hyposrisie des gens da religion.
Après que toutes les dames eurent approuvé la courageuse ot spirituelle leçon donnée par la marquise au roi de France, milia, qui était assise près de la Fiametta, commença, sur le bon plaisir de la reine, à parler ainsi: « Moi non plus je ne vous cacherai pas la leçon donnée par un courageux séculier à un religieux avare, au moyen d’un not non moins plaisant que recommandable.
« Donc, à chères jeunes dames, il y avait, dans notre cité, il n'y a pas encore grand temps de cela, un frère mineur, inquisiteur de l'hérésie perverse, lequel, bien qu'il s’efforçât de paraître un saint ct zélé partisan de la religion vhrétienne, comme il font tous, n'était pas moins, bon investigaleur de qui avait la bourse pleine, que de quiconquese sentait du refroidissement pour la foi. Comme il se donnait beaucoup de mal pour cela, il lui tomba par aventure entre les mains un bonhomme beaucoup plus riche d'argent que de sens, et qui, non par irréligion, mais par bètise et peutètre échauflé par le vin ou par un excès de joie, en était venu à dire un jour, dans une réunion d'amis, qu'il avait un vin si bon que le Christ lui-mème en boirait. Ce propos ayant été rapporté à l'inquisiteur, celui-ci, sachant que les richesses du bonhomme étaient grandes et sa bourse bien gonflée, courut impétueusement, cum gladiis ct fustibus, lui intenter un bon procès, prévoyant bien qu'il en résulterait sinon une amélioration dans [a croyance de linculpé, du moins une abondance de florins soutirés de sa poche, comme il advint, du reste. L'ayant fait appeler, il lui demanda si ce qui avait été dénoncé sur son compte était vrai. Le bonhomme répondit que oui. À quoi le très saint inquisiteur, qui élait un dévot de saint Jean-Barbe-d’Or, dit : — Donc, « tu as fait du Christ un buveur, un amateur de vinsexquis, « comme s’il était Cinciglione, ou quelque autre de vos «ivrognes, piliers de taverne; et maintenant,’ d’un air « humble, tu veux nous faire croire que c'est là une faute « tout à fait légère ! elle n’est pas comme elle te paraît; tu « aurais mérité le feu, si nous voulions agir envers to « comme nous le devrions. — » C’est en ces termes, suivia de beaucoup d’autres semblables, et d'un ton menaçant, comme si le pauvre diable eñt été Epicure niant l’immortalité des âmes, qu'il lui parla. Il ne tarda pas à lui faire une
telle peur, que le bonhomme, au moven &e personnes intermédiaires, Ini fit graisser la main avec une bonne quantité de graisse de saint Jean -Bouche-d' Or — laquelle guérit sou- ‘ verainement la maladie d’avarice des clercs et spécialement des frères mineurs qui u’osent toucher de l'argent — afin qu'il agît micéricordieusement à son égard. Ce baume dont — bien qu'il soit très actif — Galien ne parle dans aucune partie de son livre sur la médecine, opéra si bien, que le feu dont il avait été menacé se changea en une simple croix. Comme s'il eût dû traverser la mer pour aller en croisade, on lui mit sur le dos, afin de lui faire une plus belle bannière, une croix jaune sur un fond noir. En outre, l'argent promis ayant été payé, on le retint pendant plusieurs jours encore, lui donnant pour pénitence d'entendre chaque maiin la messe à Sainte-Croix, et de se présenter devant l’inquisiteur un peu avant l'heure du repas ; pour le reste du jour, on le laissa libre de faire ce qui lui plairait.
« Le bonhommeaccomplissant régulièrement sa pénitence, jl advint qu'un matin, àla messe, il entendit un évangile dans lequel on chantait : vous recevrez cent pour un et vous posséderex la vie cternelle, paroles qu'il retint très exactement dans sa mémoire. Suivant l’ordre qui lui avait été donné, s'étant ensuite présenté à l'heure du repas devent l'inquisiteur, il le trouva en train de dîner. L’inquisiteur lui ayant demandé s’il avait entendu la messe le matin, il Jui répondit aussitôt : « — Oui messire. — » A quoi l’inquisitcur dit: « — Y as-tu entendu quelque chose dont tu « puisses douter, ou sur laquelle tu aies à m'interro- « ger ? — » « — Certes — répondit le bonhomme — je n'ai « de doute sur aucune des choses que j’ai entendues ; je les « tiens toutes au contraire pour vraics. J'en ai mème en- « tendu une qui m'a fait avoir de vous et de vos autres con- « frères très grande compassion, pensant à la mauvaise Si « tualion que vous devez avoir dans l’autre vie ? — » L’in- : quisiteur dit alors : « — Et quelle est cette parole qui Va « ému de compassion pour nous ? — » Le bonhomme reprit : « — Messire, c’est cette parole de l'Évangile qui dit: vous recevrez cent pour un. — » L'inquisiteur dit : « Cette parole « est vraie ; mais pourquoi t’a-t-elle ému ? — » « — Mes- « sire — répondit le bonhomme — je vais vous le dire. « Depuis que je viens ici, j’ai vu chaque jour donner au « dehors à une foulede pauvres gens tantôtun, tantôt deux « grandissimes chaudrons de bouillon que l’on prend aux « moines de cecouventet à vous, comme superflu. Pourquoi, « si l’on vous rend là-bas cent pour un, vous en aurez tant, 6 que vous devrez tous vous ynoyer. — » Tous les convives assis à la table de l’inquisiteurse mirentà rire ; mais l’inquisiteur, comprenant ue ceci était une satire de leur hypo-
crisie en fail d'aumônes, se troubla tout à fait. Et:n’eût été qu'il avait déjà été blâmé de ce qu'il avait fait, il aurait suscité au bonhomme un nouveau procès, pour avoir mordu par un bon mot lui et les autres moines fainéants. Dans son dépit, il lui ordonna de faire désormais ce qu'il voudrait, sans plus se présenter devantlui., — »
Bergamino, en contant une nouvelle concernant Primasso et l’abbé de Cluny, «ri tique honnètement un trait inaccoutumé d’avarice ehez messer Can della Scala.
La gentillesse d'Emilia et sa plaisante nouvelle excitèrent le rire de la reine et des autres assistants, qui louèrent beaucoup la présence d’esprit de ce nouveau croisé. Mais quand les rires furent apaisés et que chacun eût fait silence, Philostrate, dont le tour était venu de conter, se mit à parler de la façon suivante : « — C’est une belle chose, valeureuses dames, que d'atteindre un but qui ne bouge pas; mais ce qui est presque merveilleux, c’est lorsqu'un archer frappe à l’improviste un objet qui vient à se montrer tout à coup. La vie lourde et vicieuse des clercs, quise signale par une per. versité constante en tant de choses, donne sans trop de diffi. cultés matière à parler, à mordre et à reprendre à tous ceux qui veulent le faire. C’est pourquoi, quelque bien que fit le bonbomme, en blâämant l’inquisiteur sur l’hypotrite charité des moines, qui donnent aux pauvres ce qu'ils devraient donner aux porcs ou jeter à la rue, j'estime qu'il faut encore plus louer celui dont je vais parler et dont la précédente nouvelle me fait souvenir. S’adressant à messer Can della Scala, magaifique seigneur, il le critiqua sur une subite et inusitée avarice apparut en lui, au moyen d’une ingénieuse nouvelle, où il fit figurer, sous le couvert d'autrui, ce que de lui et de Can della Scala il voulait dire. Voici cètte nouvelie :
« Comme l'éclatante renommée le proclame quasi par le monde entier, messer Can della Scala, à qui la fortune fut favorable en beaucoup de choses, fut un des plus notables et des pius magnifiques seigneurs que l’on ait connus en Italie depuis l’empereur Frédéric Il jusqu’alors. Ayant résolu de donner à Vérone une grande et merveilleuse fête, à laquelle devaient venir de toute part nombre de gens et principalement des artistes de toute sorte, messer Can changea subitement d'idée, qu’elle qu’en fût la raison, et après avoir richement gratifié ceux qui étaient venus, il les congédia.
Ün seul, nommé Bergamino, habile et beau parlrur au point que ceux-là seuls pouvaient le croire qui l'avaient entendu, ne reçut aucun cadeau, et comme il n'avait pas eté congédié, ‘l'était resté, cspérant qu'il finirait par obtenir satisfaction. Mais messer Can avait pensé que, quoi quil püt lui donner, ce serait chose plus perdue que s’il l'avait jeté au feu ; c’est pourquoi il ne lui avait rien dit ni rien fait dire. Bergamino, au bout de quelques jours, voyant qu'on ne l'appelait en aucune façon pour ce qui concernait son mélier, et dépensant beaucoup à l'auberge avec ses chevaux et ses domestiques, cominença à sinquiéler. Cependant, il attendait toujours, car il ne lui paraissait pas convenabie de partir ainsi. [l'avait apporté avec Îvi trois beaux et riches vêtements qui lui avaient été donnés par d’autres seigneurs pour paraître honorablement à la fête. Comme son hôte voulan être payé, il Jui en donna d’abord un, puis, son séjour se prolongeant, il se décida, pour pouvoir rester plus longtemps à l'auberge, à lui donner le second. Enfin, il se mit à vivre sur le troisième, résolu à rester tant qu'il durerait, puis à partir.
« Or, pendant qu'il mangeait sur son troisième habit, il advint qu'un jour, messer Can étant à dîner, 1l se présenta devant lui avec un visage fort mélancolique. Ce que voyant, messer Can, plus pour se gausser de lui que pour jouir de sa réponse, lui dit : e — Bergamino, qu’as-tu pour être si mé- « Jancolique? Dis-nous-en la raison. — » Alors Brrgamino, sans avoir l'air de réfléchir, bien qu'il y eût lunwtemps réfléchi, se mit à débiter sur-le-champ cette nouvelle, fort à point pour son propre cas : « Monseigneur, vous saurez que « Primasso fut un grammairien fort expert, et en outre « grand et habile versificateur parmi tous les autres. Ces «talents le rendirent si estimable et si célèbre, que, bien « qu’il ne fût pas connu de vue partout, personne, grâce à
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« son nom et à sa renommée, n'ignorait ce que c'élait que
« Primasso. Or, 1l advint que, se trouvant un jour à Paris,
« dans un état misérable, comme cela lui arrivait Ja plupart
« du temps, car son savoir était peu apprécié des gens « riches, il ouit parler de l’abbé de Cluny, qui passe pour « le prélat le plus riche en revenus que possède l'Eglise « après le Pape. Il entendit raconter de lui de merveilleuses « et magnifiques choses, entre autres qu'il tenait cour ou- « verte, et que jamais personne, se présentant là où il était, « ne s’élait vu refuser le manger ni le boire, pourvu qu'il « allât le réclamer quand l’abbé était à table. Ce qu’enten- « dant Primasso, qui aimait à fréquenter les hommes géné:
« reux et les grands seigneurs, il résolut d’y aller pour voir.
« la munificence de cet abbé, et s’informa à quelle distance « de Paris il demeurait. 11 lui fut répondu que l’abbé pos-
« sédait une maison à six milles environ ; sur quoi Primasso
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pensa qu’il pourrait, en partant le matin de bonne heure» s’y trouver à l'heure du repas. Il se fit done enseigner le chemin ; mais n’ayant trouvé personne qui y allàt, 11 crai-
nit par aventure de se tromper et d'aller à un endroit où il ne trouverait rien à manger ; pour quoi, dans cette prévision et afin de ne pas souffrir de manque de nourriture, il songea à emporter avec lui trois pains, se disant que, quant à l’eau, bien qu'elle fût peu de son goût, il en trouverail partout. Après avoir serré ses pains Sur sa poitrine, il se mit en route et marcha si bien, qu'il arriva, avant l'heure du repas, là où se trouvait l'abbé. Étant entré dans la maison, il regarda de tous côtés, et voyant le grand nombre de tables mises, les grands apprèls de la cuisine et Lout ce qui avait été préparé pour le dîner, il se dit à luimême : vraiment, cest aussi magnifique qu'on le dit. Il était depuis un moment à regarder toutes ces choses, lorsque le sénéchal de l'abbé, l'heure de manger étant venue, ordonna de donner l’eau pour les mains, et cela ayant été fait, fit asseoir chaque convive à table. Il advint par hasard que Primasso fut assis juste en face de la porte de la chambre d’où l'abbé devait sortir pour venir dans la salle à manger. Il était d'usage dans cette maison, que ni vin, ni eau, ni rien qui se pût manger ou boire, fût posé sur les tables avant que l'abbé ne se fût assis. Le sénéchal ayant donc fait placer tout le monde, fit dire à l’ahbé que, quand i} lui plairait, le repas était prêt. L'abbé fit ouvrir sa chambre pour passer dans la salle du festin, et, touten venant, regarda machinalement devant lui. Par aventure, la première personne qui frappa ses regards fut Primasso, dont les habits étaient fort delabrés et qu'il ne connaissait pas de vue. A peine l'eût-il aperçu, qu'il lui vint à l’esprit une pensée mauvaise, comme il n’en avait jusque-là jamais eu, et il se dit: « — Voyez à qui je donne mon bien à manger! —;: Et,revenant sur ses pas, il ordonna de refermer la porte, et demanda à ceux qui étaient près de lui si quelqu'un connaissait ce ribaud qui était assis à table en face de la porte de sa chambre. Chacun répondit que non. Primasso qui avait envie de manger, comme quelqu'un qui avait marché et qui n'avait pas déjeuné à son beure habituelle, après avoir attendu un peu, et voyani que l'abbé ne venait pas, tira de son sein un des pains qu’il avait apportés et se mit à manger. L'abbé, après quelques minutes d'attente, ordonna à un de ses valets de voir si Primasso était parti. Le valet répondit: « — Non, messire; au contraire, 1l mange du pain, ce qui prouve qu'ilen a apporté avec lui. — » L'abbé dit alors: « — Eh bien! qu'il mange le sien, s’il en a, car il ne mangera pas du nôtre aujourd'hui. — » L'abbé aurait désiré que Prim:sso s’en
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allâät de lui-même, car 11 ne lui semblait pas wnren œe ve renvoyer. Primasso, ayant mangé un de ses pains, et l’abbé ne venant pas encore, se mit à manger le second, ce qui fut également rapporté à l'abbé, qui avait encore envoyé voir s’il était parti. Enfin, l'abbé ne venant toujours pas, Primasso, son second pain mangé, se mit à entamer le troisième, ce qui fut encore dit à l’abbé, lequel commença à réfléchir et à se dire : — Eh! quelle nouvelle idée m'est
aujourd’hui venue! quelle avarice, quel dédain, et pour
qui! voilà des années que je donne mon bien à manger à qui en a voulu, sans regarder s’il est gentilhomme ou vilain, pauvre ou riche, marchand ou pirate; je l'ai vu dévorer sous mes yeux par une infinité de ribauds, et jamais il ne m'est entré dans l'esprit cette pensée qui m’est venue pour celui-ci. Certainement l’avarice ne doit point m'avoir assailli pour un homme de peu; ce doit être un homme de grande valeur, celui qui m'a paru être un ribaud, puisque mon esprit s’est ainsi ravisé de lui faire honneur. — Ainsi dit, il voulut savoir qui il était, ét ayant appris que c'était Primasso qui était venu voir par luimême la munificence dont il avait entendu parler, et le connaissant déjà de réputation pour un homme de valeur, il eut honte, et, décidé à réparer sa faute, il s’empressa de lui faire honneur de toute façon. Après le dîner, selon qu’il convenait à la qualité de Primasso, il le fit vêtir noblement, lui donna de l'argent et un palefroi, et lui permit de rester ou de s’en aller selon son plaisir. De quoi Primasso, satisfait, lui rendit les meilleures grâces qu'il put, et s’en retourna à cheval vers Paris, d’où il était venu à pied. — »
« Messer Can, qui était un seigneur intelligent, n'eut pas
besoin d’autre démonstration pour comprendre ce que voulait dire Bergamino et lui dit en souriant : « — Bergamino, « tu m'as très adroitement montré mes torts, ton mérite et
mon avarice, et ce que tu désires de moi. Et vraiment, je n'ai jamais été, comme aujourd’hui pour toi, assailli par l’avarice. Mais je la chasserai avec le bâton que toi-même m'as indiqué. — » Et ayant fait payer l’hôtellier de Berga-
mino, il lui donna un de ses plus beaux habits, de l’argent, un cheval, et lui laissa la liberté de rester ou de s'en aller, selon son plaisir — »
ad . e LD Guiglielmo Borsiere, avec quelques mots polis, perce jusqu'au vif messer Ermino de'Grimaldi sur son avarice.
Après Philostrate venait Lauretta. Quand elle eut entendu bien louer l'ingéniosité de Bergamino, sentant que c'était à elle à dire quelque chose, sans en attendre l’ordre, elle commença ainsi : « — Chères compagnes, la précédente nouvelle m’amène à vous dire de quelle façon également un vaillant homme de cour flagella, non sans avantage pour lui, la cupidité d’un riche marchand ; et bien que cette cupidité ressemble à celle qui a été décrite dans la dernière nouvelle, elle ne devra pas moins vous intéresser, si vous songez au Lien qui en advint en définitive.
« 11 fut donc à Gënes, il y a déjà bon temps, un gentilhomme nommé messire Ermino de’ Grimaldi, lequel, suivant la croyance générale, était, par ses immenses domaines et
ar son argent comptant, de beaucoup le plus riche de tous es plus riches citoyens qu’on connût alors en Italie. Mais, de même qu'il surpassait en richesse tous ses compatriotes, il surpassait en avarice et en ladrerie tous les ladres et tous les avares £u monde; car non-seulement il tenait la bourse serrée quand il s'agissait de recevoir honorablement quelqu'un, mais il s’imposait les plus grandes privations pour ce qui concernait sa personne, dans la crainte de dépenser, à l’encontre des Génois, qui ont l'habitude de se vêtir somptueusement ; et il en agissait de même pour le boire et le manger. Pour quoi, on lui avait très justement enlevé son nom de Grimaldi, et chacun se contentait de l’appeler messer Ermino Avarizia. Or, pendant qu'à ne rien dépenser il accumulait trésors sur trésors, 1l arriva à Gênes un vaillant homme de cour aux belles manières et beau parleur, appelé Guiglielmo Borsiere, fort différent des courtisans d’aujour- _ d’huiï, lesquels, à leur grande vergogne, imitent les mœurs corrompues et blâämables de ceux qui veulent être appelés gentilshommes et seigneurs de renom, et ne sont que des ânes, ayant été élevés dans la grossièreté naturelle aux hommes les plus vils, plutôt que dans les cours. Oui, là où jadis les gentilshommes faisaient consister leur métier à ramener la paix parmi les princes entre lesquels étaient nées des guerres et des querelles; à s'occuper de mariages, de pareptés, d’alliances ; à récréer par de bons mots les esprits des gens fatigués ; à faire l’'amusement des cours, ou bien, par de sévères et paternelles réprimandes, à flétrir les vices des
néchants — et tout cela pour de très lérères récompenses — on les voit aujourd'hui s'ingénier à passer leur temps à dire du mal les uns d2s autres; à semer la zizanie; à dire de tristes méchancetés et, ce qui est pis, à en commettre en vue de tous; à divulguer, faussement ou non, les malheurs, les hontes et les sujets de tristesse de chacun : enfin à pousser, à l'aide de fausses promesses, les gens de bien aux choses viles et scélérates. Lt celui-là est estimé le plus, ceui-là cst le plus honoré et le plus comblé de faveurs parmi ces seigneurs misérables et déhontés, qui dit le: paroles les plus abominables ou qui fait les RAT EE plus vils : grande honte et grand blâme pour le monde actuel, et preuve trop évidente que la vertu, dont ils se sont depuis longtemps écartés, a élé délaissée par les malheureux vivants pour se vautrer dans Ja tourbe des vices.
« Mais, revenant à ce que j'avais commencé et dont une juste indignation m’a détourné plus que je ne croyais, je dis que le susdit Guiglielmo fut honoré par tous les gentilshommes de Gënes et fréquenté volontiers par eux. Étant demeuré quelques jours dans la ville, et ayant entendu raconter beaucoup de choses touchant la ladrerie et l’avarice de messer Ermino, il voulut le voir. Messer Ermino avait déjà entendu dire combien ce Guiglielmo Borsiere était homme de valeur, et ayant en soi, quelque avare qu'il fût, un reste de gentilhommerie, il le reçut avec des paroles très amicales ct d’un visage joyeux, et se mit à causer longuement avec lui sur des sujets nombreux et variés. Tout en causant de la sorte, il le conduisit, ainsi que les autres Génois qui étaient en sa compagnie, dans une maison neuve et très belle qu’il venait de faire construire, et après la lui avoir montrée tout entière, il lui dit : « — Eh! messire Gui- « glielmo, vous qui avez vu et entendu nombre de choses, « pourriez-vous m'en indiquer une qui n'ait jamais été vue « et que je pourrais faire peindre dans le salon de cette « maison ? — » À quoi Guiglielmo, entendant celte demande inconvenante, répondit : « — Messire, je ne me croirais. « pas capable de vous indiquer quelque chose qui n'ait jamais « élé vu, si ce n’est peut-être des éternuements ou choses « semblables, mais si cela vous plaît, je vous indiquerai « bien une chose que je ne crois pas que vous ayez jamais « vue. — » Messer Ermino, ne s’attendant pas à ce qu'il devait lui répondre, dit: « — Eh! je vous prie, dites-moi quelle « est cette chose. — » Sur quoi Guiglielmo lui dit alors sans hésiter : « — Faites-y peindre la bibéralité. — » Dès que messer Ermino eût entendu ces mots, il tut pris subitement d'une vergogne telle, qu’elle eut la force de lui inspirer un esprit tout opposé à celui qu’il avait eu jusqu'alors, et il dit:
— Messire Guiglielmo, je l'y ferai peindre de facon que
‘ jamais ni vous, ni d’autres, ne pourrez me dire avec raison « que je ne l’ai ni vue ni connue. — » Et telle fut la vertu de la parole dite par Guiglielmo, qu’à partir de ce moment, il ‘ut le plus libéral et le plus généreux de tous les gentilssommes de son temps, celui qui honora le plus les étranavrs ct SCs compatriotes. — »
Le roi de Chypre, piqué au vif par une dame de Gascogne, devient homme d'a- | nergie, de pusillanime qu'il était,
Il ne restait plus qu'Élisa à recevoir l’ordre de la reine. Sans l’attendre, elle commença toute joyeuse : « — Jeunes dames, il est advenu déjà souvent que ce que des réprimandes nombreuses et de fréquentes punitions n'ont pu faire sur un homme, un mot, dit par hasard bien plus qu'avec intention, l'a cpéré. C'est ce qui est fort bien apparu dans la nouvelle contée par la Laureita, et je prétends vous Île démontrer encore par une autre nouvelle très courte. Pour quoi, comme les bonnes choses peuvent toujours être utiles, on doit les écouter avec attention, quel que soit le narrateur.
u Je dis donc qu'au temps du premier roi de Chypre, après la conquête de la Terre-Sainte par Godefroi de Bouillon, il advint qu’une gente dame de Gascogne alla en pèlerinage au Saint-Sépulcre. A son retour, elle passa à Chypre, où elle fut cruellement outragée par quelques scélérats. De quoi ne pouvant se consoler, elle pensa à aller se réclamer du roi. Mais on lui dit qu'elle perdrait sa peine, pour ce que le roi était de nature si pusillanime et tellement bon à rien, que loin de venger les injures faites aux autres, il supportait avec une lâcheté blämable celles qu’on lui faisait; à tel point, que quiconque avait quelque sujet de courroux contre lui pouvait se soulager en l'insultant. Ce qu'entendant la dame, et désespérant d'obtenir vengeance n1 soulagement à son chagrin, elle résolut de flétrir la lâcheté du susdit roi. S'étant présentée tout en pleurs devant lui, elle dit: « — Mon « Seigneur, je ne viens pas en ta présence parce que j'at- «tends de toi vengeance de l’injure qui m'a été faite; « mais puisque tu ne peux me donner cette sai'sfaction, « je te prie de m'enseigner comment tu fais pour souffrir « les injures que j'entends dire que l’on te fait, afin que, « me modelant sur toi, je puisse supporter patiemment la. « mienne que, Dieu le sait, je te donnerais volontiers si je
« le pouvais, attendu que tu les supportes si bien. — » Le roi,qui avait été jusqu'alors insouciant et nonchalant,comme s'il se réveillait d'un long sommeil, commença par venger sévèrement l'injure faite à la dame, et se montra rigide punisseur de quiconque porta depuis atteinte à l'honneur de sa couronne ou commit quelque chose contre lui, — »
NOUVELLE X j \ Maître Albert de Bologne fait honnètement rougir une dame qui avait voulu Ini faire honte de ce qu'il était amoureux d'elle. |
Élisa s'étant tue, la reine restait la dernière à conter sa nouvelle. Elle se mit gracieusement à parler, et dit: «— Valeureuses jeunes femmes, comme dans les nuits sereines les étoiles sont l'ornement du ciel, et comme, au printemps, les fleurs sont l’ornement des prés verts, ainsilee bons mots sont l’ornement des belies manières et des entretiens agréables. Ces bons mots, pour ce qu’ils sont brefs, conviennent beaucoun mieux aux dames qu'aux hommes, quoique aujourd’hui 1l existe peu ou pas de femme qui comprenne un bon mot ou qui, si elle l'avait compris, sût y répondre; je le dis à la honte générale et de nous et de toutes celles qui vivent. La raison en est que la supériorité qui était dans l'esprit des femmes d'autrefois, les femmes actuelles l’ont reportée sur les ornements du corps; de sorte que celle à qui l’on voit sur le dos les vêtements les plus voyants, les plus bigarrés, les plus ornés, tout le monde croit devoir la priser et l’ho-. norer plus que les autres, sans songer que si l’on posait toutes ces choses sur l'échine ou sur le dos d’un âne, cet . âne en porterait encore plus qu'aucune d'elles, et qu'ains: : elle ne doit pas en être plus honorée qu’un âne. J’ai ver- :. gogne de l'avouer, parce que je ne puis rien dire contre les autres que je ne dise contre moi-même : ces femmes si parées, si fardées, si bigarrées, sont comme des statues de marbres muettes et insensibles, ou bien, si elles répondent:
‘ quand on les interroge, feraient beaucoup mieux de se taire. Elles donnent à entendre que c’est de la pureté d'âme que
__ provient leur impuissance à soutenir la conversation avec
les hommes de waleur, et, à leur bêtise, elles donnent le nom d’honnêteté, comme s’il n’y avait de femme honnête que celle qui cause avec sa servante, sa lavandière ou sa boulangère. Mais si la nature l’avait voulu ainsi, comme. elles essaient de Île faire croire, elle leur aurait limité bien plus qu’elle ne l’a fait la faculté de babiller. Il est vrai que,
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comme en toute autre chosc, 11 faut en celle-ci considérer et le temps, et le lieu, et la personne avec qui l'on parle ; car parfois il advient que celui, homme ou femme, qui croyait avec un bon mot en faire rougir un autre, et qui n'avait pas bien mesuré ses forces avec celles de son interlocuteur, a vu se retourner contre lui-même l'embarras où il croyait jeter autrui. Pour quoi, alin que vous sashiez prendre garde à vous, et pour qu’en outre vous ne donniez pas prétexte à répéter ce proverbe qui se dit communément partout, qu'en toutes choses les femmes vont toujours au pire, je veux que la dernière nouvelle d’aujourd’hui, celle qu'il m'appartient de vous dire, vous fasse bien coiiprendre que, puisque vous êtes au-dessus des autres par la noblesse de l’esprit, vous devez vous montrer également supérieures par l'excellence des manières.
« Il n’y a pas encore beaucoup d'années, vivait à Bologne un très grand médecin, dont la réputation, répandue dans le monde entier, survit peut-être encore, et qui s’appelait maître Albert. 11 était déjà vicux et approchait de soixante ans; mais il avait une telle élévation d'esprit que, bien que la chaleur naturelle eût à peu près abandonné sou corps, il ne put éviter les atteintes des amoureuses flammes, ayant vu à une fêle une très belle dame, veuve et appelée, selon ce que disent quelques-uns, madame Malgherida de’ -Ghisolieri. Elle Jui plut souverainement, tout comme sil eût été jeune homme, et dans son cœur mûr, il ressentit une si veuve ardeur, qu’il lui était impossible de bien reposer Ja nuit, si, la veille, il n'avait pas vu le charmant visage de la dame, objet de ses désirs. Aussi, passait-il continuellement, tantôt à pied, tantôt à cheval, selen que cela lui était le plus commode, devant la maison de sa belle. Celle-ci, et plusieurs autres dames, ne tardèrent pas à deviner le motif de ces allées et venues, et, à plusieurs reprises, elirs rirent fort entre elles de voir un homme si vieux d'ans et de sans, pris d'amour, comme si elles avaient cru que ceîte passion si agréable naïssait uniquement dans les cervelles vides des jeunes gens, ét nè pouvait entrer ni rester dans d’autres. Pour quoi, les promenades de maître Albert con- : tinuant, il advint qu’un jour de fête, cette dame étant avec : plusieurs de sés amies assise sur le devant de sa porte, elles le virent de loin venir vers elles. Aussitôt, elles résolurent de l’appeler et de le bien accueillir, puise de le railler sur son amour; vt 2in3* ürent-elles. S’étant donc toutes levées, et l'ayant irvité à g’arrêter, elles le menèrent dans une cour pleine Ge fraîcheur, où elles firent apporter des vins fins et des confetti. Enfa, avec de belles et avenantes paroles, elles lui demandèrent ‘ornment il pouvait se faire qu’il se fût énamouré de cette belle dame qu’il savait bien être aimée
par un grand nombre de beaux et jeunes gentilshommes.
« Le maître se sentant très courtoisement attaqué, fit joyeux visage et dit : « — Madame, que j'aime, cela ne doit « être sujet d'étonnement pour aucune personne sage et spé- « cialement pour vous,pour ce que vous méritez d'étre aimée , « mais si les forces que réclament les amoureux exercices « sont naturellement ravies aux hommes âcés, la bonne vo- « Jonté ne leur est point ravie pour cela, ni le discernement « de ce qu'il faut aimer, ce qui est d'autant plus prisé par « cux qu'ils ont là-dessus plus d'experience que les jeunès « cons. L'espoir qui me pousse, moi vieillard, à vous aimer, « vous qui tes aimée detant de jeunes hommes, est celui- « ci : plusieurs fois déjà j'ai vu des dames collationner avec « des lupins et des porreaux. Et bien que dans Île porreau « rien ne soit bon, cependant la partie la moia1s fade et la « moins désagréable est la tête ; pourtant, vous toutes, exci: « tées par un appétit à rebours, vous le tenez par la tête et « mangez les feuilles, qui non-seulement ne sont bonnes à rien, mais ont un mauvais goût. Que sais-je, Madame, si «dans le choix de vos amants vous ne fuites pas de même! « Et si vous faisiez ainsi, je serais celui que vous choisiriez, « tandis que vous repousscriez les autres. —» La gente dame ainsi.que ses compagnes rougirent quelque peu, ct elle dit. « — Maître vous nous avez très bien et très courloisement « punies de notre présomption ; toutelois votre amour m'est « cher comme celui d’un sage et vaillant homme. Pour ce, « mon honneur sauf, disposez sûrement de moi selon votre « plaisir, comme de votre chose. — » Le maître s'étant levé avec ses compagnont, remercia la dame, ct, riant et d’un air de fête, prit congé d’elle et partit. Ainsi la dame, ne s'avisant pas qui elle raiïllait, croyant vaincre, fut vaincue. De quoi, vous-mêmes, si vous êtes sages, vous vous garderez expressément, — » |
Déià le soleil inclinait à l’heure de vesprée, et la chaleur avait cn grande partie diminué, quand Îles nouvelles des jeunes dames et des trois jeunes gens se trouvèrent être finies. Pour quoi, kur reine dit très gracieusement : « — Désormais, chères compagnes, il ne reste plus autre chose à faire sous mon commandement, pour la présente journée, que de vous donner une nouvelle reine qui, suivant sa fantaisie, disposera de son temps et du nôtre dans un honnête plaisir ; et quant à ce qu'il reste de jour d’ici à lanuit,comme il arrive parfois que celui qui ne prend pas ses précautions à temps peut se trouver embarrassé plus tard, ct afin que ce que la nouvelle reine décidera pour demain matin se puisse préparer en {temps opportun, je pense qu'il faut commencer dès maintenant Îles journées suivantes. C’est pourquoi, en considération de Celui par qui tout vit et qui cest notre uni-
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que consolation, Philomène, jeune dame très discrète, guidera notre royaume en qualité de reine perdant la journée de demain. — » Avant ainsi parlé, elle se leva, ôta la guirlande de laurier de sa tête et la mit respectucusement sur celle de Philomène que tous, elle la première, et après elle les autres dames ct les jeunes gens, saluirent comme reine, et dont chacun s'empressa gaiement de reconnaître la souveraineté.
Philomène, après avoir un peu rougi de vergogne en se voyant couronnée du signe de la royauté, etse rappelant les . paroles dites peu auparavant par Pampinea, afin de ne point . paraître sotte, reprit son assurance habituelle, et tout d’abord confirma tous Îles offices donnés par Pampinea ct disposa ce qu'il y avait à faire pour la matinée suivante et pour le futur dîner, disant qu'on demeurerait là où l’on était. Puis elle se mit à parler ainsi: « — Très chères compagnes, quoique Pampinea, par sa courtoisie bien plus que pour mon propre mérite, m'ait fait votre reine à toutes, je ne suis pas _pour cela disposée, dans votre manière de vivre, à suivre seulement mon avis, mais à consulter aussi le vôtre. Et afin que vous sachiez ce qu’il me paraît bon de faire,et que vous puissiez par conséquent y ajouter ou en retrancher à votre fantaisie, j'entends vous l'expliquer en peu de mots. Si j'ai bien pris garde aujourd'hui aux façons d’agir de Pampinea, elles m’ont semblé aussi louables que pleines d'agrément, ct pour ce, jusqu’à ce que, par une trop longue continuation ou par un autre motif, elles nous deviennent ennuyeuses, je ne pense pas quil faille les changer. Donc,après être convenus de ce que nous aurons à faire en commençant, nous nous lèverons d'ici, nous irons nous reposer un peu, et dès que le soleil sera près de se coucher, nous souperons à la fraiche. Puis, après quelques chansons et autres passe-temps, il sera bon d'aller dormir. Demain matin, levés à la fratcheur, nous irons nous divertir quelqup part, selon qu’il sera à chacun le plus agréable, et, comme aujourd’hui nous avons fait, nous reviendrons manger à l’heure voulue ; nous danserons, puis, ayant achevé notre sieste ainsi que nous l'avons fait aujourd’hui, nous reviendrons ici conter des nouvelles, ce qui, à mon avis, constitue une grande part de notre plaisir et nous est fort utile. Il est vrai que ce que Pampinea n’a pu faire à cause de l’heure tardive de son élection à la royauté, je veux commencer de le faire, c’està-dire, imposer à tous Ja limite dans laquelle se restreindront nos nouvelles, et vous le bien expliquer d'avance, afin que chacun ait le temps de songer à quelque belle nouvelle Sur la donnée proposée, laquelle, si cela vous plaît sera celle- C1 : attendu que, dès le commencement du monde, les
0MmmMes dans maints cas différents ont été le jouet de la
fortune, et qu’ils le seront jusqu'à la fin, chacun devra parler sur ceux qui, après avoir été molestés par diverses choses, sont, au-delà de leur espérance, arrivés à joyeux résul tat. — » |
Les dames ainsi que les hommes approuvèrent cet ordre et dirent qu'ils le suivraient. Seul, Dioneo, tous les autres se taisant, dit : « — Madame, comme tous les autres, je déclare agréable et recommandable l’ordre donné par vous; mais je vous requiers un don de grâce spéciale, lequel don je désire qu’on me le concède pour tout le temps que notre société durera, et c'est celui-ci, à savoir que je ne sois pas contraint à cette loi de dire ma nouvelle selon la donnée proposée, si je ne le veux pas, maïs que je puisse conier celle qui me plaira. Et pour que personne nc croie que je requ'ers cette faveur en homme qui n’a point de nouvelles en mains, je désire ètre jusqu'à nouvel ordre le dernier à conter. — » La reine qui le connaissait pour un homme gai et de joycuse humeur, comprit très bien qu'il ne demandait cela que pour reposer la société par quelque nouvelle joveuse, quand elle serait fatiguée, et, avec le consentement des autres, elle lui accorda gracieusement cette faveur. Alors, s'étant levés, ils se dirigèrent à pas lents vers un ruisseau limpide qui descendait d'une montagne en une vallée ombragée d’arbres nombreux, à travers des rochers et de verts herbages. Là, s'étant déchaussés et les bras nus, ils entrèrent dans l'eau et se livrèrent à des ébats variés ; puis, l'heure du repas approchant, ils s'en revinrent au palaïs et soupérent avec un vif plaisir. Après le souper, ayant fait apporter les instruments, la reine ordonna qu'une danse fût organisée, et la Lauretta la conduisant, elle dit à Emilia de chanter une chanson accompagnée par le luth de Dioneo. Pour obéir à cet ordre, Lauretta organisa prestement une danse et la conduisit, pendant qu'Emilia chantait amoureu sement la canzone suivante :
Je suis si amoureuse de ma beauté, Que d’un autre amour jamais N'aurai, je crois, souci ni désir.
J'y vois, chaque fois que je me regarde en un miroir, Ce bien qui rend l'esprit content, Et aucun accident nouveau ou pensée ancienne Ne peut me priver de ce cher plaisir.
Pourrai-j2 voir jamais Quelqu'un qui me mette au cœur un nouveau désir?
cr
Ce bien ne fuit pas quand je veux Le contempler encore pour ma satisfaction ; Au contraire, il accourt au-devant de mes yeux, . Si suave à ressentir, qu'aucune parole Ne le pourrait dire, ni être comprise D'aucun mortel jamais Qui ne brûlerait pas d'un semblable désir.
Et moi, qui m'enflamme de plus en plus à chaque beure. Plus je tiens les yeux fixés sur lui, Plus je m'y donne, plus je m'y livre tonte, Goûtant déjà un peu de ce qu'il m'a promis; Et j'en espère encore par la suite plus cranile joie, Ainsi faite que jamais On ne sente ici-bas pareil désir.
Cette petite ballade finie, et tous y ayant joyeusement répondu, bien que ses paroles eussent donné fort à penser à
uelques-uns, on se livra à d'autres danses ; puis, une partie de la nuit étant déjà passée, ii plut à la reine de mettre fin à la première journée. Ayant fait allumer les torches, elle ordonna que tous allassent <e reposer jusqu'au lendemain matin; ce que chacun, ayant regagné sa chambre, s'empressa de faire. :
La première Journée du Décamérox finie, commence la deuxième, dans laquchirg sous le commaudement de Philomène, on devise de ceux qui, anrès avoir été molestés par diverses choses, sont, au delà de leur espérance, arrivés à joyeux résultat.
Déjà, avec sa lumière, le soleil avait porté partout le jour nouveau, et les oiseaux, éparpillés sur les vertes branches, en rendaient par leurs chants joyeux témoignage auxoreilles, lorsque les dames et les trois jeunes gens s’étant levés, pénétrèrent dans les jardins. Là, foulant à pas lents les herbes humides de rosée, faisant de belles guirlandes, ils se promenèrent longtemps de côté et d'autre. Et comme ils avaient fait le jour précédent, ainsi ils firent en ce présent jour : après avoir mangé au frais et s'être livrés à quelques danses, ils allèrent se reposer ; puis s’étant levés après none, ainsi qu'il plut à leur reine, et s'étant réunis dans le pré rempli de fraîcheur, ils s assirent autour de Philomène Celle-ci, qui était belle et d’aspect fort agréable, resta un _instant sans rien dire, couronnée de sa guirlande de lau- - riers. Quand elle eut bien inspecté de l'œil toute la compaœnie, elle ordonna à Néiphile de donner le signal des nou: : velles en en contant une. Néiphile, sans chercher à s’excu- : ser, se mit d’un air joyeux à parler ainsi :
Martellino feint d’être perclus et de recouvrer la santé sur Îe corps de saint Arrigo. Sa fourberie ayant été reconnue, il est battu, mis en prison, et en grand danger d’être pendu, Finalement, il en échappe.
« — Souventes fois, très chères dames, il esf advenu que celui qui s'était ingénié à rire d’autrui, et notamment à propos des choses que l’on doit respecter, s'est retrouvé
seul avec ses mauvaises plaisanteries et le blâme qu'elles lui ont attiré. Donc, pour obéir au commandement de la reine, et pour entrer par ma nouvelle dans le sujet proposé, j’entends vous conter ce qui, d’abord malencontreusement, puis, hors de toute prévision, arriva très heureusement à un de nos concitoyens.
« [I] n'y a pas encore longtemps, il y avait à Trévise un Allemand nommé Arrigo, lequel, étant pauvre, servait pour - de l’argent de portefaix à qui réclamait ses services ; toutefois, 1l était tenu partous pour un homme de saïnte et bonne vie. Que ce fût vrai ou faux, il arriva qu’à l'heure de sa mort, selon ce que les Trévisans affirment, toutes les cloches de la principale église de Trévise se mirent à sonner sans être tirées par personne. Cela ayant passé pour un miracle, chacun soutenait que cet Arrigo était un saint: aussi la population de la cité accourut-elle à la maison où
isait le corps, et on le transporta comme on eût fait de ceui d’un saint à l’église principale, suivi des boîteux, des paralytiques, des aveugles, et de tous les gens atteints d'une infirmité quelconque, comme si tous, en touchant le corbillard, devaient recouvrer la santé. |
« Au milieu d'un tel tumulte et concours de peuple, arrivèrent à Trévise trois de nos concitoyens, dont l’un était nommé Stecchi, l’autre Martellino et le lroisième Marchese, et qui, visitant les cours des princes, amusaient par leurs pouffonneries et les bons tours qu'ils jouaient. N'étant jamais venus à Trévise, et voyant courir tout le monde, ils s’étonnèrent, et ayant appris le motif de ce tumulte, il leur vint envie d'y aller et de voir. Après qu'ils eurent fait déposer leurs bagages dans une auberge, Marchese dit « — Nous voulons aller voir ce saint ; mais pour mon compte « je ne vois pas comment nous pourrons y parvenir, Car « J'ai entendu dire que la place est remplie d’Allemands et « d’autres gens d’armes que le gouverneur de cette ville y « fait stationner afin qu’on ne commette pas de désordres. « En outre, l’église, à ce qu'on dit, est tellement pleine de « monde, que personne ne peut plus y entrer. — » Alors, Martellino qui désirait voir le spectacle, dit : « — Je ne m'ar- « rête point à cela, car je trouverai bien un moyen d'arriver « jusqu'au corps du saint. — » Marchese dit : « — Com- « ment? — » Martellino répondit : « —- Je vais te le dire. Je ‘« ferai comme si j'étais paralytique ; ‘toi, d’un côté,
« et Stecchi de l’autre, vous me soutiendrez comme si je ne « pouvais marcher seul, et vous ferez semblant de vouloir « me mener là, afin que le saint me guérisse ; il n’y aura « personne qui, voyant cela, ne nous fasse place et ne nous « laisse passer. — » Le moyen plut à Marchese et à Stecchi, et sans plus de retard ils sortirent de l'auberge.
« Arrivés en un endroit où ils étaient seuls, Martellino se tordit les mains, les doigts, les bras, les jambes, ainsi que la bouche, les yeux et tout le visage, de si merveilleuse facon, qu'aucun de ceux qui l’auraient vu, n'aurait pu dire qu'il n'était pas vraiment perclus et paralysé de toute sa personne. Ainsi contrefait et soutenu par Marchese et Stecchi, ils se dirigèrent tous trois vers l'église, d’un air plein de piété, et demandant humblement pour l’amour de Dieu, à tous ceux qui se trouvaient devant eux, de leur faire place, ce qu’ils obtenaient tout de suite. En peu de temps, tout le monde les regardant et criant : faites place, faites place ! ils parvinrent à l'endroit où était déposé le corps de saint Arrigo. Aussitôl, quelques galants hommes qui étaient autour prirent Martellino et le placèrent sur le corps, pour qu’à ce contact il revint à la santé. Martellino, tout le monde étant attentif à ce qu’il adviendrait de lui, après être resté quelque temps dans cette position, se mit, comme quelqu'un qui savait parfaitement jouer ce rôle, à faire semblant d'étendre l’un de ses doigts, puis la main, puis le bras, et tout le reste du corps. Ce que voyant la foule, une si grande rumeur s'éleva en faveur de saint Arrigo, que le tonnerre n’aurait pu se faire entendre.
« Par aventure, se trouvait près de là un Florentin qui connaissait bien Martellino, mais qui ne l'avait pas reconnu quand on l’avait amené, à cause de son déguisement. Le voyant redressé, et l'ayant reconnu, il se mit sur-le-champ à rire et à dire : « — Dieu le punisse ! qui n’aurait cru, en « le voyant venir, qu'il était véritablement paralysé? — » ‘Ces paroles furent entendues de quelques habitants de Trévise qui demandèrent aussitôt : « — Comment, il n’était « point paralysé? — » A quoi le Florentin répondit : « — Non pas, grâce à Dieu ; il a toujours été aussi droit que « n'importe lequel de nous; mais, comme vous avez pu le « voir, il sait mieux que personne faire des contorsions et « se contrefaire comme il veut. — » A peine ces gens eurent-ils entendu cela, qu'ils n’en demandèrent pas davantage ; se frayant de force un passage, ils se mirent à crier : « — Qu'on s’empare de ce traître, ce contempteur de Dieu « et des saints, qui n'étant nullement paralysé, pour se mo- « quer de notre saint et de nous, est venu ici comme s’il « létait. — » Et ce disant, ils le saisirent, et l’ayant entraîné loin de là, ils le prirent par les cheveux, lui arrachèrent tous les vêtements qu’il avait sur le dos, et se mirent à lui donner force coups de poing et coups de pied. Il n’y avait pas un seul des assistants qui ne se ruât à cette besogne. Martellino criait : pour Dieu! grâce! et se défendait tant qu'il pouvait; mais cela ne lui servait à rien, la foule qui l'entourait devenant de plus en plus épaisse.
« Ce que voyant, Stecchi et Marchese commencèrent à se dire entre eux que la chose allait mal.ct craignant pour euxmêmes, ils hésitaient à le secourir. Bien plus, ils criaient avec les autres qu'il fallait le mettre à mort,songeant néanmoins comment ils pourraient le tirer dee mains du peunle qui l'aurait certainement tué,si üne 1dée n'était venue subitement à Marchese. Tous les familiers dela Seigneurie étant dehors, Marchese, le plus vite qu'il put,s’en alla trouver celui qui remplagçait le podestat et dit : « — Justice, au nom « de Dieu ! il y a là-bas un méchant homme qui m’a volé « ma bourse avec cent florins d’or. Je vous prie de le faire « prendre, afin que je retrouve mon bien. — » Dès qu’on eût entendu sa plainte, une douzaine de sergents coururent à l'endroit où le malheureux Martellino était peigné sans peigne ; avec la plus grande peine du monde pour percer la foule, ils l’arrachèrent de ses mains, tout rompu et tout moulu, et le conduisirent au palais. Un grand nombre de gens l’y suivirent, prétendant qu'il s'était joué d'eux, et ayant appris qu'il avait été arrêté comme coupeur de bourses, il leur parut qu'il n’y avait pas de meilleure occasion pour se venger de lui, de sorte que chacun se mit à dire aussi qu'il lui avait enlevé sa bourse. Ce qu'entendant, le juge du podestat, qui était un homme brutal, le fit prestement mener en un lieu sûr et se mit à l’interroger. Mais Martellino répondit en plaisantant, tenant cette accusation pour peu sérieuse ; de quoi le juge courroucé le fit lier à l'estrapade où il le fit traiter de la bonne manière, afin de lui faire avouer ce qu'on lui reprochait et le faire ensuite pendre par la gorge. Quand on l'eût reposé par terre, le juge, lui demandant de nouveau si ce qu’on avait dit contre Jui était vrai, Martellino, voyant qu'il ne lui servait à rien de dire non,dit : «— Monseigneur, je suis prèt à confescer la vérité, « mais faites dire d’abord à chacun de ceux qui m’accusent « quand et où je lui ai coupé sa bourse, et je vous dirai ce « que j'ai fait et ce que je n'ai pas fait. — » Le juge dit : « — Ceci me plaît. — » Et en ayant fait appeler quelquesuns, l’un dit que sa bourse lui avait été coupée huit jours auparavant, l’autre six, un autre quatre, et quelques-uns le jour mème. Ce qu'entendant, Martellino dit : « — Monsei- « gneur, ils mentent tous par la gorge. Maïs la preuve que « moi je vous ai dit la vérité,c'est que je ne suis jamais venu « en cette ville,sinon depuis peu d’heurés, Et à peine y ai-je « été arrivé, que je suis allé, pour ma mésaventure, voir le « corps @u saint, où j'ai été coiffe comme vous pouvez voir. « Et vous pouvez vous assurer de ia vérité de ce que je dis, « nar l'officier de la Seigneurie qui préside à l’arrivée des «étrangers, ainsi que par son livre, et enfin par mon hôte- « lier. Pour quoi,si vous trouvez aue tout s’est passé comme
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« je vous dis, vous ne voudrez pas, sur les instances de ces « méchants hommes, me torturer et me mettre à mort. —»
« Pendant que les choses en étaient à ce point, Marchese et Stecchi, qui avaient appris que le jus: du podestat procéduit sérieusement contre lui et l’avait déjà mis à l’estrapade, furent pris de grande peur et se dirent : « — Nous avons « mal fait ; nous l’avons tiré de la poële, pour le jeter dans « le feu. — » Pour quoi, ayant cherché avec sollicitude partout, et ayant réussi à retrouver leur hôtelier, ils lui contèrent l'aventure. De quoi celui-ci riant beaucoup, les mena à un certain Sandro Agolanti qui habitait Trévise et avait grand crédit auprès du gouverneur,et lui ayant dit en détail tout ce qu'ilen était, il se joignit à eux pour le prier de s'occuper des intérêts de Martellino. Sandro, après avoir bien ri, s’en alla trouver le gouverneur et demanda qu'onfit venir Martellino, ce qui fut fait. Ceux qui allèrent le chercher, le trouvèrent encore en chemise devant le juge, fort ému et ayant grand peur, pour ce que le juge ne voulait entendre aucune raison.Au contraire,ayant par aventure les Florentins en haine, il était tout disposé à le faire pendre, et re voulait pas, tout d’abord, le céder au gouverneur; il ne le fit que contraint à et contre cœur. Lorsque Martellino fut devant le gouverneur, et après qu’il lui eût tout dit, il le pria pour grande grâce de le laisser aller, car avant qu'il ne fût de retour à Florence, il lui semblerait toujours avoir la corde au cou. Le gouverneur rit beaucoup de cette aventure, et fit donner un vêtement à chacun de trois compagnons ; après quoi ils s’en retournèrent chez eux ce et saufs, sortis, contre toute espérance, d’un si grand péril, — »
Renauld d’Asti,ayant été dévalisé, arrive à Castel-Guiglielmo où il recoit l’'hospi.. tasiié d’une dame veuve, Après avoir élé dédommagé do toutes ses pertes, ÿ retourne chez lui sain et suuf,
Les dames rirent sans mesure des infortunes de Martellino racontées par Néiphile, et, parmi les jeunes gens, ce fut Phi ostrate qui rit le plus. Comme il était assis près de Néiphie, la reine lui ordonna de conter après elle. Sans aucun retard, il commença ainsi : « — Belles dames, il faut que je vous conte une nouvelle.où les choses de la religion seront en partie mêlées à des mésaventures ainsi qu'à des scènes d’amour,et qui certainement ne pourra qu'être avan-
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tageuse à entendre, spécialement par ceux qui voyagent à travers les pays peu sûrs de l'amour, où quiconque n'a pas dit la patenôtre ce saint Julien est bien souvent mal logé, encore qu'il ait bon lit.
_« Donc, au temps du marquis Azzo de Ferrare, un marchand nommé Renauld d’Asti élait venu à Bologne pour ses affaires. Après les avoir terminées, et comme il s’en revenait chez lui, il advint qu’au sortir de Ferrare, et chevauchant du côté de Vérone, il rencontra des gens qui paraissaient être des voyageurs et qui étaient.en réalité des brigands et des hommes de méchante vie et condition, avec lesquels il fit route en causant imprudemment. Ces gens, voyant qu'il était marchand, et pensant qu'il devait porter de l’argent sur lui, formèrent le projet de le voler au premier moment qu'ils verraient propice. Pour ce, afin qu'il ne prît aucun soupçon, ils s’en allaient avec lui, parlant, en gens modestes et de condition paisible, de choses honnètes et loyales, ct se faisant, autant qu’ils pouvaient et savaient, humbles et doux envers lui; pour quoi Renauld sestimait très heureux de les avoir rencontrés,pour ce qu'il était seul avec un de ses domestiques qui l’accompagnait,à cheval. Ainsi cheminant, et passant, comme il advient dans les conversations, d’une chose à une autre, ils en vinrent à parler des prières que les hommes adressent à Dieu, et l’un des brigands — ils étaient trdis— dit à Renauld : — Et vous,mon « gentilhomme, quelle oraison avez-vous l'habitude de dire « en voyageant ? — » À quoi Renauld répondit : « —- De x vrai, je suis un homme matériel et grossier, et j'ai peu « d’oraisons en mains; je vis à l'antique et je laisse courir « deux sols pour vingt-quatre derniers. Mais néanmoins, « j'ai toujours eu l'habitude en voyageant de dire, le matin « quand je quitte l’auberge, une patenôtre et un ave Maria « pour l’âme du père et de la mère de saint Julien ; après « quoi, je prie Dieu et saint Julien de me donner bon logis « pour la nuit suivante. Et très souvent déjà, pendant ma « vie,je me suis trouvé dans mes voyages en de grands pé- « rils ; non seulement j’en ai toujours échappé,mais la nuit « d’après j'ai trouvé bon gîte et bonne auberge. Pour quoi, « j'ai la fermecroyance que saint Julien,en l'honneur de qui « je dis cette oraison, m'a obtenu celte grâce de Dieu. Et il « ne me semblerait pas que la journée pût se bien passer,ni « qu'il pôt m'advenir heureusement pour la nuit d’après, si « je né l'avais pas dite le matin. — » A quoi celui qui avait fait la demande dit : « — Et ce matin, l’avez-vous dite ?—» À quoi Rensuld répondit : « — Oui bien. — » Alors son interlocuteur qui savait ce qui devait s’en suivre, dit en luimême : « — Tu cn auras besoin, car si aucun empêche- « ment ne survient, à mon avis, tu seras cependant mal
U4 LE DECAMÉRONe
« logé. —» Puis il lui dit : »— Moi aussi, j'ai déjà bien voyage. «et je n’ai jamais dit cette oraison, quoique je l’aie entendu « recommander par bon nombre de gens, et malgré cela, il «ne m'est jamais arrivé d'être logé autrement que très « bien. Il est vrai qu’à la place de cette oraison, j'ai l’habi- « tude de réciter lederupesli, ou la éntemerata, ou le de pro- « fundis, dont la vertu est grande, comme avait coutume de « me dire ma grand'mère.— »
« Ainsi parlant de choses et d’autres et poursuivant leur route, en attendant Je lieu et le moment propices à leur mauvais dessein, il advint qu’un soir, au delà de Castel- Guiglielmo, au passage d’une rivière, les trois compagnons voyant l'heure avancée, l'endroit solitaire et sombre, se jetèrent sur Renauld, le volèrent et l’ayant laissé à pied et en chemise, s’en allèrent en lui disant : « — Va, æt vois si ton « saint Julien te donnera bon logis cette nuit, car le nôtre « nous en donnera un excellent. — » Et ayant passé la rivière, ils continuèrent leur chemin. Quant au domestique de Renauld,le voyant attaqué, comme un poltron qu'il était, il n’essaya pas la moindre tentative pour le défendre, mais faisant faire voite face au cheval qu’ii montait, il ne cessa de courir jusqu’à ce qu'il fât à Castel-Guiglielrno où, le soir étant déjà veuu, il se logea sans prendre plus de souci.
« Renauld, resté en chemise et à pied, le froid étant très grand et la neige tombant avec force, ne savait que faire ; voyant la nuit venir, transis et claquant des dents,il se mit à regarder s'il n’agercevrait pas autour de lui quelque refuge où il pût passer la nuit,afin de ne pas mourir de froid. Mais n'en voyant aucun—la contrée avait été un peu auparavant en guerre et tout avait été brülé—et saisi par le froid, il se dirigea en courant vers Castel-Guiglielmo, ne sachant pas si son domeslique s'était réfugié là ou ailleurs, et pensant que, s’il pouvait y entrer, Dieu lui enverrait du secours. Mais la nuit obscure le surprit à plus d’un mille encore de la ville, de sorte qu’il y arriva si tard qu’il trouva les portes fermées et les ponts levés, et qu’il ne put y entrer. Désolé, inconsolable, se lamentant, il regardait autour de lui s’i' ne pourrait du moins trouver un endroit où il ne recevrait pas la neige sur le dos, lorsqu'il vit par hasard une maison qui avançail un peu en dehors des remparts, et sous la saillié de laquelleil résolut de se mettre pourattendre le jour. Yétant allé, il y trouva une porte; malheureusement, elle était fermée. Devant la porte, se trouvait amassée un peu de paille; triste et dolent, il s'y coucha, ne cessant de se plaindre à saint Julien, et disant que ce n’était pas là ce qu'avait mérité la foi qu'il avait en lui. Mais saint Julien,ayant jeté les yeux sur le pauvre diable,lui préparasans retard un bon gîte.
« li y avait alors dans Castel-Guiglielmo une dame veuv
et plus belle de corps que n'importe qur, Île marquis Azzo qui l'aimait plus que sa propre vie,la tenait là à sa disposition. La susdite veuve habitait justement dans la maison sous laquelle Renauld s'était décidé à rester. Par aventure. le marquis avait fait dire la veille,à sa maitresse, qu'il viendrait passer la nuit chez elle, où il avait ordonné de préparer en secret un bain et un excellent souper. Tout étant prêt, et la dame n’attendant plus que la venue du marquis, il advint qu’un messager se présenta aux portes de la ville, portant au marquis des nouvelles qui le firent subitement monter à cheval. Pour quoi, ayant envoyé dire à la dame qu'elle ne l’attendît pas, il se mit sur-le-champ en route. La dame, quelque peu désappointée, ne sachant que faire, se décida à entrer dans le bain préparé pour Je marquis, puis à souper et à se mettre au lit.
« Etant donc entrée dans le bain qui se trouvait tout à côté de la porte où le malheureux Renauld s'était tapis hors de la ville, la dame entendit les gémissements et le claquement de dents de Renauld qui semblait changé en cigogne.
Ayant appelé sa servante, elle lui dit : « — Va là-haut, et
« regarde hors des remparts qui est au pied de cette porte « et ce qu’on y fait. — » La servante y alla, et la transparence de l'atmosphère aidant, elle vit Renauld en chemise et nu, assis en cet endroit comme je vous l'ai dit, et tremblant de toutes ses forces ; pour quoi elle lui demanda qui il était. Renauld, tremblant si fort qu'il pouvait à peine prononcer une parole, lui dit le plus brièvement qu'il put qui il était, comment et pourquoiilétait là; puis il se mit à la supplier, si cela se pouvait, de ne pas le laisser mourir de froid pendant la nuit. La servante, apitoyée, revint trouver la dame et lui conta tout. Celle-ci, émue aussi de pitié, se rappela qu'elle avait la clef de cette porte qui servait parfois aux entrées clandestines du marquis, et dit : « — Va « vite lui ouvrir. Le souper est prêt et personne ne 1e man- « gerait, et nous avons de quoi le loger. — » La servante ayant vivement approuvé la dame de son humanité, retourna vers Renauld, lui ouvrit et le fit entrer. La dame le voyant presque raide de froid, lui dit : « — Et vite, brave « homme, entrez dans ce bain qui est encore chaud. — » Et lui, sans atlendre plus longue invitation, le fil volontiers, et tout réconforté par la chaleur, il lui sembla ressuciter. Pendant ce temps, la dame lui fit tenir prêts des “vêtements que son mari portait peu avant sa mort.Lorsqu’il les eut revêtus,ils semblaient qu'il eussent été faits pour lui. Alors, attendant les ordres de la dame, il se mit à remercier saint Julien qui l’avait délivré de la mauvaise nuit à laquelle il s'attendait, et l’avait conduit à bonne auberge à ce qu'il lui semblait.
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« La dame, après s’être reposée un peu, fit faire un grand feu dans une de ses chambres, s’y inslalla et demanda des nouvelles du brave homme. A quoi la servante répondit : « — Madame, il s’est habillé; c'est un bel homme, etila « tout l'air d’être une personne de bien et de bonnes manièe « res. -— » « — Va donc — dit la dame — appelle-le et dis- « Jui qu’il vienne ici près du .feu où il suupera, car je sais « qu’il n’a pas soupé. — » Renaud, entré dans la chambre ct voyant la dame, la salua respectueusement et lui rendit grâces de son mieux pour sa bonne action.La dame, l'ayant vu et entendu, et le trouvant tel que la servante avait dit, l’accueillit d’un air joyeux. Elle le fit asseoir familièrement devant le feu à côté d'elle et l'interrogea sur l'accident qui l'avait amené là. Sur quoi,Renauld lui conta tout par ordre. La dame avait, par suite de l’arrivée à Castel-Guiglielmo du
domestique de lRenauld, entendu parler de cette affaire, qui fit qu’elle ajouta foi à ce qu'il lui disait ; elle lui apprit à son tour ce qu’elle savait au sujet de son domestique, et où il pourrait facilement le trouver le lendemain matin. Puis, la table mise, Renauld, sur les instances de la dame, et après qu'ils se furent tous deux lavé les mains, se mit à souper. Il était grand de sa personne, beau et agréable de figuré, et de manières gracieuses et avenantes; c'était un homme d'âge moyen. La veuve l'ayant regardé à plusieurs reprises, le trouva fort à son goût, et l'appétit de la concupiscence se trouvant réveillé en elle par l’idée que le marquis devait venir coucher avec celle, elle se mit en tête d’en devenir amoureuse.
« Donc, après le souper, s'étant levée de table, elle prit conseil de sa servante pour savoir s’il ne lui semblerait pas juste que, puisque le marquis s’était moqué d’elle, elle usât du bien que la fortune lui envoyait. La servante, voyant le désir de la dame, l’'engagea le plus qu'elle put et qu’elle sut à contenter ce désir. Quant à la dame, retournée près du feu où elle avait laissé Renauld seul, elle se mit à le regarder amoureusement et lui dit: « — Eh ! Renauld, pourquoi êtes- « vous si pensif? Ne croyez-vous pas que vous pourrez être « dédommagé d’un cheval et de quelques vêtements que « vous avez perdus? Rassurez-vous et tenez-vous en joie ; « vous êtes chez vous; même, je veux vous dire davantage, « car vous voyant sur le dos ces habits qui appartiennent à « mon défunt mari, il m'a semblé que c'était lui, et il m'est « venu ce soir cent fois le désir de vous accolsr et baiser ; et « si je n'avais craint de vous débiairt, jo l'eusse certaine- « ment fait — » Renavl£, entendant ces paroles et voyant le feu des regards ae 14 dame, en homme qui n’est point sot, g’avança vers elle les bras ouverts et lui dit : « — Madame, « quand je songe que c'est grâce à vous que je puis dire
« décormais que je suis en vie, et d'où vous m'avez liré, je « crois que ce serait grande injure de ma part si je ne m'en- « pressais de faire tout ce qui peut vous être agréable. Donc, « contentez votre désir de m'’accoler et me baiser, Car moi, je « vous accolerai et baiserai plus que volontiers, — » Apri* cela, plus n’était besoin de paroles. La dame toute allumia d'amoureux désirs,se jeta prestement dans ses bras, et apres que mille fois, la serrant étroitement, il l'eût embrassée et cût été embrassé par elle, ils se levèrent de là, s’en allèrent dans la chambre et sans plus de retard, s'étant déshabillés, pleinement et à de nombreuses reprises, avant que le jour vint. ils satisfirent leurs désirs.
« Mais dès que l’aurore vint à paraître, selon le bon plaisir de la dame, ils se devèrent, afin que cette aventure ne püût être soupçunnée par personne ; elle lui donna des vêtements en assez mauvais état et ayant rempli sa bourse d’urgent, elle le pria de tenir tout ceci caché; enfin, après Jui avoir montré le chemin qu'il devait prendre pour retrouver son domestique, elle le fit sortir par la porte où il était entré. Le jour étant tout à fait revenu et les portes ayant élé ouvertes, il entra dans Castel-Guiglielmo comme s’il arrivait de loin et retrouva son domestique. Pour quoi, ayant revêtu les habits qu'il avait dans sa valise, il se disposait à monter sur le cheval de son domestique, lorsqu'il advint, comme par miracle, que les trois brigands qui l'avaient volé la veille furent pris à la suite d'un nouveau méfait et conduits en cette ville. Sur leurs aveux, on lui restitua son cheval, ses vêtements et son argent. Il ne perdit pas autre chose qu'une paire de jarrelières dont les brigands ne se rappelèrent pas
‘ ce qu'ils avaient fait, Pour quoi Renauld, rendant grâce à
saint Julien, monta à cheval et retourna sain et sauf chez lui. Quant aux trois brigands, ils allèrent, dès le lendemain, pattre l'air de leurs talons. — »
Trois jeunes gens, ayant dissipé leur avoir, tombent dans la misère. Leur neveu, vevenant désespéré chez lui, fait la rencontre d’un abbé qui se trouve ètre la fille du roi d'Angleterre, laquelle l'épouse, répare les pertes de ses oncles et les
rétabit dans jeur premier état. \
Les dames écoutèrent avec admiration le récit des aventures de Renauld d’Asti, louèrent sa dévotion, et rendirent râce à Dieu et à saint Julien, qui, au moment où il en avait e plus besoin, lui avaient porté secours. On n'en accusa
ee opres cu :
pas plus pour cela de sottise — bien que ceci fût dit tout bas — la dame qui avait su prendre le bien que Dieu lui avait envoyé chez elle. Pendant que l’on discourait en riant sur la bonne nuit qu'elle avait passée, Pampinea, qui était assise à côté de Philostrate, voyant que c'était à son tour de conter, se mit à songer à ce qu’elle avait à dire, puis, après avoir reçu l'ordre de la reine, non moins résolue que joyeuse, elle commença à parler ainsi : « — Valeureuses dames, plus on parle des agissements de la Fortune, et plus, à qui veut y bien regarder, il reste à dire. Et de cela personne ne doit s'étonner si l’on pense discrètement que toutes les choses que nous appelons sottement nôtres sont dans ses mains, et par conséquent sont continuellement transmises par elle des uns aux autres et réciproquement, selon son jugement secret et sans ordre connu de nous. C’est ce que l'on voit en toute circonstance et tout le long äu jour, et ce qui a été démontre par. quelques-unes des nouvelles précédentes. Néanmoins, puisqu'il plaît à notre reine qu'on parle encore sur ce sujet, j'ajouterat aux récits déjà faits une nouvelle de moi qui ne sera peut-être pas sans utilité pour ceux qui l’écouteront, et qui, je crois, devra piaire.
« [l fut jadis dans notre cité un chevalier qui avait nom messer Tedaldo, lequel, selon que quelques-uns le veulent, appartenait à la famille des Lamberti. D'autres affirment qu'il était de celle des Agolanti, se fondant surtout sur la profession exercée dans la suite par ses fils, profession que les Agolanti ont toujours exercée et exercent encore. Mais, laissant de côté la question de savoir à laquelle des deux maisons il appartenait, je dis qu'il fut dans son temps un richissime chevalier, et qu'il eut trois fils, dont le premier s’appela Lambert, le second Tedaldo et le troisième Agolante, tous trois beaux et aimables jeunes gens. Le plus âgé n'avait pas encore accompli ses dix-huit ans, quand le richissime messer Tedaido vint à mourir, leur laissant, comme à ses héritiers légitimes, tout son bien, meubles et immeubles. Se voyant très riches en argent comptant et en domaines, ils sc mirent à dépenser sans aucun autre mobile que leur bon plaisir, sans frein ni retenue, entretenant un nombreux domestique, force chevaux de prix, des chiens, des oiseaux ; pradiguant les largesses ; courant les joutes ; faisant nonseulement cé qui convient à des gentilshommes. mais encore ce qui prenait fantaisie à leur juvénile appétit de faire. Cette vie ne dura pas longtemps, car le trésor que leur avait laissé leur père vint à s’'épuiser, et leurs revenus ne suffisant pas à leurs dépenses accoutumées, ils se mirent à vendre et à engager leurs biens. Vendant aujourd’hui l’un, le lendemain l’autre, ils s’aperçurent à peine qu’ils en étaient venus à ne posséder presque plus rien. La pauvreté ouvrit alors leurs
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yeux que la richesse avait tenus fermés. C’est pourqoui Lambert, ayant un jour mandé les deux autres, leur représenta quelle avait été la magnificence de leur père et la leur, quelles avaient été leurs richesses, et la pauvreté à laquelle ils en étaient arrivés par leurs dépenses désordonnées. Du mieux qu’il sut, il les engagea, avant que leur misère fût plus connue, à vendre le peu qui leur restait et à partir avec lui; ce qu'ils firent. Sans prendre congé de personne, sans aucune cérémonie, ils sortirent de Florence, et ne s’arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés en Angleterre. Là, ayant loué une petite maison, près de Londres, faisant mince dépense, ils se mirent avec âpreté à prêter à usure ; et la fortune leur fut en cela si favorable, qu’en peu d'années ils amassèrent de grandes sommes d'argent. Avec cet argent, retournant successivement tantôt l’un, tantôt l’autre, à Flsrence, ils rachetèrent une grande partie de leurs anciennes propriétés, en achetèrent de nouvelles et prirent femme. Continuant à faire l'usure en Angleterre, ils y firent venir un de leurs neveux, jeune homme qui avait nom Alexandre, ét tous les trois revinrent à Florence, ayant oublié à quoi les avaient réduits une première fois leurs dépenses extravacantes. Bien que tous eussent de la famille, ils se remirent à dépenser plus étourdiment que jamais, jouissant d’un grand crédit auprès de tous les marchands, et empruntant de grosses sommes. Pendant quelques années, leur train fut soutenu par l'argent que leur envoyait Alexandre qui s'était mis à prêter aux barons sur le produit de leurs places fortes et de leurs autres charges, ce qui lui rapportait de gros bénéfices.
« Tandis que les trois frères dépensaient ainsi largement et empruntaient quand ils inanquaient d'argent, comptant toujours fermement sur l'Angleterre, il advint que, contre toutes les prévisions, une guerre s'éleva en Angleterre entre le roi et l’un de ses fils, par laquelle toute l'île se divisa, qui tenant pour l'un, qui pour Pautre. Cela fut cause que la ressource des places fortes où commandaient les barons, fut .enlevée à Alexandre qui n’avait plus rien pour garantir ses créances. Espérant que d’un jour à l’autre la paix se ferait entre le père et le fils et que, par conséquent, tout lui serait remboursé, intérêts et capital, Alexandre ne quittait pas l'île, ct les trois frères qui étaient à Florence ne diminuaient en rien leurs énormes dépenses, empruntant chaque jour davantage. Maïs lorsque après plusieurs années on ne vit aucun effet suivre les espérances, les trois frères non-seulement perdirent tout crédit, mais furent poursuivis, ceux à qui ils devaient voulant être payés. Leurs propriétés n'ayant pas suffi à solder toutes leurs dettes, ils furent mis en prison pour le reste, et leurs femmes ainsi que leurs
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enfants s‘enfuirent de côté et d'autre, en assez pauvre équipage, ne sachant plus qu'atiendre sinon une existence à jamais misérable. Alexandre, qui, pendant plusieurs années, avait attendu en Angleterre que la paix se fit, voyant qu'elle n’arrivait pas, et craignant non-seulement d'attendre en vain, mais que sa vie fût en danger, se décida à retourner en Italie et se mit tout seul en chemin.
« Comme il sortait de Bruges, il‘vit, par aventure, qu'en sortait aussi un abbé blanc, accompagné de beaucoup de moines, de nombreux domestiques ct précédé d'un grand équipage. Près de lui, venaient deux vieux chevaliers, parents du roi, avec lesquels Alexandre s'aboucha comme avec des connaissances, et qui l’admirent volontiers en leur compagnie. Chemin faisant, Alexandre leur demanda discrètement qui étaient ces moines qui les précédaient avec une si grande suite, et où ils allaient. À quoi l’un des chevaliers répondit : « — Celui qui marche à la tête, est un jeune homme, notre « parent, récemment élu abbé d’une des plus grandes « abbayes d'Angleterre; et pour ce qu'il n’a pas l'âge exigé « par les lois pour une telle dignité, nous allons avec lui à « Rome pour prier le saint père de lui accorder une dispense « d'âge et de le confirmer dans sa dignité. Mais il ne faut « parler de cela à personne. — »
« En chemin, le nouvel abbé, marchant tantôt devant, tantôt derrière ses gens, ainsi que nous voyons faire chaque jour aux seigneurs qui voyagent, aperçut près de lui Alexandre lequel était fort jeune, beau de personne ct de visage, d'aussi bon ton et d'aussi belles manières que quiconque. A Îla première vue, il plut infiniment à l'abbé qui le fit appeler près de lui, se mit à lui causer et lui demanda qui il était, d'où il venuit et où il allait. A quoi Alexandre répondit en exposant frinchement sa situation, et après avoir satisfait à sa demande, lui offrit ses services dans le eu qu’il pourrait. L'abbé entenaant sa belle façon de parler, frappé surtout de ses Lelles marières, le tint — bien que la profession qu'il exerçait fût assez servile — pour un gentilhomme, et s’éprit tout à fait de lui. Plein de compassion pour ses mésavéntures, il le réconforta familièrement et lui dit d'avoir bonre espérance, -pour ce que, s'il était homme de bien, Dieu le replacerait dans la situation d’où la fortune l'avait fait tomber et plus haut encore. Il le pria, puisqu'il allait en Toscane, de lui faire le plaisir de rester en sa compagnie, attendu qu'il y allait aussi. Alexandre le remercia de ses bonnes paroles et ajouta qu’il était entièrement à ses ordres.
« L'abbé cheminant donc avec Alexandre, dont la vue lui. avait inspiré au cœur des sentiments tout nouveaux. il advint qu'après plusieurs jours, ils arrivèrent dans une petite ville qui n’était pas trop richement pourvue en auberges.
L'abbé voulant y loger, Alexandre le fit descendre chez un hôtelier qui avait été longtemps son domestique, et lui fit préparer la moins mauvaise chambre de Ia maison. Comme il était déjà devenu en quelque sorte le sénéchal de l'abbé, étant homme fort pratique, il logea du mieux qu’il put toute Ja suite de l'abbé, qui çà, qui là. Après que l’abbé eut soupé, Ja nuit étant déjà fort avancée et chacun ayant été dormir, Alexandre demanda à l'hôtelier où il pourrait reposer à son tour. À quoi l'hôte répondit : « — En vérité, je ne sais pas. « Tu vois que tout est plein, et que moi et les miens «“ sommes forcés de dormir sur le plancher. Cependant, « dans la chambre de l’abbé, il y a un cabinet où je peux « te conduire et te dresser un petit lit où tu pourras, si cela « te va, passer la nuit de ton mieux. » — A quoi Alexandre « dit : « — Comment veux-tu cie j'aille dans la chambre a de l'abbé, puisque tu sais qu’elle est si petite, que l'on n’a « pu y faire coucher aucun de ses moines? Si je m'étais aperçu « quil y eût un cabinet quand on préparait son lit, j'y aurais a placé ses moines, et j’aurais pris pour moi la chambre où « Ceux-ci dorment. — » A quoi d’hôtelier dit: » — La chose « est faite, et tu peux, si tu veux, reposer en cet endroit le « mieux du monde. L’abbé dort, ses courtines sont tirées : « je te porterai, sans bruit, un petit lit de plume, et tu y « dormiras. — » Alexandre voyant que tout cela pouvait sc faire sans déranger l'abbé, y consentit, et s’y arrangea le plus doucement possible.
« L'abbé qui ne dormait pas,et qui, au contraire.était tout entierà ses nouveaux désirs, avait entendu ce que l’hôtelie et Alexandre s'étaient dit, et avait vu où Alexandre s'était allé coucher. Fort content de cela, il se mit à dire en luimême : « — Dieu a envoyé l’occasion favorable à mes dé- « sirs : si je ne la saisis pas. il est probable qu'elle ne se « représentera plus. — » Et il résolut de la saisir. Tout faisant silence dans l'auberge, il appela à voix basse Alexandre, et lui dit de venir se coucher auprès de lui.Alexandre après beaucoup d’excuses, s'étant déshabillé, se mit à ses côtés. Alors l’abbé lui ayant mis la main sur la poitrine, se mit à le caresser de la même façon que les jeunes filles font avec leur amant.De quoi Alexandre s’étonna fort et crut que l'abbé était pris d’un amour déshonnèête, pour le toucher de la sorte. Soit que l'abbé se doutât de sa crainte, soit qu’Alexandre eût fait quelque geste de dégoût, il se mit tout à coup à sourire, et ayant prestement écarté sa chemise, il prit Ja maïn d'Alexandre et la posa sur sa poitrine, disant : « -— Alexandre, chasse ta mauvaise pensée, cherche, et re- « connais ce que je cache à tous. — » Alexandre ayant posé la main sur le sein de l’abbé, trouva deux petits tétons ronds, fermes et délicats, qui sembaient faits d'ivoire.
A cette découverte, voyant que c'était une femme, sans attendre une nouvelle invitation, il l'entoura lestement de ses bras, et se disposait à l’embrasser, quand elle lui dit : « — Comme tu peux le voir, je suis femme et non homre. « Je suis partie pucelle de chez moi,et j'allais touver le pape « pour qu’il me marie. Par un effet de ta bonne fortune ou « de mon malheur, dès que je t'ai vu l’autre jour,je mesuis « tellement éprise d'amour pour toi, que jamais femme n’a « aimé vn homme à ce point. Pour quoi, j'ai résclu de te « prendre pour mari de préférence à tout autre. Aussi, si «tu ne veux pas de moi pour femme, sors sur-le-champ « d’ic: et regagne ton lit. — » Alexandre, bien qu'il ne la connût pas,considérant quelle suiteelle avait,estima qu’elle devait être noble et riche,et de plus il la voyait très belle. Pour quoi, sans réfléchir trop longtemps, il répondit que si cela lui plaisait à elle, cela lui était à lui très agréable. S étant alors assise sur le lit, devant un tableau qui représentait l'effigie de Notre-Seigneur, elle lui mit au doigt un anneau et se fit épouser. Puis, s'étant embrassés, au grand plaisir de tous deux, ils se satisfirent tout le reste de la nuit. Ils rirent ensuite leurs mesures peur leurs plaisirs futurs et, e jour venu, Alexandre se leva, sortit de la chambre par où il y était entré, sans que personne sût où il avait couché pendant la nuit,et joyeux outre mesure.Ifl se remit en route avec l’abbé et son escorte, et plusieurs jours après, ils arrivèrent à Rome.
« Là, après s'être reposés quelques jours, l’abbé.les deux chevaliers et Alexandre, sans autre suite, allèrent trouver le pape et, leurs révérences faites, l’abbé se mit à parler ainsi : « —Saint-Père,vous devez mieux que personne savoir « que tous ceux qui veulent vivre bien et honnêtement « doivent autant que possible fuir les occasions qui pour- « raient les entraîner à faire le contraire. C’est pour cela « que moi, qui ai le désir de vivre honnêtement, je me suis « enfuie secrètement sous l’habit que vous me voyez, avec « une grande partie du trésor du roi d'Angleterre, mon « père, lequel voulait me marier au vieux roi d'Ecosse, moi, « jeune comme vous voyez, et que je me suls mise en route «pour venir ici, afin que Votre Sainteté me mariât. Ce n’est « pas tant la vieillesse du roi d'Ecosse qui m'a fait fuir,que « la peur de faire, à cause de la fragilité de ma jeunesse, « quelque chose contre les lois divines et contre l'honneur « du sang royal, si j'étais mariée à lui. Ainsi résolue, je « venais, lorsque Dieu, qui seul connaît parfaitemenr ec « qui convient à chacun, a placé devent mes yeux, pat se « miséricorde je crois, celui qu’il lui plaît que j'aie poua : « mari. C’est ce jeune homme — et clle montra Alexandr « — que vous voyez ici près de moi, et dont les manières
« la vaillance sont dignes des plus grandes dames du monde, « bien que peut-être la noblesse de son sang ne soit pas aussi « Îlustre que celle du sang royai. C'est donc lui que j'ai « pris et que je veux pour époux ; et je n'en aurai jamais « d'autre, quoi qu’en puisse penser mon père ou qui que ce « soit. Le principal motif pour lequel je me suis mise en « route n'existe donc plus ; mais il m'a plu d'achever mon « voyage, autant pour visiter et adorer les lieux saints dont « cette cité est remplie, et pour m'agenouiller aux pieds de « Votre Sainteté, que pour déclarer ouvertement devant « vous, et par conséquent devant tous les hommes, le ma- « riage contracté entre Alexandre et moi en présence de « Dieu. Pour quoi, je vous prie humblement que ce qui a « plu à Dieu et à moi vous soit agréable, et que vous nous « donniez votre bénédiction, afin qu'avec elle nous soyons « plus sûrs que notre union plaira à Celui dont vous ètes le « vicaire, et que nous nuissions vivre et mourir ensemble à « l'honneur de Dieu et de vous. — »
« Alexandre fut fort étonné en apprenant que sa femme était fille du roi d'Angleterre, et’ son cœur s’emplit d’une grande allégresse. Mais les deux chevaliers furent plus étonnés encore, et ils furent tellement courroucés, que s'ils avaient été ailleurs .que devant le pape, ils auraient fait un mauvais parti à Alexandre et peut-être à la dame. D'un autre côté, le pape s'étonna beaucoup de l’habit porté parla dame et du choix qu’elle avait fait ; mais voyant qu'il n'y avait pas moyen de revenir sur ce quiétait fait, il se rendit à sa prière. Tout d'abord il apaisa les chevaliers qu’il voyait si courroucés, et les ayant remis en paix avec la dame et avec Alexandre, il donna des ordres pour ce qui restait à faire.
« Le jour fixé par lui étant venu, en présence de tous les cardinaux et d’un grand nombre de personnages de haut rang qu’il avait invités et qui étaient venus pour assister à la magnifique fête qu'il avait fait préparer, il fit venir la dame revêtue d'habits royaux et qui était si belle et si plaisante à voir, qu’elle étaitjustement louée par tous. Alexandre vint également revêtu d'habits splendides, ressemblant beaucoup moins, dans son maintien et dans air, à un jeune usurier qu'à un prince de sang royal, et recevant les hommages des deux chevaliers. Puis le pape fit de nouveau célébrer solennellement les épousailles, et'après avoir fait de: belles et somptueuses noces, il leur donna congé avec sa bénédiction. | | RE
« Il plut à la dame et à Alexandre, en quittant Rome, d'aller à Florence où la renommée avait déjà porté la nouvelle. Ils y furent reçus par les Florentins avec de grands honneurs. La dame fit mettre en liberté les trois frères, après
de
avoir fait payer tous leurs créanciers, et les remit, eux et leurs femmes, en possession de leurs biens. fort approuvés de tous pour cela, Alexandre et sa femme, emmenant avec eux Agolante, quittèrent Florence et vinrent à Paris, où ils furent reçus avec beaucoup d’honneurs par le roi. De là, les deux chevaliers allèrent en Angleterre, et ils firent si bien auprès du roi,que celui-ci rendit ses bonnes grâces à sa fille et l’accueillit en grande fête, ainsi que son gendre qu’il fit peu de temps après chevalier, en lui donnant la comté de Cornouailles. Alexandre déploya tant d'habileté, tant de savoir faire, qu'il raccommoda le fils avec le père, dont il s’ensuivit un grand bien pour toute l'île, et ce qui lui conquit l’affection et l'estime de tous les habitants du pays.Quant à Agolante, il recouvra en totalité ce qui Jui était dû,et il s’en revint à Florence, riche outre mesure, après avoir été fait chevalier par le comte Alexandre. Le comte vécut très glorieusement avec sa femmeet,suivant l'affirmation d’aucuns, grâce à sa prudence, à sa valeur,et avec l'aide de son beaupère, il conquit par la suite l'Écosse et en fut couronné TO. — »
Landolfo Ruffolo ruiné se fait corsaire. Pris par des Génois, il fait naufrage et se sauve sur une caisse pleine de pierreries. Il est recueilli à Gulfe par une brave femme et retourne chez lui plns riche qu'avant,
La Lauretta était assise auprès de Pampinea ; voyant cette dernière arrivée à la fin de sa glorieuse nouvelle, sans plus attendre elle se mit à parler de la sorte: «—Très gracieuses dames, aucun acle de la fortune, à mon avis,ne se peut voir de plus grand, que lorsque quelqu'un, d'une infime misère s'élève à l’état royal, comme la nouvelle de Pampinea nous a montré qu'il était advenu à son Alexandre. Et puisque à quiconque racontera désormais sur le sujet imposé,il faudra parler dans ces limites, je ne rougirai point de dire une nouvelle qui ne présente pas un aussi splendide dénouement bien qu’elle traite d’infortunes encore plus grandes. Je sais bien que, vu la beauté de la précédente, ma nouvelle sera écoutée avec moins d'intérêt, mais comme je ne peux pas davantage, ce sera mon excuse.
« On croit généralement qe le rivage qui s'étend de Reggio à Gaëte est la partie la plus agréable de l'Italie.C’est là que, tout près de Salerne,est une côte dominant la mer et
que les habitantsappellent la côte d'Amalfi.Elle est parsemée de petitescités,de jardins et deruisseaux;peuplée de citoyens riches et se livrant au commerce aussi activement que qui que ce soit. Parmi les cités susdites, il en est une appelé” Ravello, dans laquelle, de même qu'on y compte aujourd’'hai des gens riches,il y eut autrelois un homme richissime, nommé Landolfo Rutfolo.Sa fortune ne lui suftisant pas, il voulut la doubler,et il faillit la perdre presque tout entière et se perdre Jui-même avec. Cet homme donc, suivant fl'habitude des marchands, aprés s'être tracé un plan, acheta un très grand navire, consacra toute sa fortune à le charger de marchandises variées,et partit avec lui pour l’île de Chvpre. Il y trouva plusieurs autres vaisseaux chargés des mêmes marchandises que celles qu’il avait apportées ; pour quoi, non seulement il dut vendre les siennes à vil prix, mais jes jeter à l’eau pour s’en débarrasser, ce qui le mena à une ruine presque complète. Fort ennuyé de ce résultat,ne sachant que faire et se voyant, d'homme très riche, devenu en si peu de temps presque pauvre, il pensa à se tuer ou à voler pour restaurer ses affaires, afin de ne pass’en revenir pauvre dans son pays d'où il était parti riche. Ayant trouvé acheteur pour son grand navire, avec l’argent de cette vente et celui qu'il avait retiré de ses marchandises, il acheta un navire léger, propre à faire métier de corsaire, et l’arma de tout ce qu’il fallait pour un tel service ; puis il se mit à pu les autres pour se refaire, et principalement les urcs.
« À ce métier, la fortune lui fut beaucoup plus favorable qu’elle ne lui avait été pour la vente de ses marchandises. Au bout d’un an à peine, il avait pillé et pris tant de navires turcs, qu'il se trouva avoir non-seulement rattrapé ce qu'il avait perdu en marchandises, mais l'avoir grandement doublé. Pour quoi, consolé de sa première perte, jugeant qu’il était assez riche pour ne pas en risquer une <econde, il se dit que ce qu'il avait devait lui suffire, sans en chercher davantage. En conséquence, il se disposa à retourner chez lui.Mais craignant les hasards du commerce, il ne prit pasla peine de convertir son argent en marchandises ou en valeurs il l’emporta sur le navire avec lequel il l'avait gagné, et fit force de rames pour s’en revenir. Il était déjà parvenu dans P'Archipel, lorsqu'un svir un vent de sirocco s'étant élevé — qui non-seulement contrariait sa marche, mais fit devenir la mer très grosse, à ce point que son léger navire n'aurait pu le supporter — il se réfugia dans un port formé par un petite île où, à l'abri de ce vent, ii se proposa d’en attendre un meilleur.Peu d’instants après deux grosses caraques #énoises, venant de Constantinople, entrèrent à grand'’peine dans le port, pour fuir la tempête devant laquelle Landolfo
avait fui lui même. Ceux qui les montaient, ayant aperçu le navire,et voyant que la voie pour partir lui était fermée ; _ apprenant à qui il appartenait et sachant par la renommée que c'était à un homme très riche, se disposèrent à s’en : emparer, en gens naturellement très avides de rapines et de gains.[ls mirent à terreune partie des leurs armés d’arbalètes, et les firent placer de façon que personne ne püût descendre du navire sans s’exposer à êlre criblé de traits. Puis se faisant remorquer par des chaloupes, et aidés par le courant, ils accostèrent le petit navire de Landolfo dont ils . s'emparèrent en un clin d'œil sans beaucoup de peine et ‘ sans perdre un homme. Ayant fait descendre Landolfo sur une de leurs caraques, et ayant fait transborder tout ce qui se trouvait sur le navire, ils le coulèrent bas, retenant Landolfo prisonnier et ne lui laissant sur le dos que de méchants haïllons.
« Le jour suivant, le vent ayant changé, les caraques firent voile vers le levant et voguèrent heureusement tout ce jour-là. Mais, vers le soir, un vent de tempète se mit à souïfler, lequel, soulevant d'immenses vagues, sépara les deux caraques. La force du vent fut telle, que la caraque sur laquelle était le pauvre Landolfo fut poussée violemment sur l’île de Céphalonie, et vint frapper contre un rocher où elle s’ouvrit et se brisa comme un morceau de verre qui rencontrerait un mur. Les malheureux qui la montaient — la mer élant déjà toute couverte de marchandises qui surnageaient, de caisses, de tables, comme d'ordinaire en ces sortes d'accidents — bien que la nuit fut très obscure, la mer grosse et houleuse, se mirent à nager, ceux du moins qui savaient, et s’accrochèrent à tous les objets que le hasard faisait passer à leur portée. Parmi eux, le malheureux Landolfo, bien qu'il eût auparavant souvent appelé la mort, préférant mourir plutôt que de retourner chez lui pauvre comme il se voyait, la voyant si près, en eut peur. Comme les autres, une table s'étant trouvée à portée de sa main, il s’y attacha, espérant que Dieu, ne voulant pas le noyer, lui enverrait quelque secours. S’étant mis à cheval sur la table, balloié d’un côté et d'autre par la mer et par le vent, il s'y soutint de son mieux jusqu’au jour. Alors, regardant autour de lui, il ne vit rien que les nuages et la mer, et une caisse qui surnageait et s’approchait parfois de lui à sa grande peur, car il craignait d’en être heurté de façon à se noyer. Chaque fois qu’elle s’approchait de lui, il l’éloignait avec la main autant qu’il pouvait, bien qu’il eût peu de for- _ces. Sur ces entrefaites, il advint qu’un coup de vent et un coup de lame s’abattirent si fort sur cette caisse, qu’elle heurta violemment la table où était Landolfo. La table fut renversée et Landolio précipité dans les flots. Revenu à Îs
surface, il se mit à nager, poussé plus par 1a peur que par ses propres forces, et aperçut la table loin de lui; pour quoi, craignant de ne pouvoir parvenir jusqu'à elle, il s’approcha de la caisse qui était tout près de lui,et, se piaçant à plat ventre sur le couvercle, il se mit à la diriger avec les bras.
« Dans cette situation, poussé çà et là par les vagues, n'avant rien à manger et buvant plus qu'il n’aurait voulu, sans savoir où il était et sans avoir autre chose que la mer, 1] passa tout le jour et toute la nuit suivante. Le lendemain, réduit à l’état d’éponge, et s’accrochant fortement des deux mains aux rebords de la caisce, à la façon de ceux qui sont près de se noyer et qui saisissent un objet quelconque, il parvint, soit par la volonté de Dieu, soit par la force du vent, près du rivage de l'île de Gulfe, où, par aventure, une pauvre femme nettoyait avec du sable mêlé à l'eau salée les vases de sa cuisine. Dès qu'elle vit s’approcher cette masse intorme, elle prit peur et se mit à fuir en criant. Landolfo ne pouvait parler et y voyait à. peine ; c'est pourquoi il ne jui dit rien. Cependant, comme le flux le poussait vers la terre, la femme finit par reconnaître la forme d’une caisse et regardant avec plus d’attention, elle vit les bras qui pen daient en dehors, puis la figure du naufragé, et comprit ce que c'était. Pour quoi, mue de compassion, elle entra dans la mer, qui s'était enfin calmée, le saisit par les cheveux, et le tira à terre avec la caisse dont elle eut beaucoup de peine à lui détacher les mains. Après avoir placé la caisse sur la tête de sa petite fille qui était avec elle, elle emporta ® Landolfo, comme elle eût fait d’un petit enfant, jusque dans sa cabane, où, après l'avoir mis dans un bain chaud, elle le frotta et le lava jusqu’à ce que la chaleur lui revint avec une partie de ses forces. Quand elle crut le moment venu, elle le. sortit du bain et le réconforta avec du bon vin et des confitures ; enfin, du mieux qu’elle put, elle le soigna, si bien que ses forces étant revenues, il reconnut où il était. C’est pourquoi la bonne femme crut devoir lui rendre la caisse qu elle avait sauvée, et lui dit d'oublier désormais sa mésaventure ; ce qu'il fit.
« Landolfo, qui ne se souvenait pas de la caisse, la prit néanmoins quand Ja bonne femme la lui présenta, pensant qu’elle ne pouvait avoir si peu de valeur qu'il ne Ia vendît un jour. Comme il la trouva fort lécère, son espérance fut très amoindrie ; néanmoins,la bonne femme n'étant pas à la . maison, il l’ouvrit pour voir ce qu'il y avait dedans, et il y trouva un grand nombre de pierreries, les unes travaillées, les autres brutes.Ce voyant, et reconnaissant qu’elles avaient une grande valeur, car il s'y entendait un peu, il loua Dieu qui n'avait pas voulu l’abandonner encore, et il se sentit
tout réconforté. Mais, en homme qui uyant été deux fois en peu de temps le jouet de la fortune devient méfiant une troisième, il pensa qu’il lui faudrait beaucoup de prudence our emporter ces richesses jusque «chez lui. Pour quoi, il es enveloppa du mieux qu'il put dans quelques chiffons, et dit à la bonne femme qu'il n’avait plus besuin de la caisse et qu'il la priait de lui donner un sac en échange. La bonne femme le fit volontiers, et après l'avoir remerciée le plus qu'il put du service qu’il en avait reçu, il partit, son sac sur l'épaule,et,étant monté sur un bateau,il passa à Brindisi; de là,sans s'éloigner de la côte, il arriva enfin à Trani où il retrouva quelques-uns de ses compatriotes qui étaient drapiers. Il fut habillé par eux quasi pour l’amour de Dieu, après qu’il leur eût raconté tous ses malheurs, hormis l'incident de la caisse. On lui prêta en outre un cheval, et, après lui avoir fourni une escorte pour le conduire jusqu'à Ravello où il disait vouloir retourner, on le fit partir. Là, se sentant enfin en sûreté, et remerciant Dieu qui l’avait conduit, il délia son sac, examina avec plus d'attention qu’il ne l’avait fait auparavant toutes ses pierreries, et trouva qu'il en avait tant et de si belles, qu’en les vendant à un prix convenable et même à prix réduit, il serait du double plus riche que quand il était parti. Ayant trouvé à s’en défaire, il envoya une grosse somme d’argent en récompense du service reçu à la bonne femme de Gulfe qui l'avait tiré de la mer, et il fit un don pareil à ceux de Trani qui l'avaient habillé. Il garda pour lui le reste, sans plus vouloir se livrer au commerce, et en vécut honorablement jusqu à la fin. — »
Andreuccio de Pérouse, venu à Naples pour acheter des chevaux, éprouve dans une même nuit trois graves accidents ; il se tire de tous les trois et retourre chez lui avec un riche rubis,
« — Les pierreries trouvées par Landolfo — commença la Fiammetta, à qui c'était le tour de conter — m'ont remis en mémoire une nouvelle où il n’est guère moins question de périls que dans celle narrée par Lauretta, mais qui en diffère en ce que ces périls, au lieu de se dérouler en l’espace de plusieurs années peut-être, survinrent en une seule nuit, comme vous allez l'entendre.
« Suivant ce que j'ai appris, 1l y eut autrefois à Pérouse, un jeune homme nommé Andreuccio di Pietro, et qui était
marchand de chevaux. Avant appris qu’à Naples on lesava't à bon marché, il mit dans sa bourse cinq cents florins en or, et comme il n'était jamais sorti de chez lui, il partit en compagnie d'autres marchands, et arriva à Naples un dimanche soir sur la fin du jour. S’étant informé auprès de son hôtelier, il s'en alla dès le lendemain matin au marché où il vit beaucoup de chevaux dont le bon nombre lui plurent. Il en marchanda plusieurs ; mais comme il ne put s'accorder sur aucun, afin de montrer qu'il était bien venu dans l'intention d'acheter, il tira à plusieurs reprises de sa bourse les florins qu'elle contenait, et les étala, comme un sot et un imprudent, aux yeux des allants et venants. Dans un de ces moments où il était en train de montrer sa bourse, il advint qu'une jeune Sicilienne très belle, mais diposée à se livrer au premier venu pour un prix modique, passa près de lui sans qu'il s'en aperçût et vit la bourse. Aussitôt elle se dit : « — Ne vaudrait-il pas mieux que cet argent füt « à moi? — » Etelle continua son chemin. Elle avait avec elle une vieille femme, sicilienne aussi, et qui, en apercevant Andreuccio., la laissa et courut affectueusement vers lui, pour l'embrasser ; ce que voyant la jeune femme, elle se tint sans rien dire à l'écart et attendit. Andreuccio s'étant retourné et ayant reconnu la vieille, lui fit grande fête ; _ puis, quand elle lui eut promis d’aller le voir à son auberge, elle le quitta sans poursuivre davantage l'entretien et Andreuccio se remit à marchander ; mais il n’acheta rien de cette matinée. |
« La jeune femme qui avait vu d’abord la bourse d’Andreuccio, puis sa rencontre avec la vieille, désireuse de trouver .un moyen d’avoir tout ou partie de l’argent, se mit à interroger adroitement sa compagne et lui demanda qui était ce jeune homme et d’où il venait, ce qu'il faisait là et comment elle le connaissait. La vieille l’informa de tout ce qui concernait Andreuccio, et lui raconta ce qu'il lui avait dit lui-même en quelques mots; elle lui apprit qu'elle était restée longtemps chez son père en Sicile, puis à Pérouse ; elle lui dit aussi où il logeait et pourquoi il était venu. La jeune femme pleinement renseignée sur sa famille, sur luimême et sur le nom de ses parents, se basa là-dessus avec une perfide malice pour arriver à ses fins. De retour chez elle, elle donna de l’ouvrage à la vieille pour toute la journée, afin de l'empêcher d'aller revoir Andreuccio ; puis elle prit à part une jeune servante qu’elle avait dressée à de pareils services, el l’envoya à la tombée de la nuit, à l'auberge où Andreuccio venait de rentrer. La servante, en y arrivant, le trouva par hasard sur le seuil de la porte et s’adressa justement à lui pour le demander. Quand elle sut par sa réponse que c'était bien lui à qui elle avait affaire, elle ie
tira à l'écart et lui dit : « — Messire, une gente dame de « cette ville aurait volontiers, si cela vous plaisait, un en- « tretien avec vous. — » En entendant cette confidence, Andreuccio regarda la jeune fille des pieds à la tête, et comme elle Jui fit l'effet d’être la servante de la dame en question, il pensa que cette dame était devenue amoureuse de lui, comme du plus beau garçon qui fût alors à Naples. Il se hâta de répondre qu’il était prêt et demanda où et quand la dame voulait le voir. À quoi la suivante répondit : « — Mes- « sire, quand il vous plaira de venir, elle vous attend chez « elle. — » Andreuccio, sans prévenir personne dans l’auberge. lui répondit vivement : « Eh bien ! va devant et je te « suivrai. — » Sur quoi, la jeune suivante le conduisit chez sa maîtresse dans une rue appelée Maupertuis, dont le nom même indique quelle honnête rue c'était. Mais comme i! n'en savait rien et qu’il ne s’en doutait mème pas, il crut aller en un lieu fort honnête, près d’une dame estimable. La jeune servante le précédant toujours, il entra dans ls maison sans hésiter, et pendant qu'il montait l'escalier, la suivante ayant appelé sa dame en lui disant : « — Voici n REUERS — » il la vit qui l’attendait en haut de l’escajer.
« Elle était encore très jeune, grande de sa personne et fort belle de visage, vêtue et parée très élégamment. Dès qu'elle aperçut Andreuccio, elle descendit trois marches à sa rencôntre, les bras ouverts, et lui sautant au cou, elle resta ainsi quelques instants sans rien dire, comme empéchée par un excès de tendresse. Enfin, tout en pleurs, elle le baisa au front, et d’une voix émue, elle lui dit : « — © « mon Andreuccio, sois le bienvenu. — » Etonné, stupéfait de caresses si tendres, il répondit : « — Madame, soyez la bien trouvée. — » Alors l'ayant pris par la main, elle le conduisit dans son salon, d’où, sans lui dire un seul mot, elle le fit entrer dans sa chambre qui était toute parfumée de senteurs de roses, de fleurs d’oranger et d’autres odeurs, et où il vit un très beau lit tout encourtiné, de nombreuses robes sur les porte-manteaux, suivant la coutume du pays, et beaucoup d’autres vêtements très riches et très beaux. tant encore tout neuf, il crut fermement en voyant toutes ces choses, qu'il était pour le moins chez une très grande dame.
« Après qu'ils se furent assis Lous deux eur un siège qui était au pied du lit, la dame commença à parier de la sorte: « — Andreuccio, je suis certaine que tu t’étonnes des ca- « resses que je te fais et de mes larmes, attendu que tu no « me connais pas, et que certainement tu nete rappelles pas « m'avoir jamais vue ; maïs tu vas entendre une chose qui
. «t'étonnera plus encore peut-être, c'est que je suis ta sœur,
« Et je puiste dire que, puisque Dieu m'a fait une telle « grâce qu'avant de mourir j'aie vu un de mes frères — et « Je souhaite les vor tous — je mourrai maintenant con- « tente. Et si tu n’as jamais entendu parler de cela, je vais «te le dire. Pietro, mon père et le tien, comme tu as pu « le savoir, je crois, habita longtemps à Palerme où, par sa « bonté et ses manières agréables il fut et est encore très aimé de ceux qui l’ont connu. Parmi les personnes qui « eurent de l'affection pour lui, ma mère, qui était une no- « ble dame et qui se trouvait veuve alors, l’aima plus que « tous, à tel point que, bravant la crainte de son père, de « ses frères, bravant l'honneur même, elle se donna à lui, « si bien que je naquis de cette liaison, comme tu vois. Par « la suite, Pietro ayant été obligé de quitter Palerme et de « retourner à Pérouse, il me laissa toute petite avec ma « mère, et jamais, à ce que j'ai appris, il ne se souvint ni r de moi ni d'elle ; de quoi, s'il n’élait mon père, je le blà-
merais fortement — laissant de côté l'affection qu’il aurait + dû me porter à moi, sa fille, née non d’une servante ou < d’une femme méprisable — à cause de l’ingratitude qu'il « +
a montrée envers ma mère qui, sans savoir qui il était,
mue par un amour fidèle, lui avait donné ses biens et sa « personne. Mais quoi! les mauvaises actions accomplies, « depuis longtemps, sont plus faciles à blâmer qu’à réparer. « La chose se passa donc ainsi ; il m’abandonna toute petite « à Palerme où, quand je fus devenue grande, ma mère qui « était riche, me donna pour femme à un gentilhomme de « bien de Girgenti, lool par amour pour ma mère et pour « moi, revint habiter à Palerme. Là, en sa qualité de Guelfe, « il noua des intelligences avec notre roi Charles ; intelli- « gences qui furent connues du roi Frédéric avant qu’elles « eussent pu produire leur effet, ce qui nous obligea à fuir « de Sicile, alors que je m'attendais à être la plus grande « dame qui eût jamais été en cette île. Ayant pris le peu « que nous pôûmes prendre — je dis peu, par rapport aux « biens immenses que nous possédions — ayant abandonné « nos terres et nos palais, nous nous réfugiâmes dans cette « ville, où le roi Charles se montra si généreux envers nous, « que nous fûmes dédommagées en grande partie des per- «t£s que nous avions supportées pour lui. Il nous donna « des domaines et des châteaux, et accorda à mon mari, _« qui est ton beau-frère, une pension régulière, comme tu « pourras encore le voir. C’est ainsi que je me trouve à Na- « ples, où, grâce à Dieu et non à toi, mon cher frère, j'ai « pu te voir. — » Ayant ainsi parlé, elle l'étreignit de nouveau dans ses bras, et, tout en pleurs, elle le baisa-tendrement au front.
A»cette fabl: si bien ordonnée, débitée si naturellement
par elle qu'aucune hésitation n'était venue arrêter la parole entre ses dents, que sa langue n'avait pas un seul instant balbutié, Andreuccio, se rappelant qu'il était vrai que son père avait été à Palerme, connaissant par lui-même les mœurs des jeunes gens qui s’amourachent volontiers dans leur jeunesse, et voyant ces larmes si tendres, ces embrassements et ces baisers si honnètes, tint pour plus que vrai ce qu'elle lui disait. Aussi, quand elle se tut, il lui répondit : « — Madame, vous ne devez pas être surprise si je « m'étonne de ce qui m'arrive, car il est vrai que mon père « n’a jamais parlé de votre mère ni de vous, ou s'il en a « parlé, cela n’est point venu à ma connaissance ; de sorte « que je ne vous connaissais pas plus que si vous n’aviez « pas existé, et il m'est d'autant plus cher d’avoir trouvé ici « une sœur, que je suis seul au monde et que j'étais loin « d'espérer pareille aubaine. Et de vrai, je ne connais per- « sonne de si haute condition que vous ne dussiez lui être «chère ; à plus forte raison m'êtes-vous chère à moi qui ne « suis qu’un pauvre petit marchand. Mais je vous prie de « m'éclairer sur un point ; comment avez-vous su que J'étais «ici? — » À quoi elle répondit : «— Ce matin je l'ai su « par une pauvre femme qui reste souvent avec moi, et qui, « à ce qu'elle m’a dit, a habité longtemps avec notre père à « Palerme et à Pérouse ; et s’il ne m'avait pas semblé plus « honnête que tu vinsses me voir dans cette maison qui est «comme tienne, plutôt que d'aller te voir, moi, dans la « maison d’un autre, il y a grand temps que je serais allée « à toi. — » Puis elle se mit à demander des nouvelles de tous ses parents, en les nommant les uns après les autres ; à quoi Andreuccio répondit, plus convaincu par cette dernière preuve qu'il n’était besoin.
« L'entretien ayantété fort longet la chaleur étant grande, elle fit venir du vin de Grèce et des confetti,et versa à boire à Andreuccio. Après quoi celui-ci voulut partir, l’heure Cu dîner étant venue, mais elle ne le souffrit en aucune façon, fit semblant de se fâcher très fort, et, l’embrassant, elle dit : « — Hélas ! je vois bien que je te suis peu chère ; croirait- « On que tu es auprès d’une sœur que tu n'as jamais vue, « dans sa maison, où, venant à Naples, tu aurais dû des- « cendre, et que tx veux la quitter pour aller dîner à l’au- « berge! de vrai, tu dîneras avec moi, etbien que mon mari « soit absent, ce qui me chagrine beaucoup, je saurai bien «en ma qualité de dame te faire honneur. — » A quoi Andreuccio, ne sachant que répondre, dit : « — Vous m'’é- « tes aussi chère qu’une sœur doit l'être, maïs si je ne vais « pas à mon auberge, on Ru à attendra toute la soirée pour « dîner, et je ferai une malhonnêteté. — » Elle dit alors : « — Loué soit Dieu ! n’ai-je pas chez moi assez de gens pour
« envoyer dire q1'on ne t’attende pas ! mais tu montrerais « encore plus de courtoisie, tu ne ferais même que ton de- « voir, en envoyant dire à tes compagnons de venir dîner « ici ce soir; après quoi, si tu voulais toujours t'en aller, « vous pourriez partir tous ensemble. — » Andreuccio répondit qu’il ne voulait pas de ses compagnons pour ce soir, mais que, puisque cela lui faisait plaisir qu'il restàt, cela lui était à lui très agréable. Alors elle fit semblant d'envoyer dire à son auberge qu’on ne l'attendiît pas pour diner ; et, après bon nombre d'autres propos, ils se mirent à table où ils furent splendidement servis de mets nombreux, et où elle fit durer adroitement le repas jusqu'à la nuit obscure. Quand ils furent levés de table, et comme Andreuccio voulait partir, elle dit qu’elle ne le souffriruit paint, pour ce que Naples n'était pas une ville où on pouvait aller sûrement la nuit, surtout un étranger; qu'en envoyant dire qu'on ne l’attendît pas pour dîner, elle avait fait ésalement . prévenir qu’il ne viendrait pas coucher. Andreuccio la crut, toujours dupe de sa bonne foi, et comme il lui était agréable d’être près d'elle, il resta. Après le dîner, ils causèrent longuement, et une bonne partie de la nuit s'étant écoulée, elle laissa enfin Andreuccio reposer dans sa chambre, avec un jeune garçon pour lui indiquer ce dont il aurait besoin, et elle se retira avec ses femmes dans une autre chambre.
« La chaleur était grande ; aussi Andreuccio, se voyant seul, se mit sur-le-champ en bras de chemise, ôta ses chausges et les jeta sur le lit. Sollicité par un besoin naturel d’expulser le superflu de son ventre, il demanda au petit garçon où cela pourrait se faire, et celui-ci le conduisit dans un angle de la chambre et lui montra une porte en disant : « — Entrez là. — » Andreuccio y entra en toute confiance, mais ayant mis le pied par aventure sur une planche dont le bout opposé était détaché de la solive, il tomba avec elle au fond de la fosse. Dieu le protégea assez pour qu'il ne se fit aucun mal dans sa chute, bien qu'il fût tombé de haut ; mais il fut tout embrenné de l’ordure dont l'endroit était rempli. Afin que vous entendiez mieux ce que je viens de dire et ce qui suit, il faut que je vous décrive cet endroit Dans une petite rue — comme nousen voyons surtout entre deux corps de bâtiments — on avait établi, entre les deux maisons voisines, deux solives sur lesquelles on avait cloué quelques planches, en ménageant une place pour s’asseoir. C'était avec une de ces planches qu'il était tombé.
« Se trouvant donc au fond de la fosse, Andreuccio, fort marri de l’aventure, se mit à appeler le jeune garçon; mais celui-ci, dès qu'il l’eut entendu tomber, s'était empressé d’aller le dire à la dame, qui courut promptement à sa chambre voir si ses vêtements y étaient. Les ayant trouvés,
ainsi que l’argent qu'Andreuccio, peu confiant, portait toujours imprudemment sur lui et pour lequel, feignant d'être de Palerine et se faisant passer pour fille d’un Pérousin, elle avait ourdi cette ruse, sans plus se soucier de lui, elle s’empressa de fermer la porte par laquelle il était sorti. Andreuccio, voyant que le jeune garçon ne lui répondait pas, se mit à crier plus fort, mais inutilement. Déjà soupçonneux, et commençant, mais trop tard, à s'apercevoir qu'on l'avait trompé, il grimpa sur un petit mur qui séparait la fosse de Ja voie publique et, ayant sauté dans la rue, il s’en alla à la porte de la maison qu’il reconnut très bien, et là ii appee longtemps en vain, frappa et se démena comme un iable.
« Comprenant alors clairement sa mésaventure, il se mit à se lamenter, et à dire : hélas! comme en peu de temps j'ai perdu cinq cents florins et une sœur! Après plusieurs plaintes de ce genre,il se mit de nouveau à frapper à la porte
et à crier, tant et si bien que plusieurs voisins qu’il avait 2 (
réveillés, se levèrent,ne pouvant supporter cet ennuyeux tapage. Une des servantes de la dame, d’un air à moitié endormie,s’étant mise à la fenêtre, cria de mauvaise humeur : « — Qui frappe là-bas ? — » « — Oh! — dit Andreuccio —- « ne me connais-tu pas ? je suis Andreuccio, frère de. ma- « dame Fleur de Lys. — » À quoi elle répondit : « — Brave « homme, si tu as trop bu, va dormir et tu reviendras de- « main. Je ne sais ce que signifie cet Andreuccio dont tu
« parles et les sornettes que tu débites; va-t-en, et laisse-:
« nous dormir, s’il te plaît. — » « — Comment ! — dit An- « dreuccio — tu ne sais pas ce que je dis ? Certes,oui, tu le « Sais ; mais si les parentés de Sicile sont ainsi faites « qu’elles s’oublient en 5i peu de temps, rends-moi aux « moins mes vêtements que j'ai laissés là-haut, et je m’en «irai volontiers à la garde de Dieu. — » À quoi elle dit en riant : « — Brave homme, je crais que tu rêves. — » A ces mots, rentrer et fermer la fenêtre fut pour elle l’affaire d’une seconde. Sur quoi Audreuccio, déjà certain de son malheur, fut près de changer en rage sa grande colère,et il résolut d’obtenir par les injures ce qu'il n'avait pu ravoir par
les prières. Pour quoi, ayant pris une grosse pierre, il recommença à cogner furieusement à la porte à coups répétés
et bien plus fort que la première fois,
« À ce bruit, les voisins qu'il avait déjà réveillés, croyant avoir affaire à quelque fou qui criait ainsi pour être désagréable à cette bonne dame, se mirent à la fenêtre et, de même que tous les chiens d’une rue aboyent contre un chien étranger,crièrent : « -- C’est une grande infamie de venir à « cette heure débiter de pareïlles injures sous les fenêtres des « dames de qualité. Pour Dieu.brave homme, va-t-en; laisse-
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« nous dormir, s'il te plaît. Si tu as affaire avec cette dame, « tu reviendras demain, maisne nous ennuie pas ainsi cette « nuit.—» Enhardi probablement par ces paroles, un ruffian de la dame,quiétait dans la maison et qu’Andreuccio n'avait ni vu, ni entendu, se mit à la fenêtre, et d’une voix forte ct terrible, dit : «— Qui est là-bas ?—» A cette voix, Andreuccio leva la tête et vit un individu qui lui parut devoir être un homme d’importance,à la barbe noire et touffue et qui bâillait et se frottait les yeux comme s’il sortait du lit.Non sans trembler, il lui répondit:«— Je suis un frère de la dame qui « habite là-dedans. — » Mais celui-ci, sans attendre qu’Andreuccio eût terminé sa réponse, et plus farouche qu'avant, dit : « —. Je ne sais qui metient de descendreet de te donner tant de coups de bâtons que je t’aie vu décamper, assassin, facheux ivrogne que tu es,qui ne veux pas nous laisser dormir de cette nuit.—» À ces mots,ayant rentré la tête, il ferms Ja fenêtre. Quelques-uns des voisins qui connaissaient fort bien son honnète profession, dirent doucement à Andreucvio : « — Pour Dieu,brave homme,va-t-en, si tu ne veux pas « te faire tuer ici cette nuit ; va-t-en, ce sera meilleur pour « toi.—» Andreuccio, qu’avaient épouvanté l'apparition et la grosse voix du ruffian, crut prudent de suivre les conseils qui lui semblaient dictés par pure charité pour lui.Plus chagrin que jamais, désespéré à l'idée de son argent perdu, il reprit, pour s’en retourner à son auberge, le chemin que lui avait fait suivre la veille la jeune servante,sans trop savoir où il allait. La puanteur qu’il exhalait l’incommodant fort, et voulant se diriger ie mer pour s’y laver, il prit à main gauche et s’engagea dans nne rue appelée rue Catalana. « Il gagnait ainsi le haut de la ville,lorsque,par aventure, il apercut deux individus qui se dirigeaient vers lui, une lanterne à la main.Craignant qu'ils ne fussent de la police, ou des gens mal intentionnés, il se réfugia,pour les éviter, dans une masure qu'il vit près de lui. Mais ces individus, _commesils avaient projeté de se rendre au même endroit, entrèérent aussi dans la masure,et l’un d'eux ayant déposé à terre certains instruments en fer qu'il portait sur l’épaule, ils se mirent à les examiner et à causer sur la façon dont ils s’en serviraient. Pendant qu'ils parlaient, l’un d'eux dit: «— Que veut dire ceci ? Je sens une puanteur telle queje n’en « ai jamais senti de pareille.—» Ce disant, il leva un peu la lanterne,et ils virent le malheureux Andreuccio. Situpéfaits, ils demandèrent : « -— Qui est là? —» Andreuccio se taisait ; paiss’approchant tout près de luiavec leur lumière,ils lui demandèrent ce qu’il faisait là en un si malpropre état. Alors Andreuccio leur conta tout ce qui lui était arrivé. Ceux-ci cherchant dans leur esprit où cette aventure pouvait bien lui être advenue, se dirent entre eux : C’est certainement
dans la maison de Scarabone Buttafuoco, que le coup a été fait. Et s'étant retourné vers lui,l’un d’eux lui dit :«— Brave « homme, bien que tu aies perdu ton argent, tu as fort à « remercier Dieu d’être tombé dans la fosse et de n'avoir « pu rentrer dans la maison, car si tu n'étais pas tombé, il « est sûr que, dans ton premier sommeil, tu aurais été as- « sassiné, et tu aurais perdu la vie en même temps que ton « argent. Mais que te sers désormais de gémir? Tu ne pour- « rais pas plus ravoir un denier de cet argeni, qu’une des _« étoiles du ciel; tu pourras même fort bien être assassiné « si l’on apprend jamais que tu as dit un mot de tout « cela. — » Ceci dit, ils se consultèrent un moment, et lui dirent : « — Vois,nous avons compassion de toi;c’est pour
« quoi situ veux nous aider dans ce que nous allons faire, « nous pouvons te certifier que tu toucheras pour ta part « beaucoup plus que ce que tu as perdu.— » -
« On avait le jour même enterré un archevêque de Naples, nommé messer Philippe Minutolo, lequel avait été enseveli avec de très riches ornements et un rubis au doigtqui valait à lui seul, disait-on,plus de cinq cents florins d'or.Les deux compères avaient projeté de dépouiller l’archevêque, et ils déclarèrent leur projet à Andreuccio. Celui-ci,plus intéressé qu’avisé, consentit à les suivre. [ls se dirigeaient vers la cathédrale lorsque Andreuccio sentant toujours très mauvais. l’un d’eux dit : « —.Ne pourrions-nous trouver moyen de le « laver un peu, afin qu'il ne sente pas si fort? — » L’autre « dit : — Oui; nous sommes près d’un puits où il ÿ a d’habi- « tude une corde etun grand seau; allons-y et nous l’y la- « verons promptement.— » Arrivés au puits, ils trouvèrent bien la corde, mais le seau avait été enlevé ; pour quoi ‘ils convinrent d'attacher Andreuccio à la corde, de le descendre dans le puits où il se laverait, puis, une fois lavé, de le re-
monter, toujours au moyen de la corde ; ce qu'ils firent.
" « À peine l’eurent-ils descendu, qu’il survint plusieurs familiers de la Seigneurie auxquels la chaleur extrême et la poursuite de quelque malfaiteur avaient donné soif, et qui venaient au puits pour yboire.Les deux compagnons les apercevant, se mirent incontinent à fuir, sans que les familiers eussent le temps de les voir.Cependant,Andreuccio qui s'était - lavé au fond du puits,agita la corde pour qu’on le remontät. Les familiers, après avoir déposé leurs boucliers de bois,leurs armes et leurs casques, se mirent à tirer la corde, croyant ramener au bout le seau plein d’eau.Dès qu’Andreuccio se vit arrivé au bord du Suites lâcha la corde et saisit la margelle à pleines mains. Ce que voyant. les familiers pris de peur soudaine,sans dire une parole.lâchèrent à leur tour la corde et se mirent à fuir le plus vite qu'ils purent. De quoi Andreuccio s’étonna fort,et s’il ne se fût pas bien tenu, il serait
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retombé au fond du puits,non sans grand danger de se tuer. Mais, ayant réussi à sortir,et ayant vu les armes qu'il savait que ses compagnons n'avaient pas apportées. il s'étonna encore davantage.
« Ne sachant ce que cela voulait dire, et craignant quelque méchant tour de sa mauvaise fortune.il se décida à s’en aller sans toucher à rien, et partit sans savoir où il allait. Chemin faisant, il rencontra ses deux compagnons qui revenaient pour le tirer du puits. En le voyant, ils furent très étonnés et lui demandèrent qui l'en avait retiré. Andreuccio répondit qu’il ne le savait pas, et leur raconta comment cela s'était fait et ce qu'il avait trouvé à sa sortie. Ceux-ci. *omprenant tout, lui dirent en riant pourquoi ils s'étaient enfuis et quels étaient ceux qui l'avaient tiré du puits. Commeil était près de minuit, sans discourir davantage, ils se dirigèrent vers la cathédrale. Y étant entrés sans bruit,ils allèrent droit au tombeau qui était de marbre et fort grand, et, au moyen de leurs instruments de fer, ils soulevèrent le souvercle de façon qu’un homme püût s'y introduire. Ceci fait, l’un d’eux se mit à dire : «-— Qui entrera là-dedans?—» A quoi l’autre répondit : «— Ce ne sera pas moi.—» «— Ni moi — dit le premier — mais qu'Andreuccio y entre. — » « — Je n’en ferai rien— dit Andreuccio. — » Alors les deux autres s'étant retournés vers lui, dirent :«—Comment,tu n'y « entreras pas ! Par Dieu, si tu n’y entres pas, nous te don- « nerons tant de coups de cette barre de fer sur la tête, que « nous te laisserons pour mort. — » Andreuccio tremblant de peur, entra. disant en lui-même : « -- Ceux-ci me font « entrer pour mieux me tromper. Quand je leur aurai donné « tout ce qui est là-dedans,et pendant que je sortirai à grand « peine de ce caveau, ils s’en iront et je resterai sans rien.— » Pour quoi,il résolut de se faire d'abord sa part ; se rappelant l'anneau précieux dont ils lui avaient parlé, ainsi qu'il a été dit plus haut, il le tira du doigt de l'Archevêque et le mit au sien : puis il leur passa la crosse,la mître et les gants, et, dépouillant le cadavre jusqu’à la chemise, il leur donna tout.disant qu’il n'y avait plus rien. Les autres aftirmant que l’anneau devait y être, lui dirent de chercher partout ; mais lui répondant qu’il ne le trouvait pas, et faisant semblant de chercher, les amusa quelque temps. De jeur côté, les deux compères qui n'étaient pas moins rusés que lui, tout en lui disant de bien chercher, rel'rèrent vivement la barre de fer qui soutenait le couvercle, et s’enfuirent, le laissant enfermé dans le tombeau.
« Chacun peut s’imaginer ce que devint Andreuccio en se voyant ainsi enfermé. À plusieurs reprises il essaya, de la tête et des épaules, de soulever le couvercie, mais 1] y perdit sa peine, enfin, vaincu par la douleur, il s’évanouit et
tomba sur le cadavre de l’archevèque. Qui eût pu alors le voir, aurait eu de la peine à dire qui, de l'archevêque ou de lui,était le plus mort. Revenu à lui,ilse mit à gémirlamentablement,se voyant dans l'alternative de mourir de faim au milieu de la puanteur et de la vermine d’un corps mort, si personne ne venait ouvrir le sépulcre, ou, si quelqu'un venait l'ouvrir, et l’y trouvait, d'être pendu comme voleur.
« Au beau milieu de ses réflexions,de plus en plus chagrin, il entendit marcher dans l'église, et parler plusieurs personnes. C'était,comme il ne tarda pas à s’en apercevoir, des gens qui venaient faire précisément ce que lui et ses compagnons avaient déjà fait ; de quoi sa peur s’augmenta fort. Quand les nouveaux venus eurent soulevé le couvercle, ils en vinrent à savoir qui entrerait,ce que nul ne voulait faire. Cependant, après une longue discussion, un prêtre dit : « — De quoi avez-vous peur? Croyez-vous qu'il va vous man- « ger ? Les morts nc mangent pas les vivants. J’y entrerai, « moi. —» Et ayant ainsi parlé,il se mit à plat ventre sur le bord du tombeau, tournant la tête au dehors,et y introduisit ses jambes pour y entrer plus facilement.Ce que voyant, Andreuccio se leva, saisit le prêtre par une jambe et fit mine ‘ de vouloir le tirer à lui. Le prêtre se sentant saisi, poussa on cri strident et se jeta précipitament hors du tombeau. Ses compagnons épouvantés se mirent à fuir comme s'ils étaient poursuivis par cent mille diables, et laissant le tombeau ouvert. Andreuccio, joyeux au delà de tout espoir, se précipita au dehors, et sortit en toute hâte de l’église par l'endroit où 11 y était entré. Après avoir marché à l’aventure, ayant au doigt le susdit anneau,il se trouva à la pointe du jour sur la plage, et de là se rabattit sur son auberge,où ses compagnons et son hôtelier avaient été toute la nuit fort en peine de lui. Quand il leur eut raconté ce qui lui était arr:vé, l'hôtelier lui donna le conseil de partir sur-le-champ de Naples, ce qu'il fit aussitôt ; ct il s’en revint à Pérouse, ayant échangé son argent contre une bague, alors qu'il était
allé pour acheter des chevaux.—»
Madame Beritola, ayant perdu ses deux fils, est trouvée sur une île déserte avec ‘deux chevreaux, Elle va en Lunigiane où l’un de ses fils, entré au service de son seigneur, est surpris avec la fille de celui-ci et mis en prison. Reconnu par sa mère, il épouse la fille du seigneur,et son frère ayant été retrouvé, ils reviennent tous en leur premier état.
Les dames, ainsi que les jeunes gens,avaient ri beaucoup
les infortures d’Andreuccio narrees par la Fiammetta, uand Emilia, voyant que la nouvelle était terminée, et sur l’ordre de la Reine, commença ainsi : « — Ce sont choses graves et ennuyeuses que les variations de la fortune, et comme toutes les fois qu’on en parle, c’est une occasion de réveil pour notre esprit légèrement disposé à s'endormir sous ses caresses trompeuses,je pense qu'heureux et malheureux re doivent Jamais refuser de les entendre, car les premiers y puisent un avertissement et les seconds une concsoiation. C'est pour quoi, bien qu'on ait dejà dit beaucoup de choses là-dessus, J'entends vous conter une nouvelle non moins vraie qu'émourvante, laquelle encore qu'elle eut fini joyeuse, parle d’une peine si grande et si longue,que je peux à peine croire qu’elle ait pu être adoucie par la joie qui la suivit. « Très chères dames, vous devez savoir qu’äprès la mort de l’empereur Frédéric IE, Manfred fut couronné roi de Sicile. Auprès de ce dernier, était dans une très grande situation un gentilhomme de Naples, nommé Arrighetto Capece, lequel avail pour femme une belle et gente dame également napoiïitaine appelée madame Beritola Caracciola. Cet Arrighetto avait en mains le gouvernement de l'île, quand il apprit que le roi Charles [er avait vaincu et tué Manfred à Bénévent, et que tout le royaume se soumettait à lui. Se fiant peu à la courte fidélité des Siciliens, et ne voulant pas devenir le sujet de l'ennemi @e son seigneur, il s’apprêtait à fuir. Mais ce projet ayant été cœnu par les Siciliens, lui et plusieurs autres anis et serviteurs du roi Manfred furent aussitôt rernis prisonniers au roi Charles, qui prit ensuite possession de l’île. Madame Beritola, en un tel changement de choses, ne sachant ce qu’il était advenu d’Arrighetto,et soupçonnant toutefois ce qui était arrivé,eut peur de recevoir quelque outrage et,ayant abandonné tout ce qu'elle avait,elle rnonta sur une barque avec son jeune fils à peine âgé de huit ans, appelé Giusfredi et s’enfuit,enceinte et pauvre,à Lipari,où elle accoucha d’un autre enfant mâle, qu'elle appela le Chassé ; elle prit ensuite une nourrice, et monta avec cette dernière et ses enfants sur un navire,pour s’en retourner chez ses parents, à Naples. Mais il arriva tout autrement que ce qu’elle avait prévu, attendu que le navire, qui devait aller à Naples, fut poussé par la force du vent vers l'île de Ponza, où, l'ayant fait entrer dans un petit bras de mer, l'équipage attendit le moment propice pour zontinuer le voyage. | « Madame Beritola étant, comme les autres, descendue sur l'île, et ayant trouvé un lieu solitaire et reculé, se mit à se lamenter sur son Arrighetto. Comme elle faisait ainsi chaque jour, il advint qu’une fois qu’elle était occupée à gémir, sans que personne, mariniers ou autres, s’en fût aperçu, une
galère de corsaires sur vint, qui fit main basse sur tout l’équipage et s'enfuit avec sa prise. Madame Beritola, sa lamentation quotidienne finie, retourna au rivage pour rejoindre ses enfants, comme elle avait coutume de faire, et ne trouva personne. De quoi elle s’étonna tout d’abord, puis soudain, se doutant de ce qui était arrivé, elle jeta les yeux sur la mer et v't la galère qui n'était pas encore fort éloignée et qui emmenait le navire derrière elle. Par quoi elle comprit que, de mème que son mari, elle avait perdu ses fils. Et se voyant pauvre, et seule, et abandonnée, sans savoir si elle devait jamais retrouver aucun des siens, elle tomba évanouie sur e rivage en appelant son mari et ses enfants. Il n’y avait là personne pour rappeler par de l’eau fraîche ou autrement _ses forces perdues ; pour quoi, ses esprits purent aller à la débandade tant qu’il leur plut; mais après qu’en son misérable corps ses forces furent revenues avec les larmes et les gémissements, elle appela longuement ses enfants, et s’en alla longtemps les cherchant dans toutes les cavernes environnantes. Quand elle vit que sa peine était vaine et que la nuit arrivait, espérant et ne sachant quoi, elle se préoccupa de son propre sort, et, s’éloignant du rivage, elle se réfugia dans cette même caverne où elle était accoutumé de pleurer et de se lamenter. Après une nuit passée dans une frayeur mortelle et une douleur indescriptible, le jour vint, et l'heure de tierce étant passée, comme elle n’avait pas soupé la veille, elle se mit, poussée par la faim, à manger de l'herbe comme elle put, pleurant et vivement préoccupée de la façon dont elle allait vivre. Pendant qu'’elle.songeait ainsi, elle vit venir une chèvre qui, après être entrée tout près de là dans une caverne, en sortit peu d'instants après et s'en alla dans la forêt. Pour quoi, s'étant levée, elle entra dans la caverne d’où la chèvre était sortie, et vit deux petite chevreaux, nés sans doute le jour même, et qui lui parurent la chose la plus douce et la plus charmante du monde. Comme depuis son nouvel accouchement son lait n'élait pas encore passé, ‘elle les prit tendrement, et les mit sur son sein. Ceux-ci ne refusant point le service offert, se mirent à la têter corame ils auraient fait avec leur mère, et depuis ce moment ne firent aucune distinction entre leur mère et elle. Pour quoi, la gente dame, estimant avoir trouvé en ce lieu désert une ° compagnie, et devenue l’amie de la chèvre non moins que de ses petits, résolut de vivre et de mourir là, paissant l'herbe et buvant de l’eau, et pleurant chaque fois qu’elle se rappelait son mari, ses fils et sa vie passée. .
« La gente dame demeurant en cet état et devenue sauvage, il advint, après plusieurs mois, que poussé aussi par une tempêt>, un navire de Pisans vint à l'endroit où elle était arrivée elle-même longtemps avant, et qu’il y demeura
plusieurs jours. Sur ce navire était un gentilhomme nommé Conrad, des marquis Malespini, avec une sienne dame vertueuse et sainte; ils revenaient en pèlerinage de tous les lieux saints qui sont dans le royaume de Pouille,ets’en retournaient chez eux. Un jour Conrad pour se désennuyer se mit à parcourir l'île avec sa femme, quelques-uns de ses familiers et ses chiens. Arrivés non loin de l’endroit où était madame Beritola, les chiens de Conrad commencèrent à poursuivre les deux chevreaux qui, déjà grands, s’en allaient paître. Les chevreaux, chassés par les chiens, ne cherchèrent pas d’autre refuge que la caverne où était madamè Beritola. Ce que voyant, celle-ci se leva, prit un bâton et fit reculer les chiens. A ce moment, Conrad et sa femme, qui suivaient leurs chiens, étaient servenus, et voyant cette femme qui était devenue noire, maigre et poilue,ils furent très surpris, et madame Beritola s’élonna encore plus de les voir. Mais après que, sur ses instances, Conrad eût fait retirer ses chiens, ils l’amenèrent après force prières à dire qui elle était et ce qu’elle faisait là ; et elle leur fit connaître entièrement sa condition, ses malheurs et sa sauvage résolution. Ce qu’entendant, Conrad, qui avait beaucoup connu Arrighetto Capece, pleura de compassion, et par de douces paroles s’efforça de la détourner de sa sauvage résolution, lui offrant de la ramener chez elle, ou de la garder auprès de lui, avec autant de respect que si elle eût été sa propre sœur, jusqu'à ce que Dieu lui envoyât fortune plus joyeuse. La dame ne se pliant pas à ses offres, Conrad la laissa avec sa femme à qui il dit de faire venir de quoi manger, de revêtir la pauvre déguenillée d’une de ses robes, et de faire tout son possible pour la ramener avec elle. La gente dame, restée avec madame Beritola pleura tout d'abord beaucoup avec elle sur ses infortunes, et ayant fait venir des vêtements et de la nourriture, l’amena avec la plus grande peine du monde à les prendre et à manger; entin après beaucoup de prières, ct madame Beritola lui affirmant qu’elle ne consentirait jamais à aller là où elle serait connue, elle lui persuada de s’en venir avec elle en Lunigiane avec les deux chevreaux et la chèvre, laquelle entre temps était rentrée, et, non sans grande surprise de Ja gente dame, lui avait fait une très grande fête. Sur ces entrefaites, le beau temps étant revenu, madame Beritola monta avec Conrad et sa femme sur leur navire,ainsi que la chèvre et les deux chevreaux,à causedesquels — comme la plupart ne savaient pas son nom —eile fut surnommée la Chevrière, et poussés par un bon vent jusqu’à la baie de la Magra,ils y mirent pied à terre et montèrent à leur château. Là, madame Beritola, en habit de veuve, se tint auprès de la femme de Conrad, humble et obéissante, vomme si elleétait sa damoiselle, et portant toujours grande
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tendresse à ses chevreaux qu’elle faisait amplement nourrir.
« Les Corsaires qui s'étaient emparés à Ponza du navire sur lequel madame Beritola était venue, s'en allèrent avec tous ses compagnons à Gères après l’avoir laissée, ne layant pas vue. Là, le butin ayant été partagé entre les patrons de la galère, la nourrice de madame Beritola et les deux enfants échurent entr’autres choxes à un messer Guasparrino d’Oria, qui l’envoya avec les deux enfants à sa demeure pour y servir tous trois en qualité de serfs. La nourrice affligée outre mesure de la perte de sa dame et de la malheureuse fortune où elle se voyait tombée, alle etles deux enfants, pieura longtemps ; mais quand elle vit que les larmes ne servaient à rien, et qu'elle était esclave comme eux — encore qu’elle fût une pauvre femme elle était cependant sage et avisée — elle se consola d'abord du mieux qu'elle put; puis voyant où ils étaient arrivés, elle s’avisa que si les d'ux enfants étaient reconnus, ils pourraient d'aventure recevoir de mauvais “raitements. En outre, espérant qu’un jour ou l’autre la fortune pourrait changer, et qu’eux-mêmes, s'ils étaient encore . vivants, pourraient revenir à leur situation perdue, elle pensa qu'il ne fallait découvrir à personne qui ils étaient avant qu'elle ne vit qu'il en fût temps; de sorte que, à tous ceux qui sinterrogeaient là-dessus, elle disait qu'ils étaient ses fils. Elle n’appelait pas l'aîné Giusfredi, mais Jeannot de Procida; quant au plus jeune, elle ne prit pas la peine de changer son nom; et elle eut grand soin d'expliquer à Giusfredi pourquoi elle avait changé le sien, et à quel danger il pouvait être exposé s’il était reconnu. Et elle lui rappelait cela non une fois, mais très souvent; sur quoi l'enfant, qui était fort intelligent, se conduisait avec beaucoup de prudence, suivant la recommandation de la sage nourrice.
« Les deux garçons et la nourrice, mal vêtus et plus mal chaussés, employés aux plus vils offices, véeurent donc ensemble patiemment pendant plusieurs années dans la demeure de messer Guasparrino. Mais Jeannot, âgé déjà de seize ans, ayant plus de cœur qu'il ne convenait à un serf, et dédaignant la bassesse de sa condition servile, monta un jour sur les galères qui allaient à Alexandrie, et quittant le service de messer Guasparrino, s’en alla en plusieurs endrets, mais sans pouvoir réussir en rien. À Îla fin, trois ou quarre ans après son départ de chez messer Guasparrino, étant devenu un beau et grand jeune homme, et ayant appris que son père qu'il croyait mort était encore vivant, mais retenu en captivité et en prison par le roi Charles, il parvint, quasi désespérant de la fortune et allant à l’aventure, en Lunigiane, où il devint par hasard un des familiers de Conrad Malespina, qu'il servit très fidèlement et qui en fut très satisfait. Et bien que quelquefois il vît sa mère qui était
. avec la femme de Conrad, il ne la reconnut pas, ni elle non plus, tellement l'âge les avait changts l’un et l’autre de ce qu'ils étaient quand ils s'étaient vus pour la dernière fois.
« Jeannot étant donc au service de Conrad, il advint qu’une fille de celui-ci, dont le nom était Spina, restée veuve d’un Niccolo da Grignano, revint à la maison de son père. Elle était fort belle et très agrèable, et avait à peine depass“ seize ans. Par aventure elle jeta les yeux sur Jeannot et Jeannot sur elle, et ils s'énamourèrent l’un de l’autre. Cet amour ne resta pas longtemps sans effet, et il se passa plusieurs mois avant que personne s’en aperçüt. Pour quoi, se croyant trop assurés du secret, ils commencèrent à agir d’une manière moins discrète que n’en demandaient de pareilles relations; et un jour qu'ils allaient le long d’un bois : agréable et très touffu, la jeune fille et Jeannot ayant laissé tout le reste de la compagnie, y entrèrent; croyant avoir beaucoup d'avance sur ceux qui les suivaient, ils s’assirent en un endroit agréable, plein d'herbe et de fleurs et entièrement entouré par les arbres, et se mirent à prendre l’un de l’autre un amoureux plaisir. Ils étaient depuis longtemps ensemble, bien que le grand plaisir qu’ils avaient éprouvé eur eût fait paraître le temps court, lorsqu'ils furent surpris en cet endroit, d'abord par la mère de la jeune fille, puis par Conrad. Celui-ci, affligé outre mesure de ce qu'il voyait, les fit saisir sans en dire le motif par trois de ses serviteurs, les fit conduire enchaînés dans un de ses chàteaux, et frémissant de colère et de courroux, il se disposait à les faire honteusement mourir. La mère de la jeune fille ayant compris par quelques paroles échappées à Conrad, quelle était son intention à l'égard des coupables, et ne pouvant supporter cette idée, bien qu'elle fût très courroucée et qu'elle pensât que sa fille avait mérité les pius cruels châtiments pour la faute qu’elle avait commise, s’en vint trouver son époux irrité et se mit à le supplier de ne pas se laisser aller à devenir dans sa vieillesse le meurtrier de sa fille, ni à se souiller les mains du sang d’un de ses serviteurs, le corijurant de trouver une autre manière de satisfaire sa colère, comme par exemple de les faire emprisonner et de leur faire pleurer en prison la faute commise. La bonne dame insista tant par ces paroles et par beaucoup d’autres, a détourna Conrad de la pensée de les faire mourir; il ordonna donc que chacun des deux amants füûi emprisonné en un lieu séparé, et là, bien gardé; qu'on ne leur donnât que peu de nourriture, et qu’on leur fit subir de durs traitements, jusqu’à ce qu’il disposât autrement d’eux; et ainsi fut fait. Ce que fut leur vie dans la captivité et dans les larmes continuelles, au milieu de plus de privations qu'il n'aurait été besoin, chacun peut ïe penser.
a Jeannotet la Spina étaient depuis un an déjà dans une si poignante situation, sans que Conrad se fût souvenu d’eux, quand il advirt que le roi Pierre d'Aragon, par la connivence de messire Jean de Procida, souleva l'île de Sicile et l’enleva au roi Charles ; de quoi Conrad, comme Gibelin, fit grande fête. Jeannot ayant appris cette nouvelle par un de ceux qui le gardaient, poussa un grand soupir ct dit: « — Hélas! « vGilà quatorze ans passés que je vais errant misérablement « par le monde, n’attendant rien autre que cela, et mainte- « nant que la chose est arrivée, afin que jamais plus je n’aie « à espérer de bonheur, elle me trouve en prison, d’où je « n’espère jarnais sortir, si ce n’est mort. — » « — Et com- « ment! — dit le geôlier — que t’'importe à toi ce que les « plus grands rois se font entre eux ? Qu'avais-tu à faire en « Sicile? — » À quoi Jeannot dit: « — Il me semble que mon « cœur se brise lorsque je me rappelle ce que jadis eut à y « faire mon père, que je me souviens, encore que je fusse « petit enfant quand je m'enfuis, avoir vu grand seigneur « du vivant du roi Manfred. — » Le geôlier poursuivit : « — Et qui fui ton père? — » « — Je puis désormais — dit « Jeannot — nommer mon père en toute sûreté, puisque je « me vois tombé dans le même danger où je craignais de le « trouver lui-même. Il fut appelé et s’appelle encore, s’il « vit, Arrighetto Capece, et moi je ne me nomme pas Jean- « not, mais Giusfredi; et je ne doute point que, si j'étais « hors d'ici et que je retournasse en Sicile, je-n’v eusse en- « core une grande situation. — » |
« Le brave gardien,sans pousser 1a conversation plus avant, à la première occasion qu'il eut, raconta tout cela à Conrad. Ce que voyant Conrad, bien qu'il se montrât disposé à ne pas s’en rapporter au prisonnier, il s’en alla vers madame Beritola, et lui demanda affectueusement si elle n’avait pas eu un enfant qui avait nom Giusfredi. La dame répondit en pleurant que si l’aîné des deux enfants qu’elle avait eus était vivant, il s’appellerait ainsi et serait âgé de vingt-deux ans. En entendant cela, Conrad comprit que c'était bien lui. et: il lui vint à la pensée, s’il en était ainsi, qu'il pouvait d’un même coup faire une grande miséricorde, et effacer sa honte ainsi que celle de sa fille, en la donnant pour femme à ce jeune homme ; et pour ce, ayant fait venir secrètement Jeannot, il l’interrogea minutieusement sur toute sa vie passée. Voyant par des indices manifestes qu'il était vraiment Giusfredi, fils d’Arrighetto Capece, il lui dit: « — Jeannot, tu « sais de quelle nature et combien grande est l’injure quetu « m'as faite en la personne de ma propre fille, alors que je « te traitais bien et amicalement, et que tu devais, comme « tout serviteur doit faire, toujours t'efforcer d'agir en vue « de mon honneur et de mes intérêts ; bien des gens, si tu
« leur avais fait ce que tu m'as fait, t’auraient fait honteu- « sement mourir, Ce que ma pitié n'a pas voulu. Maintenant, « puisqu'il en est comme tu dis, et que tu es fils de « gentilhomme et de gente dame, je veux, si tu le veux toi- « même mettre fin à tes angoisses et te tirer de la misère et « de la captivité où tu es, et d’un même coup remettre ton « honneur et le mien en leur place voulue. Comme tu le sais, « la Spina, que tu as prise par un amour indigne de toi et « d'elle, est veuve, et sa dot est grande et bonne. Quelles « sont ses mœurs et son père et sa mère, tu le sais. De ton « état présent, je ne dis rien. Pour quoi, dès que tu le vou- « dras, je consens, puisqu'elle fut ton amante d'une façon « déshonnète, qu’elle devienne honnêtement ta femme, et a que tu restes ici près de moi et près d'elle tant qu'il te « plaira, comme mon fils. — »
« La prison avait abattu les forces physiques de Jeannot, mais son âme généreuse, digne de son origine, n'avait en aucune façon été diminuée,non plus que l’amour qu'il avait pour sa dame.Et bien qu'il désirât ardemment ce que Conrad lui offrait, et qu'il se vît en son pouvoir, il n’abaissa en rien la réponse que sa grandeur d'âme lui indiquait qu'il devait faire, et il répondit : « — Conrad, ce n’est ni la cupidité de « devenir seigneur, ni le désir d'acquérir de l'argent, ni « autre motif semblable qui me firent jamais attenter,comme « un traître, à tes intérêts. J’aimais ta fille, et je l'aime et « l’aimerai toujours, pour ce que je la tiens digne de mon « amour.Et si j'ai agi vis-à-vis d'elle moins qu'honnêtement « selon l’opinion des gens vulgaires, j’ai commis la faute à « laquelle est toujours exposée la jeunesse, laquelle faute, « si l'on voulait qu’elle ne se produisit pas. il faudrait sup- « primer la jeunesse; de même, si les vieux voulaient se rap- « peler avoir été jeunes et mesurer les fautes des autres aux « leurs, et les leurs à celles des autres, elle ne serait pas si « grave que toiet beaucoup d’autres la font; je l’ai commise « comme ami, non comme ennemi. Ce que tu m'otires, je « [’ai toujours désiré, et si j'avais cru que cette faveur eût « dû m'être accordée, il y a longtemps que je l'aurais de- « mandée; et elle me sera maintenant d'autant plus chère, « que mon espérance de l'avoir était moindre. Si tu n'as « point véritablement l'intention que tes paroles me font « entrevoir, ne me repais point d’une espérance vaine ; fais- « moi ramener en prison, et là, fais-moi souffrir tout ce qu'il « te plaira; pour moi, tant que ame la Spina, je t’ai- « merai toujours par amour d'elle, quoi que tu me fasses, « et je t’aurai en respect. — »
« Conrad, voyant cela, s’étonna; il eut Jeannot en grande estime, et, tenant son amour pour fervent,le jeune homme ne lui en fut que plus cher. Pour ce, s'étant levé, il l’accola et le
Laisa,et sans plus de retard ordonna que 1a Spina fut secrète. ment amenée. Celle-ci était devenue dans sa prison,maigre, pâle et débile, et presqu'une autre femme que celle qu'elle paraissait d'ordinaire,de même que Jeannot était devenu un autre homme; tous deux, en présence de Conrad, et d’un consentement mutuel, contractèrent mariage suivant nos usages. Et lorsque après quelques jours, pendant lesquels, sans rien dire à personne de ce qui s'était fait, il leur fit donner tout ce dont ils avaient besoin et ce qui leur plaisait il lui parut temps de rendre leurs mères heureuses, ayant fait appeler sa femme et la Chevrière, il leur parla ainsi : « — Que diriez-vous, Madame, si je vous faisais retrouver « votre fils aîné, et s’il était le mari d'une de mes filles?—» A quoi la Chevrière répondit : « — Je ne pourrais rien vous « dire, sinon que si je pouvais vous être plus attachée que « je le suis, je le serais d'autant plus que vous m’auriez « rendu une chose plus chère que je ne me suis chère à moi- « mème, et en me la rendant de la façon que vous dites, « vous me feriez retrouver un peu de mon espérance per- « due, — »et, pleurant, elle se tut. Alors Conrad dit à su femme :« — Et à toi, femme, que t’en semblerait, si jete « donnais un tel gendre? — » À quoi la dame répondit : « — Non pas seulement l’un d’eux, qui sont gentilshommes, «mais un ribaud, s’il vous plaisait, me plairait. — » Alors Conrad dit : « — Femmes, j'espère avant peu de jours vous « rendre en cela joyeuses. — » Et voyant déjà les deux jeunes gens revenus en leur premier état, il les fit vêtir honorablement et demanda à Giusfredi :« — Ne goûterais-tu pas « une allégresse encore plus grande que.celle dont tu jouis, « si tu voyais ici ta mère? — » A quoi Giusfredi répondit : «.— Je ne saurais croire que les chagrins que lui ont causé « ses malheurs l’aient laissée vivre si longlemps; mais pour- « tant si cela était,cela me serait souverainement cher,d’au- « tant que, par ses avis, je croirais pouvoir recouvrer une « grande partie de mes biens en Sicile. — » Alors Conrad fit venir l’une et l’autre dames. Elles firent toutes deux une merveilleuse fête à la nouvelle épouse,ne s’étonnant pas peu de l'inspiration qui avait pu pousser Conrad à une clémence : telle qu'il l’eût unie à Jeannot. Madame Beritola, à quelques mots de Conrad, se mit à regarder Jeannot, et une vertu occulte réveillant en elle le souvenir des traits enfantins du visage de son fils, sans attendre d'autre explication.les bras ouverts, elle lui sauta au col. Son émotion surabondante et l’allégresse maternelle ne lui permirent pbs de prononcer une parole; au contraire, elle sentit ses forces tellement l’aban donner,qu’elle tomba quasi morte dans les bras de sonfils. Celui-ci, bien qu'il s’étonnât beaucoup, se rappelant l’avoit vue souventes fois auparavant en ce même castel sans la re
connaître, reconnut cependant sur-le-cnamp la douce odeur maternelle,etse blämant lui-même de son aveuglement passé, il la reçut en pleurant dans ses bras et la baisa tendrement. Et quand madame Beritola, grâce aux soins de la dame de Conrad et de la Spina qui lui prodiguaient l’eau fraîche et tous les autres soins, eût rappelé secs forces perdues, elle embrassa de nouveau son fils avec force larmes et douces paroles, et, pleine de tendresse maternelle, elle le baisa plus de mille fois; et lui, de son côté, l'accueillit très respectueusement.
« Mais après que les emnrassements honnêtes et joyeux eurent été renouvelés à trois ou quatre reprises, non sans grande joie des assistants,et que l’un et l’autre eurent narré leurs aventures, Conrad, ayant déjà signifié à ses amis le plaisir qu’il éprouvait dans sa nouvelle alliance, et ordonné une belle et magnifique fête, Giusfredi lui dit : « — Conrad, « vous m'avez réjoui en bien des choses, et vous avez lons- « temps honoré ma mère; maintenant, pour que rien de ce « qui peut se faire par vous ne nous manque, je vous prie « de nous donner, à ma mère et à moi, le plaisir de faire « venir à la fête mon frère qui, à l’état de serf, habite la « maison de messer Guasparrino d'Oria, lequel, comme je « vous l'ai dit déjà, nous prit, lui et moi, dans une de ses « courses; et puis d’envoyer en Sicile quelqu'un qui s’in- « forme exactement de l’état du pays et se mette en quête de « savoir ce qu’il est advenu de mon père Arrighetto, s’il est « vivant ou mort, et, s’il est vivant, en quelle situation il « se trouve ; et qui,une fois pleinement renseigné sur toutes «a ces choses, s’en revienne vers nous. — » La demande de Giusfredi plut à Conrad, et, sans aucun retard, il envoya se-. crètement des émissaires à Gênes et en Sicile.
« Celui qui alla à Gênes, après avoir trouvé messer Guasparrino, le pria vivement de la part de Conrad de lui envover le Chassé et sa nourrice,et lui expliqua en détail ce qui avait été fait par Conrad au sujet de Giusfredi et de sa mère. Messer Guasparrino s’étonna fort en entendant cela, et dit : « — Il est vrai que je ferais pour Conrad tout ce que je « pourrais, pourvu que cela lui plût. J'ai bien chez moi, « voilà quatorze ans déjà, le garçon que tu réclames et sa « mère, et je les lui enverrai volontiers; mais tu lui diras « de ma part qu’il prenne garde d’avoir été trop crédule en « ajoutant foi aux paroles de Jeannot que tu dis se faire ap- « peler aujourd’hui Giusfredi, pour ce qu’il est plus malin « qu'il ne croit. — » Ayant ainsi dit, et après avoir fait honneur au brave messager, il se fit amener en secret la nourrice, et l’interrogea prudemment sur ce fait. Celle-ci, ayant su la révolte de Sicile,et apprenant qu’Arrighetto était vivant,la peur au'elle avaiteue jadis fut entièrement dissipéc
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et elle lui dit de point en point tout ce qui était arrivé,aïinsi que les raisons qui l'avaient fait agir comme elle avait agi. . Messer Guasparrino, voyant que le récit de la nourrice était parfaitement conforme à celui de l'envoyé de Conrad, commença à y ajouter foi, et, d'une manière ou d’une autre, en homme très Un qu'il était,s’étant informé de cette aventure, et trouvant que ses recherches lui donnaient de plus en plus la certitude du fait, il eut honte du vil traitement fait au jeune garçon. Sur quoi, pour racheter sa faute, comme il avait une belle fillette âgée de onze ans, et qu'il connaissait ce qu'Arrighetto avait été et était, il la lui donna pour femme avec une grosse dot; puis, après une grande fête donnée à cette occasion,il monta sur une galère bien armée, accompagné du garçon, de sa fille, de l'ambassadeur de Conrad et de la nourrice, et s’en vint à Lerici, où il fut reçu par Conrad qui le mena, avec toute sa suite en un sien château, situé non loin de là et où était préparée la grande fête.
« Quelle fut l& joie de la mère en revoyant son fils; quel fut l’accueil que se firent les deux frères; celui que tous les trois firent à la fidèle nourrice ; quelle fut la fête que tous” firent à messer Guasparrino et à sa fille, et celle qu’il fit à tous ; celle enfin à laquelle se livrèrent ensemble Conrad et sa femme, ses fils et ses amis, tout cela ne pourrait se décrire par des mots, et pour ce, Mesdames, je vous laisse le soin de l’imaginer. Afin que la fête fut complète, Dieu, qui comble de ses dons quand il a une fois commencé, voulut qu'arrivât la joyeuse nouvelle qu’Arrighetto était en vie et en bonne situation. En effet, au plus fort de la fête, les convives, hommes et femmes, étant encore assis à table, revint le messager qui était allé en Sicile et qui, entre autres choses, raconta, au sujet d’Arrighetto, qu'il était gardé en captivité par le roi Charles, quand la révolte contre le roi éclata dans la ville; le peuple en fureur courut à la prison, tua les gardiens. et fit sortir le prisonnier. Puis, comme il était le principal ennemi du roi Charles, les révoltés le firent leur capitaine et se mirent, à sa suite, à chasser et à tuer les Français. Pour quoi, il s'était attiré à un haut point la faveur du roi Pierre, lequel l'avait rétabli dans tous ses biens et dans tous ses titres, ce qui faisait qu’il était en grande et bonne situation. Le messager ajouta qu'il l'avait reçu avec de grands honneurs, et qu’il avait montré unc grande joie au sujet de sa femme et de son fils, dont il n'avait jamais rien su depuis ses malheurs. En outre, il leur envoyait une frégate montée par de nombreux gentilshommes que précédait le messager. Celui-ci fut accueilli et écouté avec une grande joie; et aussitôt, Conrad et quelques-uns de ses amis, allèrent à la rencontre des gentilshommes qui venaient pour madame Beritola et pour Giusfredi, et leur
«+ DEUXIÈME JOURNÉE. Ji;
arent un jnyeux accueil; puis Conrad les introduisit au banquet qui n'était pas encore à moitié achevé. Là, la dame et üiusfredi, ei tous les autres, leur témoignèrent une tell: joie, que jamais on n’en vit de pareille, Quant à eux, avant de se meitre à manger, ils saluèrent Conrad et sa femme de la part d'Arrighetto, et les remercièrent du mieux qu'ils surent et qu'ils purent de l'honneur fait à la femme et au fils d'ârrighetto, mettant ce dernier à leur disposition pour tout ce qui dépendrait de lui. S’étant ensuite tournés vers messire Guasparrino, dont le service était inattendu, ils lui dirent qu'ils étaient certains que, lorsque Arrighetto saurait ce qu'il avait fait pour le Chassé, il Ini rendrait dé semblables grâces et plus grandes encore.Après quoi ils prirent part à la fête et mangèrent joyeusement en compagnie des deux nouvelles épousées et des deux nouveaux époux. Conrad fêta son gendre et ses autres parents et amis, non-seulement ce jour-là, mais pendant un bon nombre d’autres. Quand la fête fut un peu calmée, il parut temps à madame Beritola, à Giufredi et aux autres de partir, et, au milieu des pleurs de Conrad, de sa dame et de messer Guasparrino, ils montèrent sur la frégate,emmenant la Spina.Poussés par un vent prospère, ils arrivèrent promptement en Sicile, où tous, les fils et les femmes, furent reçus à Palerme par Arrighetto, avec une telle fête que jamais on ne pourrait le dire. On croit qu'ils y vécurent tous longtemps et très heureux, et, en gens reconnaissants des bienfaits reçus, très amis de messire Dieu, — »
Soudan de Babylonie envoie sa fille en mariage au roi de Garbe, Celle-er. par suite de nombreux accidents, tombe dans l'espace de quatre années aux mains de neuf hommes qui l'emmènent en divers pays. En dernier liou, rendue à son père comme pucelle, elle est de nouveau envoyée au roi de Garbe,
Si la nouvelle d'Émilia avait duré quelques instants de vlus,il est probable que 1a compassion que les jeunes dames éprouvèrent pour les malheurs de madame Beritola, leur aurait arraché des larmes.Mais quand la nouvelle fut finie, il plut à la reine que Pamphile continuât en contant la sienne; pour quoi,Pamphile qui était le plus obéissant des hommes, COMMENÇA : « — Plaisantes dames, il est ma'aisé de connaître Ce qui nous convient. C’est ainsi qu’on a pu voir bien
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souvent que bon nombre de gens, persuadés qu'en devenant riches ils pourraient vivre sans souci et tranquilles, non-seulement ont demandé à Dieu dans leurs prières de leur envoyer la fortune, mais n’ont reculé devant aucune fatigue, aucun péril, pour tâcher de l’acquérir; et qu’à peine la fortune leur est venue, il s’est trouvé quelqu'un, avide de recueillir un si gros héritage, qui les a assassinés; lesquels gens, avant d’être devenus riches, aimaient leur manière de vivre. D’autres, parvenus d’une basse extraction au rang royal, à travers mille périlleuses batailles, en répandant à flots le sang de leurs frères et de leurs amis, et croyant goûter alors le bonheur suprême,ont reconnu qu’indépendamment des soucis infinis, des terreurs dont ils virent leur nouvelle situation remplie, qu'indépendamment de la mort qui les atteignit, aux tables royales on buvait le poison dans les coupes d’or. Beaucoup, après avoir avidement souhaité la force corporelle, la beauté, ou les riches parures, ne se sont aperçu qu'ils avaient mal placé leurs désirs qu’en voyant que ces biens mêmes avaient causé leur mort, ou leur avaient attiré une existence malheureuse. Et pour ne point m’appesantir sur tous les humains désirs, j'affirme qu'il n’en est aucun qui puisse être formé par les vivants avec la pleine certitude qu’il mettra à l'abri de la fortune adverse. Pour quoi, si nous voulons agir sagement, nous devrons nous en tenir à ce que nous a donné et peut seul nous donner Celui qui, seul aussi, sait ce qu'il fait. Mais attendu que, si les hommes se trompent souvent dans la plupart de leurs désirs, vous, gracieuses dames, vous péchez surtout en un seul, à savoir en celui d'être belles, tellement que, non contentes des beautés que vous a accordées la nature, vous cherchez à les accroître par un art merveilleux, il me plaît de vous conter combien, à son grand dommage, fut belle une dame sarrazine, à laquelle il advint, en moins de quatre ans, à cause de sa beauté, de célébrer par neuf fois de nouvelles noces.
« Il y a bon temps déjà, vivait en Babylonie, un soudan nommé Beminedab, et à qui, pendant sa vie, tout réussit à souhait. Parm: ses autres nombreux enfants, mâles et fe melles, il avait une fille appelée Alaciel, laquelle,au dire de quiconque l'avait vue,était la plus belie femme qui se vîitau
monde en ces temps-là ; et pour ce que, dans une grande
défaite qu’il avait fait essuyer à une multitude d'arabes qui l’avaient attaqué, le roi de Garbe l'avait merveilleusement aidé, il lui avait, sur la demande que celui-ci lui en avait faite comme d’une grâce spéciale,donné sa fille pour épôuse et après l’avoir fait monter sur un navire bien armé et bon marcheur, avec une escorte d'honneur composée d'hommes et de femmes, et lui avoir donné de nombreux et riches vé-
tements, il la lui envoya, eu ia recommandant à Dicu. Les marins, voyant le temps bien disposé, livrèrent les voiles au vent, et après être sortis du port d'Alexandrie, navisuèrent plusieurs jours très heureusement. Ils avaient déjà dépassé la Sardaigne, et le terme de leur course leur paraissait proche, quand un jour des vents divers s’élevèrent soudain,lesquels étant impétueux outre mesure, fatiguèrent tellement Je navire où était la dame et les marins, qu'ils se crurent tous plus d’une fois perdus. Pourtant, agissant en vaillants hommes, de tout leur art et de toutes leurs forces, quoique battus par la mer immense, ils se maintinrent pendant deux jours. La troisicime nuit survenant denuis que la tempête était commencée, el celle-ci ne cessant pas mais croissant au contraire de plus en plus, ils ne savaient où ils étaient, et ne pouvaient le savoir par calculs marins, ni le reconnaître par la vue, attendu que le ciel était entièrement obscurci par les nuages et la nuit noire ; quand soudain,se trouvant à peu près à la hauteur de Mayorque, ils sentirent le navire s’entr ouvrir. Pour quoi, ne voyant aucun moyen de salut, et chacun ayant à l'espritsoi-même et non les autres, ils je à la mer une chaloupe, et résolus de se fier à celle-ci plûtôt qu'au navire détruit, les patrons s’y précipitèrent,suivis un à un de tous les hommes qui étaient sur le navire, bien que ceux qui étaient descendus les premiers sur la chaloupe voulussent les en empêcher le couteau à la main ; et croyant ainsi fuir la mort,ils s’éloignèrent avec la chaloupe. Mais contrariés par le temps, ils ne purent manœuvrer l’embarcation qui s’abîma, et ils périrent tous tant qu’ils étaient. Quant au navire qui élait poussé par un vent impétueux, bien qu'il fût entr'ouvert et déjà presque plein d’eau — il n’y était resté personne que la dame et ses femmes, qui toutes, vaincues par la violence de la mer et par la peur, gisaient sur le pont quasi-mortes — il vint en courant très vite heurter contre une plage de l’île de Mayorque ; le choc fut si violent, qu’il s’engrava tout entier dans le sable, loin du rivage, à peu près à la distance d’une jetée de pierre. Là, combattu par la mer, il se tint toute la nuit, sans que le vent püût le faire bouger.
«Le jour venu, et la tempête étant un peu apaisée, la dame qui était à moitié morte, leva la tête, et faible comme elle était se mit à appeler tantôt l’un, tantôt l’autre de ses compagnons ; pour quoi, voyant au’aucun d'eux ne lui répondait et n’en apercevant aucun, elle s'étonna beaucoup et commença à avoir une grandissime peur. Alors s'étant levée du mieux qu’elle put, elle vit les dames qui l’accompagnaient ainsi que les autres femmes étendues autour d'elle. Après les avoir longtemps appelées, tantôt l’une, tantôt l’autre, elle en trouva peu qui eussent conscience d'elles.
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162 LÉ posa pe,
n.èmes,élunt toutes comme mortes de peur ou en proie au] angoisses de l’estomac ; de quoi la peur de la dame devini plus grande encore. Mais néanmoins, la nécessité de prendre une décision la poussant, attendu qu'elle se voyait là toute seule, et sans savoir où elle était, elle stimula celles de ses compagnes qui étaient excore vivantes et les fit lever.; celles-ci ne sachant où les hommes s’en étaient allés et voyant le navire lutter contre le rivage et plein d’eau, se mirent à se lamenter avec elle. L'heure de none était déjà proche qu'elles n'avaient encore vu prrsonne sur le rivage ou autre part, à qui elles pussent inspirer quelque pitié et qui les secourût. Sur l'heure denone, revenant par aventure de chez lui, passa par là un gentilhomme dont lenom était Pericon da Visalgo, suivi de plusieurs de ses familiers à cheval, lequel voyant le navire, comprit aussitôt de quoi il s'agissait, et ordonna à un des familiers de monter sans retard sur le navire et de lui dire ce qu'il y aurait trouvé. Le familier, encore qu'il éprouvât quelque difficulté à ce faire. parvint cependant à y monter, et trouva la gente jeune fille avec les quelques compagnes qui lui restaient, et qui se tenaittimidement cachée sous le bec de la proue du navire. Dès qu’elles le virent, pleurant, elles implorèrent à plusieurs reprises sa miséricorde;mais voyant qu’elles n’étaient pas comprises de lui, ct qu’elles ne le comprenaient pas, elles s’efforcèrent de lui expliquer par gestes leur mésaventure. Le familier ayant tout resardé de son mieux, raconta à Pericon ce qu’il y avait sur Île navire ; sur quoi Pericon. ayant promptement fait descendre à terre les femmes et les choses les plus précieuses qui s’y trouvaient, s’en fut avec elles dans son château; et là les femmes s'étant reconfortées par la nourriture et le repos, il comprit à ses riches vêtements,que la dame qu’il avaittrouvée devait être une grande et gente dame qu’il reconnut aussi au respect que toutes les autres avaient pour elle seule. Et bien que la dame fut toute pâle et très fatiguée, à cause de la mer, cependant ses beautés n’échappèrent point à Pericon; pour quoi il résolut soudain en lui-même, si elle n'avait point de mari, de Ja prendre pour femme, et s’il ne la pouvait avoir pour femme d'obtenir ses faveurs.
« Pericon était homme de fière prestance et très robuste ayant pendant quelques jours fait servir abondamment la dame,cette dernière s'était de la sorte entièrement rétabtie. Pour quoi, voyant qu’elle était belle au delà de toute imagination. et fort ennuyé de ne pouvoir la comprendre et de n'être point compris d’elle, et de ne pouvoir ainsi savoir qui elle était, démesurément enflammé cependant par sa beauté, il s’efforça, par gestes plaisants et amoureux, de l’amener à satisfaire ses désirs ; mais cela ne servait à rien:
elle repoussait complèt. ment ses oïfres de service, et l'ardeur de Pericon s’en aliumait d'autant plus. Ce que voyant la dame, comme elle était déjà demeurée parmi ces genes pendant plusicurs jours, elle comprit à leurs façons d'agir qu’elle était chez les chrétiens, et en un lieu où, même si eile l’avait su, il lui aurait peu réussi de se faire connaître. Sentant également qu’à la longue, par force ou par amour, il Jui faudrait en venir à satisfaire Pericon, elle résolut de dominer par sa force d'âme la situation malheureuse où ellr se trouvait. Elle recommanda donc à ses femmes — il ne lui en était plus resté que trois — de ne révéler à personne qui elles étaient, à moins qu'elles re se trouvassent en un endroit où elles verraient moyen d'être secourues et délivrées. En outre, elle les engagea fortement à conserver leur chasteté, alfirmant que pour elle, elle était bien résolue à ceque personne. si ce n’est son mari, pût jouir d’elle. Ses femmes la louèrent beaucoup de cela, et promirent de suivre ses ordres selon leur pouvoir.
« Pericon s’enflammant chaque jour davantäge — d’autant plus qu’il voyait à sa portée la chose désirée et qu'elle lui était refusée — et voyant que ses frais n’aboutissatent à rien, résolut d'agir par ruse et artifice, réservant la force pour la fin. S'étant aperçu plusieurs fois que le vin plaisait à la dame comme une personne qui n’avait pas été habituée à en boire, sa religion le lui défendant, il pensa qu'il la pourrait prendre à l’aide du vin, ministre ordinaire de Vénus.Feignant de ne plus avoir envie de ce dont elle se montrait si avare, il fit servir un soir, en manière de fête solennelle, un beau souper, auquel la dame vint assister. A ce souper éguyé par toutes sortes de bonnes choses,il ordonna à celui qui la servait de lui donner à boire des vins variés mêlés ensemble, ce que le serviteur fit très bien : et elle qui ne se méfiait pas de cela, entraînée par l'agrément du breuvage, en prit plus qu'il n’aurait été honnête. De quoi, toute infortune passée étant oubliée, elle devint joyeuse, et voyant quelques femmes danser à la mode de Mayorque, elle dansa à la mode d'Alexandrie. Ce que voyant Pericon,il lui sembla qu’il était près d'obtenir ce qu'il désirait,et continuant à lui faire servir plus abondamment des mets et des vins, il prolongea le souper une grande partie de la nuit. Enfin, les convives partis, il entra dans la chambre de la dame seul avec elle. Celle-ci, plus chaude de vin que retenue par l’honnéteté, entra dans le lit,après s'être dépouillée de ses vêtements en présence de Pericon, comme s’il avait été une de ses femmes, et sans être retenue par la moindre vergogne. Pericon l'imita sans retard, et ayant éteint toute lumière, il se glissa prestement à ses côtés, la saisit dans ses bras. et sans au’elle lui opposât la moindre
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résistance.il se mit à se satisfaire amoureusement avec elle. Ce qu'ayant senti la dame, elle qui n'avait jamais su auparavant avec quelle corne cossaient les hommes, quasi-repentente de n'avoir pas consenti aux avances de Pericon, et sans attendre d'être invitée par lui à de si douces noces.elle l'y invita plusieurs fois elle-même, non par des paroles,car elle ne savait pas se faire entendre, mais par gestes.
« Pendant qu’elle goûtait ce grand plaisir avec Pericon,la fortune mécontente de l'avoir, de femme de roi qu'elle était, fait devenir l’amie d'un simple chätelain, lui prépara bientôt une plus rude amitié.Pericon avait un frèreâgé de vingtcinq ans, beau et frais comme une rose, dont le nom était Marato ; ayant vu Alaciel, et celle-ci lui ayant souverainement plu, il crut s’apercevoir, selon qu'il pouvait en juger par ses gestes,qu’il en était bien accueilli ; et estimant que rien ne l’empêchait d'obtenir ce qu'il désirait d’elle, si non la garde vigilante que Pericon en faisait, il tomba dans une pensée cruelle,pensée qui fut suivie sans retard d’un criminel effet. Il y avait alors par hasard dans le port de la vilie un navire chargé de marchandises pour Chiarenza en Romagne et dont deux jeunes Génoisétaient les patrons ; déjà Ja voile était levée pour partir au premier bon vent; Morato s'étant entendu avec eux prépara tout pour qu'ils le reçussent la nuit suivante avec la dame. Cela fait, la nuit étant venue, et ayant tout disposé pour ce qu'il avait à faire, ül s’en alla dans la maison de Pericon qui ne se défiait nullement de lui, accompagné de quelques fidèles compagnons, qu'il avait requis pour l’aider dans ses projets, et suivant le plan arrêté entre eux, il se cacha dans la maison. Quand une partie de la nuit fut écoulée, il ouvrit à ses compagnons, alla avec eux à l'endroit où Pericon dormait avec la dame et étant entrés, ils tuèrent Pericon endormi et s’emparèrent de la dame qui s'était réveillée et se lamentait, la menaçant de mort si elle faisait du bruit. Puis,avec la plus grande partie des choses précieuses appartenant à Pericon, sans avoir été entendus, ils s’en allèrent promptement au port où, sans plus de retard, Marato monta avec la dame sur le navire, laissant ses compägnons s’en retourner.
« Les marins ayant bonne et fraîche brise, levèrent les voiles et se mirent en voyage. La dame se lamenta amèrement sur sa première mésaventure ainsi que surla seconde, mais Marato,ayant en main le Saint-Croissant que Dieu nous donna,se mit à la consoler de telle façon que bientôt apprivoisée avec lui, elle eut oublié Pericon ; et déjà elle s’estimait heureuse, quand la fortune, non satisfaite des tristesses passées, lui en prépara une nouvelle. Comme elle était très belle de forme, ainsi que nous l’avons déjà dit souvent et de manières fort gracicuses, les deux jeunes patrons du
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navire s'énamourèrent si fort elle, qu'oubliant toute autre chose, ils ne s occupaient qu’à la servir et qu'à lui ètre agréable, prenant bien garde que Marato ne le soupçonnût. S’étant aperçus l’un l'autre de leur amour, ils eurent à ce sujet un entretien secret où ils convinrent de faire en commun l'acquisition de la dame, comme si l'amour devait se traiter de la mène façon que les marchandises ou les protits du commerce. La voyant parfaitement gardée par Marato, et pour ce étant empèché: dans leur projet, un jour que le navire nmarchait à pleines ‘voiles et que Murato se tenait sur la poupe à resarderla mer sans se mélier en rien d'eux, ils s’approchèrent de lui d'u commun accord, le saisirent presteruent par derrière et le :tèrent à la mer; et le navire alla plus d'un mille av.nt que ersonne se fût aperçu que Marato eluit tombé à l'eau. Ce qu'apprenant la dame,et ne voyant aucune possibilité de le retrouver, elle mit à recommencer sur le navire ses premières plaintes. Sur quoi, jes deux amants vinrent incontinent pour la consoler et par de douces paroles, par de grandes promesses, bien qu'elle les comprit peu ils s'eflorçuient de calmer ladamc qui pleurait bien moins le mari perdu que sur sa propre mésaventure. Après lui avoir tenu une ou deux fois de longs discours, il leur sembla qu'ils l'avaient quasi consolée, et ils en vinrent à discuter pour savoir celui qui le premier la mènerait coucher avec lui. Voulant chacun être le premier, et ne pouvant s’accorder entre eux à ce sujet, ils commencèrent d'abord à échanger de graves injures ; leur colère s’en augmentant,ils mirent la main aux couleaux, et s’attaquant avec fureur, ils s'en portèrent plusieurs coups avant que ceux qui étaient sur le navire pussent les séparer ; sur quoi l’un deux tomba mort, et l’autre, gravement blessé en plusieurs endroits, eut la vie sauve. Cette aventure contraria beaucoup la dame, qui se voyait seule et sans l'appui de personne et craignait fort que la colère des parents et des amis des deux patrons se tournât contre elle ; mais les prières du blessé, et une prompte arrivée à Chiarenza, la sauvèrent de ce danger de mort.
« tant descendue à terre avec le blessé, et demeurant avec Jui dans une auberge, le bruit de sa grande beauté courut soudain par la ville, et ce bruit parvint aux oreilles du prince de la Morée qui était alors à Chiarenza. Ce dernier voulut la voir, et l'ayant vue, elle lui parut plus belle que la re nommée la faisait; c’est pourquoi il s'énamoura si fortement d'elle, qu’il ne pouvait penser à autre chose ; et ayant entendu de quelle façon elle était venue 1à, il résolut d’essayer de l'avoir. Comme il cherchaït les moyens pour y parvenir, les parents du blessé l'ayant appris, sans attendre davantage, ils la lui envoyèrent, ce qui fut très agréable au
Lrince êt aussi à la dame, pour ce qu’il lui sc:nbla que celc a tirait d'un grand péril. Le prince la voyant, outre sa beauté, ornée d’habits rovaux, ne pouvant autrement savoir qui elle était, pensa qu’elle devait être une noble dame, et son amour en redoubla. La tenant en grand honneur, il la traitait non commes sa maîtresse. Inais comme sa propre f:mme. Pour quoi, la dame se rappe:ant sés malheurs passés, et se trouvant en comparaison fort bien et surtout toute réconfortée, était redevenue joyeuse, et ses beautés fleurirent tellement, qu’il semblait que toute la Romagne n’eût roint à parler d’autre chose. Cela fit que le duc d'Athènes, jeune homme beau et vaillant de sa personne, ami et parent du prince, eut le desir de la voir, et sous prétexte d’aller visiter celui-ci, comme il avait l'habitude de le faire parfois, il s'en vint avec une belle et honorable suite à Chiarenza où il fut reçu avec honneur et en grande fête. Au bout de quelques jours étant venus à causer ensemble des beautés de cette dame, le duc demanda si c'était chose aussi belle qu’on Île prétendait. A quoi le prince répondit : « — Beaucoup plus, mais de cela ce ne sont pas mes pa- « roles, mais tes yeux que je veux prendre pour garants. — » Alors, sur les instances du duc, ile s’en allèrent ensemble là où elle était. La dame, informée d'avance de leur visite, les reçut en riches atours et d’un air joyeux ; et l’ayant fait asscoir entre eux, ils ne purent avoir le plaisir de causer avec elle, pour ce qu’elle n’entendait rien ou que bien peu de leur langage. Pour quoi chacun la regardait comme une merveilleuse chose, et surtout le duc qui pouvait à peine croire qu’elle fût créature mortelle; et croyant, grâce à l’amoureux venin qu’il buvait par les yeux, pouvoir satisfaire son désir en la regardant, il prépara son propre malheur, en s'énamourant ardemment d'elle. Quand il eut pris congé d'elle avec le prince, et qu’il put penser à son aise, il estima le prince heureux entre tous, pouvant disposer à son plaisir d’une si belle chose. Après y avoir longuement et diversement songé, son feu amoureux pesant plus que son honnêteté, il résolut, quoi qu’il en dût arriver, d'enlever cette félicité au prince, et de s’en rendre seul possesseur par quelque moyen que ce fût ; et dans sa hâte, laissant de côté toute raison et toute justice, il concentra sa pensée tout entière vers les embüûches.
« Un jour donc; suivant l’exécrable projet arrêté par lui de concert avec un camérier secret du prince, lequel avait nom Ciuriaci, il fit préparer très secrètement tous ses chevaux et tous ses bagages afin de pouvoir partir ; et, la nuit venue, Le susdit Ciuriaci l’introduisit en cachette,avec un sien compagnon armé comme lui, dans la chambre du prince, qu’il vit, à cause de la grande chaleur, la dame dormant, de-
bout tout nu à une fenètre donnant sur la mer, pour respirer une petite brise qui s’en élevait. Pour quoi, après avoir informé d'avance son compagnon de ce qu'il avait à faire, il aña sans bruit par la chambre jusqu’à la fenêtre, et là il frapp: le prince dans les reins d'un coup de couteau qui le trari<perça de part en part, puis il le saisit promptement et le jet: par la fenêtre. Le palais qui donnait sur la mer était très élevé, et la fenêtre à laquelle était le prince avait vue sur quelques masures cffondrées par l'impétuosité de la mer, c: dans lesquelles personne n'allait sinon très rarement. Il advint donc, comme le duc l'avait prévu, que la chute du corps du. prince ne fut entendue et ne put l’être de personne. Le compagnon du duc, voyant cette action accomplie et faisant semblant de vouloir embrasser Ciuraci, lui jeta prestement autour du col un lacet qu'il avait apporté tout exprès, et le tira si violemment que Ciuraci ne put pousser un seul cri. Le duc étant venu à son aide, ils l'étranglèrent et le jetèrent par la mène fenètre qu'ils avaient jeté le prince. Cela fait, voyant qu'ils n'avaient été entendus ni par la dame, ni par d’autres, le duc prit en main une lumière, la porta vers le lit, et découvrit en silence la dame qui dormait profondément. La regardant des pieds à la tête, il l’admira beaucoup, et si, vêtue, elle lui avait plu, elle lui plut au delà de toute comparaison étant nue. Pour quoi, embrasé d’un plus chaud désir, et nullement épouvanté du crime qu’il venait de commettre, les mains encore ensanglantées, il se glissa à ses côtés et se coucha près d'elle qui était tout assoupie et croyait que c'était le prince. Après qu’il fut demeuré avec elle en grandissime plaisir, il se leva et ayant fait venir quelques-uns de ses compagnons, il fit enlever la dame de façon qu’elle ne püt crier, et la fit emporter par une fausse porte par laquelle il était entré ; puis, l'ayant placée sur un cheval, il se mit en route avec tous ses gens, faisant le moins de bruit qu'il pouvait, et s’en retourna vers Athènes. Mais comme il était marié, il n’alla point jusque là, et s'arrêta en un très bel endroit à lui, qu’il avait sur le bord de la mer; là, il la tint cachée et lui fit servir tout ce dont elle avait besoin.
« Les courtisans du prince avaient, le lendemain matin, attendu jusqu’à l’heure de none qu'il se levât ; mais n’entendant rien, et ayant poussé les portes des chambres qui n’étaient point fermées, sans voir non plus personne, ils pensèrent qu'il était allé incognito quelque part passer quelques jours en compagnie de sa belle dame, et ils n’en prirent plus de souci. Les choses étant en cet état, il advint que, le jour suivant, un fou élant entré dans les ruines où gisaient le corps du prince et celui de Ciuriaci, saisit Ciuriaci par le lacet, et s’en alla en le traînant derrière lui. Ciuriaci fu!
non sans grand étonnement, reconnu par un grand nombre ne gens, lesquels, au moyen de promesses, s'étant fait me der par le fou à l'endroit d’où il l'avait traîné, y trouvèrent, au grand désespoir de toute la ville, le corps du prince qu'ils ensevelirent avec honneur. Et comme on cherchait les auteurs d’un si grand forfait, et qu’on vit que le duc d'Athènes n’était plus là, mais qu’il avait disparu furtivement, ils estimèrent, comme cela était vrai, que c'était Jui qui avait fait le coup et emmené la dame. Pour quoi, mettant à la place du prince mort un de ses frères, ils l’élurent pour leur prince, et l’excitèrent de tout leur pouvoir à se venger. Ce dernier, ayant par la suite eu la preuve que la chose s'était passée comme on l’avait imaginé tout d'abord, rassembla de tous côtés ses amis, ses parents et ses serviteurs, en forma rapidement une belle, grande et puissante armée, et se dirigea contre le duc d'Athènes pour lui faire la guerre. Le duc, apprenant cela, apprêta également ses forces pour se défendre, et de nombreux seigneurs accoururent à son aïde, parmi lesquels, envoyés par l’empereur de Constantinople, se trouvaient son fils Constantin et Manovello, son neveu, avec une belle et nombreuse suite. Ces princes furent recus très honorablement par le duc et encore plus par la duchesse, pour ce qu’elle était leur sœur.
« Les choses tournant de jour en jour davantage à la guerre, la duchesse, le moment venu, les fit venir tous les deux en sa chambre, et là, avec force larmes et force paroles, elle leur conta toute l’histoire, les motifs de la guerre, et leur montra l’affront que lui faisait le duc avec cette femme qu'il croyait tenir si bien cachée; et se plaignant fort de tout cela, elle les pria d’apporter de leur mieux remède, pour l’honneur du duc et pour sa consolation à elle. Les jeunes gens savaient le fait tel qu’il était, et pour ce, sans trop l’interroger, ils réconfortèrent la duchesse du mieux qu’ils surent, et la remplirent de bonne espérance.Ayant été informés par elle de l’endroit où était la dame, ils partirent ; et comme ils avaient souvent entendu vanter la merveilleuse beauté de celle-ci, ils désirèrent la voir et prièrent le duc de la leur montrer. Celui-ci, ne se souvenant plus de ce qui était advenu au prince pour la lui avoir montrée à lui-même, promit de le faire. Et avant fait préparer un magnifique déjeuner, dans un très beau jardin où demeurait la dame, il les conduisit, le lendemain matin, avec quelques autres compagnons, manger avec elle. Constantin étant assis à côté de la dame, se mit à la regarder plein d’étonnement, affirmant en lui-même qu'il n'avait jamais vu chose si belle, et que certainement le duc devait être excusé si, pour posséder une si belle chose, il avail trahi san ami et avait commis un crime; et comme ii la regardait à plusicurs reprises, l'admirant chaque fois @.
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plus en plus, il ne lui en advint pas autrement à lui qu'il n’en était advenu au duc. Pour quoi, il partit énamouré d'elle, et ayant abandonné toute pensée de guerre, il se mit à songer comment il pourrait l'enlever au duc, cachant soigneusement son amour à tout le monde.
« Pendant qu’il brûlait de ce feu, le moment vint de sortir pour aller contre le prince qui déjà s'approchait des domaines du duc, pour quoi, le duc et Constantin, et tous leurs autres compagnons, suivant l’ordre adopté, étant sortis d'Athènes s’en allèrent s'établir aux frontières, afin que le prince n’avançât pas davantage. Ils y étaient depuis plusieurs jours, lorsque Constantin, ayant toujours l'esprit et la pensée tournés vers la dame, et s’imaginant que, maintenant que le duc n’était plus près d'elle, il pourrait très bien en venir à satisfaire son désir, pour avoir un motif de retourner à Athènes, feignit d'être tombé gravement malade ; pour quoi, avec la permission du duc, ayant remis son commandement à Manovello, il s’en vint à Athènes vers sa sœur. Là, après un jour de repos, l'ayant amenée à causer de l'injure qu’elle avait reçue du duc à propos de la dame qu’il entretenait, il lui dit que, si elle voulait, il l'aiderait en cette circonstance, en l’enlevant de l'endroit où elle était, et l'emmènerait au loin. La duchesse, croyant que Constantin lui faisait cette proposition par affection pour elle et non par amour pour la dame, dit que cela lui plairait fort s’il s’arrangeait de façon que le duc ne pût jamais savoir qu'elle y avait prêté la main, ce que Constantin lui promit pleinement; pour quoi, la duchesse consentit à ce qu’il fit du mieux qu’il lui semblerait.
« Constantin, ayant fait armer en secret une barque légère, la fit amener un soir tout au près du jardin où demeurait la dame, et informa ceux des siens qui la montaient de ce qu'ils auraient à faire ; puis, avec les autres, il alla au palais où était la dame. Là, par ceux qui étaient au service de cette dernière, et par la dame elle-même, il fut joyeusement reçu, et elle l’'accompagna au jardin, selon qu’il lui plut, avec ses serviteurs et les compagnons de Constantin. Celui-ci, sous prétexte d’avoir à lui parler de la part du duc, alla seul avec elle vers une porte qui donnait sur la mer, et qui avait été à l'avance ouverte par un de ses compagnons; et là, ayant par le signal convenu, appelé la barque, il fit prestement saisir la dame, et la fit porter sur la barque ; puis, étant revenu vers les serviteurs, il leur dit : « — Que personne ne bouge ou « ne dise mot, s'il ne veut mourir, pour ce que je n’entends « pas ravir la dame du duc, mais effacer la honte qu’il fait «à ma sœur. —» A cela, nul n’osa répondre; pour quoi Constantin, monté avec les siens sur la barque, et s'étant approché de la dame aui aleurait, ordonna qu’on mit les
he
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rares À l'eau et qu'on partit. Volant plutôt que voguant. ils parvinrent à Egine un peu avant le point du jour, ct étant descendus à terre pour sc reposer, Constantin se satisfit avec la dame qui pleurait sur sa malheureuse beauté. De là, remontés sur la barque, ils parvinrent en peu de jours à Chios, où. par crainte de Ja colère de son père, et redoutant aussi de se voir enlever la dame qu'il avait ravie, il plut à Constantin de rester comme en un licu sûr. Pendant plusieurs jours, la dame pleura sa mésaventure ; maïs, à la fin, consolée par Constantin, elle se mit, comme elle avait fait les autres fois, à orendre plaisir de ce que la fortune lui apportait.
« Pendant que les choses allaient ainsi, Osbech, alors roi des turcs, et qui était en guerre continuelle avec l’empereur, int en ce temps par hasard à Smyrne ; et là, ayant entendu dire que Constantin se tenait à Chios sans prendre la moindre précaution, et y menait une existence lascive avec une dame qu'il avait volée, il s’y rendit une nuit avec quelques petits navires de guerre, et étant entré sans bruit dans la ville avec ses gens, il en surprit beaucoup dans leur lit avant que ceux-ci s'aperçussent que les ennemis étaient survenus; quant au petit nombre de ceux qui s'étaient réveillés à Ja rumeur et avaient pris les armes, ils furent occis. La ville tout entière élait brûlée, et le butin et les prisonniers portés eur les navires, ils retournèrent vers Smyrne. Là, Osbech, qui était jeune, trouva, en passant son butin en revue, la belle dame qui avait été prise endormie dans son lit, pour quoi, très content de la voir, il en fit sur-le-champ sa femme, célébra les noces et coucha joyeusement avec elle plusieurs mois. L'empereur qui, avant que ces choses arrivassent, avait fait un traité avec Basan, roi de Cappadoce, afin qu'il assaillit d’un côté Osbech avec ses forces, pendant qu'il l’attaquerait d’un autre côté avec les siennes, et qui ne l'avait pas encore. pu mettre à exécution pour ce qu’il ne voulait pas faire, comme n'étant pas convenable, une des choses que lui demandait Basan, apprenant ce qui était arrivé à son fils, et dolent outre mesure de cela, fit sans plus attendre ce que lui demandait le roi deCappadoce, etle pressa tant qu’il put de fondre sur Osbech, s’apprètant de son côté aluitombersus.Osbech,apprenant cela,rassemblaunearmée avant d’être cerné par les deux puissants souverains, et alla à Ja rencontre du rot de Cappadoce, laissant à Smyrne sa bell: dame sous la garde d’un de ses familiers qui était en même temps son ami, el après qu'il eut combattu quelque temps contre le roi de Cappadoce, il fut tué dans la bataille, ei son armée déconfite et disperséc; pour quoi, Basan, victorieux, marcha librement vers Smyrne, et, sur son passage, tous lui obéissaient comme au vainqueur.
DEUXIÈME SOURNÉE. 41!
« Le familier d’Oshech, nommé Antiochus, à qui la belle dame avait été donné en garde, la voyant si belle, s'en amouracha, bien qu'il fût vieux, sans garder le moins du monde fidélité à son ami et seigneur ; et sachant sa langue — ce qui était très agréable à la dame qui, depuis plusieurs années, avait dû se résoudre à vivre comme si elle était sourde et muette, n'ayant personne qu'elle pût comprendre ou dont elle pût être comprise — poussé par l'amour, il prit en peu de jours tant de familiarité avec elle, que bientôt, sans nul égard pour leur seigneur qui était sous les armes et en guerre, ils devinrent non seulement amis, mais amants, prenant l'un avec l'autre, sous les draps, un merveilleux plaisir. Mais apprenant qu'Osbech avait été vaincu et tué. et que Basan venait, pillant tout sur son passage, ils se dis- ‘* posèrent à partir ensemble sans l'attendre, mais toutefois après avoir pris la plus grande partie des choses appartenant à Osbech. Ils s’en allèrent donc tous les deux secrète ment à Rhodes, où, au bout de peu de temps, Antiochus tomba malade à mourir.
« Ilétait logé par hasard avec un marchand de Chypre qu’il aimait beaucoup, et qui était son meilleur ami ; sentant sa fin venir, il pensa à lui laisser ce qu'il possédait ainsi que sa chère dame. Près de la mort, il les appela tous les deux et leur dit : « — Je vois, sans que je puisse en douter, que « je m'en vais, ce qui me chagrine, pour ce que je ne me suis -« jamais plus réjoui de vivre que je le faisais. Il est vrai que « je meurs très content d'une chose, à savoir que, puisque « je dois mourir, je me vois mourir dans les bras des deux « personnes que j'ai plus aimées que quique ce soit au monde, « c’est-à-dire dans les tiens, très cher ami, et dans ceux de « cette dame que j'ai aimée plus que moi-même du moment « que je l’ai connue; Il est vrai qu’il m'est dur de la voir res- « ter ici, étrangère, sans aide et sans conseil, moi mourant ; « et cela me serait plus dur encore, si jé ne te sentais pas « ici, car j'espère que, par amitié pour moi, tu auras d'elle « le même soin que tu aurais eu de moi. Et pour ce, je te « prie tant que je peux, s'il arrive que je meure, que mes « affaires et elle-même te soient confiées, et que tu fasses de « l’une et des autres ce que tu croiras devoir faire pour la « consolation de mon âme. Et toi, très chère dame, je te « prie de ne pas m’oublier après ma mort, afin que là-bas « je puisse me vanter que, sur cette terre, j'ai été aimé de « la plus belle dame-que la nature ait jamais formée. Si vous « me donnez entière espérance sur ces deux choses, sans « nul doute je m'en irai consolé. — » Son ami le marchand, ainsi que la dame, pleuraient en entendant ces paroles ; et quand il eut fini, ils le réconfortèrent et lui promirent sur leur foi de faire ce dont il les priait, s’il arrivait qu’il mou-
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rût. Il ne tarda guère à trépasser, et il fut enseveli aveg honneur par eux. Puis, quelques jours après, le marchand de Chypre, ayant terminé tout ce qu'il avait à faire à Rhodes, et voulant s’en retourner à Chypre sur un coche de catalans qui se trouvait dans le port, demanda à la belle dame ce qu'elle voulait faire, car pour lui, il lui fallait retourner à Chypre. La dame répondit que, si cela lui plaisait, elle irait volontiers avec lui, espérant que, par amitié pour Antiochus, elle serait traitée et regardée par lui comme une sœur. Le marchand répondit que son désir serait satisfait ; et afin de la soustraire à toute injure qui pourrait survenir avant qu'ils fussent arrivés à Chypre, il la fit passer pour sa femme. Une fois montés sur le navire, on leur donna une chambre à la poupe, et afin que le fait ne parût pas contraire aux paroles, ils dormirent tous deux en un même petit lit. Pour quoi, il advint ce que ni l’un ni l’autre n’avait prévu en partant de Rhodes, c’est-à-dire que l’obscurité juinte à la commodité, à la chaleur du lit dont les forces ne sont pas petites, leur firent oublier l'amitié et l'amour qu'ils avaient pour Antiochus mort, et qu’attirés par un égal appétit, ils commencèrent à se caresser mutuellement, si bien qu'avant d’avoir gagné _Baffa, où habitait le chyprien, ils s'étaient déjà apparentés. Arrivés à Baffa, la dame resta longtemps avec le marchand. « Sur ces entrefaites,arriva à Baffa, pour une affaire, un entilhomme nommé Antigone, de grand âge et de grand sens mais peu de fortune, pour ce que, s'étant entremis pour de nombreuses choses au service du roi de Chypre, le sort lui avait élé contraire. Passant un jour devant la maison où la belle dame demeurait — le marchand étant allé en Arménie avec sa marchandise — Antigone la vit à une fenêtre. Comme elle était très belle, il se mit à la regarder, et il lui sembla l'avoir vue une autre fois,mais sans pouvair dire en aucune façon où.De son côté,la belle dame, qui avait été longtemps le jouet de la fortune, mais dont les malheurs touchaient à leur fin, dès qu’elle vit Antigone, se rappela l’avoir vu à Alexandrie au service de son père.Pour quoi, prise d’une subite espérance de pouvoir encore par soa aide revenir à son état royal, et voyant que son marchand était absent,elle fit rappeler Antigone, dès qu’elle put. Celui-ci étant venu, elle lui demanda en rougissant s’il était Antigone de Famagosta, ainsi qu’elle le croyait. Antigone répondit que oui, et lui dit en outre : « — Madame, il me « semble de vous reconnaître, je ne puis en aucune façon « me rappeler.où je vous ai connue ; pour quoi je vous prie, “ si cela ne vous fâche point, de me remeltre en mémoire « qui vous êtes. — » | | ‘ La dame, entendant qui il était, lui jeta le bras au col en pleurant fartement, et après quelques instants, comme
il était très étonné, elle lui demanda s'il ne l'avait jamais vue à Alexandrie. A cette question, Anticone reconnut aussitôt qu'elle était Alaciel, fille du Soudan, qu’on croyait morte en mer, et voulut s’incliner devant elle ; mais elle ne le souffrit point, et le pria de s'asseoir à ses côtés. Ce qu'ayant fait Antigone, il lui demanda respectueusement comment, quand et d'où elle était venue en ces lieux, alors que par toute l'Egypte on avait pour certain qu'elle s'était noyée en mer, et il yavait déjà plusieurs années. A quoi la dame dit : « — Je voudrais bien qu’il en eût été « ainsi, plutôt que d’avoir mené la vie que j'ai menée, et je :« crois que mon père le voudrait aussi, si jamais ii la cona naît.— »n Et cela dit, elle se remit à pleurer abondamment. Pour quoi Antigone lui dit : « — Madame ne vous a découragez pas avant qu'il ne soit besoin. S'il vous plait, « narrez-moi vos malheurs, et quelle vie a été la vôtre. « Peut-être, avec l’aide de Dieu, pourrons-nous arranger les « choses convenablement. — » « — Antigone — dit la belle « dame — il m'a semblé, quand je t'ai vu, voir mon père, « et mue par cet amour et cette tendresse que je suis tenue « de lui porter, pouvant me cacher de toi, je me suis « fait connaître ; et il y a peu de personnes dont la vue « m'eût fait autant de plaisir que celui que j'ai éprouvé en « te voyant et en te reconnaissant avant tout autre. Et pour « ce, ce que j'ai toujours tenu caché dans ma mauvaise « fortune, je te le dirai à toi comme à mon père. Si tu vois, « après que tu l’auras entendu, quelque moyen de me pou- « voir remettre en ma première condition, je te prie de le « saisir, situ n’en vois pas, je le prie de ne dire jamais à « personne que tu m'as vue, ni que tu as entendu parler « de moi. — « Cela dit, toujours pleurant, elle lui contz ce qui lui était arrivé, du jour où elle fut jetée sur l’île de Muayorque, jusqu’au moment présent. De quoi Antigone sa mit à la plaindre avec compassion; puis,quand il eûtréfléchi peu, il dit: « — Madame, puisque dans vos infortunes « on n’a pas su qui vous étiez, sans nul doute je vous ren- « drai à votre père plus chère que jamais, puis pour femme « au roi de Garbe. — » Et la dame lui ayant demandé comment, il lui indiqua minutieusement ce qu'elle devait faire, ‘’et afin qu'un autre incident ne pût déranger leur projet, Antigone retourna le jour même à Famagosta et alla trouver le roi, auquel il dit : « — Mon seigneur si cela vous agrée, « vous pouvez d'un même coup vous faire grand honneur, « et m'être très utile à moi qui suis pauvre à cause de vous, « sans qu'il vous en coûte grand’chose.—» Le roi demanda comment. Antigone dit alors : « — Il est arrivé à Baffa la « belle jeune fille du Soudan qu’on a cru longtemps noyée,; « pour sauver son honneur, elle a souffert de longues et
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« cruciles épreuves ; elle se trouve à présent en un pauvre « état, et désire retourner chez son père. S'il vous plaît de « la Jui mander sous ma garde, ce serait grand honneur « pour vous et grand bien pour moi; je crois que le Soudan « n’oublierait jamais un pareil service.—» Le rai,mu par une royale générosité d’âme, répondit aussitôt que cela lui plaisait; et l’ayant envoyé chercher la dame, il la fit venir à Famagosta où elle fut reçue par la reine et par lui avec une fète inexprimable et de magnifiques honneurs. Interrogée par le roi et par la reine sur ses aventures, Alaciel leur fit un récit selon la leçon que lui avait faite Antigone. Peu de jours après, sur sa demande, le roi, lui ayant donné une belle et honorable suite composée d'hommes et de femmes, la renvoya, sous la conduite d’Antigone, au Soudan ; et il n’est pas besoin de demander si elle fut recue par celui-ci avec joie, ainsi qu'Antigone et toute sa suite.
« Quand elle fut un peu reposée, le Soudan voulut savoir comment il se faisait qu’elle vivait encore, ct qu'elle fût restée si longtemps sans lui avoir jamais rien fait savoir de l’état où elle se trouvait. La dame, qui avait parfaitement retenu les conseils d’Antigone, se mit à parler ainsi après son père : « — Mon père, le vingtième jour environ après “ que je vous eus quitté, notre navire, assailli par une « cruelle tempête, là pendant une nuit heurter contre « certaine plage vers le ponant, voisin d'un lieu appelé « Aigues-Mortes. Ce qu'il advint des hommes qui étaient « sur notre navire, je ne l’ai jamais su et ne le sais pas. Je « me souviens seulement que, le jour venu, et revenant à la « vie de quasi-morte que j'étais, le navire naufragé ayant « déjà été vu par les paysans qui étaient accourus de toute « la contrée pour le piller, nous fûmes, moi et deux de mes « femmes, portées sur le rivage, et prises aussitôt par,des « jeunes gens qui se mirent à fuir, entraînant qui l’une qui « l’autre de nos compagnes. Qu'est-il advenu d'elles ? je ne « le sus jamais ; mais deux jeunes gens m'ayant prise, et se « disputant entre eux pour m'avoir, et me traînant par les « cheveux.tandis que je pleurais abondamment.il advint que « ceux qui m'entraînaient ainsi passant en un chemin pour « entrer dans un grand bois, quatre hommes à cheval sur- « vinrent et aussitôt que ceux qui m'entrainaient les virent, « il me lâchèrent soudain et ils se mirent à fuir. Les quatre « hommes qui me parurent d’un aspect plein d’autorilé, « voyant cela, coururent à l'endroit où j'étais et m’'adres- « sèrent de nombreusés demandes auxquelles je fis de nom- « breuses réponses, mais je ne fus pas comprise par eux et «jene Îles compris pas non plus. Après avoir tenu long- « temmps conseil, ils me mirent sur un de leurs chevaux et “ me menèrent à un monastère de femmes de leur religion;
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là je ne sais ce qu'ns @irent, mais Je fus reçue par toutcs les femmes avec douceur, et toujours respectée par elles, et en grande dévotion, j'ai ensuite servi avec elles saint Croissant en Val-Creux,à qui les femmes de cc pays portent une grande vénération. Mais après ètre demeurce quelque temps avec elles, et avoir un peu appris ieur langue, comme elles me demandaient qui et d’où j'étais, connaisant le pays où je me trouvais et craignant, si je disais la vérité, d'être chassée par elles comme ennemie de leur loi, je répondis que j'étais fille d’un grand centilaomme de Chypre, et que mon père m'ayant envoyee à mon mari en Crete, nous avions par hasard fait naufrage. Et souvent, en bien des choses,par crainte qu'il m’arrivät pis, j'observai leurs usages ; entin la principale de ces dames, qu'elles nomme abbesse, m’'ayant demandé si je voulais m'en retourner en Chypre,je répondis que je ne désirais rien de plus ; mais elle,craignant pour mon honneur. ne voulutjamais me confier aux gens qui allaient à Chypre. Cependant il y a à peu près deux mois, certains gentilshommes de France étant arrivés avec leurs femmes, dont l'une était parente de l’abbesse,et celle-ci apprenant qu'ils allaient à Jérusalem visiter le tombeau où celui qu'ils tiennent pour Dieu fut enseveli après avoir été mis à mort par les Juifs, elle me recommanda à eux, et les pria de me rendre à mon père. Combien ces gentilshommes me respectèrent, et avec quelle joie ils m'admirent parmi leurs dames, serait une longue histoire à raconter. Etant donc montés sur un navire, nous parvinmes après plusieurs jours à Balfa ; me voyant arrivée là, où je ne connaissais personne, et comme,je ne savais ce que je devais dire aux gentilshommes qui voulaient me présenter à mon père selon ce qui leur avait été recommandé par la vénérable dame, Dieu qui sans doute s’occupait de moi,amenu sur le rivage Antigone, à l'heure même où nous descendions à alfa. Je m'empressai de l’appeler, et je lui dis
. dans notre langue, pour ne pas être comprise des gen-
tilshommes ni de leurs dames, qu'il m'accueillît comme sa fille. Il me comprit sur-le champ, et après m'avoir fait une grande fête, il fit honneur, selon que sa pauvreté le lui permettait, à ces gentilshommes et à ces dames,et me mena au roi de Chypre qui me reçut avec des honneurs que je ne pourrais jamais vous raconter, et qui n’a renvoyée vers vous. S'il reste autre chose à dire, qu'Antigone, qui m’a plusieurs fois entendue conter mes aventures, vous le raconte. — »
« Antigone s’étant alors tourné vers le Soudan dit:«—Mon seigneur, comme elle me l’a dit à plusieurs reprises, et
comme me l'ont dit les gentilshommes et les dames avec
« lesquelles elle vint, ainsi elle vous l'a raconté. Elle 2 « oublié seulement de vous dire une chose,et je crois qu'elle « l’a fait parce qu'il ne lui appartenait pas devous la dire. « c'est-à-dire combien ces gentilshommes et ces dames avec « lesquelles elle est venue, ont parlé de l'honnêteté de la « vie qu'elle avait tenue avec les religieuses dames, et de « sa vertu, et de ses meurs pures, ct des larmes et des gé- « missements que firent les dames et les gentilshommes, « quand après l'avoir remise entre mes mains, ils se sépa- « rérent d'elle. Pour lesquelles choses, si je voulais redire « pleinement ce qu’ils m'ont dit, non-seulement ie jour « actuel, mais la nuit ne suffirait pas; sachez seulement « que, selon qu’en témoignaient leurs paroles et aussi selon « ce que j'ai pu voir, vous pouvez vous vanter d’avoir la « fille la plus belle, la plus honnête, la plus vaillante, « qu'aucun autre seigneur qui porte aujourd’hui la cou- « ronne. — »
« Le Soudan fit de tout cela une merveilleuse fête, et pria plusieurs fois Dieu de lui faire la grâce de pouvoir récompenser dignement tous ceux qui avait honoré sa fille, et principalement le roi de Chypre qui la lui avait renvoyée avec tant d'honneur. Et au bout de quelques jours, ayant fait de grandes largesses à Antigone, il lui donna licence de retourner à Chypre, rendant grâce au roi, par lettre et par ambassadeurs spéciaux, de ce qu’il avait fait pour sa fille. Après quoi, voulant achever ce qui avait été commencé, à savoir que sa fille fût la femme du roi de Garbe, il le fit savoir à celui ci, et lui écrivit en outre que. s’il lui plaisait de la recevoir, il l’envoyât chercher. Le roi de Garbe fit de cela grande fête, et ayant envoyé une escorte d'honneur pour la chercher, il la reçut avec joie. Et elle qui avait couché avec huit hommes peut être dix mille fois, se coucha à ses côtés comme pucelle etlui fit accroire qu’elle l'était. Elle vécut en reine auprès de lui, très heureuse, pendant longtemps. Et pour ce,on dit : bouche baisée ne perd pas sa vente ; au con traire, elle se renouvelle comme !a lune. «— »
Le comte d'Angers, faussement accusé, s'enfuit en exil et laisse ses deux enfants en Angleterre, Revenu incognito, il les trouve en bonne situation, va comme palefrenier à l'armée du roi de France, et reconnu innocent, est rétabli dans son vremier élat,
Les aventures diverses de la bella Alaciel firent souven: goupirer les dames; mais qui sait quel motif leur faisait
pousser ces soupirs ? Peut-être y en avait-il parmi elles qui soupiraient non moins par désir de semblables noces, que par compassion pour Alaciel.Mais laissons cela pour le moment.Les dernières paroies dites par Pamphile les ayant fait rire, et la reine voyant par elles que la nouvelle était finie. * se tourna vers Elisa et lui ordonna decontinuer par une des siennes. Celle-ci, le faisant d’un air joyeux, commença : « — C’est un champ très vaste que celui par lequel nous nous promenons aujourd'hui, et il n’est personne qui ne pourrait y fournir, non pas une course, mais dix assez facilement, tellement la fortune l’a rempli de ses cas étranges et pénibles ; et pour venir à conter un de ceux-ci qui sont infinis, je dis que : 6 «L'empire romain étant passé des Français aux Allemandë, une grandissime inimitié naquit entre les deux nations, et ar suite une guerre acerbe et continuelle, à l’occasion de aquelle, tant pour la défense de son pays que pour l’offense reçue, le roi dé France et l’un de ses fils, avec toutes les forces de leur royaume,et suivis d'autant de parents et d'amis qu’ils purent en rassembler, levèrent une trèg grande armée pour marcher contre les ennemis. Avant de partir, * afin de ne point laïsser leur royaume sans gouvernement, it comme ils tenaient le comte Gaultier d'Angers pour an ge: tilhomme sage et pour leur fidèle et dévoué serviteur, :: qu'il leur paraissait, bien qu'ils le sussent très versé l'art de la guerre, plus apte aux choses délicates qu'aux fatigues ils lui laissèrent en leur lieu et place tout le gouvernement du royaume de France, avec le titre de vicaire général ; puis ils se mirent en route. Gaultier se mit donc avec soin et grand ordre à l'office qui lui était confié, conférant toujours sur toutes choses avec la reineet la belle-fille de célle-ci ; et bien que ces dernières eussent été laissées sous sa juridiction, néanmoins, 1l les honorait comme ses Dames et comme ses supérieures «Ledit Gaultier, âgé d'environ quarante ans,était très beau de corps et aussi plaisant de manières qu'aucun autre gentilhomme. Il était en outre le plus charmant et le plus distingué chevalier qu'on connût à cette époque, et un de ceux qui prenaient le plus de soin de sa personne.Or,il advint que le roi de France et son fi:s étant à la guerre dont j'ai déjà parlé et la dame de Gaultier étant morte lui laissant un fils et une fille tout enfants,comme il fréquentait la cour des dames susdites et parlait souvent avec elles des besoins du royaume, la dame du fils du roi jeta les yeux sur lui, et voyant avec une grandissime affection sa personne et ses belles manières, s’enflamma vivement pour lui d’un amour secret. Se sentant jeune et fraîche, et le voyant, lui, sans femme, elle pensa qu’elle pourrait facilement satisfaire son
iésir; et,songeant que la honte seule pourrait l’en empêcher, elle résolut de chasser cette honte et de lui manifester son amour. Un jour donc qu’elle était seule et que le moment lui parut propice, eile l'envoya chercher comine si elle avait à lui parler d'autres choses. Le comte dont la pensée était très loin de celle de la dame, vint à elle, sans aucun retard, cet,selon son désir.s'assit sur un siège à côté d'elle dans une chambre où ils étaient seuls. Déjà le comte lui avait deux fois demandé le motif pour lequel elle l'avait fait venir, et elle se taisait, lorsqu’enfin poussée par l'amour, devenue toute rouge de honte, quasi pleurant et toute tremblante, elle se mit à parler ainsi avec des paroles brisées ::
« Très cher et doux ami, et mon seigneur, vous pou- « vez, en homme sage,connaître facilement combien grande « est la fragil:té des hommes et des femmes, et, pour divers « motifs, combien plus grande elle est chez les unes que « chez les autres; pour quoi, devant un juge impartial, une « même faute ne doit pas recevoir une même peine à cause « de la qualité diverse des personnes. Et qui pourrait dire « qu’on ne devrait pas beaucoup plus blämer un pauvre « homme ou une pauvre femme qui auraient besoin de ga- « gner leur vie avec leur travail, s'ils étaient stimulés par « l'amour, et s’ils agissaient comme une dame qui serait « riche et oisive et à qui ne manquerait rien de ce qui pour- « rait lui plaire? Certes, je crois qu'il n’y a personne qui « le pourrait dire. Par cette raison j'estime que lesdites « choses doivent être un grand motif d’excuse en faveur de « celle qui les possède, si d'aventure elle se laisse aller à « aimer; pour le reste, ce qui doit lui faire pardonner, c’est « d'avoir choisi un sage et valeureux amant, si celle qui « aime à fait ainsi. Ces choses, qui sont toutes les deux en « moi selon ce qu’il me semble et plusieurs autres encore « qui me doivent induire à aimer, comme par exemple ma « jeunesse et l’éloignement de mon mari, doivent mainte- « nant s'élever pour le service de ma défense, dans le brû- « lant amour que j'ai conçu à votre aspect. Et si elles « peuvent sur vous ce qu’elles peuvent sur les hommes « sages, je vous prie de me donner aide et conseil dans ce « que je vous demanderai. 1]l est vrai que, par suite de l’é- « loignement de mon mari, ne pouvant résister aux aiguil- « Jlons de la chair, ni à la force de l'amour, qui ont tant de « puissance qu'ils ont déjà vaincu et quils vainquent « chaque jour, non pas seulement les tendres femmes, mais « les hommes les plus forts; me trauvant au milieu du bien- « être et de l'oisiveté dans lesquels vous me voyez, je me « suis laissée aller à suivre les plaisirs de l’amour et à de- « veniramoureuse. Et comme je reconnais qu’une pareille s chose, si elle était sue, ne serait pas honnête, néanmoins
« si elle est et si elle reste cachée, je ne la juge quasicnrien « déshonnête. Amour m'a été si gracieux que non-seule- « ment il ne m'a pas laissé choisir mon amant en pleine « Connaissance, mais qu’il m'a aidé en cela, en vous mon- « trant à moi digne d’être aimé par une dame faite comme « je suis. Car, si mon sentiment ne me trompe pas, je vous « tiens pour le plus beau, le plus plaisant, le plus prise «et le plus sage chevalier qui se puisse trouver dans 12 « royaume de France; et je puis également dire que, de « mème que je me trouve sans mari, je vous vois aussi sans « femme.Pour quoi, je vous prie, au nom d’un amour aussi « grand que celui que je vous porte, que vous ne me refu- « Siez pas de me donner le vôtre, et que vous ayez pitié de « ma jeunesse, laquelle vraiment, comme la glace au feu, w« se consume pour vous. — » À ces paroles, les larme: survinrent en telle abondance que,bien qu’elle eût l'intention de lui adresser encore ses prières, elle n’eut pas la force de parler plus avant; mais le visage baissé, et quasi vaincue, elle laissa tomber en pleurant sa tête sur la poitrine du comte. |
« Le comte qui était un très loyal chevalier, se mitàla re-
rendre avec de très graves reproches d’un si fol amour, et à a repousser — car déjà elle voulait se jeter à son col —et à affirmeravec serment qu’il aimerait mieux être écartelé avant de consentir qu’une pareille chose arrivât contre l’honneur de son seigneur, soit par lui, soit par tout autre. Ce qu’entendant la dame, oubliant soudain son amour et allumée d’une colère féroce, elle dit : « — Donc, vilain chevalier, je « serai de la sorte dédaignée par vous dans mon désir? Mais « ne plaise à Dieu, puisque vous voulez me faire mourir, « qu’à mon tour je ne vous fasse pas mourir ou chasser du « monde. — » Et ayant ainsi dit,elle se porta à l'instant Îles mains aux cheveux, les brouillant et se les arrachant tous, et apres avoir déchiré ses vêtements sur sa poitrine elle se mit à crier d’une voix forte : « — A l’aide, à l’aide, voici « que le comte d'Angers veut me faire violence. — » Le comte voyant cela, et doutant beaucoup plus de la jalousie des courtisans que de sa conscience; craignant, à cause de cela, qu’on n’ajoutât plus de foi à la malignilé de la dame qu’à son innocence, se redressa sur pied le plus tôt qu'il put, sortit de la chambre et du palais, et s'enfuit à sa demeure, où sans prendre conseil de personne, ayant mis ses deux enfants à cheval, il monta lui-même sur un autre et se dirigea le plus rapidement possible vers Calais.
« À la rumeur de la dame, beaucoup de gens accoururent, lesquels, l'ayant vue, et ayant entendu les motifs de ses cris, non-seulement crurent à ses paroles, mais ajoutèrent que la beauté et les manières galantes du comte avaient été longue-
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ment mises en œuvre par lui pour en venir à celte fin.Oncovrut donc en fureur à la maison du comte pour l'arrêter; mais ne le trouvant pas,on commença par voler tout ce qu’elle contenait, puis on la jeta par terre jusqu'aux fondements. La nouvelle répandue en ce sens odieux, parvint à l’armée au roi et à son fils, Jesquels, très courroucés, le condamnèrent lui et ses descendants à un perpétuel exil, promettant de riches récompenses à qui le leur ramènerait vif ou mort.
« Le comte très peiné de ce que, en s’enfuyant,il était devenu coupable, d’innocent qu'il était, parvint sans se faire connaître et sans avoir été reconnu, lui ni ses fils, à Calais, d’où il passa promptement en Angleterre,et s’en alla à Londres sous de pauvres habits.Avant d’y entrer, il fit de longues recommandations à ses deux jeunesenfants,et principalement sur deux choses : d'abord, qu’ils devaient paliemment supporter l’état de pauvreté où la fortune les avait réduits ainsi que lui-même sans qu’il y eût de leur faute, puis qu’ils se gardassent avec le plus grand soin de jamais faire connaître à personne d'où ils étaient, ni de qui ils étaient fils, si lu vie leur était chère. Le fils appelé Louis était âgé d'environ neuf ans, et la fille qui avait nom Violante, en avait à peu près sept. Selon que le comportait leur âge tendre,ils comprirent tous deux parfaitement la leçon de leur père, et ils le montrèrent bien dans la suite par leurs actes. Afin de mieux pouvoir les cacher, le comte crut devoir changer leurs noms, ce qu'il fit; il appela le fils Perot et la fille Jeannette; et étant arrivés tous trois à Londres, pauvrement vêtus, à la façon dont nous voyons faire ces vagabonds français, ils se mirent à demander l’aumône.
« Et étant d'aventure un matin pour cela en une église, il advint qu’une grande dame, qui élait la femme d’un des maréchaux du roi d’Angleterre,vit en descendant de l’église, ce comte et ses deux petits enfants qui imploraient l'aumône.et lui demanda d’où il était et si c'était là ses enfants. A quoi il répondit qu'il était de Picardie, et que par suilc des méfaits de son ribaud de fils aîné, il lui avait fallu partir avec ces deux-là qui étaient aussi ses enfants. La dame. qui était compatissante, jeta les yeux sur la petite fille, et celle-ci lui ayant plu beaucoup, pour ce qu’elle était belle et avenante, elle dit : « — Brave homme, si tu veux laisser « venir avec moi ta petite fille, je la prendrai volontiers, « pour ce qu'elle a bonne mine. Et si elle fait une brave «femme, je la marierai en temps convenable de façon « qu’elle sera bien. — » Cette demande plut fort au comte, et il répondit sur-le-champ que oui; et il la lui donna avec force larmes et en la lui recommandant beaucoup. Ayant
ainsi casé la fille, et sachant bien à qui, il résolut de ne pas rester davantage en ces lieux; mais continuant à demander l’'aumône, il traversa l'île et parvint, avec Perot, au pays de Galles, non sans éprouver une grande fatigue, comme un homme qui n'avait pas l'habitude d'aller à pied.
« Là était un autre maréchal du roi qui tenait grand état et avait un nombreux domestique, et dans la cour duquel le comte et son fils se réfugiaient souvent pour avoir à manger. Dans cette cour, un fils dudit maréchal et d’autres entants de gentilshommes se livrant parfois à des jeux enfantins.par exemple à courir et à sauter, Perot commenca à se méler à eux,et à exécuter aussi adroitement ou même micux qu'aucun d’eux, tous les jeux auxquels ils se livraient. Ce que le maréchal ayant vu une fois, et la tournure et les manières de l’enfant lui plaisant beaucoup, il demanda qui il ctait. On lui dit qu'il était le fils d’uñ pauvre homme qui venait là quelquefois pour demander la charité. Sur quoi, le marécha le lui fit demander, et le comte, qui ne demandait pas autre chose à Dieu, le lui donna volontiers, quelque chagrin qu’il eût à se séparer de lui. Le comte ayant donc placé son fils et sa fille, résolut de ne pas rester plus longtemps en Angleterre, mais du mieux qu'il put, il passa en Irlande, et parvenu à Stanforde, s’engagea comme serviteur à la solde d’un chevalier d'un comte du pays, faisant tout ce qui appartient au métier de serviteur ou de garçon d’écurie ; et là, sans être jamais reconnu de personne, avec beaucoup de peines et de fatigues, 1l séjourna longtemps.
» Violante, appelée Jeannette, et qui était restée à Londres avec la gente dame, croissait chaque année en force et en beauté, et s'était tellement acquis la faveur de la dame, du mari de celle-ci, et de tous les gens de la maison ainsi que de tous ceux qui la connaïssaient,que c'était chose merveilleuse à voir, et il n’y avait personne qui, voyant ses manières et son maintien, ne dît qu’elle était digne de grand bien et de grandissime honneur. Pour quoi, la gente dame qui l'avait reçue de son père,sans avoir pu jamais savoir qui il était autrement que ce qu’elle avait entendu de lui, s'était proposée de la marier honorablement, suivant la condition dont elle estimait qu'elle était. Mais Dieu, juste juge des mérites, la connaissait pour femme noble,et sachant qu'elle portait, sans faute de sa part, la peine de la faute d'autrui en disposa autrement. Et afin que la gente fille ne tomb point aux mains d’un vilain, on doit croire que ce quia vint fut permis par sa bonté.
« La gente dame avec laquelle Jeannette demeurait, avait de son mari un fils unique que son père et sa mère aimaient beaucoup,tant pour ce au'’il était leur fils,que pour ce qu'il le
méritait par sa valeur et ses qualités étant plus qu’un autre hien élevé, et vaillant et beau de sa personne. Ce fils avait snviron six ans de plus que la Jeannette, et la voyant très selle et gracieuse, à s’énamoura si fortement d’elle, qu'il ne voyait rien au-dessus. Et pour ce qu'il croyait qu'elle devait être de basse condition, non-seulement il n'osait pas la demander pour femme à son père et à sa mère, mais craisnant qu'on ne blämât de s'être mis à aimer si bas, il tenait son amour caché le plus qu'il pouvait; ce qui le stimulait beaucoup plus que s’il l'avait découvert. De quoi il advint que,par surcroît de chagrin, il tomba malade et d’une manière grave.Plusieurs médecins furent appelés à le soigner, et ayant examiné tous les symptômes,et ne pouvant connaître sa maladie, ils désespéraient tous communément de sa guérison. De quoi le père et la mère du jeune homme éprouvaient une si grande douleur et mélancolie, qu'une plus grande n’aurait pu se supporter; et souventes fois, avec de douces prières, 1ls lui demandaient la cause de son mal; à quoi il ne donnait que des soupirs pour réponse, ou bien disait qu'il se sentait consumer tout entier. ;
«Il advintun jour qu’un médecin très jeune,maïis de science profonde.étant près de lui et le tenant par le bras à l’endroit où l'on ccrche d’habitude le pouls,la Jeannette qui, par déférence pour sa mère, le servait avec sollicitude, entra pour une cause quelconque dans la chambre où gisait le jeune homme. Dès que celui-ci la vit,sans dire une parole ou sans
faire un geste,il ressentit avec plus de violence en son cœur.
l’'ardeur amoureuse; pour quoi le pouls se mit à lui battre plus fort que d’ordinaire,ce que le médecin ayant immédiàtement senti il s’en étonna,et resta muet pour voir le temps que durerait le battement du pouls. Dès que la Jeannette sortit de la chambre, le battement s’arrêla, pour quoi ïl parut au médecin avoir deviné une partie de la cause de la maladie du jeune homme, et au bout d'un moment, comme s’il voulait demander quelque chose à la Jeannette, il la fit appeler, tenant toujours le malade par le bras.La jeune fille étant venue aussitôt, dès qu’elle entra dans la chambre, le battement du pouls reprit le jeune homme, et. elle partie, le battement cessa. Sur quoi le médecin, estimant avoir une suffisante certitude, se leva et ayant pris à part le père et la mère du jeune homme, il leur dit : « — La guérison de « votre fils n'est pas au pouvoir des médecins, mais elle « estentre les mains de la Jeannette, que le jeune homme, « comme je l'ai reconnu à des signes certains, aime ardem- « ment, bien qu'elle ne s’en aperçoive pas, à ce que j’ai cru « voir. Vous savez désormais ce que vous avez à faire, si sa « vie vous est chère. — »
« Le gentilhomme et sa dame, entendant cela, furent
z sntents, puisqu'aucur remède ne s'était trouvé pour sa _….uérison, bien que cela les fächait beaucoup, s’il fallait en “enir, ce qu’ils craignaient, à devoir donner la Jeanne!t: oour épouse à leur fils. Le médecin parti, ils s’en allèrent «tonc vers le malade, et Ja dame lui dit ainsi : «à — Mon
tils, je n'aurais jamais cru quetu m’aurais caché aucun « de tes désirs, et surtout que je te verrais mourir pour ne « point avoir obtenu ce que tu désirais; pour ce que tu « devais être certain et que tu dois l'être, qu'il n’y a nulle « chose que je puisse faire pour te contenter. même quanil « elle serait moins qu'honnète, que je ne la fasse par muïi- < même. Mais puisque tu as fait ainsi, il est advenu que « Dieu a eu plus de pitié de toi que toi-même, et alin que « tu ne meures pas de cette maladie,il m'a montré la causu « de ton mal, laquelle n’est autre qu'un très grand amour < que tu portes à quelque jeune fille, quelle qu’elle soit. Et « en vérité, tu n'aurais pas dû avoir honte de le déclarer, « pouf ce que ton âge le requiert, et si tu n'étais point « amoureux, je t’estimerais moins. Donc, mon fils, ne te « cache pas de moi, mais découvre-moi sans crainte toui « ton désir, et dépouille la mélancolie et la pensée que tu « as et dont vient cette maladie; reprends courage et sois « bien certain qu’il n’y aura rien de ce que tu m'imposeras « pour te satisfaire, que je ne fasse selon mon pouvoir, en « femme qui t'aime plus que ma vie. Chasse la honte et la « peur, et dis-moi si je puis aider ton amour en quelque « chose, et si tu ne trouves pas que je mette tout mon « soin à cela, et que je le mène à bonne fin. aie-mui « pour la plus cruelle mère qui aura jamais enfanté un « fils. — »
« En entendant les paroles de sa mère, le jeune homme rougit tout d'abard,puis pensant en lui-même que personne autre ne pourrait mieux qu'elle satisfaire son plaisir, ayant chassé toute vergogne, il lui dit ainsi : « — Madame, nulle . autre chose ne m'a fait tenir mon amour caché, que de
m'être aperçu, à propos d’un grand nombre de gens,que, « devenus vieux, ils ne veulent plus se souvenir d'avoir été « jeunes. Mais puisque je vous vois bien disposée en cela, « non-seulement je ue nierai pas ce dont vous vous êtes « aperçue, mais encore je vous dirai de qui Je suis amou- « reux,à la condition que l’effet suivra votre promesse selon « ce que vous pourrez, et ainsi vous pourrez m'avoir bien « portant. — » À quoi la dame — se fiant trop à ce quine devait pas arriver en la forme qu'elle arrangeait déjà en elle-même — répondit généreusement qu'il lui découvrit sans crainte tout son désir,car sans aucun retard elle ferait de façon qu'il eût ce qu'il souhaitait : « — Madame — dit « alors le jeune homme — Ia haute beauté et les louables
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« manières de notre Jeannette et l'impossibilité de la faire « s'apercevoir de mon amour, bien qu’elle soit compatis- « sante, comme aussi n’avoir pas eu le courage de mani- « fester cet amour à personne, voilà ce qui m'a conduit où « Vous me voyez ; et si ce que vous m'avez promis ne s’en « suit pas d’une façon ou d'une autre, soyez sûre que ma « vie sera courte. — » La dame, à quiil paraissait plus à propos dele réconforter que de le réprimander, dit en souriant : « — Ah ? mon fils, c'est donc pour cela que tu «t'es laissé tomber malade ? Rassure-toi,et laisse-moi faire « une fois que tu seras guéri. — »
« Le jeune homme, plein de bonne espérance,donnaen per de temps des signes d’un grand mieux ; de quoi la dame étant très contente,elle se disposa à voir comment elle pourrait tenir ce qu'elle avait promis. Ayant un jour appelé la Jeannette, elle lui demanda fort courtoisement en manière de plaisanterie, si elle avait quelqueamoureux.La Jeannette, devenue toute rougissante, répondit : « — Madame, à une « pauvre demoiselle chassée, comme je le suis, de chez elle, «et qui demeure au service des autres comme je le fais, on « ne [ui demande pas et il n’est pas bien à elle d’espérer « d'aimer. — » À quoi la dame dit : « — Et si vous n'en « avez pas,nous voulons vous en donner un dont vous serez «toute joyeuse,et pour lequel vous priserez davantage votre « beauté ; pour ce qu’il ne convient point qu'une aussi belle « demoiselle que vous êtes reste sans amant. —- » A quoi la Jeannette répondit : « — Madame, en m'enlevant à la « pauvreté où jélais avec mon père, vous m'avez élevée « comme votre fille, et pour ce je devrais faire tout pour « vous plaire ; mais en cela je ne vous complairai point, « croyant faire bien. S'il vous plaît de me donner un mari, « j'entends aimer celui-là, mais un autre, non : pour ce que « de l’héritage de mes aïeux nulle chose ne m'est restée si « ce n'est l'honneur, que j'entends garder et conserver tant « que ma vie durera. — » Ces paroles parurent à la dame fort contraires à ce qu’elleentendait obtenir pour remplir la promesse faite à son fils, bien que,en femme sage,elle louât beaucoup en soi-même la demoiselle ; etelle dit: « — Com- « ment, Jeannette, si monseigneur le roi, qui est jeune « chevaliér, comme tu es très belle demoiselle, voulait avoir « plaisir de ton amour, tu le lui refuserais ? — » A quoi elle répondit sur-le-champ : « — Le roi pourrait peut-être « me faire violence, mais il ne pourrait rien avoir de mon « consentement, sinon chose honnête. — » La dame comprenant quelle était sa résolution, laissa de côté les paroles et songea à la mettre à l’épreuve. Elle dit en conséquence à son fils de faire en sorte,dès qu'il serait guéri,de l’emimener avec lui dans une chambre, et là, de s’efforcer d'obtenir
d'elle à son plaisir disant que cela lui paraissait déshonnète qu’elle préchät pour son fils, comme une ruflianne, et prià la demoiselle.De quoi le jeune homme ne fut d'aucune facor. satisfait, et retomba soudain plus malade; ce que la dami voyant, elle découvrit pleinement son intention à la Jeannette. Mais la trouvant plus résolue que jamais,elle raconta à son mari ce qu'elle avait fait, et bien que cela leur parüt pénible,ils se décidèrent d'un mutuel consentement, à la lu: donner pour épouse, aimant mieux voir leur fils vivant ave: une femme non digne de lui, que mort faute d’aucune ; et ainsi ils firent après de nombreux pourparlers. De quoi la Jeannette fut très contente, et, d'un cœur reconnaissant, rendit grâces à Dieu de ce qu'il ne l'avait pas oubliée; mais pourtant, malcré cela elle ne dit jamais qu'elle était autre chose que Ja fille d’un Picard. Le jeune homme étant guéri, célébra les noces, plus joyeux que tout autre homme, et se mit à se donner du bon temps avec elk.
« Perot qui était resté dans le pays de Galles avec le maréchal d'Angleterre, grandissant de sen côté, gagna la faveur de son maître et devint très beau de sa personne et fort supérieur à tous les autres habitants de l’île, en cela que, ni dans les tournois, ni dans les joutes, ni en aucune autre passe d'armes, il n’y avait personne dans le pays qui valût autant que lui; pour quoi,chacun l'appelant Perot le Picard il était connu de tous et célèbre. Et de même que Dieu n’avait point oublié sa sœur, de même il montra bien qu'il .se souvenait de lui, pour ce qu’une pestilence mortelle étant venue en cette contrée,elle emporta quasi la moitié des gens sans compter que la plus grande partie du reste s’enfuit de peur en d’autres lieux ; de quoi le pays paraissait entièrement abandonné. Dans cette mortalité, le maréchal son seigneur, sa dame et un sien fiis, ainsi que bon nombre d’autres frères, neveux et parents, moururent, et il ne resta de toute sa maison qu’une demoiselle déjà en âge d'être mariée, ainsi que Perot et quelques familiers. La pestilence ayant un peu cessé, la demoiselle, pour ce que Perot était prud’homme et vaillant, le prit pour mari au grand plaisir et sur le conseil des quelques vassaux qui étaient restés dans Je pays, et le fit seigneur de tout ce qui lui était échu par héritage. Et il ne se passa guère de temps, sans que le roi d'Angleterre, ayant appris que le maréchal était mort, et connaissant la valeur de Perot le Picard, le mît à la place de celui qui était mort, et le fit son maréchal. Et ainsiil advint en peu de tempsdes deux enfants innocents du comte d'Angers, laissés par lui comme perdus.
« I] y avait déjà dix-huit ans passés que le comte d'Angers était parti en s’enfuyant de Paris, et qu’il demeurait en Îrlande où il avait beaucoup souffert, menant une existence
très misérable, quand, se voyant déjà vieux, il lui vint le désir de savoir s’il le pouvait, ce qu'il était advenu de ses enfants.Pour quoi,se voyant entièrement changé de ce qu’il était autrefois,et se sentant, par suite d’un long travail,plus fort de sa personnne que quand il demeurait oisif en son jeune âge, il quitta, très pauvre et fort mal vêtu, celui chez lequel il était longtemp resté, et s'en vint en Angleterre. Là étant allé à l'endroit où il avait laissé Perot, il le trouva maréchal et grand seigneur et le vit bien portant et robuste étbeau de sa personne ; ce qui lui agréa fort ; mais il ne voulut point se faire connaître, jusqu'à ce qu'il eût su des nouvelles de la Jeannette. Pour quoi s'étant mis en chemin, il ne S’arrêta pas avant d'être arrivé à Londres : là, s’étant secrètement informé de la dame à laquelle il avait laissé sa fille et de l’état de celle-ci,ii trouva la Jeannette femme dufils de cette dame,ce qui lui plut beaucoup,et ilestima petite son adversité passée, puisqu'il avait trouvé ses enfants vivants et en bonne situation ; et désireux de voir sa fille, il se mit, comme un pauvre homme, à rôder autour de sa demeure. Sur quoi, Jaquet Lamiens — c'est ainsi que s'appelait le mari de la Jeannette — l'ayant un jour aperçu, et ayant compassion de lui pour ce-qu'il le vit pauvre et vieux, ordonna à l’un de ses familiers de le mener à sa maison et de lui faire donner à manger pour l’amour de Dieu : ce que le familier fit volontiers. La Jeannette avait déjà eu de Jaquet plusieurs fils, dont l'aîné n'avait pas plus de huit ans, et qui étaient les plus beaux et les plus gracieux enfants du monde. Dès qu'ils virent le comte manger, ils se mirent à l'entourer et à lui faire lête, comme si,poussé par une force occulte, ils avaient compris que celui-ci était leur aïeul. Le comte reconnaissant ses petits-enfants, se mit à leur témoigner sa tendresse et à leur faire des caresses : aussi, les enfants ne voulaient plus le quitter, bien que celui qui était commis à leur garde les appelât. Sur quoi, la Jeannette, apprenant cela, sortit d’une chambre et s'en vint Ià où était ie comte, et menaça vivement les enfants de les battre, s'ils ne faisaient pas ce que leur maître voulait. Les enfants se mirent à pleurer et à dire qu'ils voulaient rester auprès de ce brave homme qui les aimait plus que leur maître, de quoi la dame et Ie comte rirent. Le comte s'était levé, non à la façon d’un père, mais comme un pauvre homme, pour faire honneur à sa fille,comme à une dame,et avait éprouvé en la voyant un merveilleux plaisir dans l’âme. Maïs elle, ni en ce moment ni après, ne le reconnut, pour ce qu'il était outre mesure changé de ce qu’il était d'ordinaire, étant vieux, chauve et barbu, el maigre et bruni, et qu’il paraissait être un tout autre homme que le comte.La dame voyant que les enfants ne voulaient pas se séparer de lui, et pleu-
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raient quand elle voulait les faire partir, dit au maitre qu'il les laissât rester un peu. |
« Les enfants étant donc avec le prud’homme,il advint que le père de Jaquet revint et apprit le fait du maître des enfants , pour quoi,comme il tenait en mépris la Jeannette, il dit:«—Laissez-les à la male aventureuque Dieu leur donne; « car ils retournent d'eux-mêmes à ce dont ils sont sortis. « Ils sont, par leur mère, issus de mendiant : et pour ce, « il n'ya point à s'étonner si volontiers ils demeurent avec « les mendiants. — » Le comte entendit ces paroles, et il en fut fort marri ; mais pourtant, courbant les épaules, il supporta cette injure comme ïl en avait supporté beaucoup d'antres. Jaquet avait appris la fête que les enfants avaient faite au prud'homme, et bien que cela lui déplût,néanmoins il les aimait tant, que pour ne point les voir pleurer, il ordonna que, si le prud'homme voulait entrer chez lui pour quelque service, il fût reçu. Ce dernier répondit qu'il y resterait volontiers mais qu'il ne savait pas faire autre chose que soigner les chevaux,à quoi il avait été employé toute sa vie. On lui confia donc un cheval, el des qu'il en avait terminé le pansement, il se mettait à jouer avec les enfants.
« Pendart que la fortune menait en cette guise le comte . d'Angers et ses enfants, il advint que le roi de France, après : avoir conclu plusieurs trèves avec les Allemands, mourut, et que son fils, dont la femme était celle à cause de laquelle le comte avait été chassé, fut couronné en son lieu et place. Le nouveau roi, la dernière trève avec les Tudesques étant expirée, recommença une très rude guerre, et, pour l’y aider, le roi d'Angleterre lui envoya, comme à son nouveau parent, un grand nombre de gens d'armes sous les ordres de son maréchal Perot et de Jaquet Lamiens, fils de l’autre maréchal, et avec lequel le prud’homme — c'est-à-dire le comte — alla, et, sans être reconnu de personne, resta au camp un bon temps comme garçon d'écurie ; là, se conduisant en vaillant homme, il fit par ses bons avis et par ses actes, plus qu'on ne requérait de lui. Or,il advint que, pendant là guerre, la reine de France tomba gravement malade. Reconnaissant elle-même qu'elle était proche de la mort, contrite de tous ses péchés, elle se confessa dévotement à l’archevêque de Rouen qui était tenu par tous pour un très saint et bon homme et, entre autres péchés elle lui raconta ce que, à grand tort, le comte d'Angers avait éprouvé à cause d’elle. Non-seulement elle voulut le lui dire à lui, mais elle le raconta, tout comme cela s'était passé, devant un grand nombre d’autres gentilshommes, les priant de faire de telle sorte avec le roi que le comte, s’il était vivant, ou, au Cas contraire, quelqu'un de ses enfants, fussent rétablis en leur position ; et peu de temps après, étant passée
de cette vie, elle fut ensevelie honorablement. Cette confession ayant été rapportée au roi, celui-ci, après avoir dou- Joureusement gémi sur les injustices faites à tort àcevaillant homme, fit publier un ban par toute l’armée et en bon nombre d'autres lieux, où il était dit que quiconque le renseignerait sur le comte d'Angers ou sur quelqu'un de ses enfants, serait merveilleusement récompensé par lui, pour ce qu'il le tenait innocent du crime pour lequel il avait été exilé, d’après la confession faite par la reine, et qu'il entendait le remettre en son premier état et plus haut encore.
« Le comte, sous son habit de palefrenier, ayant oui ces choses, et voyant qu'elles étaient vraies, alla soudain trouver Jaquet et le pria de se réunir avec Perot, pour ce qu'il voulait leur montrer ce que le roi cherchait.Tous trois étant donc réunis, le comte dit à Perot qui pensait déjà à se faire reconnaître : « — Perot, Jaquet que voici a ta sœur pour « femme, et n'en eut jamais de dot ; et pour ce, afin que ta « sœur ne soit point sans dot, j'entends que luiet non un « autre, en te faisant connaître comme fils du comte d’An- « gers, ait la récompense que le roi promet pour la Vio- « Jante, ta sœur et son épouse, et pour moi, qui suis le « comte d'Angers et votre père. — » Perot entendant cela et le regardant fixement, le reconnut aussitôt, et se jeta en pleurant à ses pieds et lui dit en l’embrassant : — Mon « père, soyez le bienvenu. — » Jaquet, en entendant d’abord ce que le comte avait dit, puis en voyant ce que Perot faisait, fut en un même instant saisi d’un telétonnementet d’une telle allégresse, qu'il savait à peine ce qu'il devait faire ; mais pourtant, ajoutant foi à ces paroles, et tout honteux des mots injurieux qu'il avait parfois adressés au comte qu'il croyait un palefrenier, il se laissa tomber à ses pieds en pleurant,et lui demanda humblement pardon de tous les cutrages passés, ce que le comte lui accorda très bénignement après l'avoir relevé. Et après avoir tous trois longuement parlé des aventures de chacun d’eux, et beaucoup pleuré et s’être aussi bien réjoui ensemble, Perot et Jaquet voulant revêtir le comte, celui-ci ne le souffrit en aucune façon,mais il voulut qu'auparavant Jaquet fût assuré d’avoir la récompense promise et que, cela fait, il le présentât au roi sous son habit de palefrenier pour faire plus de honte à ce dernier. Jaquet donc, accon:pagné du comte et de Perot, vint devant le roi et offrit de lui présenter le comte et ses enfants, à condition qu’il lui donnerait,suivent le ban publié, la récompense promise. Le roi fit promptement apporter pour tous la récompense qui parut merveilleuse aux yeux de Jaquet, et ordonna qu'il pourrait l'emporter avec lui s’il présentait vraiment le comte et ses
enfants, comme il le promettait. Alcrs Jaquet s'étant retourné, et ayant fait mettre devant lui le comte, son palefrenier, ainsi que Perot,dit : e — Monseigneur, voici le père « et le fils ; la fille, qui est ma femme, n'est point ici, mais « avec l’aide de Dieu, vous la verrez bientôt. — »
Le roi, oyant cela, regarda le comte, et bien que celui-ci fût grandement changé de ce qu'il était auparavant, il le reconnut et les yeux quasi pleins de larmes il le releva comme il s'était mis à genoux devant lui,l’accola et le baisa; puis il accueillit amicalement Perot, et ordonna que le comte fût incontinent pourvu de vêtements,de domestiques, de chevaux et de harnais, selon qu'il convenait à sa noblesse ; ce qui fut fait aussitôt. En outre, le roi fit grand honneur à Jaquet et voulut connaître toutes ses aventures passées ; et quand Jaquet eut reçu les hautes récompenses qu'on lui Gonna pour avoir découvert le comte et ses enfants, le comte lui dit : « — Prends-les de la munificence « de Monseigneur le roi, et souviens-toi de dire à ton père « que tes fils, ses petits-enfants et les miens, ne sont point « issus par leur mère d’un mendiant. — » Jaquet prit les présents, et fit venir à Paris sa femme et sa belle-mère : la femme de Perot y vint aussi ; et là, ils firent une grandissime fête avec le comte que le roi avait rétabli dans tous ses biens.et qu’il avait fait plus puissant qu'il n’avaitjamais été.Puis, avec sa permisssion chacun retourna chez soi, et le comte vécut à Paris jusqu’à sa mort plus glorieusement que jamais. — »
Bernabo de Gênes, induit en erreur, perd son arsent et ordonne de tuer sa femme innocente, Celle-ci se sauve et entre, sous des habits d'homme, au service du Soudan. Elle retrouve celui qui a trompé son mari, le fait punir, et ayant repris ses babits de femme, elle revient avec son mari à Gènes.
Élisa ayant fourni sa tâche en contant sa touchante nouvelle, la reine Philomène qui était belle et grande de s3 personne, et qui, plus que tout autre, était d’un visag? riant et agréable, se recueillit un instant et dit: « — Las convention faite avec Dioneo doit être observée; pour quoi, comme il ne reste plus que lui et moi à dire des nouvelles, je dirai d’abord la mienne.et lui,qui a requis cela comme une faveur, parlera le dernier. — » Et ayant dit cela, elle commmença ainsi :«— Parmi le vulgaire, on a coutume d'émettre souvent ce proverbe: à savoir aue le trommeur reste au piez
du trompé; ce dont il ne semble pas qu'on pourrait démontrer la vérité,si les accidents qui arrivent ne la démontraient d'eux-mêmes. Et pour ce, poursuivant le sujet proposé, il m'est venu l'envie de vous démontrer, très chères dames. que cela est vrai comme on le dit;et il ne devra point vous être désagréable de l’avoir entendu, afin que vous sachiez vous garder des trompeurs
« I] y avait en une auberge à Paris, plusieurs gros marchands italiens, venus là, qui pour une affaire, qui pour une autre, suivant leur coutume. Ayant un soir joyeusement soupé, ils se mirent à causer entre eux de diverses choses, et, d’un propos à un autre, ils en vinrent à parler de leurs femmes qu’ils avaient laissées chez eux, et l’un d’eux commença par dire en plaisantant : « — Je ne sais comment « fait la mienne, mais ce que je sais bien, c'est que, quand « il me tombe entre les mains une jeunesse qui me plaît, je « mets de côté l'amour que je porte à ma femme, et je « prends avec celle-ci tout le plaisir que je peux. — » Ün autre répondit : « — Et moi, je fais de même, pour ce que « si je crois que ma femme pourchasse de son côté les aven- « tures, elle le fait; et si je ne le crois pas. elle ne le fait « pas moins; et ainsi nous nous rendons la pareille; pour « un âne donné on en reçoit un autre, — » Le troisième, prenant la parole.en arriva à la même conclusion; et bientôt tous semblèrent s'accorder en ceci que les femmes laissées à elles-mêmes n’'entendaient point perdre leur temps.Un seul, qui avait nom Bernabo Lomellin de Gènes, dit le contraire, affirmant que, par faveur spéciale de Dieu,:il avait pour femme la dame la mieux douée de toutes les vertus que doit avoir dame, chevalier ou écuyer, et qu’il n’y en avait peutêtre pas une autre comme elle en Italie ou ailleurs; pour ce qu'elle était belle de corps et encore très jeune, adroite et robuste de sa personne, et qu'il n’y avait rien de ce qui concernait les dames, comme par exemple les ouvrages de soie et semblables choses, qu'elle ne fit mieux qu'aucune autre. En outre, il disait qu’il n’y avait aucun écuyer ou serviteur, comme on voudra dire, qui servît à la table d’un seigneur mieux et d'une façon plus accorte qu’elle, attendu qu'elle était très bien élevée, sage et discrète. Il la vanta ensuite encore plus de ce qu’elle montait à cheval, portait un oiseau, lisait, écrivait et calculcait mieux que si elle eût été un marchand; et de là, après beaucoup d’autres éloges, il en arriva au sujet sur lequel on raisonnait en ce moment,affirmant avec serment, qu'on ne pouvait en trouver une plus honnête et plus chaste qu’elle; pour quoi, il avait [a certitude que, quand bien même il resterait hors de chez lui dix ans et même toujours, elle ne prêterait jamais la moindre attention à ces sornettes avec un autre homme.
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« Parmi les marchands qui devisaient uinsi, il y avait un
jeune homme appelé Ambrogiuolo de Plaisance, qui se mit
à faire la plus grande risée du monde du dernier éloge que Bernabo avait donné à sa femme, ct qui lui demanda, en le raillant, si l'empereur lui avait concéfé un tel privilège plus qu'à tous les atitres hommes. Bernabo quelque peu irrité, dit que ce n'était pas l’empereur mais Dieu, lequel pouvait un peu plus que l'empereur, qui lui avait concédé cette
faveur. Alors Ambrogiuolo dit : « — Bernabo, je ne doute pas que tu croies dire vrai; mais à ce qu’il me paraît, tx as peu regardé à la nature des choses; pour ce que si tu ÿ avais regardé, je sais que tu n'es point d'esprit assez grossier pour que lu n’eusses pas observé à ce sujet certaines choses qui te feraient parler avec plus de modération sur cette matière. Et pour que tu ne croies pas que nous, qui avons parlé très librement de nos femmes, nous nous imaginions avoir d’autres femmes que toi ou autre-
e ment faites que la tienne,mais que nous avons parlé ainsi « d’après une expérience naturelle, je veux un peu raisonner
avec toi sur ce sujet. J’ai toujours entendu dire que l'homme est le plus noble animal que Dieu ait créé parmi les êtres mortels, et qu'après lui vient la femme; mais l’homme, comme on le croit généralement et comme on le voit par ses œuvres, est plus parfait; et ayant une perfection plus grande, il doit sans aucun doute avoir plus de fermeté et de constance, pour ce que les femmes sont en général plus mobiles; et la raison s’en pourrait démontrer par bon nombre d'arguments naturels que, pour le mornent, j'entends laisser de côté. Donc, si l’homme qui est d’une plus grande fermeté, ne peut se défendre non pas seulement de céder aux prières d’une femme, mais de désirer celle qui lui plaît, et outre ce désir de faire tout ce qu'il peut pour se trouver avec elle, et cela non pas une fois par mois,mais mille fois par jour, qu’espèrestu qu'une femme naturellement mobile puisse faire aux prières, aux flatteries, aux présents, aux mille autres moyens dont usera un homme habile qui l’aime? Crois-tu
u’elle pourra y résister? Certes, quand bien même tu l'affirmerais, je ne crois pas que tu le crois; et toi-même tu dis que ton épouse est femme et qu'elle est de chair et d'os, comme le sont les autres. Pour quoi, s’il est ainsi, elle doit avoir les mêmes désirs et les mêrnes forces qu'ont les autres pour résister à ces appétits naturels: il est donc possible, quoiqu’elle soit très honnête, qu'elle fasse ce que les autres font; et il n’y a point de choses qu’on puisse ainsi nier rigoureusement ou dont on puisse affirmer le contraire, comme tu fais. — » À quoi Bernabo répondit
et dit:« — Je suis marchand el non philosophe, et je
répondraicomme marchand; et je dis que je reconnais que « ce que tu dis peut arriver aux sottes chez lesquelles il n’y « a nulle vergogne; mais celles qui sont sages ont un tel « soin de leur honneur, qu'elles deviennent pour le garder « plus fortes que les hommes qui de ce n’ont souci; et ma « femme est de celles qui sont ainsi faites. — » Ambro- £iuolo dit : «— Vraiment, si chaque fois qu'elles se laissent « aller à ces sortes d'aventures il leur poussait au front une « corne qui serait une preuve de ce qu'elles auraient fait, je « crois qu'il y en aurait peu qui s’y laisseraient aller; mais « loin qu’il leur pousse une corne, il n'en reste à celles qui « sont sages ni traces, ni empreinte; et la honte et le « déshonneur ne consistent que dans les choses ébruitées, « pour quoi, quand elles peuvent le faire en secret, elles le « font, ou bien elles perdent l'occasion par bêtise. Et crois « ceci pour certain, que celle-là seule est chaste qui n’a « jamais été sollicitée de personne,ou qui ayant elle-même « sollicité, n’a point été écoutée. Et encore que je sache « par des raisons naturelles ‘et vraies qu'il en doive être « ainsi, je n’en parlerais pas avec autant de certitude que je « le fais, si je n'en avais fait souvent l'épreuve avec bon « nombre d’entre elles. Et je te dis ceci, à savoir que si « j'étais auprès de ta femme si sage, je me ferais fort de « l’amener en peu de temps à faire ce que j'ai déjà obtenu « de bien d’autres. — » Bernabo, courroucé, répondit : « — Notre discussion pourrait s’éterniser en paroles ; tu dirais ceci et moi cela, et finalement il n’en résulterait .«rien.Mais puisque tu dis qu'elles sont toutes aussi faciles, « et que ton talent de séduction est si puissant, je consens— « afin de te rendre certain de l'honnêteté de ma femme — « à ce qu’on me coupe la tête si tu peux jamais l’amener « à faire en ceci selon ton plaisir; et si tu ne le peux pas, je « ne veux pas que tu perdes moins que mille florins d'or.—» Ambrogiuolo déjà échauffé par la discussion, répondit : « —Je ne sais trop ce que je ferais de ton sang si j'étais vic- « torieux; mais si tu as envie de voir la preuve de ce que je « t'ai dit, mets cinq mille florins d’or, lesquels doivent t’être « moins chers que ta tête, contre mille des miens; et tandis « (que tu n’as fixé aucun terme, je consens à m'’engager à « aller à Gênes et, dans trois mois, à dater du jour où je « partirai d'ici, à faire de ta femme à ma volonté, et à rap- « porter en témoignage une de ses choses les plus précieuses, « et à te donner de telles et de si grandes preuves, que tu « confesseras toi-même que c’est vrai, à condition que tu «me promettras sur ta foi de ne point aller avant Île terme « fixé à Gênes, ni d'écrire à ta femme quoi que ce soit sur « ce sujet. — » Bernabo dit que cela lui plaisait beaucoup, et bien que les autres marchands qui étaient là s'efforçassent
de 1e détourner de ce faire, prévoyant quel grand mal en pouvait naître, les esorits des deux marchands étaiont ei échauffés,que,passant outre aux observations de leurs autrci sompagnons, ils s'engagèrent vis-à-vis l’un'de l’autre parun bel écrit de leur propre main.
« L'obligation signée, Bernabo resta à Paris et Ambrogiuolo, le plus tôt qu'il put, s’en vint à Gëncs.Après y être demeuré quelques jours et s'être informé avec beaucoup de précautions du nom de la rue où demeurait la dame et de sa manière de vivre, ilen entendit dire tout ce qu'il. en avait entendu déjà de Bernabo et bien plus encore; pour quoi il lui parut qu'il avait fait une entreprise folle. Mais cependant, s’étant abouché avec une pauvre femme, laquelle fréquentait beaucoup la maison de la dame qui lui voulait grand bien.et ne pouvant arriver à autre chose, il la corrompit à force d'argent, et se fit porter par elle dans une caisse ariistement construite selon ses indications, non-seulement dans la maison, mais dans la chambre de la gente dame. Là, comme si la bonne femme s’en voulait aller quelque part, elle pria, suivant la leçon que lui avait faite Ambrogiuolo, qu'on lui gardât la caisse pendant quelques jours. La caisse étant donc restée danse la chambre, et la nuit étant venue, Ambrogiuolo, à l'heure où il pensait que la dame dormait, ouvrit la caisse au moyen de certains engins, et se trouva sang avoir fait de bruit dans la chambre où il y avait une lumière allumée. Pour quoi, il se mit à examiner l’aspect de la chambre, les peintures et toutes les autres choses remarquables qui s’y trouvaient, afin de les retenir en sa mémoire. Puis, s’étant approché du lit et voyant que la dame ainsi qu’une petite fille qui était avec elle dormaient profondément, il la découvrit tout entière et reconnut qu'elle était aussi belle nue que sous ses vêtements, mais il ne vit aucun signe qu'il pût rappeler, hors un qu'elle avait sous le sein gauche et qui consistait en une petite excroissance autour de laquelle étaient quelques poils blonds comme l'or; cela vu, il la recouvrit doucement, bien que, la voyant si belle, il lui fût venu le désir de risquer sa vie et de se coucher près d’elle Mais cependant, ayant oui dire qu'elle était dure et rebelle à ces sortes de jeux, il ne s’y hasarda point; et étant resté out à son aïse dans la chambre pendant la plus grande partie de la nuit, il s’'empara d’une bourse, d’une soubreveste qu’il prit dans un coffre, d’un anneau, d’une ceinture, et mit le tout dans sa caisse qu'il ferma comme elle était
auparavant, après y être rentré; et, dans cette situation, il
passa deux nuits, sans que la dame s’aperçût de rien. Le troisième jour, la bonne femme, suivant l’ordre qui lui avait été donné, revint chercher sa caisse et la reporta à l'endroit
vù elle l’avaif prise. Ambrogiuolo en sortit, et ayant, selon
la promesse faite, payé la bonne femme, il retourna le plu tôt qu’il put à Paris avec les objets en question, et avant le terme fixé.
« Là, ayant réuni en présence de Bernabo les marchands qui avaient assisté à la discussion et au pari, il dit qu’il avait gagné l’enjeu déposé entre leurs mains, pour ce qu'il avait fait ce dont il s'était vanté ; «t pour montrer que c'était vrai, il décrivit d'abord la forme de la chambre et les peintures qui y étaient; puis il montra les objets qu’il avait apportés avec lui, affirmant les avoir reçus de la dame. Bernabo avoua que la chambre était faite comme il le disait, et reconnut également que les objets avaient appartenus à su femme, mais il dit qu'Ambrogiuolo pouvait avoir su par quelque domestique comment la chambre était faite,et avoir eu de même lesdits objets; pour quoi, s’il n'avait pas autre chose à dire, cela ne lui semblait pas suffisant pour se déclarer vainqueur. A quoi, Ambrigiuob dit : « — De « vrai, cela devrait suffire; mais puisque tu veux que j’en « dise davantage, je le dirai. Je te dirai donc que madame » Ginevra, ta femme, a sous le sein gauche un petit si. « gne, autour duquel sont cinq ou six poils blonds comme « l'or. — »
Quand Bernabo entendit cela, il sentit une telle douleur, qu’il lui sembla qu’on lui avait donné d’un couteau au cœur; _et le visage tout bouleversé, bien qu’il n'eût pas encore dit une parole, il donna assez manifestement à voir que ce qu'Ambrogiuolo disait était vrai,et après un moment, il dit: « — Seigneurs, ce que dit Ambrogiuolo est vrai; et pour « ce, puisqu'il a gagné, qu'il vienne quand il lui plaira, et » il sera payé. — » Et, comme il avait dit, le jour suivant Ambrogiuolo fut entièrement payé.
« Bernabo, ayant quitté Paris, s’en vint à Gènes, l'esprit fortement courroucé contre la dame. Comme il était déjà proche de la ville, il ne voulut point y entrer,mais il s’arrèta à une vingtaine de milles, dans un de ses domaines, d’où il envoya à Gênes un de ses familiers en qui il avait grande confiance,avec deux chevaux et des lettres où il disait à la dame qu’il était de retour, et qu'elle vint le rejoindre. Il ordonna en outre secrètement au familier lorsqu'il serait arrivé avec la dame dans un endroit qui lui paraîtrait propice, de la tuer sans miséricorde, et de revenir vers lui. Le familier arrivé à Gênes, ayant remis les lettres et rempli son message, fut accueilli par la dame avec une grande joie, et le lendemain matin, montée à cheval avec le familier, elle s’achemina vers sa maison de campagne. Tout en chemi nant ensemble, et causant de choses et d’autres, ils par vinrent en un vallon profond et solitaire, couvert d'arbres: et de rochers énormes. L'endroit paraissant favorable au
DEUXIÈME JOURNÉE. 199 familier pour accomplir sans danger pour lui l'ordre de son maître, il tira son coutelas, et saisissant la dame par le bras, il dit : « — Madame, recommandez votre âme à Dieu, « Car sans pousser plus avant, 1] vous faut mourir. — » fu dame, voyant le coutelas et entendant ces paroles, dit tout épouvantée : « — Grâce, de par Dieu; avant que de me « tuer, dis-moi en quoi je t'ai offensé, que tu doives me « tuer. —» «— Madame — dit le familier — vous ne m'avez « offensé en rien, mais je ne sais en quoi vous avez offense « votre mari, si ce n'est qu’il m’a ordonné de vous tuer en « chemiu sans avoir aucune pitié de vous; etil m'a menaré, « si je ne le faisais pas, de me faire pendre par la «orge. « Vous savez combien je lui suis soumis, et si Je puis dire : « non, quand il m'impose de faire quelque chose. Dieu sait « que votre sort me fait de la peine, mais je ne puis pas « autre chose. — » A quoi la dame dit en pleurant : « — Ah! Dieu merci, tu ne voudrais pas, pour un autre, « devenir le meurtrier de qui ne t’a point offensé. Dieu qui « connaît tout, sait que ja’nais je n’ai rien fait qui me doive « faire recevoir une telle récompense de mon mari. Mais « laissons cela; tu peux, si tu le veux, complaire en même « temps à Dieu, à ton maître et à moi de la façon suivante: « prends mes vêtements, après m'avoir donné seulement ta « veste et un capuchon, et retourne avec eux vers celui qui « est ton maître et le mien, et dis-lui que tu m'as tuée; ét « je te jure, par mon salut que je te devrai, que je m'éloi- » gnerai, et que j'irai si loin que jamais ni lui, ni toi, ni « personne eu ces contrées n'aura de mes nouvelles. — » Le familier qui se disposait à contre-cœur à la tuer,se laissa facilement apitoyer ; pour quoi, ayant pris ses vêtements, il lui donna sa mauvaise veste et un capuchon, lui laissa Île peu d'argent qu'elle avait, et après l'avoir priée de s'éloi- «ner de ces contrées, il la laissa à pied dans le vallon et s’en alla vers son maître auquel il dit que non-seulement son ordre avait été exécuté, mais qu’il avait abandonné aux loups le corps de sa femme après l’avoir tuée. Bernabo, quelques temps après retourna à Gênes, où le fait ayant été su, on le blâma fortement. |
« La dame, restée seule et désolée, s’en alla, dès que la nuit fut venue et en se contrefaisant le plus qu'elle pouvait, vers un petit village qui était près de là, où, ayant acheté à une vieille femme ce dont elle avait besoin, elle rajusta la veste à son dos en la raccourcissant, fit de sa chemise une paire de chausses, et se coupa les cheveux ; après quoi ayant tout à fait l’allure d’un marinier, elle s’en alla vers la mer. Elle y trouva par aventure‘un gentilhomme catalan, nommé segnor Encararch, lequel était descendu d'un navire à lui qui était non loin de là, à Albe, pour se rafraîchir à une fon-
eaine. Étant entrée en pourparlers avec ce gentilhomme, elle s'engagea avec lui comme serviteur,et monta sur le navire, se faisant appeler Sicuran da Finale. Là, son maître lui ayaht donné des vêtements moins misérables, elle se mit à le servir si bien et avec tant de dévouement, qu'elle gagna complèternent sa faveur. |
« Peu de temps après, il arriva que ce gentilhomme cata- Jan navigua avec un de ses chargements jusqu’à Alexandrie où il apportait certains faucons voyageurs au soudan, auquel il alla les présenter. Le soudan l'ayant quelquefois invité à sa table, et ayant remarqué les façons de Sicuran qui le suivait partout pour le servir, et ses façons lui ayant plu, il le demanda au catalan; celui-ci, bien que cela le contrariât beaucoup, le lui donna. En peu de temps. Sicuran, par son savoir-faire, ne gagna pas moins la faveur et l'amitié du soudan, qu’il ne l’avait fait pour le catalan. Pour quoi, il advint par la suite qu'une grande réunion de marchands chrétiens et sarrazins devant se tenir à une certaine époque sous la forme d’une foire de l’année, dans la ville d'Acre soumise à l’autorité du soudan, celui-ci, qui avait coutume d'y envoyer chaque année, en outre de quelques officiers, un de ses grands dignitaires, afin de veiller à la garde et à la sûreté des marchands et de leurs marchandises, résolut, le moment venu, d'y envoyer Sicuran, lequel savait déjà très bien la langue du pays; et ainsi fut fait. Sicuran étant donc venu à Acre en qualité de seigneur et capitaine de la garde des marchands et des marchandises, il s’acquitta avec soin et promptitude de ce qui était de son office, et en allant et examinant tout autour de lui, il vit un grand nombre de marchands siciliens, pisans, génois, vénitiens et d’autres contrées d'Italie, avec lesquels il se lia volontiers en souvenir de son pays. Or, il advint, une fois entre autres, qu'étant descendu en une boutique de marchands vénitiens, il vit parmi les autres joyaux une bourse et une ceinture qu'il reconnut sur-le-champ lui avoir appartenu, ce dont il s’étonna; maïs, sans témoigner autrement son étonnement, il demanda gracieusement à qui elles appartenaient et si on voulait les vendre. Ambrogiuolo de Plaisance était venu à la foire avec beaucoup de marchandises, sur un navire de vénitiens ; -entendant que le capitaine de la garde demandait à qui étaient ces objets, 1l s’avança et dit en riant : « — Messire, ces objets sont à moi « et je ne les vends point ; mais s'ils vous plaisent, je vous les donnerai volontiers. — » Sicuran, en le voyant rire, soupçonna que ce marchand l'avait reconnu à quelqu'un de ses gestes : mais néanmoins, faisant bonne contenance, il dit : « — Tu ris peut-être parce que tu me vois, moi homme « d'armes, questionner sur ces objets de femme? — » Am-
* brogiuolo dit : « — Messire, je neris point de cela, mais je « ris de la façon dant j'ai acquis ces objets. — » A quoi Sicuran dit : « — Eh ! que Dieu te donne bonne aventure ; « si c’est une chose qui puisse se dire, dis-moi comment tu « les as eus. — » « — Messire — dit Ambrogiuolo — elle: « m'ont été données avec d’autres choses par une gente dame « de Gênes, appelée madame Ginevra, femme de Bernabo L::. « mellin, une nuit que je couchais avec elle, et elle m'a prie « de les garder pour l'amour d’elle. Or, je ris, pour ce que « je me souviens de la sottise de Bernabo qui fut assez fol « pour parier cinq mille florins d’or contre mille, que je « n’amènerais pas sa femme à faire à mon plaisir, ce que je « fis cependant et gagnant ainsi le pari; quant à lui, qui « aurait dû plutôt se punir de sa bêtise que de s’en « prendre à sa femme d'avoir fait ce que toutes les femmes « font, il s’en revint de Paris à Gênes, où, à ce que j'ai ap- « pris depuis, il la fit occire. — »
« En entendant cela, Sicuran comprit aussitôt quel avait été le motif de la colère de Bernabo contre sa femme, et reconnaissant clairement que cet homme était la cause de tous ses malheurs, il résolut en soi-mème de ne pas le laisser impuni. Il feignit donc d’avoir eu son récit comme agréable, et se lia adroitement avec lui d’une étroite amitié, si bien que, sur ses encouragements, Ambrogiuolo, la foire finie, le suivit à Alexandrie avec tout ce qu'il avait; là, Sicuran lui fit construire une boutique et lui donna un grand nombre de ses propres deniers ; pour quoi, voyant qu'il en résultait grand profit pour lui, Ambrogiuolo prolongeait volontiers son séjour. Sicuran, désireux de prouver son innocence à Bernabo, n'eut point de repos qu'il n'eût trouvé, grâce à l'entremise de plusieurs gros marchands génois qui étaient à Alexandrie, l’occasion de le faire venir ; et Bernabo étant en assez pauvre état, il le fit accueillir en secret par un sien ami, jusqu’à ce que le moment lui parût venu d'exécuter ce qu'il avait l’intention de faire. |
« Sicuran avait déjà fait raconter à Ambrogiuolo son histoire devant le soudan dont ce dernier avait eu grand plaisir; mais quand il vit que Bernabo était arrivé, il pensa qu’il ne fallait point retarder davantage. Ayant choisi le moment favorable, il supplia :e soudan de faire venir devant lui Ambrogiuolo et Bernaba, et en présence de Bernabo, si cela ne se pouvail faire de bon gré, d'exiger par la rigueur
.qu'Ambrogiuolo dît la vérité au sujet de ce qu'il se vantait d’avoir obtenu de la femme de Bernabo. C'est pourquoi, Ambrogiuolo et Bernabo étant venus, le soudan, en présence de nombreux assistants, ordonna d’un air sévère à Ambrogiuolo de dire la vérité, et comment il avait gagné cinq mille florins d’or à Bernabo, là était aussi présent Sicuran, en
lequel Ambrogiuolo avait la plus grande confiance, et qui, d'un air plus courroucé encore, le menaçait des plus cruels supplices, s’il ne le disait. Pour quoi, Ambrogiuolo, dou-
blement épouvanté, et se voyant contraint de parler, ne
s’attendant du reste à d'autre châtiment que la restitution des cinq mille florins d'or et des objets volés par lui, raconta, en présence de Bernabo et de tous les autres, comment le fait s'était passé. Et quand Ambrogiuolo eût parlé, Sicuran, comme s’il eût été l’exécuteur des volontés du soudan, se tourna vers Bernabo et dit: « — Et toi, que fis-tu « à ta femme, à propos de cette tromperie? —-» A quoi Bernabo répondit: « — Moi, irrité d’avoir perdu mon &r- « gent, et de l’affront que je croyais avoir reçu de ma « femme, je la fis tuer par un de mes familiers ; et, d’après « ce que m'a raconté celui-ci, elle fut promptement dévorée « par les loups. — »
« Toutes ces choses ayant été dites en présence du soudan, entendues et comprises par lui, sans qu’il sût encore à quoi Sicuran, qui avait tout ordonné et qui avait posé lui-même les questions, voulait en venir, celui-ci Jui dit: « — Mon « seigneur, vous pouvez très clairement voir combien cette « bonne dame se peut glorifier de son amant et de son « mari, Car l’amant lui ravit l'honneur en même temps qu’il « détruit sa réputation et ruine son mari, et le mari, « croyant plus facilement au mensonge d’autrui qu’à la vé- « rité dont une longue expérience lui devait avoir donné la « certitude, la fait tuer et la donne à manger aux loups; «en outre, l'affection que lui porte l’amant et le mari est « telle, qu'étant longtemps restés près d’elle, aucun ne la « reconnaît. Mais pour ce que vous savez maintenant fort a bien ce que chacun d'eux a mérité, si vous voulez me « permeitre, comme une faveur spéciale, de faire punir le « trompeur et de pardonner au trompé, je ferai venir ici « cette dame devant vous et devant eux. — » Le soudan,
7 disposé en cette circonstance à complaire jusqu’au bout à
Sicuran, dit que cela lui plaisait, et qu’il fît venir la dame. Bernabo, qui croyait fermement que sa femme était morte, s’étonna beaucoup ; quant à Ambrogivolo, prévoyant déià son châtiment, et tremblant d’être réduit à chose pire encore qu’à rendre l'argent, il ne savait s’il devait souhaiter ou craindre que la dame vint, et il attendait sa venue avec une grande anxiété. :
« Le soudan ayant donc accordé à Sicuran ce qu’il demanait, celui-ci, pleurant et se jetant à ses genoux, quitta la oix d'homme, n’ayant plus désir de garder son déguiseent masculin, et dit : « — Mon seigneur, je suis la mal-
heureuse Ginevra, obligée d’errer six ans par le monde à
l'aventure sous un déguisement d'homme, par ce traître
nt + a
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« d'Ambrosiuolo qui m'a faussement et déloyalement accu- « sée, et par cet homme inique et cruel qui m'a livrée à son « serviteur pour mctueret me donner à manger auxloups.—» Et déchirant le devant de ses habits et montrant sa poitrine, elle fit voir ouvertement au soudan et à tous les autres qu’elle était femme ; puis se tournant vers Ambrogiuolo, elle ui demanda, en l'injuriant, s’il avait jamais couché avec elle, comme il s’en était auparavant vanté. Celui-ci l'ayant déjà reconnue, et devenu quasi-muet de honte, ne disait rien.
« Le soudan qui l'avait toujours tenue pour un homme, ce voyant et entendant, tomba en un tel étonnement que, malgré ce qu'il avait vu et entendu, il crut que c'était p:utôt un songe qu’une réalité. Mais pourtant, quand son étonnement fut passé, reconnaissant la vérité, il combhla d'éloges la vie, la constance, les mœurs et la vertu de la Ginevra qu'il avait jusque-là appelée Sicuran. Et après lui avoir fait apporter de très riches habits ct lui avoir donné des dames pour lui tenir compagnie, suivant la demande qu'elle lui adressa il fit grâce à Bernabo de la mort qu’il avait méritée. Ce dernier, ayant reconnu sa femme, se jeta à ses pieds en pleurant et en demandant pardon ; sur quoi, bien qu’il en fût
pe digne, elle le lui accorda avec bouté, et, le faisant lever,
embrassa tendrement comme son mari.
« Aussitôt après, le soudan Commanda qu’incontinent Ambrogiuolo fut lié à wn pal en un endroit élevé de la ville, et enduit de miel, et qu'on ne l’en détachât pas qu'il n’en tombât de lui-même ; et ainsi fut fait. Puis il ordonna que tout ce qui avait appartenu à Ambrogiuole fût donné à la dame, ce qui n’était pas peu de chose et ne valait pas moins de dix mille roubles. El après avoir fait préparer une très belle fête, où il traita fort honurablement Bernabo en sa qualité de mari de madame Ginevra, et madame Ginevra comme une très valeureuse dame, il leur donna, tant en joyaux. qu’en vases d'or et d’argent et en espèces, pour une valeur de plus de dix mille autres roubles. Puis, la fête terminée, il leur fit préparer un navire et leur donna licence de retourner à Gênes quand cela leur plairait. Ils y revinrent très riches et dans une grande allégresse, et ils y furent accueillis avec de grands honneurs, spécialement madame Ginevra, que tout le monde croyait morte, et qui, pendant tout le temps qu’elle vécut, eut une grande réputation de vertu.
« Quant à Ambrogiuolo, le jour même où il fut lié au pal et enduit de miel, il ‘ut tué et dévoré, à son grand supplice,
ar les mouches, Îes guëêpes et les taons dont le pays est infesté ; et ses cssements blanchis et retenus seulement par les nerfs, restèrent pendant longtemps sans qu’on y touchât, comme un témoignage, pour quiconque les voyait, de sa mé-
chanceté. Et ainsi le trompeur resta au pied de celui qu’il avait trompé. — » |
Paganino de Monaco enlève la femme de messer Riceiardo da Chinziea, lequil, ayant appris où elle est, va la redemander à’ Paganino. Mais elle ne veut pas retourner avec lui, et messer Ricciardo étant mort, elle devient la femme 9 Paganino.
Chacun, dans l’honnête compagnie, loua beaucoup, comme étant très belle, la nouvelle contée par la reine, et surtout Dioneo à qui seul il restait à raconter dans la présente journée. Après bon nombre d’éloges adressés au précédent récit, il dit: « — Belles dames, un endroit de la nouveile de la reine m'a fait renoncer à vous en dire une que j'avais en l'esprit, pour vous en conter une autre, je veux dire la bêtise de Bernabo — quelque bien qui lui en advîint — et de tous les autres qui se laissent aller à croire ce qu'il paraissait croire lui-même, c’est-à-dire qui s’imaginent que pendant qu'ils vont par le monde,se salisfaisant avec celle-ci et celle-là, tantôt une fois, tantôt une autre, leurs femmes restées à la maison se tiennent les mains à Ja ceinture, comme si nous, qui naissons et grandissons au milieu d'elles, nous ne savions pas ce qu'elles désirent. En vous disant cette nouvelle, je vous montrerai du même coup quelle est la sottise de ceux qui pensent ainsi, et combien plus grande encore est celle de ceux qui, se croyant plus puissants que la nature, s imaginent pouvoir par des démonstrations fabuleuses suppléer à ce qu'ils peuvent faire, et s'efforcent d'amener les autres au point où ils en sont, alors quela nature de celui qu'ils sollicitent ne le permet pas.
« Il y eut donc à Pise un juge doué de plus d'esprit que de force corporelle, et dont le nom était messer Ricciardo di Chinzica, lequel croyant peut-être pouvoir satisfaire les femmes avec les mêmes moyens qu'il satisfaisait à l'étude, mit, en homme très riche qu'il était, une extrême sollicitude à prendre pour femme une belle et jeune dame, alors qu'il aurait dû doublement repousser cette idée, s’il avait su se conseiller soi-même comme il savaït conseiller les autres. La chose advint comme il voulut, pour ce que messer Lotto Gualandi lui donna pour femme une sienne fille, nommée Bartolomea, une des plus belles et des plus désirables jeunes femmes de Pise, où il y en a bien peu qui ne ressemblent à des lézards gris. Le juge l’ayant menée en grandissime fête
à sa maison, et ayant fait des noces magnifiques, se hassrüa, la première nuit, à la toucher une fois pour consommer le mariage, et encore s’en fallut-il de peu qu'il ne pût finir la partie, pour quoi, le matin d’après, comme un homme maïigre, sec et de peu de souffle qu'il était, il lui fallut se réconforter avec du bon vin, des confitures fortifiantes et autres ingrédients, afin de se remettre en vie.
« Or ce messire le juge, meilleur estimateur de ses forces qu’il n'avait été avant son mariage, commençä à enseigner à sa femme un calendrier bon pour les enfants qui apprennert à lire, et peut-être fabriqué jadis à Ravenne. En eftet, selon qu’i: lui montrait, il n’y avait pas dans ce calendrier un jour qui ne fût la fête d’un saint, mais de plusieurs, en révérence desquels il lui démontrait que l’homme et la femme se devaient abstenir de relations conjugales, y ajoutant encore les jeûnes, les quatre tempset vigiles des apôtres et de mille autres saints, et le vendredi et le samedi, ct le dimanche du Seigneur, et tout le carème, et certains moments de la lune, et nombre d’autres exceptions, pensant peut-être qu'on pouvait faire avec les femmes dans le lit comme il faisait parfois lui-mëme en plaidart au civil. Il employa longtemps cette méthode, non sans grave mélancolie de la dame, qui n'en tâtait à peine pas plus d’une fois par mois, prenant bien garde qu'un autre ne lui appriît les jours de travail, comme il lui avait appris les jours de fête.
« Il advint qu'un jour, la chaleur étant grande, l'envie prit messer Ricciardo d'aller se promener en un sien domaine fort beau, voisin de Monte Nero, et d’y rester quelques jours pour prendre l'air avec sa belle dame. Et là, voulant lui donner quelque distraction, il fit un jour pêcher, et étant monter, lui sur une petite barque avec les pêcheurs, et elle sur une autre avec les autres dames, ils s'en allèrent voir ; et le plaisir les entraînant, ils s’éloignèrent, quasi sans s’en apercevoir, plusieurs milles en mer. Pendant qu'ils étaient le plus occupés à regarder, survint soudain une galère de Paganino da Mare, fameux corsaire d'alors, laquelle ayant vu les barques, se dirigea vers elles. Ces dernières ne purent s'enfuir assez vite que Paganino n’atteignît celle où étaient les femmes; et y voyant la belle dame, sans plus vouloir autre chose il la mit sur sa galère, sous les yeux de messer Ricciardo qui était déjà retourné à terre et continua sa route. Ce que voyant messire le juge, lui qui était si jaloux qu'il avait peur de l'air même, il ne faut pas demander s'il fut désolé. Ce fut en vain, qu'à Pise et ailleurs, il se plaignit de la barbarie des corsaires, sans savoir qui lui avait pris sa femme et où on l'avait emmenée. Quant à Paganino, voyant la dame si belle, l'aventure lui semblait excellente ; n'ayant pas de femme, il résolut de la garder toujours
près de lui, et comme elle pleurait fort, il se mit à la consoler doucement. La nuit venue, le calendrier lui étant tombé de la ceinture et les fêtes et jours fériés lui étant sortis de la mémoire, il commença à É consoler par des actes, les paroles lui paraissant avoir fait peu d'effet dans le jour ; et il la consola si bien, qu'avant qu'ils arrivassent à Monaco, le juge et ses lois étaient loin de l'esprit de la dame qui se mit à vivre le plus joyeusement du monde avec Paganino. Celui-ci l'ayant menée à Monaco, outre les consolations qu’il lui donnait de jour et de nuit, il la traitait honorablement comme sa femme.
« Au bout d’un certain temps, messer Ricciardo ayant appris où était sa femme; fut pris d’un ardent désir de la revoir: avisant que personne ne ferait aussi bien que lui ce qu’il fallait faire, il résolut d’aller la trouver lui-même, disposé à dépenser pour sa rançon tout l'argent qu'il faudrait. S’étant mis en mer, il s’en alla à Monaco, et là il vit sa femme et fut vu par elle qui, le soir même, en parla à Paganino et l'informa de ses intentions. Le lendemain matin, Messer Ricciardo, voyant Paganino, l’accosta, et lui fit sur-le-champ de grandes démonstrations d'amitié, bien que Pagarino, attendant où il voulait en venir, feignît de ne le point connaître. Pour quoi, quand le moment parut venu à messer Ricciardo, il lui découvrit, du mieux qu'il sut et le plus gracieusement possible, le motif de sa venue, le priart de lui demander ce qu'il lui plairait et de lui rendre la dame. À quoi Paganino répondit d'un ar joyeux : « — Messire, _« soyez le bien venu ; et pour vous répondre brièvement, je « vous dis ceci: 1l est vrai que j'ai chez moi une jeune « dame; et je ne sais si elle est votre femme ou celle d’un « autre, pour ce que je ne vous connais pas ni elle non « plus, si ce n’est pour le peu de temps qu’elle a demeuré « avec moi. Si vous êtes son mari, comme vous le dites, « je vous conduirai vers elle, car vous me semblez être « un aimable gentilhomme, et je suis certain qu’elle vous « reconnaîtra bien. Si elle dit que les choses sont comme « vous le prétendez, et qu’elle veuille s’en aller avec vous, « vous me donnerez pour sa rançon ce que vous-même vou- « drez ; si les choses ne sont pas ainsi, vous feriez une « vilaine action en me la voulant ôter, pour ce que je suis « jeune, et puis tout comme un autre avoir une femme, et « surtout celle-ci qui est la plus plaisante que j'aie jamais « vue. — Messer Ricciardo dit alors : « — Certes, elle est « ma femme, et si tu me mènes où elle est, tu le verras ; «elle se jettera aussitôt à mon col; et pour ce, je ne de- « mande pas qu’il soit fait autrement que tu l’as toi-même « proposé. — » « — Allons donc — dit Paganino. — »
« Ils se rendirent donc ea Ja maison de Paganino, et étant
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entrés dans une salle, Paganino fit anpeler la dame. Celle:ci, habillée et parée, sortit de sa chambre et étant venue dans celle où était messer Ricciardo aec Paganino, elle n’adressa pas plus la parole à messer Ricciardo qu'elle n'eût fait pour un autre étranger qui serait venu avec Paganino chez lui. Ce que voyant, le juge qui s'attendait à être recu par elle avec une grandissime fète, s’élonna fortement, et se mit à dire en lui-même : peut-être la mélancolie et le long chagrin que
j'ai éprouvés après lavoir perdue, m'ont tellement changé
qu’elle ne me reconnaît pas. Pour quoi, il lui dit: « — Femme. «il m'en coûte cher de t'avoir menée à la pêche, pour ce « qu’on n’éprouva jamais douleur semblable à celle que j'ai « endurée depuis que je l'ai perdue, et toi, tu ne sembles « pas me reconnaître, tellement tu me fais un sauvage ac. « cueil. Ne vois-tu pas que je suis ton messer Ricciardo, « venu ici pour payer ce que voudra ce gentilhomme en la « maison de qui nous somines, dfin de te ravoir et de t'em « mener; et qu’il veut bien te rendre à moi en échange de « ce que je voudrai lui payer? — » La dame s'étant tournée vers lui, dit en souriant un peu : « — Messire, est-ce « à moi que vous parlez? prenez garde de me prendre pour « une autre : car, pour moi, je ne me souviens pas de vous « avoir jamais vu. — » Messer Ricciardo dit : « — Prends « garde à ce que tu dis, regarde-moi bien; si tu veux bien «te rappeler, tu verras bien que je suis ton Ricciardo di « Chinzica. — » La dame dit : « — Messire, vous me par- « donnerez, ce n'est peut-être pas chose honnête à moi, « comme vous vous l'imaginez, de tant vous regarder, mais
« je vous ai néanmoins assez regardé pour bien savoir que
« je ne vous ai jamais vu. — » Messer Ricciardo pensa qu'elle agissait ainsi par peur de Paganino, et qu’elle ne voulait pas avouer devant lui qu’elle le connaissait; pour quoi, après un moment, il pria Paganino de le laisser parler seul dans un: chambre avec la dame, Paganino dit que cela lui plaisait, pourvu qu'il ne la dût point embrasser contre sa volonté ; et il.ordonna à la dame d’aller avec lui dans une chambre, d'écouter ce qu’il voulait lui dire et de lui répondre comme cela lui plairait. |
« La dame et messer Ricciardo étant donc allés seuls en une chambre, dès qu'ils se furent assis, messer Ricciardo se mit à dire : « — Eh! cœur de mon corps, ma douce âme, mon « espoir, ne reconnais-tu pas maintenant ton Ricciardo qui « t'aime plus que lui-même? Comment cela peut-il se faire ? « suis-je tellement changé? Et! mon bel œil, regarde-mo: « un peu. — » La dame se mit à rire et sans en laisser
. dire plus, elle dit : « — Vous savez bien que je ne suis pas
« si oublieuse que je ne reconnaisse que vous êtes messer « Ricciardo di Ghinzica, mon mari; mais vous,pendant que
« j'ai été avec vous,vous avez montré que Vous me connais- « siez très mal, pour ce que si vous aviez été sage, comme « vous voulez qu’on le croie, vous deviez bien avoir assez de « bon sens pour voir que j'étais jeune et fraîche et gaillarde. «et pour savoir par conséquent ce qu'il faut aux jeunes « femmes, en outre des vêtements et du manger, bien que, « par vergogne, elles ne le disent pas ; comment le faisiez- «vous, vous le savez ! Et si l'étude des lois vous était plus « agréable que votre femme, vous ne deviez pas la prendre; « pour moi, vous ne me fites jamais l'effet d’un juge, mais « bien d’un crieur-juré de sacrements et.de fêtes,de jeûnes et « de vigiles, tellement vous les connaissiez bien. Et je vous « dis que si vous aviez fait faire par les laboureurs qui tra- « vaillaient vos domaines autant de fêtes que vous en fai- « siez faire à celui qui avait mon petit champ à labourer, « vous n’auriez jamais récolté un grain de blé. Dieu,qui a « pris en pitié ma jeunesse, m'a fait rencontrer célui avec « lequel je demeure en cette maison,cù l'on ne ssit pas ce que « c'est qu’une fête — je dis ces fêtes que vous, plus dévôt à « Dieu qu’au service des dames, vous célébriez — et dont « jamais n’ont franchi la porte, samedi ni vendredi, ni vi- « giles, ni quatre-temps, ni carême qui est chose si longue ; « au contraire on y travaille de jour et de nuit,et l’on y bat « Ja laine : et cette nuit même, dès que matines ont sonné, « je sais bien comment le fait est allé, une fois en sus. « Donc, j'entends rester avec lui et travailler pendant que « je suis jeune ; quant au fêtes, aux pénitences et aux « jeûnes,je me réserve de les observer quand je serai vieille; . «et vous, allez-vous-en à la bonne aventure le plus tôt que « vous pourrez, et faites sans moi autant de fêtes qu’il vous « plaira. — »
« En entendant ces paroles,messer Ricciardo éprouva une douleur insupportable; et quand il l'eut vu se taire,il dit :
«— Oh! ma douce âme qu'est-ce que tu dis là ? n’as-tu « point garde à l'honneur de tes parents et à ton propre honneur? Veux-tu rester ici plus longtemps prostituée à « cet homme et en péché mortel, tandis qu'à Pise tu es ma « femme ? Celui-ci, quand il sera fatigué de toi, te chassera « à ta grande honte ; moi, je t’aurai toujours pour chère, et « toujours, encore que je ne le voulusse pas, tu seras Dame «en ma maison. Dois-tu pour cet appétit désordonné et « peu honnête, abandonner en même temps et ton honneur «et moi qui t'aime plus que ma vie? Eh ! ma chère espé- « rance, ne parle plus ainsi ; consens à venir avec moi; à « partir d'aujourd'hui, puisque je connais ton désir, je « m'efforcerai de le satisfaire ; donc, ô mon doux bien, « change d’avis et viens-t'en avec moi, car je n’ai jamais « éprouvé de joie depuis que lu m'as été enlevée. — » À quoi
lu dame répondit : « — Quant à mon honneur, je n’entends « que personne, maintenant qu'il n'en peut être autrement, « se montre plus susceptible que moi; que mes parents ne « s'en sont-ils souciés, eux quand ils me donnèrent à vous! « S'ils ne furent point alors soucieux de mon honneur, je « n’entends pas me soucier présentement du leur; et si je « suis maintenant en péché mortier, j'y resterai quand même « je serais en péché pilon ; n’en soyez pas plus en peine que « moi. Et je vous dis ceci : ici, il me semble être la femme « de Paganino, tandis qu'à Pise il me semblait être votre « concubine, en voyant que pour les points de la lune et les « mesures de géométrie,les planètes venaient se mettre entre « vous et moi, tandis qu'ici Paganino me tient toute la nuit « en ses bras, et m'’étreint, et me mord ; et comme il m’ar- « range, Dieu vous le dit pour moi. Vous dites aussi que « vous vous efforcerez ; et de quoi ? de le faire lever à coups « de bâtons ? Je sais que vous êtes devenu un preux cheva- « lier depuis que je ne vous ai vu. Allez, et efforcez-vous « de vivre ; car me semble au contraire que vous vivez en « ce monde en simple locataire,tellement vous me paraissez « étique et malingre. Et je vous dirai plus encore : quand « celui-ci me laissera — et il ne me paraît pas disposé à « cela tant que je voudrai rester avec lui — je n’entends « point pour cela retourner jamais à vous, dont en vous « compressant tout entier on ne ferait pas une écuelle de « sauce, pour ce qu'à mon très grand dommage et détri- « ment j'y ai été une fois; je chercherai ma pitance ailleurs. « Sur quoi, je vous le dis de nouveau : ici il n’y a fête ni « vigiles, ce qui fait que j'entends y rester ; et pour ce, le « plus tôt que vous pourrez,allez-vous-en à la garde de Dieu, a sinon je croirai que vous voulez me faire violence. — »
« Messire Ricciardo se voyant en mauvais parti,et reconnaissant sa folie d'avoir pris une femme jeune alors qu’il était épuisé, sortit de la chambre d’un air dolent et triste, et dit à Paganino beaucoup de paroles encore qui n’aboutirent à rien. Enfin, sans avoir rien obtenu, il laissa la dame et s’en retourna à Pise où il tomba tellement fou de douleur,qu'il s’en allait dans Pise ne répondant fas autre chose à tous ceux qui le saluaient ou lui parlaient, sinon : le mauvais trou ne veut pas de fête ; et au bout de peu de tempsil mourut. Ce qu'ayant appris Paganino, et connaisant l’amour que la dame lui portait,il la prit pour femme légitime, et sans jamais onserver fêtes ou vigiles,sans faire le carême, ils travaillèrent tous deux tant que les jambes les purent porter, et se donnèrent du bon temps. Pour quoi,mes chères dames, il me parait que Bernabo, dans sa discussion avec 2120 #00, chevauchait la chèvre à l’encontre de son penchant. — »
Cette nouvelle donna tellement à rire à toute la compagnie, qu'il n’y avait personne à qui les màchoires ne fisseni mal.et d’un consentement unanime toutes les dames avouërent que Dioneo disait vrai et que Bernabo avait été une bète. Mais quand la nouvelle fut finie et que le rire se fut apaisé, la reine ayant observé que l'heure était déjà tardive et que tous avaient conté la leur, qu’ainsi la fin de son pouvoir était venue, ôta la couronne de dessus sa tête sui- \ant le cérémonial adopté, et la posa sur la tête de Néiphile, en disant d’un air joyeux: « — Que désormais, chère « compagne, le gouvernement de ce petit peuple t’'appar- « tienne. — » Puis elle retourna s'asseoir. Néiphile rougit ur peu de l’honneur reçu; son visage devint tel que se montre la fraîche rose d'avril ou de maï aux premières lueurs du jour, et ses veux, légèrement baissés et pleins de désir, brillèrent comme létoile du matin.Mais quand se fut apaisée l’aonnête rumeur par laquelle les assistants faisaient un joyeux accueil à leur reine,celle-ci, ayant repris cœur et s’étant assise un peu plus haut que d'habitude : « — Puisque « je suis votre reine,et pour ne pas m'écarter de la manière « suivie par celles qui l'ont été avant moi, et dont vous avez « par votre obéissance approuvé le commandement, je « vous feraf connaître en peu de mots mon avis, et s’il est « adopté par votre conseil, nous le suivrons. Comme vous « le savez, c’est demain vendredi et après demain sameñi, « jours ennuyeux à la plupart des gens à cause des aliments « qu’on a coutume d'y manger ; sans compter que le ven- « dredi est digne de tout notre respect pour ce que c’est le « jour en lequel Celui qui est mort pour nous souffrit sa « passion. Pour quoi, je pense qu'il serait juste et conve- « nable qu’en l'honneur de Dieu, nous nous occupions ce « jour-là plutôt de prières que de nouvelles. En outre, le « samedi, les dames ont coutume de se laver la tête et de « se débarrasser de la poussière et dela malpropreté qui « peut leur être survenue par leurs travaux de la précédente « semaine ; et elles ont semblablement coutume de jeûner « en l'honneur de la Vierge mère du fils de Dieu, et de ne « se livrer à aucun travail à cause du dimanche suivant. « Pour quoi,ne pouvant pleinement suivre en ce jour l’ordre a de vivre adopté par nous, j'estime qu'il est bienséant de « nous dispenser de conter ce jour-là des nouvelles. Après, « pour ce que nous serons restés ici pendant quatre jours, « Si nous voulons éviter que de nouveaux venus nous arri- « vent, je crois qu’il sera opportun de changer l'endroit et « d'aller ailleurs. et j'ai déjà pensé et prévu où nous de- « vrons aller. Quand donc nous serons réunis en ce nouvel « endroit, dimanche, après la sieste — ayant eu aujourd’hui « assez de loisir pour discaurir et discuter— tant parce que
« vous aurez eu plus de temps pour y penser, que parce « qu’il sera encore plus beau de restreindre un peu la li- « cence de nos nouvelles, j'ai pensé que l’on devra deviser « de ceux qui par leur industrie ont acquis ce qu’ils avaient « longtemps désiré, ou qui ont recouvré ce qu'ils avaient « perdu. Sur ce, que chacun pense à dire quelque chose « qui puisse être utile ou tout au moins agréable à la com- « pagnie, le privilège de Dioneo étant toujours sauve- « gardé. — »
hacun loua le langage de la reine et l'ordre proposé par elle, et ils décidèrent qu'il en serait ainsi. Après quoi la reine, ayant fait appeler son sénéchal, lui indiqua avec précision où il devrait faire mettre les tables le soir, et ce qu’il devait faire ensuite pendant tout le temps de son commandement. Et cela fait, s'élant levée ainsi que toute sa compagnie, elle donna licence à chacun de faire ce qui lui plairait le plus. Les dames et les homes se dirigèrent en conséquence vers un petit jardin,et là, après qu'ils se furent in peu promenés, l'heure du souper venue, ils soupèrent avec joie et plaisir, ct s'étant levés de table dès qu’il plut à Ja reine, Emilia menant la danse, la canzone suivante fut chantée par Pampinea, les autres dames lui répondant :
Quelle dame chantera, si non moi Qui suis satisfaite en tous mes désirs ?
Viens donc, Amour, cause de tout mon bien, De tout espoir et de tout effet joyeux ; Chantons ensemble un peu, Non les soupirs -t les peines amères Qui me font présentement tes plaisirs plus doux, Mais bien le feu éclatant Au milieu duquel je brûle et je vis ea liesse et en jois; T'adorant comme mon Dieu.
Tu m'as dis devant les yeux, Ô Amour, Le premier jour que tes feux me pénétrèrent, Un jeune homme tel, Que, pour la beauté, l’ardeur, la vaillance, On n’en trouverait jamais un meilleur, Ni même un qui l'égalerait.
Je m'enflammai tellement pour lui, qu'aujourd'hui J'en chante avec toi, joyeuse, Ô mon seigneur.
Et ce qui, en cela, m'est un souverain plaisir, * C’est que je lui plais autant qu'il me plaît, Grâce à toi, à Amour.
Pour quoi je possède en ce moade
Ce que je désire, et j'espère avoir la paix en l’autre, A cause de l'entière fidélité.
Que je lui porte. Dieu qui voit cela,
Dans son royaume nous le concèdera -aussi.
Après cene-cr, on en Chanta plusieurs autres, et l’on fit lusieurs danses,et l’on sonna de divers instruments. Mais a reine estimant qu'il était temps d’aller se reposer,chacun
s’en alla à sa chambre, précédé par les torches; et ayant vaqué, les deux jours suivants, aux choses dont la reine avait tout d’abord parlé, ils attendirent le dimanche avec
impatience,
LA
La seconde Journée du Décauénon finie, commence la troisième, üäsns lacaelle, sous le comman:'ement de Néiphi'e, on devise de eux qui, par leur airesse, out acquis ce qu'ils avaient longtemps désiré, ou qui ont recouvré ce qu'ils avaient perdu.
Déjà l'aurore, de vermeille qu’elle était, commençait AJauair à l'approche du soleil, quand, le dimanche, la reine s’étant levée, fit lever toute sa compagnie.Le sénéchal qui, depuis un bon moment déjà, avait envoyé à l'endroit où l’on devait aller une grande partie des choses nécessaires, ainsi que les gens qui devaient les y préparer, voyant la reineen chemin, fit promptement charger tout le reste comme sion eût quasi levé le camp de là, et s’en alla avec les bagages et le reste des serviteurs derrière lez seigneurs et les dames. La reine donc, accompagnée et suivie de ses dames et des trois jeunes gens, et guidée par le chant de peut-être vingt rossignols et autres oiseaux de toutes sortes, marchant à pas lents par un sentier peu fréquenté mais plein d'herbes vertes et de fleurs, lesquelles, le soleil survenant, commençaient toutes à s'ouvrir, prit son chemin vers l'occident et, ‘ tout en devisant, plaisantant et riant avéc sa troupe, sans
dépasser deux ae pas, les conduisit fort avant la troisième heure à un très beau et riche palais. Y étant entrés, ils le pus Iee en entier, et ayant vu les grandes salles et les
elles chambres brillantes de propreté et pleines de tout ce qu'il leur fallait, ils admirèrent vivement ce palais et en tinrent le maître pour un seigneur magnifique. Etant ensuite descendus en bas, et ayant vu l’ample et joyeuse cour, les caves pleines de vins exquis et l’eau fraîche qui sourdait en abondance, ils l’admirèrent plus encore. Puis, désireux de se reposer un peu, ils allèrent s'asseoir sur une galerie qui dominait toute la cour et qui était remplie des fleurs de comportait la saison, ainsi que de verdure ; et là, le
iscret sénéchal les reçut avec délicieux confetti et des vins exquis dont ils se réconfortèrent. Après quoi, s'étant fait
ouvrir un jardin attenant au palaiset qui était tout entouré de murs, ils y entrèrent, et dès leur entrée, l’ensemble leur en paraissant d'une beauté merveilleuse, ils se mirent à en regarder plus attentivement les diverses parties. Ce jardin avait en de nombreux endroits, tout autour et au milieu, de très vastes allées droites comme des flèches et couvertes de vignes en treilles qui annonçaient devoir donner cette année force raisins ; et les fleurs répandaient par tout le jardin une si puissante odeur, mêlée qu’elle était au parfum des nombreuses autres plantes embaumant l'air, qu'il leur sencblait être au milieu de toutes les épices qui naquirent jamais en Oriené. Les bords de ces allées étaient quasi tout couverts de rosiers blancs et vermeils et de jasmins ; de sorte que, non-seulement pendant la matinée, mais alors même que le soleil était le plus haut, on pouvait aller partout sous une ombre odoriférante et agréable, sans être at- ‘teint par ses rayons. Combien nombreuses étaient les plantes de ce lieu, quelles elles étaient et dans quel ordre on les avait disposées, tout cela serait trop long à raconter ; mais il n’en était aucune de celles qu’on regarde comme précieuses et que notre climat peut supporter, qui ne s'y trouvât en abondance. Au milieu du jardin - ce qui n’est pas moins à louer que toutes les choses précédentes, mais bien plus encore — était un pré d'herbe menue et si verte qu'elle paraissait noire, tout émaillé de plus de dix mille espèces de fleurs,et clos tout à l'entour de cèdres et d’orangers très verts et très vigoureux, lesquels, portant en même temps des fruits mûrs, des fruits verts et des fleurs, nonseulement faisaient un plaisant ombrage pour les yeux,mais frappaient agréablement l’odorat. Au milieu de ce pré était une fontaine du marbre le plus blanc, avec de merveilleusessculptures.Au centre, d’une figure posée sur une colonne qui était droit au milieu, jaillissait vers le ciel — je ne sais si c'était d’une veine naturelle ou artificielle — une eau si abondante et qui s'élevait si haut, pour retomber ensuite avec un doux bruit dans la claire fontaine, qu’il en aurait moins fallu pour faire tourner un moulin. Cette eau — je dis celle qui surabondaïit quand la fontaine était pleine — s'échappait du pré par une voie cachée et par de petits canaux très beaux et très habilement faits. Une fois hors du pré, revenue au grand jour, elle l'entourait complètement ; de là, elle rarcourait tout le jardin par de semblables petits canaux, puis elle était recueillie en dernier lieu en un endroit d'où elle sortait enfin de ce beau jardin et précipitait ses eaux limpides vers la plaine, faisant, avant d’y arriver, tourner deux moulins avec beaucoup de force et au grand avantage du maître. , La vue de ce jardin, sa belle ordonaance, les plantes et la
fontaine avec les petits ruisseaux qui en dérivaient,tout cela plut tellement aux dames et aux trois jeunes gens, qu'ils se mirent tous à affirmer que, si le paradis pouvait exister sur terre, ils ne savaient quelle autre forme on aurait pu lui donner sinon celle de ce jardin, et qu'ils n'imaginaient pas quelle autre beauté on aurait pu lui ajouter.lls allaient donc très contents tout à l’entour, se composant de très belles cuirlandes de feuillages variés, ce pendant qu'ils écoutaient vlus de vingt sortes d'oiseaux, lesquels chantaient à l’envi l'un de l’autre, quand ïls furent frappés d’une plaisante beauté dont ils ne s'étaient pas encore aperçus, éblouis qu'ils avaient été par les autres: à savoir qu'ils virent le jardin rempli de peut-être cent variétés de beaux animaux qu'iis allaient se montrant les uns aux autres. D'un côté sortaient les lapins, de l’autre couraient les lièvres ; là reposaient les chevreaux couchés ; ailleurs les jeunes cerfs allaient paissant. Et outre ceux-là, plusieurs espèces d'animaux inoffensifs allaient et venaient comme des hèles quasi domestiques, chacune selon sa fantaisie. Toutes ces choses, venant après les plaisirs précédemment goûtés, leur en procurèrent un bien plus grand. Mais quand, regardant tantôt une chose, tantôt une autre, ils eurent assez marché, ils firent dresser les tables autour de la belle fontaine, et après avoir chanté six petites chansons et s'être livrés à quelques danses, ils allèrent manger, selon le bon plaisir de la reine et ayant été servis dans un grand et bel ordre, et à leur loisir de bonnes et délicates victuailles, devenus plus gais, ils se levèrent et se livrèrent de nouveau à la musique, aux chants et aux danses, jusqu’à ce qu’il parût bon à la reine, la chaleur survenant, que ceux à qui cela plairait allassent dormir.Les uns y allèrent; les autres, séduits par la beauté du lieu, n'y voulurent point aller, mais, demeurés là, se mirent qui à lire des romans, qui à jouer aux échecs, qui aux tables, pendant que leurs compagnons dormaient.. L'heure de none passée, après s'être levés et s’ètre rafratchi la figure avec de l’eau fraîche,ils s’en vinrent dansle pré, suivant qu’il plut à la reine, et s’étant assis près de la fontaine, en leur mode habituel, ils attendirent le moment de dire des nouvelles sur le sujet proposé par la reine. Le premier d’entre eux à qui la reine imposa cette charge fut Philostrate, lequel commenta de cette façon :
La
Msetto de Lamporecchio s'étant fait passer pour muet, devient jardinier d'en couvent de nonnes qui finissent toutes par coucher avec lui.
« — Très belles dames, il y ena beaucoup de ceshommes et de ces femmes assez sots pour croire que dès qu’on a posé sur la tête d’une jeune fille le bandeau blanc et sur son dos la robe noire, elle n’est plus femme et ne se sent plus d’appétits féminins, comme si, en la faisant nonne, on l'avait fait devenir de pierre ; et si par hasard ils entendent dire quelque chose contre cette croyance qu'ils ont, ils se fàchent comme si un grand crime contre nature avait été commis, sans songer qu'eux-mêmes ne se peuvent rassasier par la pleine licence qu'ils ont de faire tout ce qu'ils veulent, ni sans vouloir réfléchir à la grande force de l'oisiveté et de ia solitude. Et semblablement, il y en a encore beaucoup de ceux qui croient trop que la pioche, la bêche, la mauvaise nourriture et les fatigues enlèvent entièrement aux travailleurs de la terre les appétits de la concupiscence,et les rendent très grossiers d'intelligence et de jugement. Combien se trompent tous ceux qui pensent ainsi ? Mais il me plait, puisque la reine me l’a commandé, et que je ne m écarte pas du sujet proposé par élle, de vous le démontrer plus clairement par une petite nouvelle.
« Dans nos contrées était autrefois et est encore un couvent de femmes très renommé pour sa sainteté,et que je ne nommerai pas, pour ne diminuer en quoi que ce soit sa réputation. Il n’y a pas longtemps que dans ce couvent, où ne se trouvaient alors que huit nonnes avec une abbesse, toutes fort jeunes, était un pauvre homme chargé de cultiver un beau jardin que les religieuses possédaient. Mécontent de son salaire, il régla un beau jour ses comptes avec l'intendant des nonnes et s’en retourna à Lamporecchio, d'où il était. Là, parmi ceux qui l’accueillirent joyeusement, était un jeune ouvrier fort, robuste et, pour un campagnard, très beau de sa personne, et qui avait notm Masetto. Ayant demandé au bonhomme où il était resté si longtemps, celui-ci, qui s'appelait Nuto, le lui ayant dit,Masetto l’interrogea sur ce qu'il faisait dans le couvent. A quoi Nuto répondit : « — Je travaillais dans leur grand et beau jardin, et, en _« outre, j'allais quelquefois au bois pour la provision, je « puisais de l’eau et faisais quelques autres semblables be- « sognes, mais les nonnes me donnaient un si mince salaire « que je pouvais à peine payer mes chaussures. En outre,
« elles sont toutes jeunes, et il me semble qu’elles ont le « diable au corps, car on ne peut rien faire à leur goût. Au « contraire, souvent, quand je travaillais au jardin, l’une « disait ; Porte ceci là, et l'autre disait: Porte-le ici ; une « autre m’enlevait la bèche des mains et disait : Ceci n’est « pas bien : et elles me causaient tant de tracas que je lais- « sais là l'ouvrage et que je sortais du jardin. De sorte que, « soit pour une chose, soit pour une autre, je n’ai plus « voulu y rester, et je m'en suis venu. Leur intendant, « quand je suis parti, m'a prié, si j'avais sous la main quel- « qu'un qui pût faire ce service, de le lui envoyer, et je le « lui ai promis ; mais Dieu le fasse solide des reins comme « je lui en chercherai et lui en enverrai un ! — »
« Quand Masetto eut entendu ce que lui disait Nuto, il lui sint en l'esprit un si grand désird'êire avec ces nonnesqu'il s’en consumait tout entier, comprenant bien aux paroles de Nuto qu'il pourrait venir à bout de ce qu'il désirait. Mais avisant qu'il n’y arriverait pas s’il ne lui parlait point, il lui dit : « — Et ! comme tu as bien fait de t'en revenir 1 Un « homme est-il fait pour vivre avec des femmes ?1] lui vau- « drait mieux vivre avec des diables. Elles ne savent pas, « six fois sur sept, ce qu’elles veulent elles-mêmes. — » Mais dès que leur entretien eut cessé, Masetto se mit à songer à la façon dont il s’y devait prendre pour s’introduire près d'elles ; et comme il se savuit parfaitement apte aux services dont parlait Nuto, il ne craignit pas d’être refusé pour ce motif, mais parce qu'il était trop jeune et de bonne mine. Pour quoi, avoir ruminé en soi-même de nombreux projets, il se dit : « — L'endroit est très loin d'ici et per- « sonne ne m'y connaît. Sije sais faire semblant d’être muet, « certainement j'y serai reçu.— » Et s’arrêtant à cette ruse, sa cognée au cou, sans dire à personne où il allait, il s’en vint au monastère comme un pauvre homme, YŸ étant arrivé, il y entra et trouva par hasard l'intendant dans la cour. Alors, par gestes, comme font les muets, il lui témoigna le désir d’avoirà manger pour l'amour de Dieu, lui donnant à entendre que, s'il en avait besoin, il irait lui fendre du bois. L’intendant lui donna volontiers à manger, puis il le mit devant quelques souches que Nuto n'avait pas pu fendre, et que lui, qui était très robuste, fendit toutes en peu de temps. L’intendant, qui avait besoin d'aller au bois, l’emmena ensuite avec lui et, là, lui fit couper des fagots ; puis ayant mis l’âne devant lui, il lui fit comprendre par signes de le conduire au couvent. Masetto s’en acquitta fort bien ; pour quoi l’intendant le retint plusieurs jours pour certains travaux qu'il y avait à faire.
« Or il advint qu’un jour l’abbesse le vit et demanda à l'intendant qui il était. Celui-ci lui dit : « — Madame, c'es
« un pauvre homme sourd et muet,qui,un de ces jours dèr- « niers, est venu me demander l’aumône, de sorte que je lui
« ai fait du vin et lui ai donné à faire plusieurschoses qui « devaient être faites, S'il savait travailler le jardin et qu’il « voulüt demeurer ici, je crois que nous aurion- un bon ser-
« viteur,car il nous en faut un et il ferait ce qu'il pourrait. « En outre, vous n’auriez point à craindre qu’il parlât à vos « jeunes nonnes. — » À qui l’abbesse dit : « — Sur ma foi «en Dieu, tu dis vrai ; sache s’il sait travailler, et essaie de « le retenir ; donne-lui quelque paire de maurvais souliers, « quelque vieux capuchon ; flatte-le ; soïgne-le ; donne-lui « bien à manser. — » L'intendant dit qu'il le ferait. Masetto n’était uère loin, mais faisant semblant debalayer la cour, il entendait toute cette conversation, et, joyeux, 1l disait en lui-même : « — Si vous m’y introduisez, je vous travaillerai « si bien le jardin, que jamais il n’aura été travaillé de la « sorte. — » Bref, l'intendant ayant vu qu'il savait très bien travailler, et lui ayant demandé par signes s’il voulait rester,et Masetto lui ayant répondu également par signes qu'ii y consentait, il l’occupa, lui enjoignit de travailler le jardin et lui montra ce qu'il avait à faire ; puis il alla vaquer aux autres affaires du couvent et le laissa.
« Masetto travaillant tous les jours, les nonnes comen. cèrent à le taquiner et à se moquer de lui, comme il arrive souvent qu'on fait avec les muets, et lui disaient les plus scélérates paroles du monde, croyant n'être pas entendues de lui ; et l’abbesse, qui pensait sans doute qu’il était sans queue comme sans parole, ne se préoccupait en aucune façon de cela. Il advint toutefois qu'un jour Masetto ayant beaucoup travaillé et se reposant, deux toutes jeunes nonnes,qui se promenaient par le jardin,s’approchèrent de l’endroit où il était et se mirent à le regarder pendant qu'il faisait semblant de dormir. Pour quoi, l’une d'elles, qui était plus hardie,dit à l’autre : « Si je croyais que tu me gardas- « ses le secret,je te dirais une pensée que j'ai eue plusieurs « fois, et qui pourrait te faire aussi plaisir à toi. — » L’au- « tre répondit : « — Parle en toute sûüreté,car certainement je ne le dirai à personne. — » Alors la jeune effrontée « commença : « — Je ne sais si tu as réfléchi à la façon « dont nous sommes tenues enfermées, et que jama:'s un « homme n’ose entrer ici,si ce n’est l’intendant qui est vieux, ‘ etce muet. Pour moi, j’ai plusieurs fois entendu dire à « des dames quisont venues nous voir,que toutes les autres « douceurs du monde sont une nlaisanterie en comparaison « du plaisir que la femme goûte avec l’homme. Paur quoi, « il m'est plus d’une fois venu à l'esprit, puisque je ne puis « le faire avec d’autres, d’éprouver avec ce muet s’il en est ainsi.C’est l'homme le mieux du monde choisi pour cela,car,
« même quand il voudrait, il ne pourrait ni ne saurait le re- « dire. Tu vois que c’est un jeune sot, visoureux plutôt « qu'intelligent. Volontiers j'écouterai ce quil t'en sem- « ble.— » «à — Hélas ! — dit l'autre — qu'est-ce que tu dis? « Ne sais-tu pas que nous avons promis notre vireinitée à « Dieu ? — » « — Oh! — dit la première — combien de « choses on lui promet lout le long du jour,dont on ne tient « aucune ! si nous la lui avons promise, que les autres la « tiennent. — » À quoi sa compagne dit: « — Et si nous « devenions grosses, comment ferions-nous ? — » L'autre « dit alors : «— Tu commences à penser au mal avant qu'il « arrive. Quand il sera venu, alors on y pensera. Il y aura « mille moyens de faire que cela ne se sache jamais, pourvu « que nous ne le disions pas nous-mêmes. — » Entendant cela, l’autre, qui avait meilleure envie que sa compagne d'éprouver quelle bête c'était que l'homme,dit : « — Or bien, « comment ferons-nous ? —» A quoi la première répordit : « — Tu vois que c’est l'heure de none; je crois que les « sœurs sont toutes endormies, excepté nous. Resardons « par le jardin s'il n’y a personne, et nous n'aurons plus au- « tre chose à faire qu’à le prendre par la main et le mener « dans cette cabane où il se met à l'abri de Ja pluie ; ec là « l’une se tiendra avec lui et l’autre fera la garde. li est si « niais, qu’il fera comme nous voudrons. — » Masctto entendait toute cette conversation, et, disposé à obéir, n'attendait plus que d’être pris par l’une d’elles.Les jeunes nonnes ayant bien regardé partout, et s'étant assurées que d’aucun côté elles ne pouvaient être vues, celle qui avait pris d'abord la parole, s’approcha de Masetto et le réveilla ; aussitôt, il se leva tout debout. Sur quoi, lui prenant la main avec des airs engageants, et tandis qu'il riait d'un air niais, elle le mena dans la cabane où, sans se faire trop inviter, il fit ce qu’elle voulut. La nonne en loyale compagne, ayant eu ce qu’elle désirait, céda la place à l’autre, et Masetto se montrant toujours aussi simple, fit encore à leur volonté. Pour quoi, avant qu'elles s’en allassent, elles voulurent éprouver -hacune plus d’une fois commentle muet savait chevaucher. it depuis, causant souvent entre elles, elles disaient que s'était bien la plus douce chose dont elles eussent entendu parler : et prenant le temps à heure convenable, elles s’en allaient s’ébattre avec le muet.
« Il &dvint un jour qu’une de leurs compagnes, s'étant aperçue de la chose par la fenêtre de sa cellule,le fit remarquer à deux autres. Toutes trois délibérèrent tout d’abord d’aller le dénoncer à l’abbesse; mais bientôt,changeant d'avis, elles s axccordèrent avec leurs compagnes pour éprouver elles aussi la puissance de Masetto. Au bout d’un certain temps,
« par suite de divers incidents,les trois autres nonnes vinrent
se joindre aux premières. “nfin, l'abbesse, qui ne s'était pas encore aperçue de ces choses,se promenant un jour seule au jardin, par une chaleur grande, trouva Masetto— lequel, pour avoir trop chevauché la nuit, était assez peu disposé à travailler le jour —étendu tout endormi à l’ombre d’un amandier ; et comme le vent avait relevé le pan de devant de sa chemise, tout restait à découvert. Ce que regardant la dame, et se voyant seule, elle tomba dans ce même appétit où étaient tombées ses nonnains. Ayant réveillé Masetto, elle l’emmena avec elle dans sa chambre où, pendant plusieurs jours, au grand déplaisir des nonnes qui ne voyäient plus le jardinier venir travailler le jardin, elle le retint, éprouvant à diverses reprises cette douceur qu'elle avait auparavant coutume de . blâmer chez autrui.Enfin, elle le reavoya de sa chambre à son logis, mais comme elle voulait le revoir souvent, et qu'elle lui demandait plus que sa part, Maselto, ne pouvant satisfaire à telle besogne, s’avisa que son mélier de muet pour rait bien,s’il durait plus longtemps, lui causer un dommage par trop grand.Et pour ce,une nuit qu’il était avec l’abbesse, rompant le silence, il se mit à dire : « — Madame, j'ai en- « tendu dire qu’un coq suffit bien pour dix poules,mais que « dix hommes peuvent mal satisfaire une seule femme; d’où «je ne puis, moi, en servir neuf; à quoi je ne pourrais « durer : au contraire, en suis-je venu par ce que j'ai fait « jusqu'ici, à un tel point, que je ne puis plus faire ni « beaucoup ni peu. Et pour ce, laissez-moi aller à la grâce « de Bieu, ou bien trouvez un moyen d’arranger cela. — » La dame, entendant parler celui qu’elle tenait pour met, toute surprise, dit : — « Qu'est cela? je croyais que tu « étais muet. — » « Madame — dit Masetto — je l'étais « aussi,mais non de naissance; la parole m'avait été enlevée « par une maladie, et seulement de cette nuit je me la sens «rendue; dont je loue Dieu tant que je puis. — » La dame le crut, et lui demanda ce qu’il voulait dire par ces neuf femmes qu’il avait à servir. Masetto lui dit le fait. Ce qu’entendant l’abbesse,elle s’aperçut qu'aucune de ses nonnes n’avait été plus sage qu'elle; pour quoi, en femme discrète,sans laisser partir Masetto, elle résolut de s'entendre avec ses nonnes pour trouver un moyen d’arranger les choses de façon que le couvent ne fût pas couvert de scandale par le fait de Masetto.L'intendant étant mort un des jfburs précédents, les nonnes, d’un mutuel consentement, chacune sachant ce que toutes avaient fait,et avec l’assentiment de Masetto,s’arrangèrent pour faire croire que, grâce à leurs prières et au mérite du saint dont le couvent portait le nom, la parole avait été rendue à Masetto après avoir été longtemps muet; elles le firent leur intendant, et lui répartirent la besogne de façon qu'il pût la supporter. Aussi, kien qu'il eût
engendré nombre de moinillons, les choses se passèrent cependant si discrètement, qu’on n’en sut rien, sinon après la mort de l’abbesse, Musetto étant alors bien près d’être vieux, et, devenu riche, fort désireux de s'en retourner chez lui. La découverte de son aventure lui facilite l’accomplissement de ce désir. C'est ainsi que Masetto sur ses vieux jours s'en revint, riche ei père de famille sans avoir eu la peine de nourrir ses enfants et de les entretenir, et ayant su par sa prévoyance bien employer sa jeunesse, au lieu d'où il était parti une cognée sur le cou, affirmant qu'ainsi le Christ traitait quiconque lui posait des cornes au chapeau. — }»
La
Ua palefrenier couche avec la femme du roi Agilulf. Ce dernier s'en aperçoit, refrouve le coupable et lui tond une mèche de cheveux, Le tondu toud à sos tour ses camarades, et se tire ainsi de sa male aventure,
Pilostrate étant arrivé à la fin de sa nouvelle qui avait parfois fait un peu rougir les dames ct parfois les avait fait rire, il plut à la reine que Pampinea contât à son tour. Celle-ci, commençant d’un air riant, dit : —« D'aucuns sont assez peu discrets pour vouloir montrer qu'ils savent et connaissent ce qu'il ne leur appartient pas de savoir, et parfois, pour cela,reprenant les défauts dont personne ne s’est aperçu chez autrui, ils croient atténuer leur propre honte, tandis qu'ils l’accroissent à l'infini; et que cela soit vrai, j'entends, amoureuses dames, vous le prouver en vous montrant,dans l'esprit d’un vaillant roi, une astuce qui ne doit pas être moins prisée peut-être que celle de Masetto.
« Agilulf, roi des Lombards, avait, comme ses prédécesseurs, placé le siège de son royaume à Pavie, cité de Lombardie, après avoir pris pour femme Teudelinge, restée veuve d’Autari qui avait été également roi des Lombards, laquelle fut une très belle dame, sage et honnête, mais malheureuse en amour. Grâce au courage et au grand sens de ce roi Agilulf, les affaires de Lombardie ayant été pendant un certain temps prospères et tranquilles, il advint qu’un palefrenier de la susdite reine, homme de condition très basse quant à la naissance, mais d’un esprit plus élevé que ne le comportait un aussi vil métier,et de sa personne beau et grand, s'énamoura sans mesure de la reine, tout comme s’il avait été le roi. Comme sa profession infime ne lui avait pas empêché de reconnaître que son amour était hors de toute
convenance, en homme sage il ne s’en ouvrait à personne, pas plus qu'il n'avait la hardiesse de le découvrir à la reine par ses regards, et quoiqu'il vécut sans aucune espérance de devoir jamais lui plaire, cependant il se gloritiait en luimême d'avoir placé ses pensées en haut lieu. Et comme il brûlait tout entier d’une amoureuse flamme, il s’étudiait à faire, par dessus tous ses autres compagnons, tout ce qu'il croyait devoir plaire à la reine. Pour quoi il se trouvait que la reine, devant chevaucher,montait plus volontiers son palefroi que celui d’aucun autre, ce que, quand cela arrivait, il regardait comme une grandissime faveur; et jamais il ne lâchaïit les étriers, se tenant pour heureux quand parfois il pouvait toucher ses vêtements. Mais,de même que nous voyons souvent arriver que l'amour devient d'autant plus grand que l'espérance est moindre, ainsi il advint dans le cœur de ce auvre palefrenier; à tel point qu'il lui était très douloureux d’être obligé de tenir son grand désir ainsi caché, comme il faisait, sans être réconforté d’aucun espoir, aussi plus d’une fois, ne pouvant se guérir de cet amour, il résolut de mourir. Songeant à quel moyea il aurait recours, il prit le parti de s’arranger de façon que l’on vît bien qu'il mourait à cause de l'amour qu’il avait porté et qu'il portait à la reine; et il décida que son entreprise serait telle,qu'’iltenterait pour elle la fortune afin de satisfaire tout ou partie de son désir. Il ne se hasarda point à parler à la reine, ni à lui faire connaître son amour par létire,. car il savait qu'il parlerait et qu'il écrirait en vain; mais il voulut éprouver si, par ruse, il pourrait coucher avec elle. Il n’y avait pas d'autre ruse ni d'autre voie que de trouver le moyen de parvenir jusqu'à la reine et de pénétrer dans sa chambre en se faisant passer pour le roi, lequel, il le savait, ne couchait pas toujours avec sa femme. Pour quoi,afin de voir de quelle façon le roi s’y prenait, et quel costume il avait quand il allait la voir, il se cacha à plusieurs reprises la nuit dans une grande salle du palais qui était située entre la chambre du roiet celle de la reine. Or, une nuit entre autres, il vit le roi enveloppé dans un grand manteau et tenant d'une main une lumière et de l’autre une baguette, sortir de sa chambre et aller à la chambre de la reine, et là, sans dire mot, frapper une fois ou deux à la porte avec cette baguette; et incontinent la porte lui était ouverte et la lumière lui était enlevée des mains. Ayant donc vu cela, et ayant vu aussi le roi s’en retourner, il pensa à faire de même; et ayant réussi à se procurer un manteau semblable à celui qu'il avait vu au roi, ainsi qu'une lumière et une petite baguette, et après s'être lavé tout d’abord en un bain chaud, afin que l’odeur de l'é- : curie n’incommodät pas la reine ou ne la fit s’apercevoir de la ruse il se cacha, ainsi qu’il en avait l'habitude, dans la
grande salle. Quand il vit que tout le monde dormait, et quand le temps lui sembla venu de donner effet à son désir ou de trouver la mort qu'il souhaitait, il fit un peu de feu avec la pierre et l’amaduu qu’il portait, alluma sa lumière, et enveloppé hermétiquement dans son manteau, il s'en alla à la porte de la chambre où il frappa deux coups avec la baguette. La chambre fut ouverte par une camérisle à moitié endormie qui lui prit la lumière des mains et l'éteignit; sur quoi, lui, sans rien dire, étant entré, et ayant dépusé son manteau, il se glissa dans le lit où la reine dormait. L'äyant saisie dans ses bras, ct feignant d'être de méchante humeur, pour ce qu’il savait que ie roi quand il étnt de mauvaise humeur ne prononçait pas un mot, sans rien dire et sans qu’il lui fût rien dit, il connut plusieurs fois charnellement 13 veine. Kt bien qu'il lui semblät dur de s’en aller, cepen dant, craignant qu’une trop longue séance lui fût cecasion de changer en tristesse le plaisir éprouvé, il se leva, et uprès avoir repris son manteau et sa Jumière, sans rien dire autre chose, il s'en alla, et le plus tôt qu’il put regagna son lit. |
« Il pouvait à peine y être revenu, quand le roi, s'étant levé, alla à la chambre de la reine, ce dont celle-ci s’émerveilla fort: et comme il était entré dans le lit et la saluait joyeusement, elle prit hardiesse de sa bonne humeur ct dit: « — b mon seigneur, quelle nouveauté est-ce, cette nuit? « Vous venez à peine de me quitter, et, au-delà de vos habi- « tudes, vous avez pris de moi plaisir, et vous revenez de « rechef si vite? Prenez garde à ce que vous faites. — » Le roi, entendant ces paroles, soupçonna soudain que la reine avait été trompée par une ressemblance de manières et de personne; mais, en homme sage, il se garda bieu, voyant que la reine ni personne autre ne s’en élait aperçue, de l’en - faire apercevoir. C'est ce que nombre de sots n'auraient pas fait; ils auraient dit au contraire : je ne suis pas venu; quel est celui qui est venu? Comment est-il venu? Qui est-ce? De quoi seraient survenues de nombreuses choses par lesquelles il aurait inutilement contristé la reine et lui aurait donnée l'idée de désirer une seconde fois ce qu'elle avait déjà goûté : en taisant l'aventure, il ne pouvait lui en revenir aucune honte, tandis qu’en parlant, il se serait attiré du déshonneur. Le roi répondit donc, plus irrité au fond du cœur que dans son air et dans ses paroles : «— Femme, ne « vous semblé-je pas homme capable d’avoir été ici tantôt « et d’y revenir une autre fois? — » A quoi la reine répondit : « — Mon seigneur, si, mais cependant je vous prie de « prendre garde à votre santé. — » Alors le roi dit : « — I] « me plaît de suivre votre conseil; et pour cette fois, sans « vous causer plus d’ennui, je vais m'en retourner. — s
Et le cœur plein de colère et de mécontentement à cause de l'affront qu'il voyait qu'on lui avait fait, il reprit son manteau, sortit de la chambre et songea à trouver sans bruit celui qui l’avait fait, pensant bien que c'était quelqu'un de sa maison, et que, quel qu'il fût, 1l n’avait pu encore en sortir. |
« Ayant donc pris une petite lumière dans une petite lanterne, il s’en alla vers un vaste corps de logis qui était dans son palais au-dessus des écuries, et dans lequel dormaient en divers lits presque tous ses familiers. Et estimant que, quel que füt celui qui avait fait ce que la dame. lui avait dit, son pouls et ses battements de cœur ne pouvaient être encore apaisés à cause de la rude besogne qu’il avait accomplie, il se mit à tâer sans bruit,en commençant par un des bouts de la salle, la poitrine de tous ses gens, pour savoir si le cœur battait vite à l’un d’entre eux. Tous dormaient fortement,hormis celui qui avait été avec la reine et qui ne dormait pas encore; pour quoi, voyant venir le roi, et comprenant ce qu'il cherchait, il se mit à trembler tellement, qu’au battement de cœur que la fatigue éprouvée peu avant lui avait occasionné, la peur en ajouta un plus grand; et il vit bien que si le roi s'en apercevait, il le ferait mourir sur le champ. Et bien que de nombreuses pensées lui allassent par l’esprit sur ce qu'il avait à faire, cependant voyant le roi sans arme, il résolut de faire semblant de dormir et d’attendre ce que le roi ferait. Après avoir longtemps cherché, et n’en trouvant aucun qui lui parût être celui qu’il croyait, le roi arriva à notre homme, et voyant qué le cœur lui battait fort, il se dit : c'est lui! Mais, en homme qui n’entendait rien faire qui fût su, il se borna, avec une paire de ciseaux qu’il portait sur lui, à lui couper quelques mèches de cheveux qu’en ces temps on portait très longs, afin qu’à l’aide de cette marque il pût le reconnaître le lendemain matin ; cela fait, il s'en alla et regagna sa chambre.
« Le palefrenier qui avait tout vu, comprit clairement,
.2n homme avisé qu’il était, pourquoi il avait été ainsi marqué. Aussi, s'étant levé sans plus attendre, et ayant cherché des ciseaux dont, par aventure, il y avait une paire dans le salle pour le service des chevaux, il alla doucement vers tous ceux qui étaient couchés, et leur coupa à tous les cheveux sur les oreilles de la même façon; et cela fait, sans avoir été entendu, il s’en revint dormir.
« Le matin, le roi s'étant levé, ordonna qu’avant que les portes du palais s’ouvrissent, tous ses gens passassent devant lui; ce qui fut fait. Et tous, sans rien avoir sur la tête, étant rangés devant lui, il se mit à les examiner pour voir lequel avait été tondu par lui; et voyant le plus grand nombre d’entre eux avec les cheveux coupés de la même façon, il
’étonna et se dit en lui-même : « — Celui que je cherche, « bien qu’il soit de basse condition, montre bien qu’il est « d’un grand sens. — » Puis, voyant qu’il ne pouvait avoir sans faire d’esclandre celui qu'il cherchait, et peu disposé à vouloir, pour une petite vengeance, s’attirer grande vergogne, il se borna à avertir le coupable d’un motseulement, et à lui faire voir qu’il était aperçu de la chose, s'étant donc tourné vers tous ses gens, il dit : « — Que celui qui l’a fait « ne le fasse plus jamais, et allez avec Dieu. — » Un autre aurait voulu faire mettre à la gêne. torturer,examiner,questionner, et, ce faisant, aurait ébruité ce que chacun doit s’efforcer de cacher; et l’ayant découvert,encore qu'il en eût pris entière vengeance, sa honte n'en aurait pas été diminuée mais fort accrue, et l'honneur de sa femme contaminé.
« Ceux qui entendirent ces paroles du roi s’étonnèrent et se demandèrent longtemps entre eux ce qu'il avait voulu dire par là; mais nul ne les comprit, sinon celui à qui seul elles s’adressaient; lequel en homme sage, n'en ouvrit jamais la bouche du vivant du roi, pas plus qu’il ne commit désormais sa vie au hasard en une semblable aventure. — » |
Sous prétexte de confession et de pureté de conscience, une dame énamourée d'un jouvenceaa pousse un moine, sans que celui-ci s’aperçoive de la supercherie, à Jui faciliter le moyen de voir son amant.
Déjà se taisait Pampinea, et l'audace et la prudence du palefrenier avaient été louées par plus d’un des assistants, ainsi que le bon sens du roi, quand Ja reine, s'étant tournée vers Philomène, lui ordonna de poursuivre ; pour quoi Philomène commença gracieusement à parler ainsi :«—J’entends vous raconter un bon tour qui fut justement fait par une belle dame à un grave religieux, et qui doit d’autant plus plaire à tout séculier, que les religieux, très sots le plus souvent et hommes d’habitudes et de mœurs étranges, croient valoir et en savoir plus que les autres en toute chose, alors qu’ils leur sont de beaucoup inférieurs, comme étant des gens qui, par lâcheté d’âme, n'ayant pas, comme les autres hommes, l'énergie de pourvoir à leurs besoins, se réfugient 1à où ils peuvent avoir à manger, comme le porc. Je raconterai cette nouvelle, ô plaisantes dames, non-seulement pour suivre l’ordre imposé, mais encore pour vous
faire voir que les religieux eux-mêmes, auxquels nous autres, outre mesure crédules, nous accordons trop de confiance, peuvent être et sont parfois bafoués, non pas seulement par les hommes, mais par quelques-unes de nous.
« En notre cité, plus pleine de tromperies que d'amour et de foi, fut, il n’y a pas encore beaucoup d'années, une gente dame distinguée par sa beauté et ses belles manières, et au- ‘tant que tout autre dotée par la nature d’un esprit élevé et d’un jugement subtil. Je ne veux pas dire son nom, pas plus qu'aucun de ceux qui sont cités dans la présente nouvelle, bien que je les sache, pour ce qu'il y a des gens qui vivent éncore qui s’en fâcheraient, alors qu'il n’y aurait qu’à en rire et qu’à passer outre. Cette dame donc, qui était née de haut lignage et qui se voyait mariée à un artisan laïnier, pour ce que son mari était artisan, ne pouvait surmonter le dédain de son âme, car elle estimait qu'aucun homme de basse condition, quelque richissime qu'il fût, n’était digne d’une femme noble. Et voyant aussi que, malgré toutes ses richesses, son mari n’était bon qu'à dévider un écheveau, faire ourdir une toile, ou discuter avec une filandière de ce qui avait été filé, elle résolut de ne plus vouloir en aucune façon de ses embrassements, si non en tant qu'elle ne pourrait les lui refuser, et de chercher, pour sa propre satisfaction, quelqu'un qui lui parût plus digne de cela que le lainier ; etelle s’'énamoura d’un fort brave homme d’âge moyen, tellement que si elle ne l’avait pas vu dans le jour, elle ne pouvait passer la nuit suivante sans ennui. Mais le brave homme ne s’en apercevant pas, n’en avait cure, et elle, qui était très prudente, n’osait le lui faire savoir ni par ambassade de femme, ni par lettre, craignant les dangers qui pour. raient en advenir.
« Or, ayant appris qu’il avait de nombreuses relations avea un religieux, lequel, bien qu'il fût un gros homme ignorant, néanmoins, pour ce qu'il menait une très sainte vie, avail auprès de tout le monde la réputation d’un très digne moine, la dame pensa qu'il pouvait être un excellent intermédiaire entre elle et son amant. Après avoir bien pensé au moyen qu’elle devait prendre, elle s’en alla à l'heure convenable à l’église où il demeurait, et l'ayant fait appeler, elle dit que quand cela lui plairait, elle désirait se confesser à lui. Le moine, la voyant, et la tenant pour femme noble, l’écouta volontiers, et, après la confession, elle lui dit : « — Mon père, il me faut recourir à vous pour avoir aide « et conseil dans ce que vous allez entendre. Je sais, puis- « que je vous l'ai dit, que vous connaissez mes parents et « mon mari, dont je suis aimée plus que la vie, et je ne dé- « sire rien que je ne l’aie incontinent de lui, comme d’un « homme irès riche qui peut bier le faire. Et laissant de
« côté ce que je ferais, je dis que si je pensais seulement à « quoi que ce fût contre son honueur ou son plaisir, au- « cune femme ne serait jamais plus digne du bücher que « moi. Or, il y a quelqu'un, dont à vrai dire je ne sais pas « le nom, maïs qui me paraît une personne de bien, et qui « si l’on ne m'a pas trompée là-dessus, vous fréquente beau- « coup. Il est beau et grand de sa personne, vètu d'habits « bruns très honnèêles, et ne sachant pas sans doute la ferme « intention que j'ai, il semble avoir mis le siège autour de « moi, de sorte que je ne puis me montrer à la porte ou à « la fenêtre, ni sortir de la maison, sans qu'incontinentil ne a se présente devant moi; et je m'étonne qu'il ne soit pas « maintenant ici; ce dont je me plains fort, pour ce que ces « sortes de choses, faites souvent sans la moindre faute, « atlirent le blâme aux honnètes femmes. J'avais eu tout « d’abord l'idée de le faire dire à mes frères, mais j'ai en- « suite pensé que les hommes font parfois les commissions « de façon que les réponses sont aigres, d’où naissent des « altercations, et des altercations on en vient aux faits; « pour quoi, afin ie mal et scandale n’en naissent,je mesuis « tue, et j'ai résolu de le dire plutôt à vous qu'à tout autre, « tant parce que vous me semblez être son ami, que parce « qu'il vous sied bien à vous de reprendre sur telles choses « non pas seulement les amis, mais les étrangers. Pour quoi, « je vous prie uniquement pour l’amour de Dieu, que vous le « réprimandiez de ceia et le priiezde ne plus tenir une pareille « conduite. Il y a assez d’autres dames qui sont, d’aventure, « disposées à ces choses, et à qui il conviendra d'être suivies et « courtisées par lui, tandis qu’à moi ce m'est un très grave en- « nui, n'ayant en aucune façon l'esprit disposé à tel sujet. — »
« Le digne moine comprit incontinent de qui elle parlait vraiment, et ayant beaucoup loué la dame de ses bonnes dispositions, croyant fermement vrai ce qu'elle disait, il lui promit d'opérer si bien et de telle façon qu'il ne lui serait pius causé d’ennui par cette personne; puis, comme il la connaissait très riche, il vanta les œuvres de charité et d'aumône, lui racontant ses besoins. A quoi la dame dit: « — Je « vous en prie pour Dieu, s’il niait, dites-lui sans crainte « que c’est moi qui vous l'ai dit et que je suis venue m'en « plaindre. — » Et sur ce, la confession étant prise et la pénitence prise, se rappelant les encouragements que lui avait donnés le moine sur les œuvres de charité, elle lui remplit en cachette la main de pièces de monnaie, le pria de dire des messes pour l’âme de ses morts, et s’étant levée de ses pieds, elle s'en retourna chez elle.
« Peu après, comme il en avait l'habitude, le brave homme vint trouver le moine, lequel, après qu’ils eurent ensemble parlé un certain temps d’une chose et d’une autre, le tira à
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part et se mit à le reprendre très doucement sur la cour et la poursuite qu’il croyait qu’il faisait à la dame, selon ce que celle-ci lui avait donné à entendre. Le brave homme s’étonna beaucoup, ne l’ayant en effet jamais guettée, et commença à vouloir s’excuser en disant qu’il n'avait passé que très rarement devant la maison de la dame. Mais le moine ne le laissa point parler et lui dit : « — Il ne faut pas faire « semblant de t’étonner, ni perdre tes paroles à le nier, « pour ce que tu ne le peux; je n’ai pas su cela par les « voisins; c'est elle-même qui, se plaignant fortement de. « toi, me l’a dit. Et outre que ces sottises ne te conviennent « plus bien désormais, je te dis à son sujet que si jamais « j'en trouvai une rebelle à ces folies, c’est elle; aussi, pour «ton honneur et pour sa satisfaction, je te prie de cesser « tes poursuites et de la laisser. — » Le brave homme, plus avisé que le digne moine, comprit sans trop de peine la sagacité de la dame, et feignant quelque peu d’avoir honte, il dit qu'il ne s’en occuperait plus désormais ; et ayant quitté le moine, il s’en alla à la maison de la dame, laquelle se tenait constamment aux aguets à une petite fenêtre pour le voir, s’il venait à passer. En le voyant venir, elle se montra si joyeuse et si aimable, qu’il put fort bien comprendre qu’il avait saisi le véritable sens des paroles du moine. Et de ce jour, avec beaucoup de prudence, à son plaisir et à la très grande joie et satisfaction de la dame, faisant semblant d'en avoir l’occasion pour tout autre chose, il continua de passer par la même rue.
« Mais la dame, s'étant bien vite aperçue qu'elle lui plaisait autant qu'il lui plaisait à elle, et désireuse de l’enflammer davantage et de l’assurer de l’amour qu’elle lui portait, ayant choisi le lieu et le moment, s’en retourna vers le digne moiue, et s'étant placé à ses pieds dans l’église, se mit à se plaindre. Ce voyant, le moine lui demanda avec intérèt quelle nouvelle elle avait. La dame répondit : « — Mon « père, les nouvelles que j’ai ne sont autres que de ce mau- « dit de Dieu, votre ami, dont je me suis plainte à vous « l’autre. jour; pour ce que je crois qu’il est né pour mon « plus grand tourment et pour me faire faire chose dont je « ne me consolerais jamais et pour laquelle je n’oserais ja- « mais plus après me jeter à vos pieds. — » « — Comment! « — dit le moine — ne s’est-1l pas abstenu de te causer dé- « sormais de l'ennui? — » « — Certes, non — dit la dame — « au contraire ; après que je m'en fus plainte à vous, comme « s'il en avait eu du dépit, ayant probablement pris en mau- « vaise part que je m'en fusse plainte, pour une fois qu'il « passait ‘avant, je crois qu'après il y est passé sept. Et « maintenant plût à Dieu qu'il se fût borné à y passer et à «me guetter; mais il a été assez hardi et assez insolent
« pour m'envoyer, pas plus tard qu'hier, une femme m'ap- « porter de ses nouvelles et me conter ses frasques, et comme « Si je n’avais pas de bourses et des ceintures, il m’a en- « voyé une bourse et une ceinture ; ce que j'ai eu et j'ai si « fort pour mauvais, que je crois, si je n'avais pas eu peur « de pécher, et puis à cause de votre amitié pour Jui, que « j'aurais fait le diable ; mais pourtant je me suis calméc, « et n’ai rien voulu faire avant de vous le faire savoir. En « outre, j'avais déjà rendu la bourse et la ceinture à cette « espèce de femme qu'il m'avait envoyée, pour qu'elle les « lui reportât, et je lui avais donné un congé brutal, mais « craignant qu'elle les gardât pour soi et lui dît que je les « avais acceptées, comme j'entends dire qu’elles font quel- « quefois, je les lui redemandai, et, pleine de dédain, je les « lui enlevai des mains ; et je vous ai les apportées pour que « vous les lui rendiez et lui disiez que je n'ai pas besoin de « ses présents, pour ce que, grâce à Dieu et à mon mari, « j'ai tant de bourses et de ceintures que je les noierais de- « dans. Après cela, je vous en demande pardon comme à un « père, mais s'il ne cesse pas son manège, je le dirai à ion « mari et à mes frères, et advienne que pourra; car j'aime « beaucoup mieux qu'il reçoive un affront, s’il doit en rece- « voir un, que d’être blâmée à cause de lui, n'est-ce pas, « mon père ? — » Cela dit, et tout en pleurant beaucoup, elle tira de dessous sa robe une très belle et riche bourse, ainsi qu’une jolie et précieuse petite ceinture, et les jeta sur Jes genoux du moine, qui les prit, croyant pleinement ce que la dame disait, et, courroucé outre mesure, dit : « — Ma « fille, si tu te tourmentes de ces choses, je ne m'en étonne « point et je ne saurais t'en blâmer ; mais je loue fort qu’en « ceci tu suives mon conseil. Je l’ai réprimandé l’autre jour « et il a mal tenu ce qu’il m'avait promis. Pour quoi, au- « tant pour cela que pour ce qu’il a fait de nouveau, je crois « que je lui réchaufferai de telle façon les oreilles, qu’il ne « te donnera plus de souci ; et toi, avec la bénédiction de « Dieu, ne te laisse pas vaincre assez par la colère pour le « dire à l’un des tiens, car il pourrait s’ensuivre trop de « mal. Ne crains pas que de cela aucun blâme arrive jamais, « car je serai toujours, et devant Dieu et devant les hommes, « très ferme témoin de ton honnêteté. — » La dame fit semblant de se consoler un peu, et ayant laissé ce sujet, en personne qui connaissait l’avarice du moine et celle de ses autres confrères, elle dit : « — Messire, ces nuits dernières « me sont apparus plusieurs de mes parents, et il me semble « qu’ils sont en grandissime peine et ne demandent pas « autre chose que des prières, et spécialement ma mère, qui « me paraît si affligée et si malheureuse, que c’est une pitié « de le voir. Je crois qu’elle souffre de très grandes peines
« de me voir en cette tribulation à cause de cet ennemi de « Dieu, et pour ce je voudrais que vous me disiez pour « leurs âmes les quarante messes de san Grigorio, et quel- « ques-unes de vos propres prières, afin que Dieu les arrache « à ce feu qui les châtie. — » Et ayant ainsi dit, elle lui mit un florin dans la main. Le saint moine le prit joyeusement, et par de bonnes paroles, et en lui citant de bons exemples, il affermit sa dévotion ; puis, après lui avoir donné sa bénédiction, il la laissa aller.
« La dame partie, le moine ne s’apercevant pas qu'il était baïoué, envoya chercher son ami, lequel étant venu, et le voyant tout courroucé, s’avisa sur-le-champ qu'il aurait des nouvelles de la dame, et attendit ce que le moine voulait lui dire. Celui-ci, lui répétant les nouvelles plaintes que la dame lui avait faites, et lui parlant de nouveau sur un ton _acerbe et irrité, le réprimanda beaucoup de ce que la dame lui avait dit qu'il avait fait. Le brave homme, qui ne voyait pas encore où le moine voulait en venir, niait assez faiblement avoir envoyé la bourse et la ceinture, afin de ne pas enlever au moine cette croyance si par hasard la dame le lui avait fait croire. Mais le moine, fortement fâché, dit : « — Comment peux-tu le nier, méchant homme? puisque « c’est elle-même qui me les a rapportés en pleurant ; vois « si tu les reconnais. — » Le brave homme, feignant d’avoir grande honte, dit : « — Mais oui, je les reconnais, et « je confesse que j'ai mal fait, et je vous jure, puisque je la « vois ainsi disposée, que vous n’entendrez plus jamais un «“ mot de cela. — » Après bon nombre de paroles, l'imbécile de moine remit enfin à son ami la bourse et la ceinture, et après l'avoir bien morigéné et l’avoir prié de ne plus se livrer à ces choses, et en avoir obtenu la promesse, il le renvoya. | |
« Le brave homme, très joyeux et de la certitude qu’il lui semblait avoir de l’amour de la dame et du beau présent qu’il avait reçu, dès qu'il eût quitté le moine, s’en alla avec précaution en certain endroit où il fit voir à sa dame qu'il ‘avait l'un ct l’autre objet, de quoi la dame fut très con tente, et plus encore de ce qu'il lui paraissait que son stratagème allait de mieux en mieux. Et comme elle n’attendait plus que son mari s’en allât quelque part, pour compléter son œuvre, il advint que pour une raison quelconque celuici dut partir quelque temps après pour Gênes. Le matin même où après être monté à cheval il était parti, la dame s'en alla trouver le saint moine et après beaucoup de simsgrées, elle lui dit en pleurant : « — Mon père, maintenant «je vous le dis bien, je ne puis en supporter davantage ; KL mais comme l’autre jour je vous ai promis de ne rien faire
avant de vous l’avoir d’abord dit, je suis venue pour m'en
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« excuser auprès de vous; et afin que vous croyiez que j'ai « raison et de gémir et de me plaindre, je veux vous dire « ce que votre ami, ou plutôt ce diable d’enter, me fit ce « matin il y a quelques instants. Je ne sais par quelle male « aventure il a su que mon mariétait parti hier matin pour « Gênes; toujours est-il que ce matin, à l’heure que je vous « ai dite, il est entré dans mon jardin et a grimpé au moyen « d’un arbre jusqu’à la fenêtre de ma chambre qui donne « sur le jardin, et déjà il avait ouvert la fenêtre et voulait « entrer dans ma chambre, quand m'’étant réveillée soudain, « je me levai et me serais mise à crier, j'aurais crié, si lui, « qui n était pas encore entré,ne m'eûtdemandé merci au nom « de Dieu et au vôtre, me disant qui il était: pour quoi, l’en- « tendant, je me tus par déférence pour vous, et nue comme « je vins au monde, je courus lui fermer la fenêtre au vi- « sage. Quant à lui, je crois qu’il s’en est allé en sa male « heure, our ce que je ne l’ai plus entendu. Maintenant, ‘ « si c’est une chose belle et qu’il faille endurer, voyez-le- « vous-même. Pour moi, je n’entends pas la supporter plus « longtemps ; je pense au contraire en avoir trop souflert de « sa part, par égard pour vous. —- » Le moine, oyant cela, fut l’homme le plus irrité du monde et ne savait que dire, si ce n’est de lui demander à plusieurs reprises si elle avait bien reconnu que c'était lui et non un autre. À quoi la dame répondit :« — Loué soit Dieu, si je ne le reconnais pas « d’avec un autre? je vous dis que c'était lui, et quand il le « nierait, ne le croyez pas.— » Le moine dit alors: « — Ma « fille, il n’y a dire cette fois, sinon que c’est là une « hardiesse trop grande et une mauvais action; et toi tu as « fait ton devoir, en le renvoyant comme tu l’as fait. Mais je « te prie,afin que Dieu te garde de la honte,de même que tu « as suivi deux fois mon conseil de le suivre encore cette fois. « c'est-à-dire de me laisser faire, sans te plaindre à aucun « de tes parents, pour voir si je peux dompter ce diable « déchaîné que je croyais être un saint. Si je puis faire tant « que de le tirer de cette bestialité, ce sera bien; et si je ne « puis, je te donne maintenant,en même temps que ma béné- « dicton me parole que tu pourras faire ce que tu jugeras à « propos, et que ce sera bien fait. — » « — Or, voici — dit « la dame — pour cette fois je ne veux pas vous irriter ni « vous désobéir; mais faites en sorte qu’il se donne de garde « de m'ennuyer davantage, car je vous promets de ne plus « revenir à vous pour ce motif. — » Et sans en dire plus, q uasi toute courroucée, elle quitta le moine.
«La dame était à peine hors de l’église,que le brave homme . survint et fut- appelé par le moiné, qui, l'ayant pris à part, lui dit les plus grandes injures qui eussent jamais été dites à un homme, le traitant de parjure et de traître. L'autre,
qui déjà par deux fois ayant reconnu ce que signifiaient le reproches de ce moine, était aux écoutes,et par des réponses embarrassées s’ingéniant à le faire parler, il lui dit tout d’abord : « — Pourquoi ce courroux,messire ! ai-je crucifié le « Christ? — » A quoi le moine répondit : « — Voyez le déhonté! entendez ce qu'il dit! il parle ni plus ni moins comme si un an ou deux s'étaient passés, et comme si ses méfaits et sa malhonnéteté eussent été oubliés par longueur de temps. T'est-il donc, depuis ce matin jusqu’à présent, sorti de la mémoire que tu avais outragé autrui ? Où as-tu été ce matin un peu avant le jour ? —» Le brave homme répondit : « — Je ne sais où j'ai été; mais la nouvelle vous en « est arrivé bien vite. — « — C’est vrai — dit le moine — « que la nouvelle m'en est arrivée. Je m’avise que tu croyais « que parce que le mari n’y était pas, la gente dame dût te « recevoir incontinent dans ses bras. Hé! messire, en voilà « un honnête homme! ïilest devenu coureur de nuit, ou- « vreur de jardin et grimpeur d’arbres. Croyais-tu par ton « importunité vaincre l'honnêteté de cette dame, que tu vas « grimper jusqu'à ses fenêtres la nuit le long des arbres ? _« Rien ne lui déplaît plus au monde que toi ; cependant tu « tentes de nouveau l'aventure. bn vérité, laissons de côté « qu’elle te l’a montré en beaucoup de choses, mais tu t'es « bien amendé par mes admonestations ! Mais voici ce que « je veux te dire. Jusqu'ici, non par l'amour qu’elle te « porte, mais grâce à l’iusistance de mes prières, elle a tû « ce que tu as fait, mais elle ne le taira plus; je lui ai ac- « cordé la permissien, si tu lui déplais encore en quoi que « ce soit, de faire à sa guise. Que feras-tu, si elle le dit à « ses frères ? — » | «Le brave hommeayant suffisammentcompris ce qu’il avait Lesoin de savoir, apaisa le moine du mieux qu’il sut et qu’il put par d’amples promesses, et prit congé de lui. Le iendemain matin il pénétra dans le jardin, grimpa sur l'arbre, et ayant trouvé la fenêtre ouverte il entra dans la chambre où, le plus tôt qu'il put,il se mit dans les bras de sa belle dame. Celle-ci, qui l’avait attendu avec le plus grand désir, le reçut joyeusement en disant : « — Grand merci à messer « le moine, qui t'a si bien enseigné le chemin pour venir «ici. — « Puis, prenant l’un de l’autre plaisir, causant et riant beaucoup de la simplicité de l’imbécile de moine,plaisantant les étoupes, les peignes et les cardes, ils se satisfirent ensemble à leur grand contentement. Et ayant combiné leurs plans, ils firent en sorte, sans. plus avoir à retourner vers messer le moine, de se retrouver ensemble un grand nombre d’autres nuits. avec un égal plaisir. Et je prie Dieu que sa sainte miséricorde m'en octroie de semblables à moietätoutesles âmes chrétiennes qui en ont désir. — »
Don Felice enseigne à frère Puccio comment il deviendra binheureux en faisart une certaine pénitence. Pendant que frère Puvcio fait cette pénitence, don felicc se donne du bon temps avec la femme de celui-ei.
Lorsque,sa nouvelle finie, Philomène se tut, et que Dioneo, par de douces paroles,eût vivement loué l'esprit de la dame et surtout la prière faite en dernier lieu par Philomène, la reine se tourna en riant vers Pamphile et dit: « — Et maintenant, Pamphile, continue à nous amuser par quelque agréable récit. — » « — Volontiers répondit aussitôt Pamphile — et il commença : « — Madame, i] y a beaucoup de gens qui, s’efforçant d'aller en paradis, y envoient jes autres sans s'en apercevoir. C’est ce qui advint, il n’y pas encore longtemps,à une de nos voisines, comme vous pourrez l’entendre.
« Suivant ce que j'ai oui dire, vivait autrefois, près de San Brancazio, un brave homme fort riche, nommé Puccio di Rinieri; mais comme, en prenant de l'âge, il s'était complètement adonné à ia dévotion,et qu'il s'était engagé parmi les yigote de Saint-François, on l’appelait frère Puccio. Dans ce genre de vie toute spirituelle,ne possédant pourfamille qu'une temme et qu'une servente, et n'ayant par conséquent besoin de se iivrer à aucune profession, il fréquentait beaucoup l’église. Igaorant et d’une pâte grossière, 11 disait ses patenôtres, allait aux prêches, assistait à la messe, ne manquait jamais de faire sa partie dans les cantiques quechantaient les séculiers, jeünait et se donnait la discipline, et passait pour être de la confrérie des flagellés. Sa femme, qui avait nom dame Isabetta, encore jeune, de vingt-huit à trente ans, fraîche, belle et potelée comme une pomme d’api, faisait, par suite de la sainteté de son mari et peut-être de son vieil âge, de plus nombreuses et de plus longues diètes qu’elle n’aurait voulu. Quand elle avait envie de coucher, ou plutôt de se divertir avec lui, il lui racontait la vie du Christ, les sermons de frère Nastagio,les lamentations de la Madeleine, ou autres choses semblables. |
« Sur ces entrefaites, arriva de Paris un moine appelé don Felice, conventuel de San Brancazio, jeune et beau de sa personne, d'esprit fin et de science profonde, avec lequel frère Puccio se lia d’étroite amitié. Comme don Felice fui éclaircissait tous ses doutes et se. montrait un fort saint homme, frère Puccio prit l'habitude de le mener chez’ lui et de lui donner à diner et à souper toutes les
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fois qu’il en trouvait l'occasion. Quant à la dame, pour complaire à frère Puccio,elle était devenue l'amie de don Felice, et l’accueillait très volontiers. Or, le moine, continuant à fréquenter la maison de frère Puccio, et voyant sa femme si fraîche et si rondelette,comprit qu’elle était la chose dont elle devait manquer le plus, et songea, pour décharger frère Puccio de toute fatigue, à le suppléer auprès d’elle. Lui ayant à plusieurs reprises lancé d’adroites œillades, il fit tant qu'il alluma dans le cœur de la damele même désir qu’il avait lui-même. Le moine,s'étant aperçu de cela, se hasarda à lui exprimer ses vœux. Mais quelque disposée qu’il la trouvât à mener l'affaire à bonne fin, il ne pouvait trouver un moyen d’y arriver, attendu qu'elle ne voulait lui donner rendez-vous que chez elle, ce qui ne se pouvait pas, frère Puccio ne sortant jamais de la ville ; de quoi le moine avait grand enp'ii.
{ Après y avoir bien réfléchi, il imagina un moyen à se rencontrer avec la dame dans sa maison même, sans - atrirer le soupçon et malgré la présence de frère Puccio. Celui-ci étant un jour allé le voir, il lui parla ainsi : u—J’ai « déjà plusieurs fois compris, frère Puccio, que ton désir « est de te sanctilier,à quoi il me semble que tu t’achemines « par une voie très longue, alors qu'il en est une beaucoup « plus courte. Le pape et les autres hauts prélats qui la con- « naissent et en usent, ne veulent pas qu'on la dévoilé, car «le clergé qui vit surtout d'aumônes, serait tout de suite _« ruiné,si les séculiers ne lui venaient plus en aide par leurs « aumônes. Mais commetu es mon ami, et que tu m'as fort « honorablement reçu, je te l’enseignerais si je croyais que » tu ne dusses la révéler à qui que ce soit au monde,et que « tu la suivisses. — » Frère Puccio, désireux de connaître la chose, se mit aussitôt à le prier avec instance de lui enseigner, et à lui jurer que jamais, à moins que cela ne lui convint, il n’en parlerait à personne, affirmant que, si cette voie était telle qu’il pût la suivre, il le ferait. « — Puisque «tu me le promets — dit le moine — je te la montre- «rai, Tu sauras que les saints docteurs soutiennent que, « pour devenir bienheureux, il faut faire la pénitence que tu « vas entendre. Maïs comprends-moi bien : je ne dis pas « qu'après avoir accompli cette pénitence, tu ne seras pas « moins pécheur que tu n’es; mais il arrivera que les péchés « que tu auras commis jusqu’au moment de la-dite pénitence « te seront tous effac”3 ou pardonnés, et que ceux que tu « commettras après, ne te seront pas comptés pour ta dam- « nation,mais s'en iront avec l’eau bénite,comme de simples « péchés véniels. Il faut donc commencer la pénitence par te « confesser en grande hâte de tes péchés, puis t'astreindre à « une grande abstinence ot à un jeûne de quarante jours,
« pendant lesquels tu devras non-seulement L'abstenir d'uu- « tres femmes,mais même de toucher à la tionne. En outre, « il faut choisir dans ta propre maison un endroit d'où tu « puisses voir le ciel pendant la nuit, et, à l'heure de com- … plies, te rendre en cet endroit, et ÏIà avoir une table très « large, posée de façon que, te tenant debout, tu puisses y « appuyer les reins et, tenant les pieds à terre,y étendre les « Lras comme si tu étais crucifié. Si tu veux soutenir tes « bras avec une cheville, tu le peux faire. Dans cette posi- « tion,recardant le ciel, tu te tiendras sans bouger jusqu'au « matin. Si tu étais lettré, il te faudrait, pendant ce temps, « dire certaines oraisons que je t'indiquerais ; mais comme a tu ne l'es pas, il te faudra réciter trois cents Pater noster « avec trois cents Ave Maria, en l'honneur de la Trinité. « Pendant que tu regarderas le ciel, tu te rappelleras que « Dieu a été le créateur du cicl et de la terre, et tu auras « présente à la mémoire la passion du Christ, te trouvant «-dans la même position qu’il fut lui-même sur la croix. & Puis, dès que maiines sonneront, tu pourras, si tu veux, « t’en aller et, tout habillé,te jeter sur ton lit et dormir.Dans « la matinée, tu iras à l’église, et là, tu entendras au moins « trois messes,et tu diras cinquante Pater noster et autant « d’Ave Maria. Après cela, tu vaqueras naturellement à tes « affaires si tu en as; tu iras dîner,et,le soir,tu retourneras « à l’église, et là tu diras certaines oraisons que je te don: « nerai par écrit et sans lesquelles rien ne pourrait être fait. « Enfin, à complies, tu recommenceras comme la veille. En « faisant ainsi,comme je l'ai fait moi-même autrefois.j'espère « qu'avant la fin de ta pénitence,tu éprouveras les meilleurs « effets de la béatitude éternelle, si tu l’accomplis avec dévo- « tion. — » Frère Puccio dit alors : « — Ce n'est chose ni « trop dure, ni trop longue, et cela peut fort bien se faire. « Pour ce, je veux en l'honneur du saint nom de Divcu, « commencer dimanche.—» Et s'étant séparé de don Felice, il revint chez lui, où avec sa permission toutefois, il conta tout de point en point à sa femme.
« La dame comprit trop bien ce que le moine avait voulu dire en reconmandant à frère Puccio de ne pas bouger jusqu’au matin ; pour quoi, ce moyen lui paraissant fort bon, elle répondit à son mari que cette pénitence,comme tout ce qu’il pouvait faire pour le salut deson âme,la réjouissait, et que, pour que Dieu lui rendît sa pénitence profitable, elle voulait jeüner avec lui,mais non faire plus. Tout étant donc convenu, et le dimanche étant arrivé, frère Puccio commença sa pénitence, et messire le moine, après s'être entendu avec la dame, s’en venait à l’heure où il ne pouvait être vu, souper presque tous Îles soirs avec elle, ayant soin toujours de bien manger et de bien boire,puis couchait avec
elle jusqu'au matin. Alors il se levait, s'en allait, et frère Puccio regagnait.son lit.
« L'endroit que frère Puccio avait choisi pour faire sa péni: tence se trouvait tout à côté dela chambre où couchait la dame et n'en était séparé que par une mince cloison.Unenuit que le moine et {a dame se trémoussaient par trop vigoureusement, il sembla à frère Puccio que le plancher remuait. Sur quoi, comme il avait déjà dit cent Pater noster, il s'arrêta et, sans bouger,appela sa femme et lui demanda ce qu’elle faisait. La dame,qui était d'humeur plaïsante,et qui en ce moment chevauchait probablement la bête de saint Benoît ou celle de saint Jean Gualberto,répondit : « — Ma foi, mon cher mari,je me « trémousse tant que je peux. — » Frère Puccio dit alors : « — Comment tu te trémousses ! que signifie ce trémousse- « ment? — » La dame, riant, et d’un air joyeux, car elle était gaillarde et avait sans doute ses raisons pour rire,répondit : « — Comment, vous ne savez pas ce que cela signifie? « Je vous lai entendu dire mille fois : qui n’a pas soupé le « soir se démène toute la nuit. — » Frère Puccio crut que le jeûne l’empéchait en effet de dormir et la faisait ainsi se retourner sur son lit; pour quoi, il lui dit naivement : « — Femme, je te l'ai bien dit de ne pas jeûner ; mais enfin « puisque tu as voulu le faire, ne pense pas à cela, et songe « à dormir. Tu donnes de telles secousses au lit, que tu fais « tout remuer dans Ja maison. — » La dame dit alors : « « — Ne vous en inquiétez pas ; je sais bien ce que je fais; « faites votre affaire en conscience, moi je ferai du mieux que « je pourrai. —» Frère Puccio se lut et se remit à ses patenôtres.
« À partir de cette nuit, la dame et messer le moine, ayant fait préparer un lit dans une autre partie de la maison, s’y fêtèrent grandement pendant tout le temps que dura la
énitence de frère Puccio. A l’heure dite.le moine s’en allait; a dame retournait à son lit et, peu aprés, frère Puccio revenait de l’endroit où il faisait sa pénitence.Les choses continuant de cette façon, frère Puccio faisant la pénitenve et la dame et le moine prenant le plaisir, elle dit plusieurs fois à son compagnon : « — Tu fais faire à frère Puccio la péni- « tence grâce à laquelle nous avons gagné le paradis! — » Et comme cela semblait plaire beaucoup à la dame qui avait été longtemps tenue à la diète par son mari, elle s habitua si bien à la bonne chère que lui octroyait le moine, qu’une fois la pénitence de frère Puccio finie, elle trouva moyen de se rassasier ailleurs avec lui, et d’en prendre longuement et à discrétion. Ainsi, pour que mes dernières paroles concor dent avec les premières, il advint que,tandis que frère Puccic crut gagner le paradis en faisant pénitence, il y envoya cet le moine qui lui avait montré le chemin pour y aller, et sa
femme qui,auprès de lui, manquait ie, trop de ce que me:ser le moine, en homme charitable, lui dispensait copieuscment. — »
Le Masnifiqgue donne son palefroi à messer Francesco Vergellesi, rous eond:tic de parler seul à sul avec sa femme, Celie-ci ne répondant pas, il fait lui-wemmla ré: onse, dont l'effet ne tarde pas à s'ensuivre.
Pamphile avait,non sans avoir provoqué lerire des dames, fini la nouvelle de frère Puccio, quand la reine ordonna gracieusement à Elisa de poursuivre. Celle-ci,plutôt d'un air hautain qu’autrement — non par malice,mais par habitude ancienne — commença à parler ainsi : « — Bon nombre de gens s’imaginent que parce qu’ils savent beaucoup Îles autres ne savent rien, lesquels très souvent, tandis qu'ils croient bafouer les autres, s'aperçoivent après coup, que c’est eux qui ontété bafoués par autrui. Pour quoi, je tiens pour grande folie celle de quiconque se hasarde sans nécessité à essayer les forces de l'esprit des autres. Mais comme peutêtre tout le monde n’est pas de mon opinion, il me plaît de vous raconter, tout en suivant l'ordre imposé, ce qui en advint à un chevalier de Pistoie.
« 1] y avait à Pistoie, dans la famille des Vergellesi, un chevalier nommé messer Francesco, homme très riche, sage et avisé en tout, mais avare sans mesure; lequel,devant aller à Milan comme Podestat, s'était muni de tout ce qu'il fallait pour y aller honorablement, excepté d'un palefroi qui : fût assez bon pour lui, et eomme il n'en trouvait aucun qui lui plût, il en était tout préoccupé.Il y avait alors à Pistoie un jeune homme, nommé Ricciardo, de petite naissance, mais fort riche, et qui était si distingué et si accompli de sa personne, qu'il était généralement appelé par tous : le Magnifique.Il avait longtemps aimé et courtisé sans succès la ferme de messer Francesco, laquelle était fort belle et très honnète. Pour l'heure, il possédait un des plus beaux paletrois de Toscane et y tenait beaucoup à cause de sa beauté. Comme chacun savait dans le public qu’il courtisait la femme de messer l'rancesco,quelqu’un dit à ce dernier que s’il demandait au Magnifique son palefroi, il l’obtiendrait à cause de l'amour que celui-ci portait à sa femme. Messer Francesca poussé par l’avarice, ayant fait appeler le Magnifique, fui pemanda de lui vendre son palefroi, afin que le Magnifique , duien fit don. Le Magnifique, oyant cela, en ressentit du .
plaisir et dit au chevalier : « — Messire, quand vous me « donneriez tout ce que vous possédez au monde, vous ne « pourriez avoir mon palefroi par voie d'achat; mais vous « pouvez bien l'avoir dès qu'il vous plaira, à la condition « qu'avant de vous le livrer, je puisse, avec votre permission « et en votre présence, adresser quelques mots à votre femme, « mais assez loin de tout le monde pour que je ne sois en- « tendu de personne autre qu'elle. — » Le chevalier, poussé par l’avarice,et espérant se moquer de lui, répondit que cela Jui plaisait et que,dès qu’il le voudrait, la chose se ferait.Puis, l'ayant laissé dans la salle de son palais, il alla dans la chambre de sa femme,et après lui avoir dit comment il pouvait facilement gagner le palefroi, il lui ordonna de venir écouter le Magnifique, mais il lui recommanda de se bien garder de rien lui dire, ni de fui répondre peu ou prou. La dame blàma beaucoup cela, mais pourtant, voulant se conformer aux désirs de son mari, elle dit qu’elle le ferait, et suivant messer Francescn, elle alla dans la salle écouter ce que le Magnifique voulait lui dire. Celui-ci, ayant renouvelé ses conventions avec le chevalier, alla s’asseoir avec la dame dans un coin de la salle, loin de tout le monde, et se mit à dire ainsi :
« — Valeureuse dame, je suis certain que vous êtes assez « avisée pour avoir depuis longtemps compris à quel amour « pour vous m'a conduit votre beauté, laquelle, sans aucun « doute, surpasse celle de toutes les autres femmes que « j'aie jamais vues. Je passe sous silence les louables ma- « nières et les singulières vertus qui sont en vous et qui suf- « firaient à prendre le cœur de tout homme; et pour ce, il « n’est pas besoin que je démontre par mes paroles que mon & amour est le plus grand et le plus fervent que jamais « homme ait porté à aucune dame; et j'irai ainsi,sans aucun « doute, pendant tout le temps que ma misérable vie sou- « tiendra mes membres et plus encore, car si l'on s’aime « là-bas comme ici, je vous aimerai éternellement. Pour : « quoi, vous pouvez être sûr que vous n'avez nulle chose, « qu’elle soît précieuse ou vile,que vous deviez estimer vôtre «en toutes circonstances, autant que moi et tout ce qui « m’appartient. Et afin que vous en avez une preuve bien « certaine, je dois vous dire que je considérerais comme la « plus grande faveur que vous me commandassiez de faire « quelque chose en mon pouvoir qui vous plût, car il « faudrait, moi ordonnant, que tout le monde m'obéit « promptement. Donc, si je suis ainsi à vous, comme vous « entendez que je suis, je m’enhardirai non sans raison à « adresser mes prières à votre beauté, de laquelle seule me « peut venir toute ma paix, tout mon bien, tout mon salut, « et non d’ailleurs. Et ainsi, Ô mon cher bien et l'unique es.
« pérance de mon âme qui va se nourrissant de son amoureux « feu et n’espère qu’en vous, je vous en prie comme un très « humble serviteur, faites que votre bonté soit telle,et que Ja « dureté que vous avez autrefois montrée envers moi qui suis « vôtre, soit si adoucie,que je sois réconforté par votre pitié, « et que je puisse dire que, de même que je suis devenu « amoureux à cause de votre beauté, ainsi par elle j'ai reçu « la vie qui, si votre espritaltier ne s'incline pas devant mes « prières,sans aucun doute s'évanouira; ct alore je mourrai, « et vous pourrez être accusée d'être mon meurtrier. Et sans « compter que ma mort ne vous ferait point honneur,néan- « moins je crois que votre conscience vous le reprochant « parfois, il vous fAcheraît de l'avoir fait, et que, parfois « aussi, mieux disposée, vous vous diriez à vous-même : Hé! « combien ai-je mal fait de ne pas avoir eu pitié de mon Ma- « gnifique! et ce repentir ne pouvant remédier à rien, vous « serait une plus grande cause d’ennui. Pour quoi, afin que « cela n'arrive pas, maintenant que vous pouvez me veniren . « aide, inquiétez-vous de cela, et loin de me laisser mourir, « prenez-moi en miséricorde, pour ce qu’à vous seule il ap- « partient désormais de me faire le plus heureux et le plus « malheureux homme qui soit. J'espère que votre cour- « toisie sera telle que vous ne souffrirez pas que. pour un si « grand et si méritant amour, je reçoive la mort pour récom- « pense, mais qu'avec une réponse joyeuse et pleine de « grâce vous réconforterez mes esprits lesquels, tout épou- » vantés. tremblent à votre aspect. — » Et là, se taisant, il répandit quelques larmes, poussa de profonds soupirs, et attendit ce que la gente dame lui répondrait. | © « La dame que la longue cour, les joutes, les aubades, et les autres semblables choses que le Magnitique avait faites pour l'amour d'elle, n'avaient pu émouvoir, fut émue parle: paroles de ce trés fervent amant, et commença à sentir ce que jamais elle n'avait senti auparavant, c'est-à-dire ce que c'était que l'amour. Et bien que, pour suivre l'ordre de son mari, elle se tût. elle ne put pour cela, grâce à quelques soupirs qui lui échappérent,cacher ce qu’elle aurait volontiers avoué au Magnifique si elle lui avait répondu. Le Magnifique ayant aitenèu un moment,et voyant qu'aucune réponse ne venait, s'étonna tout d'abord, puis se mit à soupçouner la ruse du chevalier ; mais pourtant, re ardant la dame au visage, et voyant que parfois elle lui lançait des coups d'œil, et en outre s’apercevant des soupirs qu’elle s’efforçait de ne pas laisser sortir de sa poitrine dans toute leur force, il en prit bonne espérance, et s'appuyant là-dessus, il forma un nouveau projet, et se mit à la place de la dame, et celle-ci l'écoutant toujours, à se répondre à lui-même en cette fa-
çon :
« — Mon Magnifique, sans doute il y a grand temps que « je me suis aperçue que ton amour pour moi est très grand « et parfait, et maintenant je le vois encore plus par tes pa- « roles, et j'en suis contente comme je le dois. Toutefois, si « je t'ai paru dure et cruelle, je ne veux pas que tu croies « qu’au fond de l’âme j'aie été ce que je paraissais être sur « mon visage; au contraire, je t’ai toujours aimé et je l'ai « eu pour cher par-dessus tous les autres hommes; mais il « m'a fallu agir comme je l’ai fait par peur d’autrui,et pour « conserver ma réputation d’honnêteté. Mais maintenant le « temps est venu où je pourrai clairement te montrer si je « t'aime, et te récompenser de l’amour que tu m'as porté et « que tu me portes; et pour ce, reprends courage et aie « bonne espérance, car messer Francesco est sur le point « d’aller dans peu de jours comme Podestat à Milan, comme « tu sais, puisque pour l'amour de moi tu lui as donné le « beau paletroi ; dès qu’il sera parti, je te promets sans faute, « sur ma foi et pour le bon amour que je te porte, qu’au « bout de peu de jours tu te trouveras avec moi, et que «nous donnerons plaisir et entier achèvement à notre «a amour. Et de peur que je ne puisse pas une autre fois t’en- « tretenir à ce sujet, je te dis dès à présent ceci : le jour où « tu verras deux bonnets suspendus à la fenêtre de ma « chambre qui donne sur notre jardin, le soir de la nuit « suivante, prenant bien garde que tu sois vu, fais en sorte « de venir me trouver par la porte du jardin; tu me trou- « veras t’attendant, et nous aurons toute la nuit fête et « plaisir l’un de l’autre, comme nous le désirons. — » . «Quand le Magnifique eût ainsi parlé à la place de la dame, il se mit à parler pour soi et répondit ainsi :«— Très chère « dame, l’abondance de la joie que votre réponse m'a «causée, m'a tellement ravi ma force, qu'à peine je puis « faire une réponse pour vous en rendre de justes grâces; et « si je pouvais parler comme je désire, je ne trouverais pas « de réponse assez longue pour pouvoir vous rendre pleine- « ment grâce comme je voudrais,et commeil me faudrait le « faire; et pour ce, je laisse à votre considération discrète de « connaître ce que je ne peux, malgré mon désir, vous faire « savoir par mes paroles. Je vous dis seulement que je pen- « serai sans faute à faire comme vous me l’avez ordonné; et «alors peut-être plus rassuré par le don si grand que vous « m'avez concédé,je m'ingénierai selon mon pouvoir, à vous « rendre les plus grandes grâces qu’il me sera possible. Or, « il ne nous reste plus rien à nous dire ici pour le moment; « et pourtant, ma très chère dame, Dieu vous donne cette « allégresse et ce bien que vous désirez le plus, et je vous « recommande à Dieu. — »
« Pour tout cela, la dame ne dit pas une parole; sur quoi -
le Magnifique se leva, et revint vers le chevalier qui, le voyant levé, vint à sa rencontre et lui dit en riant : « — Que t’en « semble? t’ai-je bien tenu ma promesse? — » « — Non, Mes- « sire — répondit le Magnifique — car vous m'’aviez promis « de me faire parler avec votre femme, et vous m'’avez fait « parler à une statue de marbre. —» Cette parole plut beaucoup au chevalier qui, bien qu'il eût bonne opinion de la dame, en prit encore une meilleure et dit :«— Maintenant, « il est bien à moi, le palefroi qui était à toi ? — » À quoile Magnifique répondit : « — Oui, messire, mais si j'avais cru « retirer de la faveur que vous m'avez faite le fruit que j'en « ai retiré, je vous l'aurais donné sans vous la demander; et « maintenant plût à Dieu que j'eusse fait ainsi, pour ce que « vous avez acheté le palefroi et que je ne vous l'ai pas « vendu. — » Le chevalier rit de cela, et étant désormais pourvu d’un palefroi, il se mit en route peu de jours après, et s'en alla vers Milan pour y exercer la charge de Podestat.
« La dame restée libre dans sa maison, repensant aux paroles du Magnifique et à l'amour qu'il lui portait, ainsi qu'au paletroi qu'il avait donné pour l'amour d'elle, et le voyant passer souvent de sa fenêtre, se dit en elle-même : — Que fais-je; pourquoi perdre ma jeunesse? mou mari « s’en est allé à Milan et ne reviendra pas de six muis; et « quand me compensera-t-il jamais de cette absence? sera- « ce quand je serai vieille? et en outre, quand trouverai-je « jamais un amant comme le Magnifique? Je suis seule et n’ai « à craindre personne; je ne sais pourquoi je ne prends pas de « bon temps pendant que je peux; je n'aurai pas toujours « la facilité comme je l'ai présentement; personne ne le « saura jamais; et si toutefois cela se devait savoir, il vaut « mieux faire et se repentir après, que se repentir de n'avoir « pas fait. — » Et ayant pris en elle-même cette résolution, elle suspendit un jour deux bonnets à la fenêtre du jardin, comme le Magnifique le Jui avait dit. Ce que voyant le Magnifique, il fut très joyeux, et dès que la nuit fut venue, il s’en alla très secrètement et seul à la porte du jardin de la dame et la trouva ouverte; de là, il gagna une autre porte qui donnait entrée dans la maison où il trouva la dame qui l'attendait. Le voyant venir, elle se leva pour aller à sa rencontre et le reçut avec une grandissime fête; et lui, l’accolant et la baisant cent mille fois, il la suivit en haut par l'escalier ; là, s'étant couchés sans plus de retard, ils connurent les suprêmes jouissances de l’ämour. Et bien que cette fois fût la première, ce ne fut pas la dernière, pour ce que tout le temps que le chevalier fut à Milan,et encore après son retour, le Magailique revint bon nombre de fois, au grandissime plaisir de chacune des parties. — >
rs
LE DÉCAMEÉIHION.
Riceiarce Minutolo aime la femme de Filippello Fishiuolfo. Sachant qu'elle était jalouse de son mari, il lui dit que Filippello a un rendez-vous le jour suivant dans une maison de bains avec sa femme à lui, La dame ne manque pas d'y aller et, croyant ètre avec son mari, elle couche avec Ricciardo.
N ne restait plus rien à dire à Élisa quand, après avoir loué la sagacité du Magnifique, la reine ordonna à la Fiammetta de poursuivre en en disant une. Celle-ci répondit tout en riant : « — Madame, volontiers. — » Et elle commença : « — Ïl faut sortir un peu de notre cité qui de même qu’elle abonde en toute autre chose, est pleine d'exemples pour tout sujet et, comme Elisa a fait, raconter un peu les choses advenues dans le reste du monde. Et pour ce, nous transportant à Naples, je dirai comment une de ces bigotesqui se montrent si dédaigneuses des choses d'amour, fut amenée par l’ingéniosité d’un sien amant à sentir le fruit de l'amour avant d'en avoir connu les fleurs; ce qui, en même temps que cela vous donnera de la prudence pour les choses qui peuvent advenir, vous causera du plaisir par les choses advenues.
« À Naples, cité très ancienne, et peut-être aussi plaisante, ou même plus, qu'aucune autre d'Italie, fut jadis un jeune homme illustre par la noblesse du sang et signalé par ses grandes richesses, dont le nom était Ricciardo Minutolo, lequel, bien qu’il eût pour femme une très belle et très désirable jeune dame,s’amouracha d’une autre qui,suivant l'opinion de tous, surpassait de très loin en beauté toutes Îles autres dames napolitaines, et s’appelait Catella. C'était la femme d'un jeune homme également gentilhomme, appelé ” Filippello Fighiuolfo, qu’en femme très honnête elle aimait
et estimait plus que toute autre chose. Ro 2€
« Ricciardo Minutolo aimant donc cette Catella, et faisant toutes les choses par lesquelles la faveur et l’amour d’une* dame se doivent pouvoir acquérir, et, malgré cela, ne pouvant en rien parvenir à satisfaire ses désirs, était quasi désespéré ; et ne sachant ou ne pouvant se défaire de son amour, il ne savait ni mourir ni trouver du plaisir à vivre. Comme :ïl était en cette disposition d'esprit, des dames qui élaient ses parentes l’engagèrent un jour à s’abstenir d’un tel amour, pour ce qu'il luttait en vain, Catella n'ayant d'autre bien que Filippello. dont elle était si jalouse, qu'elle
croyait que le moindre oiseau qui volait par l'air le lui allait enlever.Ricciardo, apprenant la jalousie de Catella, forma soudain un projet pour arriver à ses plaisirs, et se mit à feindre de ne plus espérer l'amour de Catella, et d'avoir place son affection sur une autre gente dame, et, pour l’amour de celle-ci, il se mit à faire ostentation de joutes et de fètes et à faire toutes les choses qu'il avait coutume de faire pour Catella. Il ne se passa guère de temps que quasi tous les Napolitains, et entre autres Catella, fussent persuadés que ce n'était plus Catella, mais cette nouvelle dame quil aimait passionnément: et il persévéra si bien en cela, que non-seulement chacun le tenait pour certain, mais que Catella se départit de la sauvagerie qu'elle avait vis-àvis de lui à cause de l'amour qu’il paraissait lui porter et que, dans ses allées et venues, elle se mit à le saluer gracieusement en voisin, comme elle faisait pour les autres.
« Or, il advint que, la saison étant chaude, et de nombreuses troupes de dames et'de cavaliers étant allées s’établir sur le bord dc la mer, suivant l’usage des Napolitains, Ricciardo, sachant que Catella y était allée avec sa société, y alla aussi avec la sienne et fut reçu dans la société de Catella, après s'être fait longtemps inviter comme s’il n’eût guère été désireux d’y rester. Là, les dames, et Catella avec elles, se mirent à le plaisanter sur son nouvel amour,au sujet duquel, se montrant fort épris, il leur fournissait ample natière de raisonner. À la longue, les dames étant allées, qui ici, qui là, ainsi qu’on fait en ces sortes d’endroit, et Catella étant restée avec Ricciardo en petite compagnie, Ricciardo lui lança un mot piquant sur une certaine amourette qu'avait Vilipnello son mari, et pour lequel elle entra en soudaine jalousie et se mit à brûler du désir de savoir ce que Ricciardo voulait dire. Après s'être maîtrisée quelque temps, ne pouvant plus se retenir, elle pria Ricciardo, pour l'amour de la dame qu'il aimait le plus, de lui faire le plaisir de l’éclairer sur ce qu'il avaitdit de Filippello. Ricciardo lui dit : « — Vous m'avez prié au nom d’une personne telle « que je n’ose vous refuser ce que vous me demandez ; ct « pour ce, je suis prêt à vous le dire, à condition que vous « me promettrez que vous n’en direz jamais rien ni à lui,ni « à autrui, sinon quand vous aurez eu la preuve que ce que « je vais vous conter est vrai ; donc, quand vous voudrez, je « je vous apprendrai comment vous pourrez le voir. — » Ce qu’il demandait plut à la dame ; elle le crut vrai et lui jura de ne jamais le dire.
« S'étant donc retirés à part, en un endroit où ils ne pusgent être entendus des autres, Ricciardo commença à parler ainsi : « — Madame, si je vous aimais comme je vous ai ai- « mée autrefois, je n'aurais pas l'audace de vous dire quel-
« que chose que je croiraîs devoir vous causer de l’ennui : « mais comme cet amour est passé, j'aurai moins de souci « de vous éclairer sur tout. Je ne sais pas si Filippello a ja- « mais pris l’ombrage de l’amour que je vous ai porté, ou « s’il a cru que j'aie jamais élé aimé de vous ; mais, qu’il « en ait été ou non ainsi, je n’en ai jamais rien montré dans « ma personne ; or, maintenant, attendant peut-être l’occa- « sion, et croyant que j’ai moins de soupçon, il semble vou- « loir me faire à moi ce que je soupçonne qu'il craint que « je lui aie fait, c’est-à-dire vouloir avoir ma femme à son « PAIE et, suivant ce que je sais, depuis quelque temps.il « l’a secrètement obsédée par bon nombre de ae ce « que j’ai entièrement su d'elle ; et même elle a fait les ré- « ponses selon que je le lui ai ordonné. Mais pourtant ce « matin, avant que je vinsse ici, j'ai trouvé dans la maison « de ma femme, en conversation intime avec elle, une per- « sonne que j'ai incontinent jugée pour ce qu’elle était ; « pour quoi, J'ai appelé ma femme, et lui ai demandé ce que « cette personne voulait. Elle me dit : « — C’est la poursui- « vante de Filippello qu’en me faisant lui répondre et lui : « donner espoir tu m'as mis sur le dos ; et il dit qu'il veut « savoir ce que j'entends faire, et que, quant à lui, dès que « je le voudrai, il fera en sorte que je pourrai le rencontrer « en secret dans une maison de bains de cette ville ; et pour « ce, il me prie et m’obsède ; et n’était que tu m'as fait, je «ne sais pourquoi, tenir tout ce trafic, jem'en serais débark« rassée de façon qu'il n'aurait jamais guetté ]à où je me K serais trouvée. — » Alors, il m'a paru qu'il allait trop loin, « qu’il n’en fallait pas souffrir davantage et que je devais « vous le dire, afin que vous sachiez quelle récompense re- « çoit votre complète fidélité pour laquelle j'ai été jadis près « de mourir. Et pour que vous ne croyiez pas que ce sont « là des mots et des fables, mais que vous puissiez, quand « l'envie vous en viendra, le voir et le toucher apertement, « jai fait faire par ma femme à la personne qui l’attendait, « celte réponse qu'elle était prête à aller demain,sur l'heure « de none, quand tout le monde dormirait, à cette maison « de baïns ; sur quoi, celle-ci,très contente,l’a quittée.Main- « tenant, je ne crois pas que vous croyez que j'y enverrai ma « femme ; maïs, si J'étais de vous, je ferais qu’il me trouvât « en place de celle qu’il croit y trouver ; et après que je se- « rais restée quelque temps avec lui, je lui ferais voir avec « qui il a.été et je lui en ferais l’honneur qui lui convient ; « et, faisant ainsi, je crois qu’il en aurait une telle vergogne « qu’en une même heure, l’injure qu'il veut faire à vous et « à moi serait vengée. — »
« Catella, entendant cela,sans prendre aucunement garde à ce qu'était celui qui le disait ni à ses tromperies, ajouta
foi sur le champ, selon l'habitude des jaloux, à ces paroles, et se mettant à rattacher à ce fait certaines choses advenues auparavant, allumée d'une colère subite, répondit qu'elle le feruit certainement ; que ce n'était pas si malaisé à faire,et que s’il venait, elle lui ferait une telle honte que toutes les _fois qu’il verrait une femme, cela lui reviendrait à la mémoire. Ricciardo, enchanté de cela, et son projet lui paraissant bon et marcher admirablement,la confirma dans ce dessein par beaucoup d'autres paroles, et auymenta encore sa crédulité, la priant néanmoins de se garder de dire jamais qu’elle l'avait appris de lui ; ce qu’elle lui promit sur sa foi. Le matin suivant Richards’enallatrouver une bonne femme qui tenait la maison de bains dont il avait parlé à Catella; il lui dit ce qu'il entendait faire et la pria de lui êtreen cela aussi favorable qu’elle pourrait. La bonne femme, qui lui était très obligée, dit qu’elle le ferait volontiers, et concerta avec lui ce qu elle avait à faire ou à dire.Il y avait dans la maison de bains une chambre très obscure, pour ce qu'il n’y avait aucune fenêtre par où la lumière püût entrer ; suivant les instructions de Ricciardo, la bonne femme l’arrangea, y fit mettre du mieux qu’elle put un lit dans lequel Ricciardo, ainsi qu'il était convenu, se mit et attendit Catella.
« La dame, ayant entendu les paroles de Ricciardo,et leur ayant donné plus de créance qu’il. n’était besoin, s’en retourna le soir pleine d'indignation chez elle où,d’adventure, Filippello s’en revint de son côté préoccupé d'autre pensée, et ne lui fit peut-être pas l’accueil amical qu'il avait coutume de lui faire. Ge que voyant, elle entra en un soupçon plus grand encore qu’elle n'était, se disant à soi-mème : Vraiment, il a l'esprit à cette dame avec laquelle il croit avoir demain plaisir et contentement; mais certainement cela n’arrivera pas. Et elle resta toute la nuit sur cette pensée, et songeant à ce qu’elle devrait lui dire quand elle serait avec lui.
« Mais que dire de plus ? L'heure de none venue, Catella ayant pris avec elle sa suivante et sans rien changer à son projet, s’en alla à cette maison de bains que Ricciardo lui avait indiquée, et là, ayant trouvé la borne femme, elle lui demanda si Filippello était venu ce jour-là. À quoi,la bonne femme, stylée par Ricciardo,dit : « — Êtes-vous cette dame « qui devez venir lui parler ? — » Catella répondit : « — Oui, « je le suis. — » « — Donc — dit la bonne femme — « allez le trouver. — » Catella, cherchant ce qu’elle n'aurait pas voulu trouver, se fit mener à la chambre où était Ricciardo, y entra la tête couverte, et s’y enferma. Ricciardo, la voyant venir, se leva joyeux, et l'ayant reçue en ses bras, dit doucement : « — Bien venue soit mon âme ! — » Catella, pour mieux feindre ce qu’elle n’était pas; l’accola et le
baisa et lui fit grande fête, sans prononcer une seule parole, craignant, si elle parlait, d'être reconnue par lui.
« La chambre était très obscure — de quoi chacun d’eux était content — et même après qu’un y était longtemps resté, les yeux n’en reprenaient pas plus de pouvoir. Ricciardo la mena sur le lit et, là, sans parler, de peur que la voix se püût reconnaître, ils restèrent longuement, au grand contentement et au grand plaisir de l’une et de l’autre partie. Mais lorsqu'il parut te ::ps à Catella de donner libre cours à son indignation, elle commença à parler ainsi, enflammée d’une _fervente colère : « — Ah ! combien est malheureux le sort _« des femmes, et comme est mal employé l'amour que beau- « coup d’elles portent à leur mari ! Moi, malheureuse, voilà « déjà huit ans que je t’ai aimé plus que ma vie, et toi, « comme je l’ai vu, tu brüles tout entier, tu te consumes « dans l’amour d’une femme étrangère, coupable et méchant « homme que tu es. Or, avec qui crois-tu avoir été ? Tu as « été avec celle que, par de fausses caresses, tu as depuis « trop longtemps trompée en lui montrant de l’amour, tan- « dis que tu étais énamouré ailleurs. Je suis Catella ; je ne « suis pas la femme de Ricciardo, traître déloyal que tu es! « Ecoute si tu reconnaïs ma voix ; c’est hien moi ; et il me « semble qu’il se passera plus de mille ans avant que nous « soyons en plein jour, pour que je puisse te faire honte « comme tu le mérites, vil chien maudit que tu es ! Hélas : « pauvre de moi ; à qui ai-je pendant tant d’années porté « un tel amour ? à ce chien déloyal qui, croyant avoir en ses « bras une autre femme, m'a fait plus de caresses et donné « plus de preuves d’amour en si peu de temps que j'ai été « avec lui, que pendant tout le reste du temps que je lui « ai appartenu. Tu as été bien gaillard aujourd’hui, chien « de renégat, tandis qu’à la maison tu as coutume de te « montrer si débile et sans puissance. Mais, loué soit Dieu, « car c’est ton champ, non celui d'autrui, comme tu croyais, « que tu as labouré. Je ne m'étonne point, si cette nuit, tu « ne m'as point approchée ; tu attendais d’être ailleurs pour u te décharger de ton fardeau, et tu voulais arriver frais ca- « valier à la bataille ; maïs, grâce à Dieu et à ma pré- « voyance, l’eau a pris son cours par en bas, comme elle « devait. Pourquoi ne réponds-tu pas, homme coupable ? « Pourquoi ne dis-tu rien ? Es-tu devenu muet en m'enten- « dant ? Sur ma foi en Dieu, je ne sais ce qui me rètient de « te planter les mains dans les yeux et de te les arracher. « Tu as cru faire cette trahison très secrètement; par Dieu! « les uns en savent autant que les autres ; j’ai mis à tes « trousses de meilleurs chiens que tu ne croyais. — >»
« Ricciardo se réjouissait à part lui de ces paroles, et, sans rien répondre, l’accolait et la baisait at lui faisait de plus
grandes caresses que jamais. Pour quoi, elle, poursuivant ses invectives, disait : « — Oui, tu crois maintenant me trom- « per avec tes caresses feintes, chien fastidieux quetu es, « et m’apaiser et me consoler ; tu te trompes. Je ne serai « jamaïs consolée de cela que je ne t'en aie vitupéré en « présence d'autant de parents ‘et d'amis que nous en avons. « Or, ne suis-je pas, méchant homme, aussi belle que l’est « la femme de Ricciardo Minutolo ? Ne suis-je pas aussi « noble dame ? Que ne réponds-tu, maudit chien ? Qu'’a- « t-elle de plus que moi, elle ? Eloigne-toi, ne me touche pas, « car tu as trop accompli de faits d’armes pour aujourd'hui. « Je sais bien qu’à présent que tu connais qui je suis, tu « ferais par force ce que tu viens de faire ; mais si Dieu « m’accorde sa faveur, je t'en ferai encore endurer l’envie ; «et je ne sais à quoi tient que j'envoie chercher Ricciardo « qui m'a aimée plus que lui -même, et ne put jamais se _ « vanter que je l’aie une seule fois regardé, et je ne sais « pas quel mal il y aurait eu à le faire. Tu as cru avoir ici « sa femme, et c’est comme si tu l'avais eue, en tant que co « n’est point par ta faute que cela n'est pas arrivé ; donc,si « moi je l’avais eu, lui, tu ne pourrais avec raison m'en « blâmer. — »
« Les paroles de la dame furent longues et longs aussi ses reproches ; à la fin pourtant, Ricciardo pensant que, s’il la laissait s’en aller sur cette croyance, il pourrait s’ensuivre beaucoup de mal, résolut de se faire connaître et de la tirer de l'erreur où elle était, et l'ayant reprise dans ses bras et si bien enlacée qu’elle ne pouvait partir, il dit : « — Ma douce âme, ne vous courroucez point ; ce que « je n'ai pu avoir simplement en vous aimant, Amour m'a « appris à l'obtenir en vous trompant, et je suis votre Ric- « ciardo. — » Ce qu'entendant Catella, et reconnaissant la voix, elle voulut soudain se jeter hors du lit, mais elle ne put ; sur quoi, elle voulut crier ; mais Ricciardo lui ferma la bouche des deux mains, et dit : « — Madame, il ne peut se « faire désormais que ce qui a été n’ait pas été, dussièz-vous « crier tout le temps de votre vie ; et si vous criez, ou si « vous faites d’une façon quelconque savoir jamais cela à « quelqu'un, deux choses en adviendront. L'une sera—dont « vous ne devez pas vous soucier peu — que votre honneur « et votre bonne réputation seront compromis, pour ce que, « quand vous diriez que je vous ai fait venir ici par ruse, je « dirai que ce n’est pas vrai, et qu’au contraire je vous y ai « fait venir en vous promettant de l’argent et des cadeaux, « et que ne vous les ayant pas donnés aussi largement que « vous l’espériez, vous vous êtes fâchée et que c’est pour « cela que vous faites cette rumeur et ces reproches.Et vous « savez que le monde est plus disposé à croire le mal que
« le bien ; pour ce, on me croira plutôt que vous. Après « cela, il s'ensuivra entre votre mari et moi une inimitié « mortelle, et les choses pourront aller de façon que je le: « tuerai ou qu'il me tucra,de quoi vous ne sauriez plus être
« jamais joyeuse ni contente. Et pour ce, cœur de mon
« corps, renoncez à vous déshonorer vous-même, en « même temps qu’à raettre en danger et en lutte votre mari «et moi. Vous n'êtes pas la première qui a été trompée et « Vous ne sercz pas la dernière, et moi jene vous ai pas « trompée pour vous enlever ce qui est à vous, mais à cause « de la surabondance d'amour que je vous porte et que je « suis disposé à vous porter toujours, comme je le suis à « rester votre très humble serviteur. Et comme il y a grand « temps que moi et tout ce que j'ai, et ce que je puis ou je « vaux, sommes à votre service, j'entends qu'à partir de « ce moment tout cela vous appartienne plus que jamais. « Maintenant, vous êtes avisée pour toutes les autres « choses, et ainsi je suis certain que vous le serez en celle- « Cl, — »
« Catella, pendant que Ricciardo parlait ainsi, pleurait fortement, et bien qu’elle fût grandement courroucée et qu’elle se répandît en reproches, néanmoins la raison lui montrait que ce que disait Ricciardo était vrai, car elle reconnut que ce qu’il lui avait fait voir comme devant arriver était pussible, et pour ce, elle dit : « — Ricciardo, je ne sais com- « ment Dieu me donnera la force de supporter l’injure et la « tromperie que tu m'as faites. Je ne veux pas crier ici où « ma simplicité et ma jalousie excessive m'ont conduite ; « mais sois certain que jamais je neserai contente, si, d'une « façon ou d’une autre, je ne me vois vengée de ce que tu « m'as fait; et pour ce, laisse-moi aller, ne me retiens plus; « tu as eu ce que tu désirais, etth m'as jouée tant qu'il t'a « plu ; il est temps de me laisser; laisse-moi, je t'en prie.—» Ricciardo, qui voyait que son esprit était encore ‘trop courroucé, avait résolu de ne pas la laisser aller à moins d'obtenir la paix d’elle ; pour quoi, se mettant à l’adoucir avec de bonnes paroles, il dit tant, il pria tant, il conjura tant, qu’ilfit lu paix avec elle, et, du csnsentement de tous les deux, ils restèrent ensemble un assez long temps, à leur grandissime satisfaction. Et la dame, reconnaissant alors combien plus savoureux étaient les baisers de l'amant que ceux du mari, ayant changé sa dureté en doux amour pour Ricciardo, l’aima à partir de ce jour très tendrement ; et agissant avec beaucoup de prudence, ils jouirent nombre de fois de leur amour. Dieu nous fasse jouir du nôtre. — »
Teiello, irrité contre une sirnne maitresse, part de Florence, Il y revient quelque temps après sous un déguisement de pèlerin ; il parle à sa maitresse, Jui tait reconnaitre son errreur, sauve la vie de son mari qui était accusé de l'avoir tué, le réconcilice avec ses frères, et jouit en paix des faveurs de la dame,
Philomèse, louée de tous, venait de se taire, quand la reine pour ne point perdre de temps commit promptement le soin de raconter à Emilia, laquelle commença : « —Il me plaît de revenir à notre cité dont il a plu aux deux précédents de sortir, et de vous montrer comment un de nos cilailins reconquit sa dame après l'avoir perdue.
« Il y cut donc à Florence, un noble jeune homme dont le nom fut Tedaldo degli Elisei, lequel, amoureuxoutre mesure d’une dame appelée Monna Ermelina et femme d'un Aldobrandino Palermini, méritait par ses mœurs louables de jouir de son désir. À ce plaisir pourtant la fortune, ennemie des gens heureux, s’opposa, pour ce que, qu'elle qu’en iût Ja raison, la dame, après avoir été quelque temps compiaisante à Tedaldo, se mit à ne plus vouloir lui compia:re du tout, et non seulement à refuser de recevoir ses messages, mais de le voir en aucune manière, de quoi il entra en une sombre et déplaisante mélancolie ; mais son amour était tellement caché, que nul ne s’imaginait que c'était là la cause de sa mélancolie. Après qu'il se fut ingénié en diverses manières à reconquérir l'amour qu'il lui semblait avoir perdu sans aucune faute de sa part, et voyant que toute sa peine était vaine, il résolut de se retirer du monde, afin de ne pas rendre joyeuse, par la vue de sa inort, celle qui était cause de son mal. Et ayant pris l’argent qu'il put réunir secrètement, sans en rien dire à aucun ami ou parent, hormis à un sien compagnon qui savait toute la chose, il partit et se rendit à Ancône, se faisant appeler Filippo d° Saniodeccio ; et là, s'étant abouché avec un riche marchand, il se mit avec lui comme serviteur, et le suivit sur son navire en Chypre. Ses manières et sa conduite plurent tellement au marchand, que non seulement ;l iui assiga un bon salaire, mais qu'il le fit en partie son compagnon, lui inettant en outre entre les mains une grande partie de ses aifaires, lesquelles il géra si bien et avec tant de xoin. qu'il devint lui aussi en peu d'années un bon et riche inarchand fort renommé. |
«Au milieu de ces occupations, encore qu'il se souvint souvent de sa cruelle dame et fût grandement blessé d'amour, et
désirât beaucoup la revoir, il montra une telle persévérance que pendant sept années, il vainquit cette bataille. Mais il advint qu'entendant un jour, à Chypre, chanter une chanson faite autrefois par lui, dans laquelle était racontée l’amour qu'il portait à sa dame, celui que sa dame lui portait, et le plaisir qu’il avait d’elle, pensant qu'il ne pouvait pas se faire qu’elle l’eût oublié, il brüla d'un tel désir de la revoir, que, ne pouvant y teair pius longtemps, il se disposa à retourner à florence. Ayant mis toutes ses affaires en ordre, il s’en vint à Ancône, accompagné seulement d’un sien domestique, et ‘à ‘cui ce qu'il possédait étant arrivé, il envoya à Florence un ami de son compagnon d’Ancône; quant à lui, il s’en “int ensuite avec son serviteur, secrètement, et sous l’apparence d'un pêlerin revenant du Saint-Sépulcre. Arrivés à Florence, il descendit à une petite auberge tenue par deux -reres, et qui était voisine de la maison de sa dame.Il n’alla tout d’abord nulle part ailleurs que devant la maison de celleci, pour la voir, s'il pouvait; mais il vit les fenêtres, les portes et tout le reste fermés ; d’où il craignit fort qu’elle ne fût morte, ou qu’elle eût changé de demeure. Pourquoi, très soucieux, il s’en alla à la maison de ses frères devant laquelle il vit quatre d’entre eux entièrement vêtus de noir, ce dont il s’étonna beaucoup, et se voyant tellement changé et d'habits et de personne de ce qu’il était quand il partit qu’il ne pourrait être facilement reconnu, il accosta résolûment un cordonnier et lui demanda pourquoi ces gens étaient vêtus de noir. A quoi le cordonnier répondit : « — Ceux-ci « sont vêtus de noir parce qu’il-n’y a pas encore quinze jours « qu’un de leurs frères, qui avait été pendant longtemps « absent, et qui avait nom Tedaldo, a été tué; et il me « semble comprendre qu’ils ont prouvé à la cour que « c'est un nommé Aldobrandino Palermini, lequel est « pris, qui l’a tué parce que Tedaldo voulait du bien à sa « femme et qu'il était revenu incognito pour la rejoin- « dre. — » «
« Tedaldo s’émerveilla fort que quelqu'un lui ressemblat tellement qu'il eût été pris pour lui, et il fut peiné de la mésaventure d’Aldobrandino.Et ayant appris que la dame était vivante et en santé, comme il était déjà nuit, il s’en retourna à l'auberge plein de pensées diverses. Puis quand ïi eût soupé avec son serviteur, on le mit coucher au plus haut étage de la maison, et là, autant parles nombreuses pensées qui le stimuiaient, que par la dureté du lit, et peut-être aussi à cause du souper qui avait été maigre, la moitié de la nuit était déjà passée, qu'il n’avait nas encore pu s'endormir; pourquoi, étant éveillé, il lui sembla, vers minuit, entendre quelqu'un descendre du toit dans la maison, et peu après, par les fentes de la porte de sa chambre, il vit venir une lu-
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mière. Alors s'étant accoté sans bruit à la fente, il se mit à regarder ce que cela voulait dire, et il vit une jeune fille très belle qui tenait cette lumière, et venir à elle trois hommes qui étaient descendus par le toit. Après que ces gens se furent tait mutuellement bon accueil, l’un d’eux dità la jeune fille : « — Nous pouvons désormais, grâce à Dieu, être tranquilles, « pour ce que nous savons pertinemment que la mort de « Tcdaldo EÉlisei a été prouvée par ses frères somme venant « d'Aldobrandino Palermini, que celui-ci l'a avoué, et que « déjà la condamnation est écrite ; mais néanmoins, il faut se «taire, pour ce que si jamais on savait que c’est nous, nous « serions en même danger qu'Aldobrandino. — » #t cela dit, ils descendirent avec la femme qui en parut fort joyeuse, et s’en allèrent dormir.
« Tedaldo, oyant cela, se mit à réfléchir combien grandes et qu'elles étaient les erreurs qui pouvaient tomber sur l’esprit des hommes, en pensant tout d'abord à ses frères qui avaient pris et avaient enseveli un étranger pour lui, puis à l’innocent faussement accusé et que de faux témoignages avaient fait condamner à mourir, et aussi à l’aveugle sévérité des lois et des rhéteurs, lesquels trop souvent, aôus prétexte de chercher le vrai, font par leur cruauté
rouver le faux, et se disent ministres de la justice et de
jeu, alors qu'ils sont les exécuteurs de l’iniquité et du diable. Ensuite, il songea à sauver Aldobrandino et combina en lui-même ce qu'il avait à faire. Et dès qu'il fut levé, le matin, laissant son serviteur, il s’en alla tout seul, quand le moment lui parut venu, vers la maison de sa dame; etayant d'aventure trouvé la porte ouverte, il entra et vit sa dame qui était assise par terre, dans une petite salle qui se trouvait au. rez-de-chaussée, toute remplie de larmes et de chagrm, . dont, par compassion, il pleura; et s'étant approché d'elle, il dit : «— Madame, ne vous tourmentez pas, votre paix est « proche. —» La dame,entendant cet homme, releva les yeux et dit en pleurant : « — Bon homme, tu me sembles un « pèlerin étranger, que sais-tu de ma paix ou de mon ufilic- « tion? — » Le pèlerin répondit alors : « — Madame, je » suis de Constantinople, et je suis arrivé ici il y a peu de « temps envoyé par Dieu pour convertir vos larmes en rire « et pour sauver votre mari de la mort. —» « — Comment — « dit la dame — si tu es de Constantinople, et si tu es venu « ici depuis peu, sais-tu qui nous sommes, mon mari et » moi? — Le pèlerin, commençant par le bout, raconta toute l’histoire de la mésaventure d’Aldobrandino, et lui dit qui elle était, depuis combien de temps elle était mariée, et bon nombre d’autres choses de ses affares qu’il savait bien; de quoi la dame s’étonna fort, et le tenant pour un prophète, s’agenouiïtla à ses pieds, le priant de par Dieu,
s’il était venu pour sauver Aldobrandino, qu'il fit promptement, pour ce que le temps était court, 7
« Le pèlerin, feignant d'être un très saint homme, dit : «x —Madame, relevez-vous et ne pleurez pas, et écoutez bien « ce que je vous dirai, et gardez-vous de le dire jamais à per- « sonne. Par ce que lieu me révèle, la tribulation que +ous « avez vous est envoyée pour un péché que vous comuiîtes « jadis et que Hieu a voulu en partie purger par cet ennui; et e il veut que vous le rachetiez tout entier, sinon vous retom- « beriez dans un plus grand souci. — » La dame üàït alors : « — Messire, j'ai commis beaucoup de péchés et je re sais « celui que Lieu veut que je rachète plus qu'un autre ; et « pour ce, si vous le savez, dites-le moi,et je ferai ce que 1e « pourrai pour le racheter. — » « — Madame — dit alorsie « pèlerin — je sais bien quelest ce péché, et je ne vous in- « terrogerai pas là-dessus pour mieux le savoir, mais pour « que, en le disant vous-même, vous en ayiez plus de remords. « Mais venons au fait; dites-moi : Vous souvient-il qua « vous ayez jamais eu quelque amant? — « La dame, oyant cela, jeta un grand soupir et s’étonna fort, ne croyant pas que personne l’eût jamais su, si ce n’est celui qui avait été tué, et qui avait été enseveli comme s'il était Tedaldo, à moins qu'on en eût entendu quelque chose par certaines paroles imprudentcs du compagnon de Tedaldo qui le savait; et elle répondit : « — Je vois que Dieu vous montre tous « les secrets des hommes, et pour ce je suis disposée à ne « pas vous céler les miens. Il est vrai que dans ma jeunesse « j’aimai extrêmement le malheureux jeune homme dont la « mort est attribuée à mon mari, laquelle mort j'ai pleuré « autant qu’elle m'a causé de chagrin, pour ce que, bien « que je me sois montrée dure et sauvage envers lui avant « son départ, ni son départ, ni sa longue absence, ni sa « mort malheureuse ne me l'ont pu arracher du cœur. — » A quoi le pèlerin dit : «— Ce n’est pas le malheureux jeune « homme qui est mort que vous avez aimé autrefois, mais « bien Tedaldo Elisei. Mais dites-moi, qu'elle fut la raison « pour laquelle vous vous êtes fâchée. contre lui? Vous « offensa-t-il jamais? — » A quoi la dame répondit : « — Certes, il ne m'offensa jamais, maïs la cause de mon « courroux, ce fut les paroles d’un maudit moine auquel je « me confessai une fois; pour ce que, ue je lui dis «l’amour que je portais à Tedaldo et les relations que « j'avais avec lui, il me fit une telle sortie au nez que j'en « suis encore épouvantée, me disant que, si je ne cessais, « j'irais dans la bouche du diable au plus profond de l'enfer, « et que je serais jetée dans le feu pour subir ma peine. De « quoi il me vint une telle peur, que je résolus de ne plus « vouloir de relations avec lui; et pour n’en plus avoir
l'occasion, je ne voulus plus recevoir ses letires ni ses messages. Comme je crois, s’il avait persévéré davantage, — mais, à ce que je présume, il partit désespéré — en le voyant se consumer comme fait la neive au soleil, ma dure résolution se serait ployée, pour ce que je n'avais pas de plus grand désir au monde. »
« Le pèlerin dit alors : «-— Madame, c’est ce péché-là qui seul vous tourmente aujourd’hui.de sais pertinemment que Tedaldo ne vous contraignit aucunement; quand vous vous énamourâtes de lui, vous le fîtes de votre propre volonté, car il vous plaisait; et, comme vous le voulûtes vous-mèêrnes, il vint à vous, et usa de votre amitié dans laquelle, et par paroles et par des faits, vous montrâtes éprouver tant de plaisir que, s’il vous avait aimé tout d’abord, vous fîtes bien redoubler milie fois son amour. S'il en fut ainsi — et je sais que cela fut— quel motif vous pouvait pousser à vous montrer si sévère? Il fallait penser à cela tout d'abord, et gi vous pensiez devoir vous en repentir, comme ayant mal fait, ne pas le faire. De même qu'il était devenu vôtre, ainsi vous étiez devenue sienne. Vous pouviez faire, selon votre bon plaisir, qu’il ne fût pas vôtre, comme étant à vous; mais vouloir vous ôter à lui, vous qui étiez sienne, cela était un vol et une chose inconvenante, alors que sa volonté n'y était pas. Or, vous devez savoir que je suis moine, et pour ce que je connais toutes les habitudes des moines; et si j'en parle quelque peu librement pour votre utilité, cela ne m'est pas défendu, comme cela le serait à un autre; et il me plaît de vous en parler, afin que dorénavant vous les connaïissiez mieux, ce que vous ne semblez pas jusqu'ici avoir fait. [l y eut autrefois de très dignes moines qui furent des hommes de valeur, mais ceux qui aujourd’hui s'appellent moines et veulent être tenus tels, n'ont pas autre chose des moines que ta chape, laquelle n’est même pas d'un moine, pour ce que, tandis que les fondateurs des moines ordonnèrent de les faire étroites, misérables et de grosse bure, afin de témoigner que leur esprit tenait les choses temporelles en un tel mépris qu’ils enveloppaient le corps d'un habit vil, ceux d’aujourd’hui les font larges,et duubles, et brillantes el de drap très fin, et en ont changé la forme sur un moñèle gracieux et pontifical, afin qu’en se prélassant avec elles dans les églises et sur :es places publiques, ainsi que les séculiers font avec leurs habits, ils ne puissent en avoir honte: et de même que le pécheur avec son « filet attrape dans les rivières beaucoup de poisson d’un « coup, ainsi ceux-ci s’entourant dans les plis très amples de leur chape, s'efforcent d'attraper dessous nombre de « dévots, de veuves, et d'autres sots, hommes et femmes, et
ils ont plus de souci de cela que de tout autre exercice. Et pour vous parler plus vrai, ceux-ci n’ont pas les chapes des inoines, mais seulement les couleurs des chapes. Et
« là où les anciens désiraient le salut des hommes, ceux « d'aujourd'hui désirent les femmes et les richesses ; et ils
ont placé tout leur désir, et ils le placent à épouvanter par.
leurs rumeurs et leurs images les esprits des sots, et à leur persuader que les péchés se rachètent par les aumônes et par les messes, afin qu’on leur apporte — à eux qui, par fainéantise, et non par dévotion, se sont faits moines — sans qu’ils se donnent de peine, qui le pain, qui le vin, qui la pitance, pour l'âme de leurs trépassés. Et certes, 1l est vrai que les aumônes et les prières rachètent les péchés; mais si ceux qui font les aumônes voyaient à qui ils les font, ou s'ils les connaissaient, ils les garderaient bien plutôt ou ils les jetteraient devant
autant de pourceaux. Et pour ce qu’ils savent que moins
les autres sont possesseurs de grandes richesses, plus ils sont, eux, à leur aise, ils s’ingénient par leurs clameurs et leurs épouvantails à détacher les autres de ces richesses auxquelles seules leurs désirs restent attachés. Ils crient contre la luxure des hommes, afin que ceux qui sont ainsi décriés renonçant aux femmes, les femmes restent à ceux qui décrient; ils condamnent l'usure et les mauvains gains, afin que, choisis pour restituteurs, ils puissent faire leurs chapes plus larges pour chasser les évêchés et les autres prélatures avec ces mêmes gains qu'ils ont déclaré mener à perdition ceux qui les possédaient. Et quand ils sont repris de ces choses et de beaucoup d’autres blâämables qu'ils font, ils estiment qu'avoir répondu : faites ce que nous disons él non ce que nous faisons, est une excuse suffisante pour les plus gros péchés, comme s'il était plus possible aux brebis d'être résistantes et de fer, qu'aux pasteurs. Et combien il y en a de ceux à qui ils font une telle réponse qui ne l’entendent pas de la façon qu'ils la disent, une grande partie d’entre eux le savent. Les moines d'aujourd'hui veulent que vous fassiez ce qu'ils disent, c'est-à-dire que vous empliss'ez leurs bourses de deniers, que vous leurs confi'; “os <ecrets, que vous observiez la chasteté; que vous #»;#2 drtient, que vous pardonniez les injures, que vous vi+s garfd ez de médire, choses toutes
très bonnes, toutes très honnêtes, toutes très saintes;
mais pourquoi vox: disent-ils cela? Pour que, eux, ils puissent faire cs qu’ils 22 sourruient pas faire si les séculiers
le faisaient. {ui ne sait que sans argent leur fainéantise
ne pourrait durer? Si tu dépenses ton argent pour tes
« plaisirs, le moine ne pourra fainéantiser dans l’ordre. Si « tu vas avec les femmes d’alentour, les moines n’y pour-
| TROISIÈME JOURNÉE. "491 « ront aller; situ n'es point patient ou si tu ne pardonnes « pas les injures, le moine n'osera pas venir dans ta maison « pour contaminer ta famille. Mais pourquoi vais-je m’ar- « rêter sur chaque chose ? Ils s’accusent toutes les fois qu'ils « font cette excuse à ceux qui les entendent. Pourquoi ne « restent-ils pas chez eux, s'ils ne croient pas pouvoir être « saints et sobres? Ou si pourtant ils veulent pratiquer ces « vertus, pourquoi ne suivent-ils pas cette autre sainte « parole de l'Evangile : Le Christ commença par faire, « puis il enseigna? Qu'ils fassent d’abord, eux aussi, puis « qu’ils enseignent les autres. J’en ai vu des miens, des « inilliers, désireux, amateurs, visiteurs, non seulement des « femmes séculières, mais des religieuses; et précisément « de ceux qui jettent les plus hauts cris du haut de leurs « chaires. Ceux donc qui sont ainsi faits, courrons-nous « après? Qui le fait, fait ce qu’il veut, mais Dieu sait s’il « le fait sagement. Mais étant admis qu'il faille en cela « concéder ce que vous dit le moine qui vous blâma, à savoir « que c’est une faute très grave que de rompre la foi matri- « moniale, n'est-ce pas une faute plus grande que de voler « un homme? n’est-ce pas une faute plus grande de le tuer « ou de l'envoyer en exil traîner par le monde une vie mi- « sérable? Cela, chacun l’accordera. Les relations d’un » homme avec une femme sont péché naturel; le voler ou « le tuer, ou le chasser, provient d’une méchanceté d'âme. « Que vous ayez volé Tedaldo en vous enlevant à lui vous qui « étiez devenue sienne de votre volonté spontanée, je vous « l’ai démontré plus haut. Je dis aussi qu'en tant qu’il a « été de vous, vous l'avez tué, parce que ïl ne tint pas, à » cause de vous qui vous montrâtes toujours plus cruelle, « qu’il ne se tuât de ses BPQpEES mains, et la loi veut que « celui qui est cause du mal qui se fait, soit aussi coupable « que celui qui fait le mal. Et que vous ne soyiez « aussi cause de son exil et de sa vie misérable par le « monde pendant sept ans, cela ne se peut nier. De sorte « que vous avez commis un plus grand péché par l’une des « trois choses susdites, que vous n’en commîtes dans vos « relations avec lui. Mais voyons : Tedaldo a-t-il peut-être « mérité ces choses? Certes non; vous l'avez déjà vous- « même confessé; sans compter que je sais qu'il vous aime « plus que lui-même. Nulle chose ne fut autant honorée, « autant exaltée, autant applaudie que vous l'étiez par lui « au-dessus de toutes les autres femmes, s’il se trouvait « dans un endroit où il pût honnêtement et sans exciter le « soupçon parler de vous. Tout son bien, tout son honneur, « toute sa liberté, tout avait été remis par lui en vos mains. « N’était-il pas noble et jeune? N’était-il pas beau parmi « tous ses autres concitoyens? N'était-1} point vaillant en
« toutes ces choses qui regardent les jeunes gens? N'était-il « pas aimé, tenu pour cher, volontiers vu par tous? A cela « vous ne direz pas non plus que non. Donc, comment, sur « un mot d’un moine bête et envieux, avez-vous pu prendre « contre lui une décision cruelle quelconque? Je ne sais « quelle erreur est celle des femmies qui fuient les hommes « et les prisent peu, alors que voyant ce qu'elles sont elles- « mêmes, et combien la noblesse que bieu a donnée à « l'homme est au-dessus de tout autre animal, elles devraient « être glorieuses quand elles sont aimées de l’un d'eux, et « devraient l'avoir pour souverainement cher, et s'ingénier « avec toute sorte de soins à lui complaire, afin qu'il ne « cessât jamais de les aimer! Ce que vous avez fait mue par la « parole d'un moine, lequel pour certain devait être quelque « goulu, mangeur de tourtes, vous le savez. Et peut-être « désirait-il se mettre lui-même à la place d’où il s’efforcait « de chasser un autre. C’est donc là le péché que la divine « justice, qui conduit à effet toutes ses opérations avec une « juste balance, n’a pas voulu laisser 1impuni; et comme « vous vous êtes efforcée sans motif de vous ravir à Tedaldo, u ainsi votre mari, sans juste motif, a élé et est encore en « péril à cause de Tedaldo, et vous en tribulation. Si vous « voulez en être délivrée, voici ce qu'il vous faut promettre « et surtout ce qu’il vous faut faire. S'il advient jamais que « Tedaldo revienne ici de son long exil, vous lui rendrez « votre faveur, votre amour, votre bienvrillante familiarité, «et vous le remettrez dans la même situation où il était « avant que vous ayez cru sottement au moine extrava- « gant. — »
« Le pèlerin avait achevé de parler, quand la dame qui recueillait attentivement ses paroles, pour ce que ses raisons lui paraissaient très vraies et qui, en l'écoutant, s'estimait en effet molestée pour ce péché, dit : « — Ami de Dieu, je « reconnais bien vraies les choses dont vous parlez, et par « vos démonstrations je vois en grande partie ce que sont «les moines, tenus par moi jusqu'à présent pour des « saints ; et sans aucun doute je reconnais que ma faute a « été grande en agissant ainsi envers Tedaldo, et si cela se « pouvait par mot, volontiers, je le rachèterais de la façon « que vous avez dite; mais comment cela se pourrait-il « faire ? Tedaldo ne pourra jamais revenir ici : il est mort; « donc, ce qui ne se peut faire, je ne sais pourquoi il est « besoin que je vous le promette. — » A quoi le pèlerin dit : « —- Madame, Tedaldo n’est pas mort le moins du « monde, à ce que Dieu me montre, mais il est vivant et « sain, et en bon état pourvu qu’il ait votre faveur. — » La dame dit alors : « — Prenez garde à ce que vous dites; je « l'ai vu mort devant ma porte, frappé de plusieurs coups
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« de couteau, et je l’ai tenu dans mes bras, et j'ai arrosé son « visage mort de mes nombreuses larmes lesquelles furent « cause qu’on en parla autant qu'on en avait parlé malhon- «a nétement jadis. — » Le pèlerin dit alors : « — Madame, « quoi que vous disiez, je vous assure que Tedaldo est « vivant, et si vous voulez promettre que vous l’accueillerez « selon que je vous ai dit, j'espère que vous le verrez bien- « tôt. — » La dame dit alors : «-- Je le fais et je le ferai « volontiers, et rien ne saurait advenir qui me fût joie pa- « reille à celle que j'éprouverais à voir mon mari libre et « hors de danver, et Tedaldo vivant. — »
« Il parut «lors à Tedaldo qu'il était temps de se faire connaître et de réconforter la dame par une plus tertaine espérance au sujet de son mari, et il dit: « — Madame, afin que « je vous rassure sur votre mari, il me faut vous découvrir un « secret que vous garderez sans que, de votre vie, vous en « manifestiez jamais rien. — » [ls étaient seuls en un endroit assez reculé, la dame ayant la plus grande confiance en la sainteté que le pélerin paraissait avoir, pour quoi l'edaldo, ayant tiré un anneau qu'il avait soigneusement conservé et que la dame lui avait donné la dernière nuit qu'il avait passée avec elle, le lui montra et dit : « — Madame, connaissez-vous « ceci ? — » Comine la dame le vit, elle le reconnut, et dit : « — Oui messire, je le donnai autrefois à Tedaldo. — » Alors le pèlerin se levant, rejetant rapidement la robe qu'il avait sur le dos, et le chapeau qui lui recouvrait la tête, et parlant florentin dit : « — Et moi, me connaissez-vous ? — »
« Quand la dame le vit, reconnaissant que c'était Tedaldo, toute abasourdie et ayant peur de lui ccmme on a peur des morts qu'on voit marcher comme s'ils étaient vivants, elle fut saisie de frayeur ; aussi ne lui fit-elle pas accueil comme à Tedaldo qui serait revenu de Chypre, mais comme à Tedaldo revenant du sépulcre, et elle voulut le fuir toute tromblante. Sur quoi Tedaldo dit : « — Madame, ne crai- « gnez rien, je suis votre Tedaldo vivant et bien portant, et « je n'ai jamais été mort, quoique vous et mes frères puis- « siez cruire. — » La dame un peu rassurée et reconnaissunt sa voix, le regarda un peu plus attentivement, et s'assurant elle-même que pour sûr c'était Tedaldo, se jeta à son cou en pleurant, le baïsa et dit : « — Mon doux Te- « daldo, sois le bien revenu. — » Tedaldo, l'ayant accolée et baisée, dit : « — Or, madame, il n’est pas temps de « se faire plus chaleureux accueil; je veux aller faire en « sorte qu'Aldobrandino vous soit rendu sain et sauf, de « quoi jespère qu'avant demain soir vous entendrez des « nouvelles qui vous plairont ; si véritablement j’ai, comme « je le crois, de bonnes nouvelles pour sa délivrance, ie « veux pouvoir cette nuit venir jusqu’à vous et vous les
« conter plus à l’aïse que je le puis présentement. — » Et ayant remis sa robe et son chapeau, il embrassa une autre fois la dame, et l’ayant réconfortée d’un bon espoir, il se sépara d'elle, et s’en alla à l’endroit où Aldobrandino était prisonnier, plus préoccupé de la peur de la mort qui l’attendait, que d’une espérance quelconque de salut. Comme s’il fût venu pour le réconforter, il entra dans sa prison avec le consentement des geoliers, et s’étant assis près de lui, il lui dit : « — Adolbrandino, je suis un de tes amis «envoyé à toi par Dieu pour te sauver, car à cause de. « ton innocence il lui est venu pitié de toi. Et pour ce, si « par déférence pour lui, tu veux me concéder une petite « faveur que je te demanderai, sans faute avant qu'il soit « demain soir, au lieu de la sentence de mort que tu attends, « tu entendras ton acquittement. — » À quoi Aidobrandino répondit; « — Brave homme, puisque tu t'es occupé de mon « salut, bien que je ne te connaisse pas et que je ne me sou- « vienne pas de t'avoir jamais vu, tu dois être ami, comme « tu le dis. Et, de vrai, le crime pour lequel on dit que je « dois être condamné à mort, je ne l’ai pas commis ; j'ai fait « autrefois beaucoup d'autres péchés, lesquels peut-être « m'ont amené à cette fin. Mais je te dis ceci par révérence « pour Dieu, s'il a présentement miséricorde de moi, je « ferai volontiers une grande chose plutôt qu’une petite, « bien plus que de la promettre ; et pour ce, demande ce « qu’il te plaît, car sans faute, s’il arrive que j’en réchappe, « je l'observerai fidèlement, — »
« Le pèlerin dit alors : « — Je ne veux pas autre chose « sinon que tu pardonnes aux quatre frères de Tedaldo de « l'avoir conduit à ce point, te croyant coupable de la « mort de leur frère, et que tu les aies pour frères et amis «s'ils te demandent de cela pardon. — » A quoi Aldebrandino répondit : « — Nul ne saït combien c'est douce « chose que la vengeance, ni avec quelle ardeur on la dé- « sire, sinon celui qui a reçu lotfense, mais toutefois « afin que Dieu pourvoie à mon salut, je leur pardon- « nerai volontiers et je leur pardonne dores et déjà; et si « j échappe vivant d'ici, je m'efforcerai de faire en cela « comme il te sera agréable. — » Cela plut au pèlerin, et sans en vouloir dire plus, il le p'ia d’avoir bon courage, Car pour sûr avant que le jour suivant s’achevat, il apprendrait des nouvelles très certaines de son salut. Et l’ayant quitté, il s'en alla à la Seigneurie et parla ainsi secrètement à un chevalier qui l’occupait : « — Mon Seigneur, chacun « doit volontiers s'efforcer de faire que la vérité soit reconnue, « et Surtout ceux qui tiennent la place que vous occupez, « pour que ceux-là qui n’ont point commis la faute ne por- « tent pas les peines, et que les coupables soient punis. Afin
« qu'il en arrive ainsi, pour votre honneur et pour le chà- « timent de qui l’a mérité, je suis venu ici vers vous. Comme « VOUS Savez, VOUS avez procédé avec rigueur contre Aldobran- « dino Palermini, et il vous semble avoir découvert que c’est « lui qui a tué Tedaldo Elisei, et vous êtes sur le point de « Je condainner; ce qui est très certainement faux, si comme « je crois, je réussis à vous le montrer avant qu'il soït mi- « nuit, en vous mettant entre les mains les meurtriers de « ce jeune homme. — »
« Le brave homme, que le sort d’Aldobrandino fâchait, prêta volontiers l'oreille aux paroles du pèlerin; et après avoir causé de plusieurs autres choses aves lui, il fit, eur ses indications, prendre sur leur premier sommeil les deux frères aubergistes et leur servante, sans que ceux-ci fissent la moindre résistance ; et comme il s’apprètait, pour savoir comment la chose s'était passée, à les taire mettre à la torture, ils ne le voulurent attendre, rmxis chrein de son côté d’abord, puis tous ensemble, ile aveuèx+ & :cimplètement que c'était par eux que Tedaï #. "#3 ++ connaissaient pas, avait été tué. Comme 7 ‘er: Su Arrnar. "a le motif, ils dirent que c'était parce qu'il r- ait toñrsuismte a femme de l'un d'eux et voulu Ja forcer à satisfaire ser 244173 pendant qu'ils n'étaient pas dans l'auberge. Le pèlerin, ayau. su cela, prit congé du gentilhamme avec sa permissian :t s’en alla en cachette à là maison de madame Ermelline ; *! la trouva seule qui l'attendait, également désireuse d’ovir de bonnes nouvelles au sujes de son mari, et de se réconcilier pleinement avec son Tedaldo. Étant arrivé près d'elle, Tedaldo dit, d’un air joyeux : « — Ma très chère dame, réjouis- «toi, car pour sûr tu auras ici demain ton Aldobrandino « gain et sauf — » et pour lui donner de cela une pius entière croyance, il lui raconta tout ce qu’il avait fait. La dame, que ces deux événements si subit, c'est-à-dire revoir vivant Tedaldo qu'elle croyait vraiment avoir pleuré mort, et voir Aldobrandino délivré de tout péril, avaient rendue plus joyeuse qu'une autre le fut jamais, accola affectueusement et baisa son Tedaldo ; s’en étant allés ensemble au lit, ils firent d’un commun bon vouloir une gracieuse et joyeuse paix, prenant l'un de l’autre une délicieuse joie. Et comme le jour devint proche, Tedaldo se leva après avoir expliqué à la dame ce qu'il entendait faire, et l'avoir priée de nouveau de tenir cela très secret, et sortit de chez elle sous son habit de pèlerin, pour s'occuper, quand l'heure serait venue, des affaires d'Aldobrandino. Le jour venu, la Seigneurie estimant avoir pleine information de l'affaire, délivra promptement Aldobrandino, et quelques jours après, fit trancher Ja tête aux malfaiteurs à l'endroit même où le meurtre avait été commis.
« Aldobrandino étant donc libre, à la grande joie de lui, de sa femme et de tous ses amis et parents, et reconnaissant manifestement que cela était arrivé par l’intervention du pèlerin qui était venu le trouver, il le mena chez lui pour tout le temps qu’il lui plairait de rester en la cité; et là; tous ne pouvaient se rassasier de lui faire honneur et fête, et en particulier la dame, qui savait bien à qui elle Je faisait. Mais au bout de quelque temps, Tedaldo croyait devoir remettre Aldobrandino en paix avec ses frères qu’il savait non seulement avoir été blessés de son acquittement, mais s'être armés par crainte, réclama d’Aldobrandino l'exécution de sa promesse. Aldobrandino répondit généreusement qu’il était prêt. Sur quoi le pèlerin fit apprêter pour le jour suivant un beau festin, dans lequel il lui dit qu’il voulait qu’il reçût en même temps que ses parents et leurs femmes, les quatre frères et leurs dames, ajoutant qu'il irait lui-même incontinent les inviter de sa part au banquet donné en signe de paix. Aldobrandino ayant consenti à tout ce qui plaisait au pèle#n, celui-ci s’en alla sur-le-champ vers les quatre frères, et après avoir employé auprès d’eux les arguments requis en pareille matière, il les amena à la fin assez facilement, à force de raisons inexpugnables, à reconquérir l’amitié d'Aldobrandino en lui demandant pardon ; cela fait, il les invita eux et leurs femmes à diner le lendemain matin avec Adolbrandino ; ceux-ci, s'étant assurés de sa bonne foi, acceptérent franchement l'invitation. Le lendemain matin donc, à l’heure du repas, les quatre frères de Tedaldo d’abord, vêtus de noir comme ils étaient, et quelques-uns de leurs amis, vinrent à la maison d’Aldobrandino qui les attendait, et là, devant tous ceux qui avaient été invités par Aldobrandino à leur faire compagnie, ayant jeté leurs armes à terre, ils se remirent aux mains d’Aldobrandino, demandant pardon de ce qu'ils avaient fait contre lui. Aldobrandino les recut affectueusementet tout en larmes, et les haïsant tous sur la bouche, il expédia l'affaire en peu de paroles et leur remit toute injure : reçue. Après ceux-ci, vinrent leurs sœurs et leurs femmes, toutes de noir vêtues,etelles furent gracieusement accueillies par madame Ermellina et les autres dames. Puis les hommes et les dames furent magnifiquement servis au festin, où il n’y eut rien que de louable, si ce n’est une sorte de taciturnité occasionnée par les vêtements noïrs que portaient les parents de Tedaldo à cause de leur récente douleur, ce qui avait fait blâmer par quelques-uns l’idée et le banquet du
èlerin, ce dont celui-ci s’était bien aperçu. Mais jugeant venu
e moment qu'il avait marqué en lui-même pour chasser cette taciturnité, il se leva, les autres convives mangeant encore les fruits, et dit: « — Rien n’a manqué à ce festin
« pour le rendre joyeux, si ce n’est Tedaido, lequel, puisque « vous ne l'avez pas reconnu bien que vous l'ayiez eu conti- « nuellement avec vous, je veux vous montrer. — » Et avant rejeté sa robe et tous ses habits de pèlerin, il resta avec une jupe de soie verte. Chacun l'ayant regardé, non sans grandissime étonnement, on mit longtemps à le reconnaître avant de se risquer à croire que ce fût lui. Ce que voyant Ted:ldo, il se mit à raconter beaucoup de choses concernant leur parenté et qui étaient advenues entre eux, ainsi que sur ses propres aventures. Pour quoi ses frères et les autres hommes, remplis de larmes d’allécresse, couru: rent l’embrasser, et les dames en firent ensuite autant, de même que les parents et les non parents, excepté madame Ermellina. Ce que voyant Aldobrandino, il dit : « — Qu'est-ce « que cela, trinellina? Pourquoi ne fais-tu pas fête à Te- « daldo comme les autres dames? -— » A quoi, tous l'entendant, la dame répondit : « — I] n’y en a aucun ici qui « Jui aie fait et lui fasse plus volontiers fête, si je considère « que c'est par lui que je t'ai retrouvé; mais les paroles « déshonnèêtes qui ont été dites pendant les jours que nous « pleurions celui que nous croyions être Tedaldo, m'en font « abstenir, — » A quoi Aldobrandino dit: « — Va tou- « jours, crois-tu que je croie aux mauvaises langues ? En « poursuivant mon salut, il a trop bien montré que cela « était faux, pour que je le croie jamais; lève-toi vite, «et va l’embrasser. — » La dame qui ne désirait rien autre, ne fut pas lente à obéir en cela à son mari; pour quoi, s'étant levée, elle l’embrassa comme les autres avaient fait, et lui fit fête. Cette générosité d’Aldobrandino plut beaucoup aux frères de Tedsldo, ainsi qu’à tous les hommes et à toutes les femmes qui étaient là, et tout ressentiment, qui aurait pu naître dans les esprits de quelques-uns par les paroles qui avaient été précédemment dites, fut effacé. Chacun ayant donc fêté Tedaldo. il arracha lui-même les vêtements noirs que portaient ses frères, et les habits couleur sombre de ses sœurs et belles-sœurs, et ordonna qu’on leur apportât sur-le-champ d'autres vêtements. Quand ils en furent revêtus, on fit force ballete, chansons et autres amusements ; pour quoi le festin, qui avait eu un commencement silencieux, eut une fin bruyante. Et avec une très grande allégresse ils s’en allèrent tous tant qu’ils étaient à la maison de Tedalde où ils soupèrent le soir; et ils continuèrent la fête de cei.. laçon pendant plusieurs jours encore.
« Les Florentins regardèrent longtemps Tedaldo comme un homme ressuscité et comme une chose merveilleuse ; et à beaucoup de gens, même à ses frères, il était resté en l’esprit certain doute si c'était lui ou non, ils ns le croyaient pas encore pleinement, et ils ne l’auraient peut-être jamais
cru, si un cas ne fût advenu qui leur démontra c'airement quel était celui qui avait été tué, et ce cas fut le suivant. Un jour que des fantassins de la Lunigiane passaient devant chez eux, ils aperçurent Tedaldo et se portèrent à sa rencontre en disant : « — Bonjour, Faziuolo ! — » À quoi Tedaldo, ses frères étant présents, répondit : « — Vous m’avez pris pour un autre. — » Ceux-ci, l’entendant parler, rougirent et lui demardèrent pardonen disant : « — En vérité, « vous ressemblez plus qu'homme que nous vîimes jamais à « un de nos compagnons appelé fFaziuolo de Pontremoli, « qui vint ici il y a quinze jours à peine et dont nous n'a- « vons jamais pu savoir ce qu’il était devenu. Il est bien « vrai que nous étions étonnés de l’habit que vous portez, « pour ce qu'il était soldat comme nous. — » L'aîaé des frères de Tedaldo, entendant cela, s’approcha et demanda comment était vêtu ce Faziuolo. Ceux-ci le dirent, et il se trouva justement avoir été comme ils le disaient. D'où il fut reconnu, tant par ces preuves que par d’autres, que celui qui avait été tué était Faziuolo et non Tedaldo ; sur quoi, le doute que ses frèreset les autres avaient à son sujet fut dissipé. Tedaldo donc, devenu richissime, persévéra dans son amour, et la dame agissant discrètement et sans plus se fàcher, ils jouirent longuement de leur amour. Dieu nous fasse jouir du nôtre. »
NOUVELLE VIIT
Ferondo avale une certaine poudre et est enterré comme mort, Tiré du sépulere par l’abbé qui jouit de sa femme, il est tenu par celui-ci en prison, et on lui fait croire qu'il st ans le purgatoire. Un: fois ressuscité, il élève comme sien un fils que l’abbé avait eu avec sa femme,
La fin de la longue nouvelle d’Émilia étant venue, et cette nouvelle n’ayan' point pour cela déplu par sa longueur, mais tous ayant reconnu qu’elle avait été rapidement contée eu égard à la quantité et à la variété des aventures qu’elle contenait, la reine, ayant d’un signe montré son désir à lu Lauretta, lui donna occasion de commpgncer ainsi: « — Très chères dames, je crois que j’ai à vous raconter une histoire qui à beaucoup plus l'air d’un mensonge que d’une vérité, et elle m'est revenue en l’esprit quand j'ai entendu parler de celui qui avait été anal et pleuré pour un autre. Je dirai donc comment un vivant fut enseveli pour mort, et comment ensuite, bon nombre de gens et lui-même crurent qu’il était sorti du tombeau, non en personne vivante, mais en ressuscité, celui qui était cause de l’aventure étant-adoré
comme saint, alors qu'il aurait plutôt dû être condamné comme coupable.
« 11 y eut donc en Toscane, et il y a encore une abbaye comme nous en voyons beaucoup, et située dans uu lieu peu fréquenté. De cette abbaye, fut fait abbé un moine qui eu toute chose était très saint homme, hormis en ce qui consernait le commerce des femmes ; et il savait faire si prudemment, que quasi personne ne le soupçonnait, loin de le savoir, pour ce qu'il était tenu pour très saint et juste en toutes choses. Or, il advint que l'abbé étant lié avec un fort riche paysan du nom de Ferondo, homme matériel et grossier, sans éducation, et dont la fréquentation ne plaisait à l'abbé que parce qu'il prenait parfois amusement de sa simplicité, l’abbé s’aperçut que Ferondo avait pour épouse une très belle ferme dont il s’amouracha si ardemment qu'il ne pensait iour et nuit à autre chose. Mais ayant entendu dire que Ferondo, bien qu’il fût en tout le reste simple et sot, était très avisé pour aimer sa femme et la surveiller, il s’en désespérait quasi. Cependant, comme il était très adroit, il fit si bien auprès de Ferondo, qu'il Pamena à venir parfois avec sa femme se promener dans le jardin de l'abbaye ; et là ils raisonnaient ensemble modestement de la béatitude de la vie éternelle, et des saintes œuvres d’un grand nombre d'hommes et de femmes des temps passés, tellement que le désir vint à la dame de se confesser à lui, et après en avoir demaadé la permission à Ferondo, elle l’obtint. |
« La dame étant donc venue se confesser à l'abbé, au grandissime plaisir de celui-ci, et s'étant mise à ses pieds, elle commença ainsi, avant de dire autre chose : « — Messire, si « Dieu m'’eût donné un vrai mari, ou s'il ne m'en eût pa: « donné, peut-être me serais-je rendue à vos exhortations « d’entrer dans le chemin dont vous m'avez parlé et qui « mène à :a vie éternelle ; mais quand je considère ce qu'est « Ferondo et sa sottise, je puis me dire veuve, et pourtant « je suis mariée en cela que, lui vivant, je ne puis avoir un « autre .mari; et lui, sot comme :il est, sans que je lui en « donne aucun motif, est tellement jaloux de moi, qu’à « cause de cela je ne puis vivre avec lui, sinon dans les tri- « bulations et les chagrins. Pour quoi, avant que j'en vienne « à me confesser d’autre chose, je vous prie le plus hum- « blement que je peux, qu’il vous plaise me donner à ce « sujet quelque conseil, pour ce que, si de là ne surgit pas « l’occasion pour moi de bien faire, il me servira peu de « m'être confessée ou d'avoir accompli toute autre œuvre « louable. — » Ce raisonnement toucha d’un grand plaisir l'esprit de l’abbé, car il lui parut que la fortune avait ouvert
le chemin à son plus grand désir, et il dit : « — Ma fille, je
« srois que c’est un grand ennui pour une femme belle et « délicate comme vous êtes, d’avoir pour mari un sôt; mais « ie crois que c’en est un bien plus grand encore d’en avo‘r « un jaloux ; pour quoi, comme vous avez l'un et l'autre, je « crois aisément à votre tribulation dont vous m’entretenez. « Mais à cela, parlant brièvement, je ne vois ni conseil, ni « remede, hors un, lequel est que Ferondo se guérisse de « cette jalousie. Le remède pour le guérir, je le saurais trop « bien faire, pourvu que vous ayiez la force de tenir secret « ce que je vous dirai. — » La dame dit : « — Mon père, «n'en doutez point, pour ce que je me laisserais plutôt « mourir que de redire à autrui ce que vous m'’aurez dit ; « mais comment se pourra ce faire ? — » L'abbé répondit : « — Si nous voulons qu'il guérisse, il faut de toute néces- « sité qu’il aille en purgatoire. — » « — Et comment — dit « la dame — pourra-t-il y aller vivant ? — » L'abbé dit : — «Il faut qu’il meure, et ainsi il ira; et quand il aura « souffert une assez grande peine pour qu'il soit guéri de « Sa jalousie, nous prierons Dieu avec certaines oraisons « qu’il revienne en cetle vie, ce qu’il fera. — » « — Donc — « dit la dame — dois-je rester veuve ? — » « — Oui — ré- « pondit l'abbé — pour un certain temps, pendant lequel il « faudra bien vous garder de vous laisser remarier à un au- « tre, pour ce que Dieu l'aurait pour mauvais, et Ferondo «étant revenu il vous faudrait retourner avec lui, et il se- « rait plus jaloux que jamais. — « La dame dit : » — Pourvu « qu’il guérisse de cette maladie, comme il ne me ‘convient « pas de rester toujours enfermée, je serai satisfaite ; faites « comme 1l vous plaira. — » L'abbé dit alors : — « Et je le « ferai; mais quelle récompense devrai-je avoir, moi, pour « vous avoir rendu un tel service ? —-» « — Mon père — dit « la dame — ce qu’il vous plaira, pourvu que je le puisse ;: « mais que peut une femme comme moi pour un homme « comme vous ? — » À quoi l'abbé dit : « — Madame, vous « pouvez faire non moins pour moi que je pourrai faire pour « vous ; pour ce que, de même je suis disposé à faire tout «ce qui pourra amener votre bien et votre consolation, « ainsi vous pouvez faire ce qui sera mon salut et le bon- « henr de ma vie. — » La dame dit alors : « — S'il est ainsi, « je suis prête. — » « — Donc — dit l'abbé — vous me don- « nerez votre amour et contentement de vous pour laquelle « je brûle et me consume tout entier. — » La dame, entendant cela, répondit tout effrayée : « — Hé! mon père, qu'est- « ce que vous me demandez! Je croyais que vous étiez un « saint ; or,convient-il aux saints de requérir pour telles « choses les femmes qui vont leur demander conseil ? — » A quoi l'abbé dit : « — Ma belle âme, ne vous étonnez pas, «car pour cela la sainteté n’en diminue point, pour ce
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« qu’elle réside dans l'âme, et que ce que je vous demande « est péché du corps. Mais quoi qu'il en soit, votre beauté « désirée a eu tant de force, que l'amour me contraint 8 « faire ainsi. Et je vous dis que vous pouvez, vous, être plus « glorieuse de votre beauté que beaucoup d’autres femmes, « en songeant quelle a pe aux saints qui sont habitués à « voir les beautés du ciel ; et puis, bien que je sois abbé, je « je suis homme comme les autres, et, comme vous voyez, « je ne suis pas encore vieux. Et cela ne doit pas vous être « pénible à faire, au contraire vous devez le désirer, pour ce « que, pendant que Ferondo sera en purgatoire, je vous don- « nerai, vous faisant la nuit compagnie, cette consolation « qu'il devrait, lui, vous donner ; et jamais de cela personne « ne s'apercevra, chacun croyant, et plus peut-être, que je « suis ce que vous croyiez vous-même que j'étais il ya un « moment. Ne refusez pas la . que Dieu vous envoie, « car elles sontnombreuses celles qui désiraient ce que vous « pouvez avoir et ce que vous aurez, si vous croyez sagement « mon conseil En outre, j'ai de beaux joyaux et de belles « pierreries, et je n’entends pas qu’ils soient à d’autres qu’à « vous. Faites donc pour moi, ma douce espérance, ce que « je fais pour vous volontiers. — » ,
« La dame tenait le visage baissé ; elle ne savait comment le refuser, et consentir ne lui paraissait pas bien ; pour quoi, l’abbé voyant qu'elle l'avait écouté et qu’elle retardait sa réponse, pensant l'avoir déjà à moitié convertie, ajouta beaucoup d’autres paroles semblables aux premières et ne s’arrêta pas qu'il ne lui eût mis en tête que ce serait bien agir; pour quoi, toute honteuse, elle dit qu’elle était à ses ordres, mais qu’ele ne le pouvait faire avant que Ferondo fût en purgatoire. A quoi l’abbé, très content, dit : « — Et nous « ferons qu’il y aille promptement ; vous ferez donc demain « ou après demain en sorte qu'il vienne ici me trouver. — ». Et cela dit, il lui mit en cachette un bel anneau au doigt et la congédia. La dame, joyeuse du présent, et s'attendant à en avoir d’autres, rejoignit ses compagnes auxquelles elle se mit à raconter de merveilleuses choses sur la sainteté de l’abhé, et s’en revint avec elles à sa maison:
« Peu de jours après, Ferondo s’en alla à l’abbaye, où, dès que l'abbé le vit, il songea à l'envoyer en purgatoire. Et ayant retrouvé une poudre d’une vertu merveilleuse qu’il tenait d’un grand prince des pays du levant — lequel affirmait qu'elle était employée d'habitude par le Vieux de la montagne quand il voulait envoyer, en l’endorimant, quelqu'un dans son paradis ou l’en retirer, et que donnée à plus forte ou plus petite dose, elle faisait, sans produire aucune lésion, us ou moins dormir celui qui l’avait prise, de telle façon que pendant que son action durait,on n'aurait jamais
dit que le dormeur était vivant, — il.en prit autant qu’il en fallait pour faire dormir trois jours, et l'ayant versée dans un verre de vin un peu trouble, il le donna à boire dans sa cellule à Ferondo, sans que celui-ci s’en fût aperçu ; puis il le mena dans le cioître où il se mit avec plusieurs de ses moinés à se divertir de ses sottises. |
« Il ne se passa guère de temps sans que, la poudre agissant, Ferondo fût pris d’un tel sommeil dans la tête qu'il dormait tout debout et qu’il tomba tout endormi. L'abbé feignant de se troubler de cet accident, le fit déshabiller. envoya chercher de l’eau froide, la lui jeta au visage. et fit faire beaucoup d’autres tentatives, comme s’il voulait lui ramener la vie e. le sentiment que quelques vapeurs de l’estomac ou d’ailleurs lui avaient enlevés. L'abbé et les moines voyant qu'il ne donnait, malgré tout cela, aucun signe de vie, lui tâtant le pouls et ne lui en trouvant pas, eurent tous pour certain qu’il était mort ; pour quoi, l'ayant envoyé dire à sa femme et à ses parents, ceux-ci accoururent tous sur-le-champ, et après qu'ils l'eurent pleuré quelque peu, Pabbé le fit mettre, vêtu comme il était, dans un cercueil, La dame s’en retourna chez elle et dit qu’elle n’entendait jamaisse séparer d’un petit enfant qu'elle avait eu de lui ; et pour ce, restée en la maison, elle se mit à diriger le fils et la fortune qu'avait laissés Ferondo. Pendant la nuit l’abbé, accompagné d’un moine bolonais auquel il se confiait beaucoup et qui était arrivé le jour même de Bologne, se leva en cachette, tira Ferondo de son cercueil, et ils le portèrent tous _ deux dans un caveau où l’on ne voyait aucune lumière et qui servait de prison pour les moines qui avaient commis quelque faute ; puis, après lui avoir ôté ses vêtements et l’avoir vêtu comme un moine, ils le mirent sur un tas de paille et l'y laissèrent jusqu’à ce qu’il fût revenu à lui. Cela fait, le moine bolonais in‘ormé par l’abbé de ce qu’il aurait à faire, et personne autre n’en sachant rien, se mit à attendre que Ferondo reprît ses sens. Le jour suivant, l'abbé, accompagné d’un de ses moires, s’en alla sous prétexte de visite à la maison de la dame, qu'il trouva vêtue de noir et plongée dans la douleur, et après l'avoir un peu réconfortée, il lui rappela sa promesse. La dame se voyant libre et n’ayant plus l’empêchement de Ferondo ni de personne, ayant en outre vu au doigt de l'abbé un autre bel anneau, dit qu’elle était prête, et s’entendit avec lui pour qu'il vint la uuit suivante. Pour quoi, la nuit venue, l'abbé, revêtu des habits de Ferondo, et accompagné de son moine, y alla, et coucha avec elle jusqu’au matin avec grandissime plaisir et contentement ; puis il s’en retourna à l’abbaye, faisant depuis très souvent le chemin pour le même service. Ayant dans ses allées et venues été rencontré par quelques personnes, on
erut que c’était Ferondo qui allait ainsi par le pays pour faire pénitence ;-ce qui fut l'objet de grosses nouvelles parmi les gens du village, et on le redit plusieurs fois à sa femme, laquelle savait bien, elle, ce que c'était.
« Ferondo ayant repris ses sens et se voyant dans le caveau sans savoir où il] était, le moine bolonais y entra en prenant une voix horrible, tenant des verges à la main; et l'ayant saisi, il le battit grandement, Ferondo pleurant et criant, ne faisait que demander : « Où suis-je ? — » A quoi le moine répondit : « — Tu esen purgatoire. — » « — Com- « ment ! — dit Ferondo — suis-je donc mort ? — » Le moine dit : « — Mais oui. — » Sur quoi Ferondo se mit à nleurer sur lui-même, sur sa femme et sur son enfant, disant les plus étranges choses du monde. Alors le moine lui porta un peu à manger et à boire ; ce que voyant Ferondo, il dit : « — Oh ! est-ce que les morts mangent ? — » Le moine dit: « — Oui, et voilà ce queje te porte ; la femme qui futtienne, « l'envoie chaque matin à l'église pour faire dire des messes « pour ton âme, et Dieu veut qu’on te le donne ici. — » Ferondo dit alors : « — Seigneur, donne-lui le bon an, je lui « voulais grand bien avant que je mourusse, tellement que « je la tenais toute la nuit en mes braset ne faisais que « denbrasser. et autre chose aussi quand l'envie m'en ve- « nait. — » Puis, ayant grand besoin, il se mit à manger et à boire; etle vin ne lui paraissant pas trop bon, il dit : « — Seigneur, punis-la de ce qu’elle n’a pas donné au curé « du vin du tonnggu qui est contre le mur. — » Maïs quani il eut mangé, le moine le reprit de nouveau, et avec les mêmes verges lui redonna une grande batterie. Sur quoi, Ferondo ayant beaucoup crié, dit « — Eh? pourquoi me « fais-tu cela? —» Le moire dit : « — Parce que Dieu « a ordonné qu'on te le fasse deux fois par jour. —» « — Et « pour quel motif, dit Ferondo ? » Le moine dit : « — Parce « que tu fus jaloux, ayant pour femme la meilleure dame « qui fût dans ta contrée. — » « — Hélas ! dit Ferondo — - t'a dis vrai, et la pls douce ; elle était plus mielleuse que « confiture, mais je ne savais pas que Dieu eût pour mau- « vais que l’homme fût jaloux, car je ne l'aurais point été. —» Le moinedit : «—Tu aurais dû t’apercevoir de cela pendant « que tu étaislà-haut, et t'en corriger. Et s'il arrive jamais « que tu y retournes, fais en sorte d’avoir à l'esprit ce que « je te fais aujourd’hui, et ne sois plus jamais jaloux. » Fe. rondo dit : « — Oh! ceux qui meurent y retournent-ils ja- « mais ?—» Le moine dit : «a — Oui, ceux que Dieu veut. -—» e — Oh! — dit Ferondo — si j'y retourne jamais, je serai « le meilleur mari du monde ; je ne la battrai jamais, je ne « lui dirai jamais d’injures, excepté à propos du vin qu’elle « m'a envoyé ici ce matin, et aussi parce qu’elle ne m'a
« point envoyé de chandelle, et qu’il m'a fallu manger dans « l'obscurité. — » Le moine dit : « — Elle en avait bien ap- « porté, maïs on les a brûlées pour les messes. — » « — Oh! — dit Ferondo — tu dis vrai; et pour sûr, si j'y retourne, « je la laisserai faire ce qu'elle voudra. Mais dis-moi, qui es- « tu, toi qui me fais cela? — » Le moine dit : « — Je suis « mort, moi aussi, et je fus de Sardaigne, et parce que j'ai « jadis loué beaucoup un mien seigneur d’avoir été jaloux, « J'ai été condamné par Dieu à cette peine de te donner à « manger et à boire et dete battre ainsi, jusqu'à ce que « Dieu en décidera autrement de toi et de moi. — » Ferondo dit : « — N'y a-t-il personne autre que nous deux ? — » Le moine dit : « — Si; il y en a des milliers, mais tu ne peux « ni les voir ni les entendre, de même qu’eux ne le peuvent « pas pour toi. — » Ferondo dit alors : « — Et sommes-nous « bien loin de notre pays ? —n «— Oh! —dit le moine— un « nombre infini de milliers de lieues. — » « — Diable, c'est « beaucoup — dit Ferondo — et pour ce qu'il me semble, « nous devrions être hors du monde, tant il yen a. — 5»
« Or, au milieu de semblables discours, Ferondo fut tenu dix mois, mangeant et battu, pendant lesquels l’abbé rendit très souvent visite à la belle dame, et se donna avec elle le meilleur temps du monde. Mais comme arrivent les mésaventures, la dame devint grosse, et s’en étant vite aperçue elle le dit à l’abbé ; pour quoiil leur parut à tous deux temps de rappeler sans retard Ferondo du purgatoire à la vie, afin qu’il revint à sa femme et qu’elle pût se dire grosse de lui. La nuit suivante donc, l’abbé fit avec une voix contrefaite appeler Ferondo dans sa prison, et lui fit dire : « Ferondo « console-toi, car il plaît à Dieu que tu retournes au monde; « et y étant retourné, tu auras de ta femme un fils que tu « nommeras Benedetto, pour ce qu'il t'a fait cette grâce par « les prières de ton saint abbé et de ta femme, et pour l’a- « mour de saint Benoît. — » Ferondo, entendant cela, fut « très joyeux et dit : « — Cela me plaît, Dieu lui donne le « bon an à messire le bon Dieu, à l'abbé, à saint Benoît et « à ma femme aimable, douce, suave. — » L’abbé lui ayant fait donner, dans le vin qu’il lui envoyaït, de la poudre en quantité suffisante pour le faire dormir pendant quatre heures, on lui remit ses habits, et aidé du moine, il le porta secrètement de son caveau dans le cercueil où il avait été enseveli. Le matin, sur le point du jour, Ferondo reprit ses sens, et vit un peu de jour par une fente du cercueil, ca qu’il n'avait pas vu depuis dix bons mois ; pour quoi, lui paraissant être en vie, il commença à crier : « — Ouvrez- « moi, ouvrez-moi ! — » Et lui-même il se mit à heurter si fort de la tête contre le couvercle du cercueil, qu’il commençait à le briser, pour ce qu’il était mal joint, quand les
moines, qui venaient de dire matines, accoururent et reconnurent la voix de Ferondo et Île virent dejà sorti du cercueil ; de quoi, épouvantés par la nouveauté du fait, ils se mirent tous à s'enfuir et s’en allèrent trouver l'abbé!
« Celui-ci feignant de se lever de prière, dit : « — Mes fils, « n'ayez point peur; prenez la croix et l’eau sainte, et venez « derrière moi, et voyons ce que la puissance de Dieu veut « nous montrer. — » Et cela fut fait. Ferondo était tout pâle, comme un homme qui était resté si longtemps sans voir le ciel, et il était sorti de son cercueil. Dès qu'il vit l’abbé, il courut se jeter à ses pieds et dit : « — Mon père, « vos prières, selon qu'il m'a été révélé, celles de saint « Benoît et de ma femme, m'ont tiré des peines du purga- « toire et rappelé à la vie; de quoi je prie Dieu qu'il vous « donne le bon an et les bonnes calendes, aujourd’hui et « toujours. — » L'abbé dit : « — Louée soit la puissance de « Dieu. Va donc, mon fils, puisque Dieu t’a renvayé ici, et a console ta femme qui, depuis que tu avais passé de cette « vie dans l’autre, a été en pleurs, et sois, à partir d’au- « jourd’hui, ami et serviteur de Dieu. — » Ferondo dit : « — Messire, il m’a bien été dit ainsi; laissez-moi donc « faire, car dès que je la verrai, je l’'embrasserai, tant je lui « veux du bien. — » L'abbé, resté avec ses moines, feignit d'avoir une grande admiration de cette aventure, et fit dévotement chanter le miserere. Ferondo retourna à son village, où tous ceux qui le voyaient s'enfuyaient, comme on a coutume de faire pour les choses effrayantes ; mais lui, les rappelant, affirmait qu'il était ressuscité, Sa femme avait également peur de lui. Mais quand les gens se furent un peu rassurés à son sujet, et virent qu'il était vivant, ils lui firent beaucoup de questions comme à un sage revenu de loin; et il répondait à tous, et leur donnait des nouvelles des âmes de leurs parents, et faisait, de sa propre invention, les plus belles fables du monde sur ce qui se passe en purgatoire, et devant toute la population il raconta la révélation qui lui avait été faite par la bouche de Ragnolo Braghiello, avant qu'il ressuscitât. Pour quoi étant retourné chez Jui avec sa femme, et rentré en possession de ses biens, il l’engrossa à son plaisir, et d'aventure il advint qu'après un temps convenable — suivant l'opinion des sots qui croient que la femme doit porter les enfants neuf mois — la dame accoucha d’un enfant mâle, qui fut appelé Benedetto Fe rondi. Le retour de Ferondo et ses récits, chacun le croyant ressuscité, accrurent la renommée de sainteté de l’abbé. Quant à Ferondo, qui avait reçu de nombreux coups pour sa jalousie, comme s’il en eût été guéri, selon la promesse faite par l'abbé à Ja dame, il ne fut plus du tout jaloux par la suite. De quoi la dame satisfaite, vécut honnêtement avec
ie
lui, comme d'habitude ; excepté que vraiment quand cela se pouvait facilement, elle se retrouvait volontiers aver la saint abbé qui l’avait bien et diligentement servie dans ses plus grands besoins. — »
Giletta de Narbonne guérit le roi de France d’une fistule. Elle demande pou: mari Beltram de Roussillon, lequel l'ayant épousée contre sa volonté, s'en ve de dépit à Florence. Là, il fait la cour à une jeune fille et couche avee Giletta, croyant coucher avec elle, 1l en a deux fils; pour quoi, par la suite, la tenant pour chère, il l'honore comme sa femme.
. La reine ne voulant point rompre le privilège de Dioneo, il ne restait plus qu’à elle à parler, la nouvelle de Lauretta étant finie. Pour quoi, sans attendre d’être sollicitée par les siens, et toute disposée à parler, elle commença ainsi : « — Qui dira désormais une nouvelle qui puisse paraître belle après avoir entendu celle de Lauretta ? Certes, il a été heureux pour nous qu’elle n'ait pas été dite la première, car ensuite bien peu des autres auraient plu ; et je crains bien qu’il en advienne ainsi de celles qui sont à raconter dans celte journée. Mais cependant quelque belle qu’elle ait été, je vous conterai celle qui me revient sur le sujet proosé.
à « Au royaume de France, fut un gentilhomme qu’on appelait comte de Roussillon, lequel, pour ce qu'il n’était pas bien sain de corps, avait toujours auprès de lui un médecin Abe maître Gérard de Narbonne. Ledit comte avait un fils unique tout jeune appelé Beltram, lequel était très beau ei plaisant, et qu'on élevait avec d’autres enfants de son âge, parmi lesquels était une petite fille dudit médecin, nommé Giletta. Cette enfant éprouva pour ce Beltram un amour infini et beaucoup plus ardent qu’il n’appartenait à son âge si tendre. Le comte étant mort, Beltram fut remis entre les mains du roi, et il lui fallut aller à Paris ; de quoi la jeune fille resta cruellement inconsolable ; et son père étant également mort peu de temps après, elle serait volontiers allée à Paris pour voir Beltram, si elle avait pu en trouver favorable occasion ; maïs étant sévèrement gardée, pour ce qu’elle était restée seule et riche, elle ne voyait pas un moyen honnête. Et comme elle était déjà en âge d’être mariée, n’ayant jamais pu oublier Beltram, elle avait refusé beaucoup de gens auxquels ses parents avaient voulu la marier, sans faire connaître la raison de son refus.
« Or, il advint que, comme elle brülait plus que jamais J'imour pour Beltram, pour ce qu’elle avait entendu dire ul était devenu un très beau jeune homme, la nouvelle lui arriva qu'il était resté au roi de France, par suite d’une tumeur qu'il avait eue dans la poitrine et qui avait été mal soignée, une fistule dont il avait très grand ennui et très grande douleur, et pour laquelle fl n'avait encore pu trouver de médecin, bien qu’un grand nombre s'y fussent essayés, qui l'en eût pu guérir ; tous, au contraire, avaient empiré le mal : pour quoi le roi désespérant d'en guérir, ne voulait plus recevoir conseil ni aide de personne. De quoi la jeune fille fut contente outre mesure et pensa que, grâce à cette circonstarce, non-seulement elle aurait une occasion lésitime d’aller à Paris, mais que si la maladie du roi était ce qu'elle croyait, elle pourrait facilement arriver à avoir Beltram pour mari. C'est pourquoi comme elle avait jadis appris beaucoup de choses de son père, elle {it une poudre avec certaines herbes convenables à la maladie qu'elle pensait qu'avait le roi, monta à cheval, et s'en alla à Paris.
« Elle ne s’occupa point d’abord d'autre chose que de chercher à voir Beltram ; puis, parvenue devant le roi, elle tr pria de lui montrer son mal. Le roi la trouvant belle et avenante jeune fille, ne sut pas ie lui refuser, et le lui ms:ra. Dès qu’elle l’eût vu, elle fut aussitôt certaine de pouvoir le guérir et dit : « — Monseigneur, quand il vous pléira, sans « aucun ennui ou fatigue pour vous, j'ai espérance en Dieu « de vous avoir en huit jours guérie de cette maladie. — » Le roi se moqûa en lui-même des paroles de celle-ci, disant : ‘« — Ce que les plus grands médecins du monde n'ont « pu ni su faire, comment une jeune femme le pourrait-elle « savoir ? — » L’ayaant donc remerciée de sa bonne volonté, il répondit qu'il avait résolu de ne plus suivre conseil de médecin. À quoi la jeune fille dit : « — Monseigneur, vous « dédaignez mon art parce que suis jeune et femme ; mais « je vous rappelle que je ne médicamente pas avec ma « science, mais avec l’aide de Dieu et avec la science de « maître Gérard de Narbonne, lequel fut mon père et fa- «.meux médecin pendant sa vie. — » Le roi se dit alors en lui-même : « — Peut-être celle-ci m'est-elle envoyée par « Dieu ; pourquoi ne pas mettre à l'épreuve ce qu’elle sait « faire, puisqu'elle dit devoir me guérir en peu de temps «sans enpui pour moi? — » Et s'étant décidé à l’éprouver, il dit : « — Damoiselle, et si vous ne me guérissez pas, « uprès m'avoir fàit rompre ma résolution, que voulez-vous «qu'il vous arrive ? — » « — Monseigneur — répondit la « jeune fie — faites-moi garder, et sien huit jours je ne vous u guéris pas, faites-moi brûler ; mais sije vous guéris, quelle « récompense n'en reviendra-t-il? — » A quoi le roi ré-
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pondit : « — Vôus paraissez être encore eans mari ; si vous « faites cela nous vous marierons bien et en haut lieu. — » A quoi la jeune fille dit: « — Monseigneur, il me plaît vrai- « ment que vous me mariiez, mais je veux un maritel queie « vous le demanderai, pourvu que je ne vous demande aucun « de vos fils ou autre personne de la maison royale. — » Le roi lui proinit sur le champ de le faire.
« La jeune fille commença sa cure, et avant le terme fixé elle ramena le roi à la santé. Sur quoi le roi se sentant «guéri, dit : « — Damoiïselle, vous avez bien gagné le « mari. — » À quoielle répondit : « — Donc, monseigneur, « j'ai gagné Becltram de Roussillon que je me suis mis à « aimer dès mon enfance, et que, depuis, j'ai souverainement « aimé. — » Cela parut au roi chose grave de le lui donner; mais comme il l'avait promis, ne voulant pas manquer à sa parole, il le fit appeler et lui dit : « — Beltram, vous êtes « désormais grand et homme fait; nous voulons que vous « retourniez gouverner votre comté, et que vous emmeniez « avez vous une damoiselle que nous vous avons donnée « pour femme. — » Beltram dit : « — Et quelle est la da- « moiselle, monscigneur ? — » À quoi le roi répondit : « — C'est celle qui nous a, avec ses remèdes, rendu Ja « Santé. — » Beltram, qui la connaissait et l’avait vue, bien qu'elle lui parût très belle, voyant qu’elle n’était pas d’un lignage répondant à sa noblesse, dit tout dédaigneux : « — Monseigneur, vous voulez donc me donner une femme « médecin pour épouse? A Dieu ne plaise que je prenne « jamais une femme ainsi faite. — » A quoi le roi dit : « — Donc, vous voulez que nous manquions à notre parole, « laquelle afin de ravoir la santé nous donnâmes à la damoi- « selle qui, en récompense de ce, vous a demandé pour « Mari? — » « — Monseigneur — dit Beltram — vous pouvez « m'ôter tout ce que je pussède et me donner moi-même, « Comme étaut votre homme, à qui vous plaît; mais je vous « assure que jamais je ne serai satisfait d’un tel mariage. — » « — Si— dit le roi — vous le serez, pour ce que la damoi- « Selle est bsile et sage et vous aime beaucoup; pour quoi « ncus e:HÉrons que vous aurez avec elle une existence bcau- « COUP p'Ls heureuse que vous n’auriez avec une dame de « plus haute l'ysùée,— » Beitram se tut et le roi fit faire de grands prérarauis pour la fête des noces. Et le jour fixé pour c2la étant venu, bien que Beltram le fit peu volontiers, il erh64, eu présence du roi, la damoiselle qui l’aimait plus que sal-rême. Cela fait, comme quelqu'un qui a déjà pensé à ce qu’!! devait faire, prétextant qu’il voulait retourner dans Sa comté et y consommer le mariage, il demanda congé du roi ; et, monté à cheval, il s’en alla, non pas dans sa comté, mais en Toscane. Ayant su queles Florentins guerroyaient
avec les Siennois, il prit parti pour les premiers, qui le reçurent avec joie et honneur, et le firent capitaine d’un certain nombre de gens d'armes; ayant donc reçu d'eux de bonnes provisions, il resta un bon temps à leur service.
« La nouvelle épousée, peu satisfaite d'une telle aventure, espérant, par ses bons soins, le faire revenir duns sa comte, s'en vint en Roussillon, où elle fut reçue par tous comme leur Dame. Là, trouvant par suite de la longue absence du comte, toutes es atlaire gâlces et en désordre, elle remit, en: femme sage, tout en ordre avec une grande d.itrence et un grand soin ; de quoi ses sujets furent très contents, la tinrent pour très chère et lui portèrent grand amour, blämant fort le comte de ce qu'il n'était pas satisfait d’elle. La dame avant remis tout le pays en ordre, elle le fit signitier au comte par deux chevaliers, le priant si c'était à cause d'elle qu'il ne venait pas dans sa comté, de le lui faire savoir, et qu'alors pour lui complaire elle partirait. Le comte leur répondit très durement : « — (Ju’elle fasse en cela à son plaisir ; pour « moi, je reviendrai habiter avec elle quand celle aura cet « anneau au doigt, et au bras un fils né de moi, — » C'était un anneau auquelil tenait fort et dont il ne se séparait jamais à cause de certaine vertu qu'on lui avait donné à entendre qu'il avait. Les deux chevaliers comprirent la dureté de ces deux conditions quasi impossibles à réaliser, et voyant
ue leurs paroles ne pouvaient le faire changer de résolution, Te s’en retournèrent vers la dame et lui rapportèrent la réponse.
« La dame, fort affligée, après avoir ILLnguement réfléchi, résolut de voir si ces deux choses pouvaient se faire, où et comment, afin que, par conséquent, son mari revint. Et ayant arrêté ce qu'elle devait faire, elle réunit une partie des plus grands et des principaux vassaux de sa comté, leur raconta avec ordre et avec de douces paroles ce qu'elle avait déjà fait pour l'amour du camte, et montra ce qui s'en était suivi ; elle finit en leur disant que son intention n’était point, par son séjour en ces lieux, de forcer le comte à rester en un perpétuel exil, qu’au contraire elle entendait passer le reste de sa vie en pèlerinages et en œuvres pieuses pour le salut de son âme; puis elle les pria de prendre la garde et le gouvernernent de la comté, et de faire savoir au comte qu'elle l'avait quittée et qu'après lui en avoir laissé la possession, elle s'était éloignée avec l'intention de ne plus jamais revenir en Roussillon. Pendant qu'elle parlait, les bonnes gens répandirent de nombreuses larmes, et Îlui adressèrent de nombreuses prières pour qu'il lui plût de changer de résolution et de rester ; mais ils n'obtinrent rien. Les ayant recommandés à Dieu, elle se mit en route avec un sien cousin et une suivante, tous trois en habits de pèlerins, bien mu-
nis d'argent et de bijoux, sans que personne sût où elle allait; et elle ne s’arrèta point qu’elle ne fût à Florence. Y étant d'aventure arrivé, elle se retira dans une petite auberge que tenait une bonne dame veuve, tout comme si elle eût été une pauvre pèlerine, et fort désireuse d'apprendre des nouvelles de son seigneur.
« Or, il advint que le jour suivant, elle vit passer devant son auberge Beltram à cheval avec sa compagnie, et, bien qu’elle le connût beaucoup, elle demanda néanmoins à la bonne dame de l’auberge qui il était. A quoi l’hôtesse répondit : « — Celui-ci est un gentilhomme étranger qui s’appelle « le comie Beltrarn, plaisant et courtois et très aimé en cette « cité, et il est l’homme du monde le plus énamouré d'une « de nos voisines qui est une femme noble, mais pauvre. « Vrai est que c'est une très honnête jeune femme, et à « cause de sa pauvreté, elle n’est pas encore mariée, mais « elle vit avec sa mère, très sage et bonne dame; et peut-être, _“n'étwt ss mère, aurait-elle fait ce qui aurait plu au « comte -- »* La comtesse entendant ces paroles, les retint bien, et vesert à examiner plus minutieusement chaque particularité, «yant tout bien compris, elle arrêta son projet. S'étant. ‘’&*" enseigner la maison et le nom de la dame, ainsi que celui de sa fille qui était aimée du comte, elle y alla un jour secrètement en habit de pèlerine ; et ayant trouvé la dame et «a fille très pauvrement logées, elle les salua, et dit à la dame que, quand cela lui plairait, elle désirait lui parler. La gente deme s'étant levée, dit qu’elle était prête à l'entenäre ; et étant entrées seules dans une chambre, et s'étant : ssises, la comtesse commença : « — Madame, il me semble « que vons êtes ennemie de Ja fortune, comme je suis moi- « même; mais si vous le voulez, vous pourriez d'aventure « nous sa*isfaire vous et moi. —- » La dame répondit qu’elle ne demans'ait rien autre chose autant que de se soulager honnêtement. La comtesse poursuivit : « — 11] me faut votre « parole ; mais si je m'y confie et que vous me trompiez, vous « gâterez vos affeires et les miennes. — » « — Dites-moi « Sans crainte tout ce qu'il vous plaira — dit la gente « dame —- car jamais vous ne vous trouverez trompée « par moi. » | t
« Alors la comtesse, commençant par son premier amour, lui raconta qui elle était et ce qui lui était advenu jusqu'à ce jour, de telle sorte que la gente dame, ajoutant foi à ces dires qu'elle avait entendus en grande partie d’autrui, se mit à avoir compassion d’elle. Et la comtesse, ayant raconté ses malheurs, poursuivit : « — Vous avez donc entendu parmi « mes autres ennuis quelles sont les deux choses qu'il me « faut conquérir si je veux avoir mon mari; et je ne connais « aucune autre personne qui me les puisse faire avoir si ce
« n’est vous, si ce que j'ai entendu cst vrai, à savoir que le « comte mon mari aime passionnément votre fille, — » A quoi la gente dame dit : « — Madame, si le comte aime « ma fille, je ne le sais, mais il en fait grand montre; mais « que puis-je l'aire en cela que vous désiriez? — » « — Ma- « dame — répondit la comtesse — je vous le dirai; mais pre- « miérement je veux vons montrer ce que j'entends qu’il s’en- « suive pour vous si vous me servez.dJe vois votre fille belle « et grande à marier. et par ce qu'il me semble avoir en- « tendu et compris, c'est le manque de bien pour la marier « qui vous la fait garder à la maison. J'entends, pour prix « du service que vous me rendrez, lui donner sur-le-champ « de mes deniers telle dot que vous estimerez vous-même « convenable pour la marier honorablement. — »
« L'offre plut à la dame qui était dans le besoin, mais cependant, ayant l’âme noble, elle dit : « — Madanie, dites- «“ MOI ce que je puis faire pour vous, et si c’est chose hon- « nête à moi, je le ferai volontiers, et vous ferez ensuite ce « qu’il vous plaira. — » La comtesse dit alors : « — J’ai « besoin que vous fassiez dire au comte, mon mari, par une « personne en qui vous ayez confiance, que votre fille est « prête à satisfaire tous ses désirs, pourvu qu'elle puisse « être assurée qu'il l'aime autant qu'il en fait montre, ce x qu'elle ne croira jamais s’il ne lui envoie l'anneau qu'il « porte à la main, et qu’elle a entendu dire qu’il aimait tant.
Bi le lui envoie, vous me le donnerez; puis vous lui « manderez dire que votre fille est prète à faire selon son « plaisir; vous le ferez venir secrètement ici, et vous me « mettrez en place de votre fille à ses côtés. Peut-être Dieu « me fera la grâce de devenir grosse; et ainsi, ayant son «anneau au doigt et au bras un enfant engendré de lui, je « le reconquerrai et je demeurerai avec fui, comme une « femme doit demeurer avec son mari, et vous en serez « cause. — » Cette chose parut grave à la gente dame, qui craignait que peut-être il ne s’ensuivîit du blâme pour sa fille; mais pourtant, songeant que c'était chose honnête de donner la main à ce que la bonne dame püût ravoir son mari et qu'elle se prêtait à faire cela pour une bonne fin, se fiant à sa bonne et honnête affection, non-seulement elle promit à la comtesse de le faire, mais au bout de quelques jours, avec beaucoup de prudence et de mystère, suivant l’ordre qui lui avait été donné, elle eut l’anneau — bien que cela
arût dur au comte — et elle la fit habilemert coucher avec
e comte à la place de sa fille.
« Dans ces premiers embrassements très affectueusement cherchés par le comte, la dame, comme cela plut à Dieu, devint grosse de deux enfants miles, aissi que ses couches venues en temps voulu le fivent voir. La gente dame ne se
contenta pas seulement une fois des embrassements de son mari, mais elle en jouit à plusieurs reprises, opérant si secrètement, qu’on n’en sut jamais rien. Quant au comte, il croyait toujours avoir été, non avec sa femme, mais avec celle qu’il aimait, et quand il était pour s’en aller le matin, il lui donnait plusieurs beaux et précieux joyaux que la comtesse gardait tous avec soin.
« La comtesse, se sentant grosse, ne voulut pas grever plus longtemps la gente dame d’un tel service, mais elle lui dit: « — Madame, grâce à Dieu et à vous, j'ai ce que je désirais, «et pour ce il est temps que je fasse ce qui vous agréera. « afin qu'après je m'en aille. — » La gente dame lui dit que si elle avait ce qu'elle voulait, cela lui plaisait, qu’elle n’avait agi par l'espoir d'aucune récompense, mais parce qu’il lui paraissait qu’elle devait le faire, et que c'était bien. A quoi la comtesse dit : « — Madame, cela me plaît fort, et d’un « autre côté je n’entends pas vous donner comme une ré- « compense Ce que vous me demanderez, mais pour faire « bien moi aussi, car il me paraît qu'il se doive faire ainsi. —» Alors ia gente dame, contrainte par la nécessité, lui demanda ._ avec une grande vergogne cent livres pour marier sa fille. La comtesse, vo\ant son embarras, et entendant sa demande discrète, lui en donna cinq cents et tant de beaux et précieux joyaux qu'ils en valaient bien autant; de quoi la gente dame, plus que contente, rendit le plus de grâces qu’elle put à la comtesse qui, s'étant séparée d'elle, s’en retourna à son auberge. La gente dame, pour ôter à Beltram tout motif de revenir jamais chez elle, s’en alla avec sa fille dans son pays, _rejoindre ses parents. Quant à Beltram, réclamé peu de temps après par ses vassaux, et apprenant que la comtesse s'était éloignée, 1l s’en retourna chez lui.
« La comtesse, sachant qu'il avait quitté Florence et qu’il était retourné dans sa comté, fut très satisfaite, et demeura à Florence jusqu’à ce que vînt le moment de ses couches, et elle accoucha de deux enfants mâles très ressemblants à leur père, et qu’elle fit nourrir avec soin. Puis quand le temps lui parut venu, s’étant mise en route, elle s’en vint à Montpellier sans être connue de personne, et s’y étant reposée plusieurs jours, elle s’informa du comte et de l’endroit où il était, et apprenant qu’il devait faire à Roussillon, le jour de la Toussaint, une grande fête de dames et de chevaliers, elle s’y rendit sous un habit de pèlerine, comme elle avait accoutumé. Et voyant les dames et les chevaliers réunis dans le palais du comte pour se mettre à table, elle monta, sans changer d’habits, dans la salle du festin avec ses deux fils sur les bras, et s’en alla, passant çà et là à travers les convives, jusqu’à la place où elle vit le comte; et là, s’etant jetée à ses pieds, elle dit en pleurant : « — Monseigneur, je suis ta
« malheureuse épouse qui, pour te laisser revenir en ta de- « meure men suis ullée longtemps errante. Je le requiers, « par Dieu, que tu observes les conditions que tu m'as im- « posées par les deux chevaliers que je t’envoyai, et voici « dans mes bras, non pas un fils de toi, mais deux, et voici « également ton anneau. 11 est donc temps que je sois re- Que par toi comme ta femme, selon ta promesse. — ». « Le comte, entendant cela, s'étonna grandement et reconnut l’anneau ainsi que les enfants qui étaient si ressemblants à lui, mais cependant il dit : » — Comment tout ceci peut-il « être arrivé? — » La comtesse, au grand étonnement du comte et de tous les autres assistants, lui conta avec ordre ce qui s’élait passé ct comment cela s'était fait. Pour quoi, le comte, sentant qu'elle disait la vérité, et voyant et son grand sens et sa persévérance, et enfin deux pelits enfants si beaux, tant pour tenir ce qu’il avait promis que pour complaire à tous ses hommes et aux dames, qui tous le priaient de la recevoir désormais et de l’honorer comme sa légitime épouse, mit fin à son obstination cruelle, et fit lever la comtesse,; et l'ayant embrassée et baisée, il la reconnut pour sa légitime femme et ceux-ci pour ses fils. Et l'ayant fait vêtir de vêtements convenables à son rang, il fit, au grandissime plaisir de tous ceux qui étaient là et de tous ses autres vassaux, une très grande fête, non seulement tout ce jour, mais peste plusieurs autres encore; et à partir de ce moment, ‘honorant loujours comme son épouse légitime, il l’aima et l’eut pour souverainement chère. — »
LS
Alibech s'étant faite ermnite, le moine Rustico, lui apprend à remettre le diable en enfer, Elle devient ensuite la femme de Néerbale.
Dioneo, qui avait écouté attentivement la nouvelle de la reine, voyant qu’elle était finie et qu’à lui seul restait à raconter, se mit à dire en souriant, et sans en attendre l’ordre : «— Gracieuses dames, vous m'avez peut-être jamais entendu dire comment on remet le diable en enfer; pour quoi, sans me départir beaucoup du sujet sur lequel vous avez parlé pendant toute cette journée, je vais vous le dire. Peut-être, l’ayant appris, pourrez-vous en acquérir quelque esprit. Vous pourrez aussi reconnaître que, bien qu’il habite plus volontiers les palais joyeux et les moelleux appartements que les pauvres cabanes, Amour n'en fait pas moins parfois Sentir ses forces jusqu’au milieu des bois épais, des
montagnes sauvages ct des cavernes désertes; d’où lon peut comprendre que tout est soumis à sa puissance.
« Donc, venant au fait, je dis que, dans la cité de Capsa, en Barbarie, fut iadis un homme très riche, lequel, parmi ses autres enfants, avait une fille belle et gracieuse, nommée Alibech. N'’étant pas chrétienne, et ayant entendu vanter la religion du Christ et le service de Dieu par plusieurs chrétiens qui étaient dans le ville, Alibech demanda un jour à l’un d’entre eux de quelle façon et comment on pouvait le plus facilement servir Dieu. If lui fut répondu que ceux ai Je servaient le mieux étaient ceux qui fuyaient le plus pos sible les choses du monde, comme le faisaient les &:ns qui s’en étaient allés danse les solitudes des déserts de ia Thébaïde. La jeune fille, on ne peut plus simple et qui était âgée da quatorze ans à peine, poussée moins par une volonté raisonnée que par un désir d’enfent, sans en rien dire à personne, partit le lendemain toute seule et en cachette pour le désert de la Thébaïde. Après de grandes fatigues, son désir persistant, elle atteignit au bout de quelques jours ces solitudes. Ayant vu de loin une cabane, elle y alla, et trouva sur le seuil un saint homme qui, étonné de la voir en ce lieu, lui demanda ce qu'elle cherchait. Elle répondit qu’inspirée par Dicu, elle désirait sc mettre à sun service, et qu’elle cherchait quelqu'un qui lui apprîtcomment il fallait le servir. Le brave homme, la voyant si jeune et si belle, et craignant, s’il la retenait, d’être séduit par le démon, loua ses bonnes dispositions, et après lui avoir donné à manger quelques racines, des pommes sauvages et des dattes, et à boire n8 peu d’eau, il lui dit: « — Ma fille, non loin d'ici est un « saint homme qui est meilleur maître que moi pour ce que « tu cherches; va vers lui, — » et il la mit sur le chemin. La jeune fille, parvenue vers l’autre solitaire, obtint de lui la même réponse, et poursuivant sa route, elle arriva à la celiule d’un jeune ermite, très digne et très dévôt personnage, nommé Rustico, à qui elle fit la même demande qu'elle avait faite aux autres. |
« Celui-ci, voulant mettre sa fermeté à une grande épreuve, ne la renvoya pas comme ses confrères, mais il la retint près de lui dans sa cellule. La nuit venue, il lui fit un Ht de branches de palmier et l’engagea à s’y reposer. Ceci faites tentations ne tardèrent pas à lui livrer bataille. Trahi bientôt par ses propres forces, il céda sans trop faire de ré$istance, et se déclara vaincu. Laissant de côté les saintes pensées, les oraisons et les disciplines, il se mit à repasser en sa mémoire la jeunesse et la beauté de la jeune fille, et à réfléchir: à la façon dont il devait s’y prendre avec elle, afin d’en obtenir ce qu’il désirait sans qu'elle le prît pour un homme dissolu. Ayant tout d’abord hasardé quelques questions, il
s’aperçut bien vite qu'elle n'avait jamais connu d'homme, et qu'elle étuit aussi simple qu'elle le paraissüit, Pour quai, l imagina de la faire servir à ses dluisirs suus le préluxie de servir Dieu.
« Il commenca, en de longs discours, à lui montrer co:nbiea le diable est l'ennemi de Dieu; puis il lui donna à e1tendre que le service qui pouvait être le plus agréable à Dir: était de remettre le diable dans l'enfer, auquel le Tcut- Puissant l'avait condamié. La jeune fille lui demanda coimment cela se faisait. À quoi Rustico répondit : « — Tu ie « sauras tout à l'heure; pour cela, fais ce que tu me verras « faire. — » Etil se mit à se dépouiller du peu de vètements qu'il avait, de sorte qu'ilse trouva complètement nu. La jeune fille en ayant fait autant, il la fit pla’er à genoux, droit en face de lui, comme si elle voulait prier. Tous deux étant dans cette posture, st Rustico se sentant plus allumé que jamais de désir en la voyant si belle, survint la résurrection de la chair. Ce que voyant Alibech, elle dit, tout étonnée : « Rustico, quelle est cette chose que je te vois « poindre si fortement en dehors, et que moï je n'ai pas? -- » « — O ma fille — dit Rustico — c’est là le diable dont je t'ai « parlé. Et vois-tu? il me tourmente tellement. à cette « heure, que je puis à peine le supporter. — » La jeune fille dit alors : « — Loué soit Dieu! je vois que je suis mieux « partagée que toi, car moi je n'ai pas ce vilain diable. — » Rustico reprit : « — Tu dis vrai, mais tu as autre chose « que je n'ai pas, moi, ct tu l’as en place du diable. — » « — Et quoi donc — dit Alibech? — » A quoi Rustico répondit : « — Tu as l'enfer, et je t'assure que je crois que « Dieu t'a envoyée ici pour le salut de mon âme, afin que, « tandis que ce diable me cause tant de tourments, tu auics e pitié de moi et consentes à ce que je le remette dans l’en- « fer. Tu me donneras un grand soulagement, et tu feras « un grandissime plaisir à Dien, tout en le servant, si tu cs « venue en ce lieu pour faire ce que je te dis. — » La jeune fille, dans sa naïve bonne foi, répondit : « — Ô mon père, « puisque j'ai l'enfer, ce sera quand il vous plaira. — » Rustico dit alors : « — Ma fille, sois bénie. Allons donc, «et remettons-l’y de façon qu'il me laisse ensuite tran- « quille, — » Ainsi dit, il mena la jeune fille sur un des « deux lits et lui montra comment elle devait se tenir pour laisser emprisonner ce maudit de Dieu.
« La jeune fille, qui n'avait encore jamaïs mis aucun diable vn enfer, ressentit la première fois un peu de douleur. Pour quoi elle dit à Rustico : « — Certes, mon père. ce diabic « doit être bien méchant et véritablment ennemi de Dieu, « car, même dans l'enfer, il fait souffrir quand on l'y fait en- « trer. — » « — Ma fille — dit Rustico — il n'en sera pas tone
216 LE DÉCAMERUN.
* « jours ainsi. — » Et pour faire que cela n’arrivât plus, six fois de suite, avant de descendre du lit, ils remirent le diable en enfer, tant qu'enfin ils lui eurent fait baisser la tête, et qu’il se tint tranquille. Mais le lendemain, ils recommencèrent à plusieurs reprises, et l’obéissante jeune fille se prêtant toujours à la chose, il advint que le jeu commença à lui plaire, et elle se mit à dire à Rustico : « — Je vois bien « qu'ils disaient vrai, ces braves gens de Capsa, en préten- « dant que servir Dieu était si douce chose. Et certes, je ne « me souviens pas avoir jamais rien fait qui m’ait procuré « un plaisir si grand que celui de remettre le diable en en- « fer. Aussi j'estime que quiconque s'occupe de toute autre « chose que de servir Dieu, est une bête. — » C’est pourquoi elle allait souvent trouver Rustice, et elle lui disait : « — Mon père, je suis venue ici pour servir Dieu et non « pour rester oisive; allons remettre le diable en enfer. — » Ce que faisant, elle disait parfois : « — Rustico — je ne sais « pourquoi le diable s'enfuit de l’enfer, car s’il y restait « aussi volontiers que l’enfer le reçoit et le retient, il n’en «’sortirait jamais. — » |
« En provoquant ainsi souvent Rustico, et en l’excitant au service de Dieu, la jeune fille avait fini par lui tirer tellement le coton de la chemise, qu’il se sentait froid comme glace là où tout autre aurait sué. Aussi se mit-il à dire à la jeune fille que le diable ne devait être châtié et remis en enfer que lorsqu'il levait la tête par orgueil; « — Et nous « l’avons — ajoutait-il — grâce à Dieu, tellement châtié, qu'il _« prie le Ciel de se tenir en paix. — » C’est ainsi qu’il imposa silence rendant quelque temps à la jeune fille. Celle-ci, voyant que Rustico ne lui demandait plus de remettre le diable en enfer, lui dit un jour : « — Rustico, si ton diable « est châtié, et ne te cause plus d’ennui, moi, mon enfer ne « me laisse pas de repos; pour quoi, tu feras bien de m'’ai- « der à amortir la rage de mon enfer, de même que moi, « avec mon enfer, je t'ai aidé à abattre l’orgueil de ton « diable. — » Rustico, qui vivait de racines, d'herbe et d’eau, ne pouvait que répondre mal à ces sollicitations. Il lui dit qu'il faudrait trop de diables "nur pouvoir apaiser « l'enfer, mais que, quant à lui, il ferait ce qu’il pourrait. Et il {a satisfaisait quelquefois, mais si rarement, que cela ne produisait pas plus d’effet que s'il eût jeté une fève dans la gueule d’un lion. De quoi la jeune fille, jugeant qu'elle ne on pas Dieu comme il voulait être servi, murmurait très or.
« Pendant qu’entre le diable de Rustico et l’enfer d’Alibech s’agitait cette question causée d’un côté par trop d’ardeur et de l’autre par manque de forces, il advint qu'un in- “cendie éclata dans Capsa ei brüla dans s& propre maison ::
père d'Alibech, tous ses enfants et tous ses serviteurs; par suite de quoi Alibech resta seule héritière de tous ses biens. Aussitôt, un jeune homme, nommé Néerbale, et qui avait
dissipé toute sa fortune en prodigalités, apprenant qu'Ali- .
bech était encore en vie,se mit à sa recherche et la retrouva avant que le fisc n’eût mis la main sur les biens de son père, comme sur ceux d’un homme mort sans héritiers. Au grand plaisir de Rustico et contre la volonté de la jeune fille, il la . ramena à Capsa et la prit pour femme, héritant, grâce à elle, d’un patrimoine considérable. [nterrogée par les dames, avant qu'elle eût couché avec Néerbale, eur la façon dont elle servait Dieu dans le désert, Alibech répondit qu'elle le servait en remettant le diable en enfer, et que Néerbale avait commis un grand péché en la détournant d’un tel service. Les dames lui demandèrent alors : « — Comment remet-on « le diable en enfer? — » La jeune fille, par paroles et par gestes, le leur montra. De quoi elles se prirent si fort à rire, qu’elles en rient encore ; et elles dirent : « — Ne t'afflige « pas, ma fille, car on en fait bien autant ici; Néerbale ser- « vira très bien Dieu avec toi. — » Puis les unes et les autres, s’en allant conter l’aventure parla ville, donnèrent lieu à ce dicton que le plus agréable plaisir qu’on püt faire à Dieu, était de remettre le diable en enfer. Pour quoi, jeunes dames qui avez besoin d’être en grâce près de Dieu, apprenez à remettre le diable en enfer, pour ce que la chose est fort agréable à Dieu et à ceux qui la font, et qu’un grand bien peut en naître et en résulter. — »
Plus d’une fois, la nouvelle de Dioneo avait excité le rire des honnêtes dames. La nouvelle finie, la reine voyant que le terme de son commandement était arrivé, ôta la couronne de sa tête, la posa gracieusement sur celle de Philostrate, et dit: « — Nous allons voir si le loup conduira mieux les, brebis, que les brebis n’ont conduit les loups. — » Ce qu’entendant Philostrate, il se mit à rire et dit : « — Si l’on avait voulu me croire, les loups auraient enseigné aux brebis à remettre le diable en enfer, tout aussi bien que Rustico le fit pour Alibech; c'est pourquoi ne nous appelcz pas loups, puisque vous n’avez pas été traitées en brebis. En tous cas, selon qu’il me sera donné de faire, je régirai le royaume qui m'est confié. — » A quoi Néiphile répondit : « — Ecoute, Philostrate, en voulant nous instruire, vous auriez pu vous instruire vous-mêmes, comme il arriva à Mazetto da Lamporecchio avec les nonnes, et vous auriez dû reprendre si souvent la parole, que vos os auraient appris sans maîtres à siffler, — » Philostrate, voyant que chaque trait lancé avait prompte riposte, laissa là la plaisanterie et se mit à s’occ1pe du gouvernement du royaume commis à sa garde.Ayant
ait appeler le sénéchal, il voulut savoir à quel point en
étaient toutes les affaires. Puis il donna discrètement des ordres pour que la compagnie fût bien servie et satisfaite endant tout le temps qe sa royauté devait durer. Cela ait, il se retourna vers les dames et dit : « — Amoureuses dames, puisque, grâce à ma malechance, j'ai été assez malheureux pour que la beauté de quelqu’une de vous m'ait toujours assujetti à l’amour, et puisque mon humilité, mon obéissance, mon empressement à servir tous ses caprices, aussitôt que je les ai connus, m'ont valu d’abord d'être délaissé pour un autre, puis d’être traité de mal en pis, de sorte que je vois bien que cela me mènera à la mort, il me plaît que, demain, on ne parle pas d'autre chose que ce qui est le plus en rapport avec mes propres infortunes, c’està-dire de ceux dont les amours eurent une fin mal'eureuse. Quant à moi, je m’attends à la longue, pour mes amours, à une fin très misérable causée par celle qui sait bien qu’un tel langage m'est imposé, ne fût-ce que par le nom dont on m'appelle, — » Ayant ainsi parlé, il se leva et donna liberté à chacun jusqu’à l’heure du souper.
Le jardin était si beau et si agréable, qu’il n’y eut personne qui songeât à en sortir pour aller chercher ailleurs un plaisir plus grand. Au contraire, le soleil étant déjà assez radouci pour qu’on n’éprouvât aucune fatigue à pourchasser les chevreuils, les lapins et les autres moineaux qui s’y trouvaient et qui, pendant qu'on était assis, étaient venus plus de cent fois déranger les assistants en sautant au beau milieu d’eux, plusieurs se mirent à leur poursuite. Dioneo et la Fiammetta entamèrent une chanson sur messer Guillaume et la dame Vel Vergiù; Philomène et Pamphile s'attablèrent devant des échecs, et qui faisant une chose, qui une autre, le temps s'enfuit et l'heure du souper survint sans qu’on y eût presque songé. C’est pourquoi, les tables ayant été dressées tout autour de la belle fontaine, ils soupèrent en cet endroit on ne peut plus agréablement. Philostrate, pour ne pas s'écarter du chemin tenu par les reines qui l’avaient précédé, dès que les tables furent levées, ordonna à la Lauretta ‘d'organiser une danse et de dire une chanson. — Mon seigneur — dit-elle — je ne saïs pas de chansons faites par les autres, et pour ce qui est des miennes, je n’en ai pas de présente à la mémoire qui convienne à si joyeuse compagnie. Si vous en voulez une de celles-là, je vous la dirai volontiers. — A quoi le roi dit : « — Toute chose venant de toi ne peut être que belle et plaisante; pour ce, dis-la telle que tu la sais. — » Alors, la Lauretta, d’une voix fort suave, mais sur un {on un peu plaintif, les autres dames lui répondant, commença ainsi : |
A1 n'est pas d’ioforlunée Qui ait à se plaindre autant que moi, Car, férue d'amour, je soupire, hélas! en vain
Celui qui meut le ciel et chaque étoile,
Me fit, de par sa volonté,
Amoureuse, charmante, gracieuse et belle,
Pour donner ici-bas à toute haute intelligence Quelques marques de cette
Beauté qui se tient toujours devant lui.
Et l’imperfection humaine,
Me méconnaissant,
Non seulement ne m'accueille pas, mais me délaisne.
Autrefois, il y avait quelqu'un qui m’eut pour chère, et volontiv: - Me prit toute jeune En ses bras, me donna toutes ses pensées Et s’alluma tout entier à mes yeux, Passant entièrement à m'adorer Le temps qui léger s'envole; Et moi, qui suis courtoise, Je l’élevai jusqu’à moi.
Mais, maintenant, à mon grand regret, je l’ai perdu.
Puis vint à moi un présomptueux Et fier jeune homme, Se disant noble et valeureux.
11 m'a prise et me garde, et mu par un faux soupçon, Il est devenu jaloux.
Et j'en suis hélas! quasi désespérée, Voyant en vérité Que, venue au monde pour le bonheur d’un grand nou:::: Je suis possédée par un seul.
Je maudis l'instant funeste Où, pour'changer d'habits, Je prononçai le oui; si belle et si joyeuse Je me vis jadis, tandis que maintenant Je mène une dure existence, | Et je suis réputée moins honnête qu'avant, O douloureuse fête, Que ne suis-je morte avant De t'avoir éprouvée en pareil cas!
9 cher amant, dont je fus d’abord Plus satisfaite que toute autre, Et qui es maintenant au ciel devant Celni
Qui nous créa, aies pitié
De moi qui, pour un autre,
Ne puis t'oublier ; fais que je sente
Que cette flamme n'est pas éteinte
Dont tu Srûülas pour moi,
Et obtiens que là-haut j'aille te rejoindre.
Ici Lauretta termina sa canzone qui, louée par tous, fut diversement comprise. Quelques-uns, voulant l'entendre à la milanaise, soutinrent qu'un bon porc vaut mieux qu’une belle fille. D’autres furent d’une opinion plus relevée, meilleure et plus vraie; mais je n’ai point à en parler pour le moment. Après celte chanson, le roi, ayant fait placer de nombreux flambeaux sur l'herbe et parmi les fleurs, en fit chanter plusieurs autres, jusqu'à ce que toutes les étoiles qui étaient sur l’horizon eurent disparu. Sur quoi, estimant qu’il était l'heure de dormir, il souhaita la bonne nuit et ordonna à chacun de regagner sa chambre.
OUATRIÉÈME JOURNÉE
À de 24° La troisième Journée du Décauérox finie, commence la quatrième, dans laquelle |
sous !le commandement. de Philostrate, on devise de ceux dont les amours eurent une fin malheureuse
Très chères dames, tant par Îles paroles que j'ai entendues des hommes sages, que par les choses plusieurs fois par moi vues et lues, j’estimais que le vent impétueux et ardent de l'envie ne devait frapper que les hautes tours ou tes cimes les plus élevées des arbres, mais je me trouve irompé dans mon jugement ; pour quoi, fuyant, comme je me suis toujours eftorcé de le faire, le souffle impétueux de ce vent plein de rage, je me suis ingénié d'aller non pas seulement par les plaines, mais aussi par les plus profondes vallées. C’est ce qui peut très manifestement apparaître à qui regarde les présentes nouvelles, lesquelles non seulement sont écrites par moi en florentin MT et en prose, sans titre aucun, mais encore dans le style le plus humble et le plus sobre que je puis. Cependant, malgré tout cela, je n’ai pu éviter d’être cruellement secoué par un tel vent qui m'a quasi déraciné, ni d’être tout déchiré par les morsures de l'envie. Par quoi, je puis très manifestement comprendre combien est vrai ce qu'ont coutume de dire les sages que seule la misère est sans envie dans les choses présentes.
Il y a donc eu des gens, discrètes dames, qui lisant ces petites nouvelles, ont dit que vous me plaisiez trop, et que ce n’est pas chose honnête que je prenne tant de soin de “vous plaire et de vous consoler ; et d’aucuns ont dit pis encore et m'ont reproché de vous louer, comme je fais. D’autres, semblant vouloir parler plus mûrement, ont dit qu'à mon âge il n’est pas bien séant de m'amuser désormais à ces choses, c’est-à-dire de parler des dames ou de chercher à leur complaire. Et beaucoup,se montrant fort soucieux de ma renommée, disent que je ferais plus sagement de me tenir avec les Muses sur Le Parnasse, que de me mêler à vous aves ces sottises. Ilyen a aussi qui, parlant avec plus de dépit que de sagesse, ont dit que je ferais plus discrètement
Je songer comment je pourrais avoir du pain, que de m’en «iler poursuivant ces frasques et me repaissant de vent. Et certains autres, pour dénigrer mon travail, s'efforcent de démontrer que les choses sont tout autrement que je vous les raconte. Donc, valeureuses dames, pendant que je combats à votre service, c'est par de telles bourrasques, par d’aussi atroces coups de dents, par de telles blessures, que je suis battu, molesté et percé jusqu’au vif. Ces choses, Dieu le sait, je les écoute et je les prends d’un esprit impassible, et quoique en cela ma défense vous incombe tout entière, néanmoins je n’entends pas y épargner mes propres forces. Au contraire, sans répondre autant qu’il conviendrait, je veux m'en débarrasser les oreilles avec une légère réponse, et cela _sans retard ; pour ce que, si déjà, bien que je ne sois pas encore arrivé au tiers de mon travail, mes contempteurs sont nombreux et affichent une grande présomption, m'est avis qu'avant que je parvienne à la fin, ils pourront se multiplier, de façon — n'ayant pas été repoussés tout d’abord =. ve auront peu de peine à me mettre à bas, ce que, quelque grandes qu'elles soient, vos forces ne suffiraient pas à empêcher.
Mais avant que j'en vienne à faire la réponse à d’aucuns, 11 me plaît de raconter,en ma faveur, nor une nouvelle entière — afin qu'il ne semble pas que je veuille méler mes propres nouvelles avec celles d’une aussi louable compagnie que le fut celle dont je vous ai parlé — mais une partie de nouvelle, dont la défectuosité même prouvera qu’elle ne vient pas de cette compagnie ; et, parlant à mes adversaires, je dis que dans notre cité, il y a déjà bon temps, fut un citadin nommé Filippo Balducci, homme de condition très bumble, maisricheet bien parvenu, et expert dans les choses que sa profession comportait. Il avait une femme qu'il aimait tendrement et dont il était tendrement aimé, et tous deux menaient une vie tranquille, ne s’étudiant à autre chose davantage qu’à se plaire entièrement l’un à l’autre. Or, il advint, comme il arrive de tous, que cette bonne dame passa de cette vie, et ne laissa d’elle à Filippo qu'un seul fils, lequel était âgé d’environ deux ans. Filippo fut aussi inconsolable de la mort de sa femme que tout homme qui perdrait une chose aimée. Et se voyant resté seul, sans la compagnie qu’il aimait le plus, il résolut de ne plus vivre dans Le monde, mais de se donner au service de Dieu, et de faire de même de son petit enfant. Pour quoi, ayant donné tout son bien pour Dieu, il s’en alla sans retard sur le mont Asinajo, et là, il se retira avec son fils dans une petite cabane ou, vivant tous les deux d’aumôûnes, dans les jeûnes et les oraisons, il se gardait soigneusement de parler en présence de son fils d'aucune chose temporelle, n1 de lui en laisser
voir aucune, afin qu’il ne fût pas détourné par elles du service de Dieu ; mais il l’entretenait sans cesse de la gloire de la ;ie éternelle, et de Dieu et des saints, ne lui enseignant rien autre chose que de saintes prières. [l le tint en ce genre de vie pendant plusieurs années, ne Île laissant pas sortir de la cabane et ne lui montrant pas d'autre visage que le sien. |
_ Le brave homme avait coutume de venir de temps en temps à Florence d'où, après avoir été secouru selon ses besoins par les amis de Dieu, il retournait à sa cabane. Or, il advint que le jeune garçon ayant déjà dix-huit ans et Filippo étant vieux, son lils lui demanda un jour où il allait. Filippo le lui dit. A quoi le garçon dit : « — Mon père, vous « êtes maintenant vieux et vous pouvez mal supporter la « fatigue ; pourquoi ne me menez-vous pas une fois à « Florence, afin que me faisant connaître les amis dévoués « à Dieu et à vous, moi qui suis jeune et qui peux mieux a supporter la fatique que vous, je puisse ensuite, pour n0s « besoins, aller à florence quand il vous plaira, tandis que « vous resterez ici? — » Le brave homme, songeant que son fils était déjà grand et si habitué au service de Dieu que les choses du monde pourraient désormais difficilement l'en détourner, se dit en lui-même: [l dit bien. Pour quoi, ayant besoin d'aller à Florence, il l’'emmena avec lui.
Là, le jeune homme voyant les palais, les maisons, les églises et toutes les autres choses dont la ville se voit toute pleine, il commença à fortement s’émerveiller comme quelqu'un qui ne se souvenait pas d’avoir jamais rien vu de pareil, et il ne cessait de demander à son père ce qu'étaient toutes ces choses et comment elles s'appelaient. Le père le lui disait, et lui, ayant oui la réponse, demeurait satisfait, puis s'enquérait d'autre chose. Le fils questionnant ainsi et le père répondant, ils rencontrèrent par aventure une troupe de belles jeunes femmes marchant à la file et qui s’en revenaient d’une noce. Dès que le jeune homme les vit, il de: manda à son père quelle chose c'était. A quoi le père dit - « — Mon fils, baisse les yeux à terre ; ne les regarde pas, « car c’est une mauvaise chose. » Le fils dit alors : « — Et «comment s’appellent-elles ? — » Le père, pour ne pas éveiller dans l’esprit du jeune garçon un désir de concupiscence, rien moins qu'utile, ne voulut pas les appeler de leur véritable nom, c’est-à-dire : femmes, mais il dit : « — Elles se nomment oies. — »
Chose mérvailleuse à entendre ! celui-ci qui jamais n’avait vu de femmes, sans plus se soucier des palais, ni du bœuf, ni du cheval, ni de l'âne, ni de l’argent, ni des autres choses qu’il avait vues, dit soudain: « — Mon père, je vous prie de
_« faire en sorte que j'aie une de ces oies. — » « — Hé! mon
u fils— dit le père —Lais-toi; elles sont mauvaise chose. —» A quoi le jeune garçon, toujours questionnant, dit : « — Oh! sont-elles ainsi faites, les mauvaise choses? — » « — Oui, — » dit le père. Et lui, alors, dit: « — Je ne « sais ce que vous dites, ni pourquoi ces choses sont mau- « vaises ; quant à moi, il ne me semble pas encore avoir vu « chose si belle ni si plaisante que le sont celles-ci. Elles « sont plus belles que les anges peints que vous m’avez plu- « sieurs fois montrés. Ah! si vous vous souciez de moi, « faites que nous emmenions là-haut une de ces oies, et je « lui donnerai la becquée. — » Le père dit: «— Je ne « veux pas ; tu ne sais pas par où elles prennent leur bec- « quée. — » Et il comprit incontinent que la nature avait plus de force que tout son esprit, et il se repentit d’âvoir mené son fils à Florence.
Mais il me suffit d'en avoir dit jusqu'ici de la présente nouvelle, et je veux me retourner vers ceux à qui je l’ai racontée. Donc, aucun de mes censeurs disent que je fais mal en m'ingéniant trop à vous plaire et que vous me plaisez trop. Lesquelles choses je confesse très ouvertement, à savoir que vous me plaisez et que je m’efforce de vous plaire. Et je leur demande s'ils s'étonnent de cela, considérant, non pas même que j'ai pu connaître les amoureux baisers, les plaisants embrassements, et les accointements délectables que de vous, très douces dames, on prend souvent, mais seulement que j'ai vu et queje vois continuellement vus manières élégantes, votre désirable beauté, le bon goût de vos parures, et, par-dessus tout cela, votre honnêteté aristocratique, alors que celui qui nourri, élevé, grandi sur un mont sauvage et solitaire, entre les murs d’une étroite cabane, sans autre compagnie que celle de son père, dès qu’il vous voit, vous désire seules, vous demande seules, vous suive seules de son affection! Ceux-ci me reprendront-ils, me mordront-ils, me déchireront-ils, si, moi, dont le ciel a formé le corps tout exprès pour vous aimer et qui, dès mon enfance, vous ai donné mon âme, sentant la vertu de la lumière de vos yeux, la suavité des paroles méliflues et la flamme allumée par vos soupirs compatissants, vous me plaisez, ou si je m’efforce de vous plaire, considérant surtout que vous avez plu tout d’abord par-dessus loute autre chose à un petit ermite, à un jeune garçon sans sentiment, quasi un animal sauvage ? Certes, que celui qui ne vous aime pas et ne désire pas être aimé de vous, ignorant des plaisirs et de la force de l'affection naturelle, me reprenne ainsi; pour moi, j'en ai pe" cure.
\ Pour ceux qui vont parlant contre mon âge, ils montrent qu’ils connaissent mal que si le poireau a la tête blanche il a la queue verte. A ceux-là, laissant de côté la plaisanterie,
je réponds que jusqu’à l'extrême limite de ma vie, je n'aurai vergogne de me complaire à ces choses en lesquelles Guido Cavalcanti et Dante Alighieri, déjà vieux, et messer Cino da Pistoja, plus vieux encore, tinrent à honneur et eurent pour cher de mettre leur plaisir. Et n’était que ce serait sortir du mode ordinaire de raisonner, je produirais les histoires à l’appui,et je les montrerais toutes pleines d'homines antiques et de valeur qui, précisément dans leurs années les plus mûres, se sont étudiés à complaire aux dames; ce que, si mes déuigreurs ne le savent pas, ils aillent l’apprendre.
Quant à devoir me tenir avec les Muses sur le Parnasse, je reconnais que le conseil est bon, mais nous ne pouvons toujours demeurer avec les Muses ni elles avec nous; et quand il advient que l’homme se sépare d'elles et qu’il se délecte à voir chose qui leur ressemble, cela n’est pas à blamer. Les Muses sont femmes, et bien que les femmes ne saillent pas ce que valent les Muses, cependant au premier abord elles ont une ressemblance avec elles ; de sorte que, auand elles ne me plairaient pas pour autre chose, en cela elles devraient me plaire. Sans compter de jadis les dames m'ont été occasion de composer des milliers de vers, là où ‘es Muses ne m'en fournirent jamais l’occasion. Il est vrai que celles-ci m’aidèrent bien et me montrèrent à composer ces milliers de vers ; peut-être même pendant que J'écrivais ces contes, bien qu'ils soient très omblé sontellee venues plusieurs fois s'asseoir près de moi pour me servir et en l'honneur de la ressemblance que les dames ont avec elles; pour quoi, en les composant, je ne m'éloigne pas tant du mont Parnasse ni des Muses que, par aventure, beaucoup s’en avisent.
« Mais que dirons-nous à ceux qui ont tant souci de ma faim, qu'ils me conscillent de me procurer du pain ? Certes, je ne sais ; sinon que, pensant'en moi-même quelle serait leur réponse, si, par besoin, je m'adressais à eux, je m'avise qu'ils diraient : Va, cherches-en parmi les fables. Et jadis, les poètes en ont plus trouvé avec leurs fables que bien des riches parmi leurs trésors ; beaucoup même, en inventant leurs fables, firent fleurir leur âge là où, au contraire, nombre de gens, en cherchant à avoir beaucoup plus de pain qu'il ne leur était besoin, ont péri malheureux. Quoi de plus ? Qu'ils me chassent ceux-là, quand j'irai leur demander ; non, Dieu merci, que j'aie besoin, mais si par hasard le besoin survenait, je sais, suivant l’apôtre, supporter J'abondance et la nécessité ; et pour ce, que personne ne se soucie de moi plus que je ne m'en soucie moi-même.
Pour ceux qui disent que les choses n’ont pas été telles que je les raconte, j'aimerais qu'ils rapportassent les origi-
naux, et si ceux-ci se trouvaient en désaccord avec ce que j'écris, je reconnaîtrais le reproche pour juste et je m’efforcerais de m’anender moi-même. Mais jusqu’à ce qu’on me montre autre chose que des paroles, je les laisserai avec leur opinion, suivant la mienne, disant d’eux ce qu'’euxmêmes disrni 4e moi.
Et estimant rour cette fois avoir assez répondu, je dis qu'avec l’aide de Dieu et le vôtre, très gentes dames, dans lequel j'espère, et armé de bonne patience, je marcherai en avant, tournant les épaules à ce vent et le luisserai soutfler : pour ce que je ne vois pas qu'il puisse en arriver autrement de moi que ce qu’il advient de la poussière ténue, laquelle, quand une trombe souffle, ou bien n’est pas soulevée de terre par cette trombe, ou si elle est soulevéc., est portée en haut, et souvent surla tête des hommes, surles couronnes des rois et des empereurs, et parfois sur les hauts palais et les tours élevées, du haut desquelles, si elle tombe, elle ne peut descendre plus bas que d’où clle a été soulevés. Et si jamais je me vouai à vous complaire en toute chose de toute ma force, maintenant plus que jamais je m’y vouerai ; pour ce que je connais qu'on ne pourra avec quelque raison rien dire autre chose, sinon que les autres et moi qui vous aimons, nous feisons chose naturelle. Pour vouloir s'opposer à ces lois. c'est-à-fire aux lois de la nature, il faut dissoser de trop grandes forces, et il arrive parfois que non seulement ces forces sont déployées en vain, mais {ournent au très grand dommage de qui les déploie. Ces forces, je confesse que je ne les ai pas, et que je ne désire pus les avoir du moins dans ce but ; et si je les avais, je les prêterais plutôt à autrui que je ne les emploierais pour moi-même. Pour quoi, que mes contempleurs se taisent, et s'ils ne peuvent s’enflammer, tellement ils vivent engourdis et enfoncés dans leurs plaisirs grossiers ou plutôt dans leurs appétits corrompus, qu’ils me laissent dans le mien durant cette briève vie qui m'est concédée. Mais, pour ce que nous avons assez divagué, il est temps de revenir, 6 belles dames, à l'endroit d’où nous sommes partis et de poursuivre l’ordre commencé.
Le soleil avait déjà chassé toutes les étoiles du ciel et l'ombre humide de la nuit de dessus la terre, quand Philostrate s'étant levé, fit lever toute sa compagnie. Et étant allés dans le beau jardin, ils commencèrent à s’y promener ; et l'heure du manger venue, ils dînèrent à Fendroit où ils avaient soupé le soir précédent. Puis, le soleil étant au som- : met de sa course, ils se levèrent après avoir dormi, et allèrent s'asseoir à la manière accoutumée près de la belle fontaine. Là, Philostrate ordonna à la liammetta de donner commencement aux nouvelles, et celle-ci, sans plus attendre qu’on le lui dît, commença gracieusement ainsi ;
Tancrèd:, prince da Salerne, tue l'amant de sa fille, et euvais À celle-eile eur de son amant dans une coupe d'or. La jeune fils boit du jo son et meurt,
« — Notre roi nous a donné aujourd'hui un sujet pénible à traiter, si nous réfléchissons qu'étant venus pour nous réjouir, il nous faut raconter les larmes d'autrui, dont on ne peut parler sans que ceux qui les disent ou ceux qui les entendent n’en aient compassion. Peut-être l’a-t-il {ail pour tempérer un peu le plaisir éprouvé les jours précédents ; mais quelque motif qui l'ait poussé, puisqu'il nc m'appartient pas de changer son bon plaisir, je raconterai un accident pitoyable, ou plutôt malheureux et digne de vos larmes.
« Tancrède, prince de Salerne, qui aurait été un- seigneur très humain et de nature bénigne si, dans sa vicillesse, il n'avait pas trempé ses rmains dans le sang de deux amants, n'eut dans toute sa vie qu’une fille, etil aurait été pius heureux qu'il ne l'eût pas eue. Celle-ci fut aussi tendrement aimée de fui qu'aucune autre fille le fut jamais de son père, et précisément à cause de cette tendre affection, bien que depuis plusieurs années elle eût dépassé l’âge où elle aurait dû avoir un mari, il ne la mariait pas. Cependant, à la fin, il la donna à un fils du duc de Capoue, avec lequel elle demeura peu de temps, étant restée veuve; pour quoi elle retourna près de son père. Elle était très belle de corps et de visage, autant qu'une autre femme le fut jamais, et jeune et gaillarde, et savante plus que par aventure il n'était nécessaire à une femme. Elle vivait avec son tendre père comme unegrande dame, entourée de mille délicatesses; mais voyant que son père, pour l'amour qu'il lui portaii, se souciait peu de la remarier, il ne lui parut pas honnête de l'en requérir; aussi elle songea à se procurer secrètement, si c’était possible, un amant digne d'elle. Voyant beaucoup d'hommes nobles ou autres fréquenter la cour de son père, comme cela se voit d’ordinaire dans les cours,et ayant éludié les manières et les bahitudes de bon nombre d'entre eux, il advint qu'un jeune valet de son père, dont le nométait Guiscardo, homme de naïissance très humble, mais de cœur et de manières plus nobles que qui que ce fût, lui plut entre tous. Comme elle le voyait souvent elle s’enflamma cruelment en secret pour lui, appréciant de jour en jour davantage ses manières d'agir. De son côté le jeune homme qui n'était pas peu avisé, l'ayant remarquée, l'avait reçue en
son cœur d’une telle force qu’il en avait oublié toute chose, si ce n’est de l'aimer.
« S’aimant donc ainsi secrètement l'un l’autre, la jeune femme ne désirait rien tant de se trouver avec lui ; mais
ne voulant faire à personne la confidence de cet amour, elle :
s'efforça de trouver un moyen nouveau et ingénieux de le lui apprendre. Elle lui écrivit une lettre, dans laquelle elle lui
indiqua ce qu'il avait à faire le jour suivant, pour se trouver
avec elle ; puis ayant mis cette lettre dans l'intérieur d’une canne creuse, elle donna la canne à Guiscardo, en disant : « — Tu en feras ce soir pour ta servante un soufflet avec « lequel elle rallumera le feu. — » Guiscardo prit la’ c anne, et pensant que ce n’était pas sans motif qu'elle la [ue avait donnée et qu’elle lui avait parlé de la sorte, il ‘prit ucongé d’elle et retourna chez lui avec la canne ; là, l'ayant xaminée et voyant qu'elle était fendue, il louvrit et y troà va la lettre, l'ayant lue, etayant bien compris ce qu’il'avaite faire, il s’estima l’homme Je plus heureux qui fut jamais, t s’apprêta à aller vers la jeune femme par le moyen qu’elle lui avait indiqué.
« Il y avait, attenant au palais du prince,une grotte percée dans la montagne et existant depuis de très longues années. Cette grotte recevait un peu de lumière par un soupirail creusé de force dans la montagne, lequel soupirail, pour ce M la grotte était abandonnée, était quasi tout obstrué par les buissons et les herbes qui y avaient poussé.On pouvait descendre dans la grotte par un escalier secret donnant dans une des chambres du rez-de-chaussée du palais, et occupée par la dame, bien qu'elle fût fermée par une porte très forte. Cet escalier était tellement oublié de tous, n'ayant pas servi depuis des temps très éloignés, que personne qu'elle pour ainsi dire ne se souvenait qu'il existât. Mais Amour, aux yeux duquel rien n’est si caché qu’il ne le voie, l'avait remis à la mémoire de la dame énamourée, laquelle, afin que nul ne püût s’en apercevoir, avait travaillé pendant plusieurs jours de ses propres mains avant de venir à bout d'ouvrir cette
orte. L'’ayant enfin ouverte, et étant descendue seule dans a grotte et ayant vu le soupirail, elle avait mandé à Guis-
cardo de tâcher de venir par ce soupirail dont elle lui avait ;
indiqué la hauteur depuis son ouverture jusqu’au sol. Pôur ce faire, Guiscardo ayant promptement préparé une corde avec des nœuds el des coulants pour pouvoir descendre et remonter, et s'étant revêtu d’un manteau de cuir qui le défendît des buissons, sans rien faire savoir à personne, alla la nuit suivante au soupirail, et ayant solidement attaché l’un des bouts de la corde à un fort tronc qui avait poussé dans la bouche même du soupirail, il se glissa dans la grotte et attendit la dame. Celle-ci, le jour suivant, faisant sem-
méme
blant de dormir, renvoya ses damoiselles, et s'étant enfermée toute seule danssa chambre, ouvrit la porte et descendit dans la grotte, où ayant trouvé Guiscardo, ils se firent l’un à l’autre une merveilleuse fête. Puis étant venus ensemble dans la chambre, ils y demeurèrent une grande partie de la journée à leur grandissime plaisir:et ayant tout arrêté prudemment pour que leurs amours restassent secrets, Guiscardo étant retourné dans la grotte et la dame ayant fermé la porte, elle alla retrouver dehors ses damoiselles. Quant à Guiscardo, la nuit venue, remontant par sa corde, il sortit par le soupirail comme il était entré et retourna à son logis.
« Avant donc appris ce chemin, il y retourna plusieurs fois pendant un certain espace de temps. Mais la fortune, jalouse d’un si grand et si long plaisir, avec un douloureux incident changea la joie des deux amants en tristes pleurs. Tancrède avait coutume de s’en venir parfois tout seul dans la chambre de sa fille, et là de rester quelque temps à causer avec elle, puis il s'en allait. Un jour, après dîuer, y étant descendu pendant que la dame, qui avait nom Ghismonda, était dans son jardin avec toutes ses damoiselles, il y entra sans avoir été vu ni entendu de personne. Ne voulant pas la déranger de son plaisir, et trouvant les fenêtres de la chambre closes et les courtines du lit abattues, il alla s’asseoir au pied du lit dans un coin sur un carreaü, et après avoir RUE la tête sur le lit et tiré sur lui la courtine, comme s’il eût pris soin de se cacher, il s’endormit.
a Pendant qu'il dormait ainsi, Ghismonda qui, ce jour là, avait par aventure fait venir Guiscardo, ayant laissé ses damoiselles dans le jardin, entra doucement dans la chambre, et l'ayant fermée sans s’apercevoir qu'il y: avait quelqu'un, elle ouvrit la porte à Guiscardo qui l’attendait. Etant ailés sur le lit ainsi qu'ils en avaient l’habitude, et comme ils se satisfaisaient et folâtraient ensemble, il advint que Tancrède se réveilla et entendic et vit ce que Guiscardo et sa fille faisaient. De quoi dolent outre mesure, il voulut tout d’abord crier ; puis il prit le parti de se taire et de se . tenir caché, s'il pouvait, afin de pouvoir plus secrètement exécuter avec une moindre honte pour lui ce qu’il lui était déjà venu dans l'esprit de faire. Les deux amants restèrent longtemps ensemble, suivant leur habitude, sans s’apercevoir de Tancrède, et quand il leur parut temps, ils descendirent du lit; Guiscardo s’en retourna dans la grotie et la jeune femme sortit de la chambre. Tancrède, bien qu'il fût vieux, en sortit à son tour par une fenêtre donnant sur le jardin, et sans être vu de personne, dolent à la mort, s'en retourna dans sa chambre. Et sur son ordre, à la tombée de la nuit, comme il sortait du soupirail,Guiscardo, embarrassé
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qu’il était dans son manteau de cuir, fut fait prisonnier par deux de ses estafiers, et conduit secrètement à Tancrède.
« Celui-ci, dès qu'il le vit, dit, quasi tout en pleurs : « — Guiscardo, ma bonté envers toi n’avait pas mérité l’ou- « trage et la honte que tu m'as fait éprouver dans mes « choses intimes, comme aujourd’hui je l'ai vu de mes pro- « pres yeux. — » À quoi Guiscardo ne dit rien autre que « ceci. — Amour est plus puissant que vous ni moi ne le « sommes. — » Alors Tancrède ordonna qu'il fût gardé secrètement dans une chambre du château ; et ainsi fut fait. Le jour suivant venu,Ghismonda ne sachant rien de tout cela, Tancrôdlc aunt médité de nombreux et variés projets, alla se'on ‘‘ahitude après son repas dans la chambre de sa fille, où, l'ayant fait appeler, et s'étant enfermé avec elle, il se mit à dire en pleu::nt : « — Ghismonda, comme je « cpoyalis conuaître ta vertu.et ton hcnnéteté, il n’aurait ja- « mais pu ‘ne ur à l'esprit quelque chose qu’on m’eût dite, « si je ne l'avais vu de mes yeux, que tu aies pu non pas t8 « livrer à un homme mais même y penser, excepté à ton « mari ; de quoi, pour ce peu de temps de vie que la vieil- « lesse me réserve,je serai toujours dolent,merappelant cela. « Et maintenant, plût à Dieu, puisque tu devais descendre « à tant de dépravation, que tu eusses pris un homme « digne de ta noblesse ; mais entre tant qui fréquentent ma « cour,tu as choisi Guiscardo, jeune homme de très vile con- « dition, élevé dans notre cour,quasi pour l’amour de Dieu,de- « puis son enfance jusqu’à présent ; par quoi, tu m'as mis en « grandissime embarras d'esprit, ne sachant quel parti je « dois prendre à ton sujet. Quant à Guiscardo, que j'ai fait « prendre celte nuit quand il sortait du soupirail, et que je « tiens en prison, j'ai déjà résolu ce que je dois faire ; mais « de toi, Dieu le sait, je ne sais que faire. D’une part, je « suis sollicité par l’amour que je t’ai toujours porté plus « qu'aucun père ne porte à sa fille, et d'autre part je suis « excité par une très juste indignation pour ta grande folie. « L'un veut que je te pardonne, et l’autre veut que, contre « ma nature, je sévisse envers toi ; mais avant que je prenne « un parti, je désire entendre ce que tu as à dire sur cela. « — » lt cela dit, il baissa le visage, pleurant aussi fortement que ferait un enfant bien battu.
« Ghismonda, entendant son père et voyant que non seulement son amour secret était découvert, mais que Guiscardo était prisonnier, éprouvaune douleur inexprimable,et fut tout près de la montrer par ses criset ses larnies, comme font la plupart des femmes ; mais pourtant son âme altièresurmontant cette lächeté, elle affermit son visage avec une force merveilleuse, et elle résolut en elle-même, avant que de faire
la moindre prière pour elle, de ne plus rester vivante, croyant déjà que son Guiscardo était mort. Pour quoi, non en femme éplorée ou contrite de sa faute, mais comme une vaiilante ct sans témoigner de crainte, d'un visage secet ouvert, etnullement troublée, elle parla ainsi à son père:« — Tancrède, je « ne suis disposée ni à nier, ni à prier, pour ce que l’un ne « me servirait à rien, et que je ne veux pas que r’autre me « serve.En outr°,par aucun acte de soumission je n’entends _« me rendre bénévoles ta mansuétnde et ton affection ; mais « confessant la vérité, je veux d'abord, par de vraies raisons, « défendre mon honneur, puis, par des faits, montrer la « grandeur de mon âme. Ilest vrai que j'ai aimé et que . au jaime Guiscardo, et tant que je vivrai, ce qui sera peu, je « t’aimerai ; et si après la mort on s'aime, je ne cesserai pas « 36 l’Aimer. Mais à cela ce n’est pas tant ma fragilité de « #e7a€ qui m'a conduite, que ton peu de sollicitude à me « #sruürier, et sa propre vertu. Tu aurais dû comprendre, . s'aucrède, étant toi-même de chair, que tu avais engendré ane tille de chair et non de pierre ou de fer ; et tu devais, : twæ dois te rappeler, bien que tu sois vieux maintenant
« quelles sont, et combien nombreuses et avec quelie force
a vieanent les lois de la jeunesse ; et bien que toi, homme, « Lu & soisexercé dans les armes une parlie de tes meilleures | «
aniées, La ne devais pas mains savoir ce que peuvent les
oisivetés et les douceurs de la vie chez les vieux non moins « qe chez les jeunes. Je suis donc, comme étant née de tai,
de chair, et j'ai si peu vécu que je suis encore jeune, ct, « pour l'une et l’autre cause.je suis remplie deconcupiscence « et de désir : à quoi est venue ajouter de merveilleuses forces « cette circonslance que déjà, pour avoir été mariée, j’ai » connu quel plaisir c’est que de satisfaire ce désir. « Auxquelles forces ne pouvant résister, je me suis laissée « aller à ce vers quoi elle me tiraient commejeune et comme « femme, et je suis devenue amoureuse. Et certes, en cela « j'opposai toute ma vertu, ne voulant pas, autant qu’il était « par mni possible, que le penchant qui m'entraînait vers ce « péché naturel, nous fît honte ni à toi. ni à moi. A cette « fin, l’amour pitoyable et la fortune amie m’avaient montré « une voie très cachée par laquelle, sans que personne s’en « aperçût je parvenais à satisfaire mes désirs ; et cela, quel « que soit celui qui te l'ait montré, ou le moyen par lequel « tu l’as eu, je ne le nie point. J’ai pris Guiscardo, non par « hasard, comme beaucoup font, mais après müre réflexion « je lai choisi par-dessus tout autre, et je l'ai introduit près « de moi de propos délibéré , et avec une sage persévérance « de lui et de moi j'ai satisfait longuement mon désir. Dont « il semble que, outre la faute d’avoir pérhé par amour, « suivant plus volontiers la vulgaire opinion que la vérité,tu
« me reprennes plus amèrement en me disant — comme si « tu n'aurais pus dû être ému si j'avais choisi un homme « noble — que je me suis commise avec un homme de basse « condition. En quoi tu ne vois pas que ce n’est point ma « faute que tu reprends, mais celle de la fortune qui très « souvent élève haut les indignes et laisse les plus dignes en « bas. Mais laissons maintenant cela,et regarde quelque peu « au principe des choses ; tu verras que notre chaïrà tousest « faite d'une masse de chair, et que toutes les âmes ont été « créées par un même créateur avec des forces et des puis- « sances égales, et une égale vertu. C’est la vertu qui tout « d’abord nous distingue,car nous naquîmes et nous naissons « tous égaux ; et ceux qui en eurent et en acquirent la plus « grande part furent appelés nobles, et le reste resta non « noble. Et bien qu’un usage contraire ait par la suite « obscurci cette loi, elle n'est pas encore abolie ni détruite « par la nature et les bonnes coutumes ; et pour ce, celui « qui se conduit avec vertu, se montre vraiment gentilhomme «et si on l’appelle autrement, c’est celui qui appelle et non « celui qui est appelé qui commet une faute. Regarde parmi « tous tes gentilhommes et examine leur vertu, leurs mœurs « et leurs façons de vivre, et d’autre part, regarde celle de « Guiscardo : si tu veux juger sans animosité, tu diras qu’il « est très noble et que tous tes nobles sont des vilains. Sur «la vertu et la valeur de Guiscardo, je n’ai pas cru au juge- « ment d'aucune autre personne, qu'à celui de tes D arulee et « de mes yeux. Qui le recommanda jamais autant que toi, « alors que tu le louais dans toutesles choses où un vaillant « homme doit être loué ? Et certes ce n'était pas à tort ; « car si mes yeux ne m'ont point trompée, iln’est pas un éloge « que tu lui aies donné, que je ne lui aie vu mériter et bien « plus que tes paroles ne pouvaient l’exprimer. Et si toute- « fois j'avais été trompée en cela, c’est par toi que j'aurais «été trompée. Diras-tu donc que je me suis commise avec « un homme de basse condition ? tu ne dirais pas la vérité ; «mais si par aventure tu disais que c’est avec un homme : « pauvre, on pourrait te l’accorder à ta honte, puisque.tu « n’as pas su mettre en meilleur état un vaillant homme « ton serviteur ; maisla pauvreté n’enlève la noblesse à per- « sonne, ce que fait parfois la richesse. Beaucoup de rois, « beaucoup de grands princes ont été pauvres ; et beaucoup « de ceux qui béchent la terre et qui gardent les troupeaux, « furent autrefois très riches, comme il en est encore au- « jourd’hui, Quant au dernier doute que tu agitais, à savoir « ce que tu devais faire de moi, chasse-le tout à fait, si dans « ton extrême vieillesse tu es disposé à faire ce que tu n’as « pas fait étant jeune, c’est-à-dire à devenir cruel. Use sur « moi ta cruauté que je ne suis disposée à détourner par
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« aucune prière, puisque tu en trouves la première occasion « dans cetle faute, si c'est une faute, parce que je t’assure « que ce que tu auras fait cu feras de Guiscardo, si tu n’en « fait autant de moi, mes propres mains Île feront. Or donc, « va pleurer avec les femmes, et persistant dans ta cruauté, tue-nous d'un même coup, lui et moi, s’il te paraît que « nous uyions ainsi mérité. — »
« Le prince connut la grandeur d'âme de sa fille, mais il ne crut pas pour cela qu’elle fût si fortement résolue à faire ce que ces paroles disaient. Pour quoi, sorti d’anprès d’elle, et ayant écarté la pensée de la faire en rien souffrir, il pensa à refroidir son ardent amour dans le sang d'autrui, et il ordonna aux deux gardiens de Guiscardo de l’étrangler sans bruit la nuit suivante, et, après lui avoir arraché le cœur, de le lui apporter, ce que ceux-ci firent comme il leur avait été commandé. Le jour suivant venu, le prince ayant fait venir une grande et belle coupe d'or, et y ayant mis le cœur de Guiscardo, l’envoya à sa fille par un de ses familiers secrets, auquel il donna ordre de lui dire en lui donnant : « — Ton « père t'envoie ceci. pour te consoler de la chose que tu « aimes le plus, de même que tu l'as consolé, lui, de ce « qu'il aimait le plus. — »
« Ghismonda, non revenue de son cruel projet, se fit, dès que son père l’eut. quittée, apporter des herbesetdesracines vénéneuses, qu'elle distilla et réduisit dans l’eau, afin de l'avoir toute prête si ce qu’elle craignait arrivait. Le familier étant venu la trouver avec le présent et le message du prince, elle prit la coupe avec un visage fort et l’ayant découverte, comme elle vit le cœur at entendit les paroles, elle eut pour certain que c'était le cœur de Guiscardo. Pour quoi, ayant levé les yeux sur le familier, elle dit ceci : « — Il ne fallait « pas une sépulture moins digne que l'or à si grand cœur, et « en cela mon père a discrètement fait. — » Et ayant ainsi dit, elle l’approcha de sa bouche, l’embrassa, et puis dit : « — En toutes choses, toujours et jusqu’à cette fin suprême « de ma vie, j’ai trouvé l'amour de mon père très tendre pour « moi, mais-aujourd'hui plus que jamais, et pour ce tu lui « rendras de mapart, pour un sigrand présent, les dernières « grâces que je doive jamais lui rendre. — » Cela dit, s'étant retournée sur la coupe qu'elle tenait serrée, et regardant le cœurelle dit : — « Ah! doux tombeau de tous mes plaisirs, « maudite soit la cruauté de celui qui maintenant me force à « te voir avec les yeux du corps ! Ce m'était assez de te re- « garder à toute heure avec ceux de la pensée. Tu as fourni «ta course et ainsi que le sort l’avait marqué, tu t'es hâté et « te voici à la fin à laquelle chacun court ; tu as laissé les « misères du monde et ses fatigues, et de ton ennemi lui- « même tu as obtenu la sépulture que ta valeur t'a méritée.
« Rien ne te manquait pour avoir des funérailles complètes « sinon les larmes de celle que de ton vivant tu as tant ai- « mée ; afin que tu eusses ces larmes, Dieu a mis dans la « pensée de mon impitoyable père de t’envoyer à moi,et jete « les donnerai, bien que j’eusse résolu de mourir les yeux « secs et le visage dépouillé de toute peur. Et quand je te les « aurai données, je ferai en sorte que mon âme rejoigne sans « retard aucun celle que tu as si longtemps précteusement « gardée. Et en quelle autre compagnie qu'avec elle pourraïis- « je partir plus contente ou plus rassurée, pour les lieux « inconnus ? Je suis sûre qu’elle est encore en toi, et qu’elle « regarde les lieux témoins de ses plaisirs et des miens, et « que, comme — j'en suis persuadée — elle m’aime encore, «elle attend la mienne dont elle est svuverainement ai- « mée. — » Ayant ainsi dit, non autrement que si elle avait eu une fontaine dans la tête, sans faire aucune de ces clameurs habituelles aux femmes, elle s’inclina sur la coupe, et, gémissant, elle se mit à verser tant de larmes que ce fut chose merveilleuse à regarder, et à baiser une infnité de fois le cœur mort.
« Ses damoiselles quise tenaient autour d'elle, necomprenaient pas ce que c'était que ce cœur ou ce que voulaient dire ces paroles, mais vaincues de pitié, elles pleuraient toutes et lui demandaient en vain avec un air de compassion la cause de ses pleurs, et, du mieux qu'elles savaient et pouvaient, s’ingéniaient à la consoler. Quand il lui parut avoir assez pleuré, elle releva la tête, essuya ses yeux et dit: « — Ô cœur tant aimé, j'ai rempli mon devoir tout entier « envers toi ; 11 ne me reste plus autre chose à faire que d’al- « ler avec mon âme faire compagnie à la tienne. — » Et cela dit, elle se fit donner la fiole dans laquelle était l’eau qu'elle avait préparée d’avance, et ayant versé cette eau dans la coupe où le cœur avait été lavé par ses abondantes larmes, elle la porta sans peur aucune.à sa bouche, la but toute, et l’ayant bue, elle monta sur son lit la coupe à la main, s'enveloppant le plus honnêtement qu’elle put dans ses vêtements ; puis après avoir placé sur son cœur le cœur de son amant sans rien dire, elle attendit la mort.
« Ses damoiselles ayant vu et entendu ces choses, bien qu'elles ne sussent point ce qu'était l’eau qu'elle avait bue, avaient envoye tout dire à Tancrède, lequel, craignant ce qui venait de se passer, descendit sur-le-chanp dans la chambre de sa fille et y arriva au moment oùelle montait sur le lit. Alors il se mit, mais trop tard, à la réconforter par de douces paroles, et voyant en quel état extrême elle était, il se mit à pleurer douloureusement. À quoi la dame dit : « — Tancrède, réserve ces larmes pour un sort moins « désiré que celui-ci, et ne les donne pas à moi, car je ne
« les souhaite point. Qui vit jamais quelqu'un, sinon toi, « pleurer sur ce qu’il a voulu ? Mais pourtant, s1 un reste « de cet amour que tu m'as autrelois porté vit encore en « toi, arcorde-moi comme dernière faveur, puisqu'il ne t'a « pas piu que je vécusse secrètement et en cachette avec « Guiscardo, que mon corps soit enterré publiquement avec «le sien, quelque part que tu l’aies fait jeler après sa « mort. — » L'angoisse de ses pleurs ne permit pas au prince de répondre. Alors la jeune femme sentant sa fin venue, serrant Ie cœur mort sur sa poitrine, dit : « — Restez avec Dicu, car moi je m'en vais. — » El ayant fermé secs yeux et perdu tout sentiment, elle quitta cette vie de douleur. Ainsi eut douloureuse fin l’aniour de Guiscardo et de Ghismonda, comme vous l'avez entendu. Après avoir beau- «oup pleuré sur eux, Tancrède se repentant trop tard de :a cruauté, les fit, au milieu de la douleur générale des Salernituins, honorablement ensevelir tous deux dans un même tombeau. — »
Frère Alberto fait croire à une dame que l'ange Gabriel est amoureux d'elle, et se faisant passer pour l'ange Gabriel, il couche plusieurs fois avec la dame. Surpris parles parents de cette dernière, il se sauve de rhezelle et se réfugie chez un pauvre homme qui, le lendemain, le conduit sur la place sous le déguisement d'un homme sauvage, Là, il est reconnu, pris et mis en prison,
La nouvelle contée par la Fiammetta avait plus d'une fois tiré les larmes des yeux de ses compagnes, mais quand elle fut finie, ie roi dit d'un air sombre : « — Je cro rais faire un bon marché, s’il me fallait donner ma vie pour la moitié du plaisir que Guiscardo eut avec Ghismonda, et pas une de vous ne s’en doit étonner, puisqu’à chaque heure de : mon existence je ressens mille morts, sans que pour toutes ces heures douloureuses il me soit concédé la moindre parcelle de plaisir. Mais laissant pourle moment ce qui me concerne, je veux qu'avec de tristes récits, en partie semblables à mes propres malheurs, Pampinea,continue.Si elle poursuit comme la Fiammettaa commencé, je me mettrai sans aucun doute à sentir quelque rafraîchissement tomber sur le feu qui me consume. — » Pampinea voyant que l'ordre lui était venu, comprit. plutôt par son affection pour elles le désir de ses compagnes, que par ses paroles celui du roi,et pour ce, plus disposée pour les récréer un peu que pour contenter le roi uniquement sur son ordre, à dire une nouvelle pour rire sans sortir du sujet proposé, elle commença :
LR
« — Le vulgaire use d’un proverbe ainsi fait : Qui est mauvais et tenu pour bon, peut faire le mal sans qu’on y croie. Ce proverbe me fournit ample matière à parler sur le sujet qui m'a été imposé, comme aussi à montrer combien grande est l'hypocrisie des religieux. Ceux-ci avec leurs longs et larges habits, leur visage artificiellement pali, leur voix humble et douce quand ils sollicitent, mais hautaine et forte pour blâmer chez autrui leurs propres vices et pour persuader qu'eux prenant et les autres donnant, tous arrivent à salvation, et, qui plus est, avec leur art de concéder à chaque mourant, selon la quantité d'argent que celui-ci leur donne, une place plus ou moins bonne en paradis, non comme des hommes qui ont le paradis à acquérir aussi bien que nous, mais comme s'ils en étaient possesseurs et maîtres, s'efforcent de tromper d’abord eux-mêmes s'ils croient à tout cela, puis ceux qui ajoutent foi à leurs paroles. Et à ce sujet, : s'il m'était permis de le démontrer autant qu’il conviendrait, je ferais voir bientôt ce qu’ils tiennent caché sous leurs larges capes. Mais plût à Dieu, qu’à propos de leurs jongleries, il leur en advînt à tous, comme à un frère mineur, non pas jeune, mais de ceux qui à Venise étaient tenus pour les meilleurs casuistes, et duquel il me plaît souverainement de parler, pour relever un peu, en vous forçant peut-être à rire, vos âmes remplies de compassion par la mort de Ghismonda. |
« Donc, valeureuses dames, il y eut dans Imola un homme de vie scélérate et corrompue, lequel s’appelait Berto della Massa, dont les œuvres blâmables très connues des habitants de la ville, le signalèrent tellement, que personne dans Imola ne croyait plus non seulement à ses mensonges, mais aux vérités qu'il disait ; pour quoi, voyant que ses tromperies ne pouvaient plus-prendre en ce pays, il s’en alla en désespoir de cause à Venise, réceptacle de toute ignominie, et Ià il imagina de prendre un nouveau moyen pour exercer ses méfaits, ce qu’il n'avait pu faire ailleurs. Et comme s’il avait été mordu par sa conscience pour les malversations commises auparavant par lui, se montrant pris d'une extrême humilité, et devenu en outre plus dévôt que quiconque, il alla se faire frère mineur, et se fit appeler frère Alberto da Imola ; et sous cet habit, il se mit à simuler une vie de privations et à prêcher beaucoup la pénitence et l’abstinence, ne margeant jamais de viandes, ne buvant pas de vin, quand il n’en avait pas qui lui plût. A peine l’eut-on remarqué, que de voleur, ce ruffian, de faussaire, d’homicide, il devint subitement grand prédicateur, sans avoir pour cela abandonné les vives susdits, se proposant de les pratiquer en cachette quand il pourrait. En outre s'étant fait prêtre, il était toujours à i autel, et quand il célébrait, s’il était vu de beau-
cout de gens, il pleurait sur la passion du Sauveur, comme quelqu'un à qui les larmes coûtaient peu quand il le voulait. Et en peu de temps, pee ses prédications et ses larmes, il sut capter tellement les Vénitiens, qu'il était nommé fidéi-commis et dépositaire de tout testament qui se faisait, gardien des deniers de beaucoup de gens, confesseur et conseiller quasi de la meilleure partie des hommes et des femmes ; et ainsi faisant. de loup il était changé en pasteur, et sa réputation de sainteté était devenue à Venise bien plus grande que ne le fut jamais celle de saint François à Assises.
« Or, il advint qu’une jeune dame, simple et sotte, qui était appelée madame Lisetta da Caquirino, femme d’un gros marchand qui était parti avec des galères pour la Flandre, alla, avec d’autres dames, se confesser à ce saint moine. Laquelle dame étant à ses pieds, et ayant, comme une Vénitienne qu’elle était — et elles sont toutes sans cervelle, — dit une partie de ses péchés, frère Alberto l’interrogea et lui demanda si elle n'avait pas quelque amant. A quoi elle, d’un air indigné, répondit : « — Eh! messire le moine, n’avez- « vous pas des yeux en tête? Mes beautés vous paraissent- « elles faites comme celles des autres ? j'aurais ne d'amant: « si j'en voulais, mais mes beautés ne sont pas faites Dour « être aimées de celui-ci ou de celui-là. Combien en voyez- « vous dont les beautés soïent faites comme les miennes, « moi qui serais belle dans le paradis même ? — » Et pardessus cela, elle dit tant de choses de sa beauté, que c'était fastidieux à entendre. Frère Alberto connut incontinent que celle-ci était atteinte de sottise, et comme elle lui parut terrain propice à ses desseins, il s’amouracha d'elle soudain et outre mesure. Mais réservant les cajoleries pour un temps plus favorable, et afin de se donner pour un saint, il se mit pour cette fois à la reprendre et à lui dire que c'était là une vaine gloire, et autres choses de ce genre. Pour quai, le dame lui dit qu’il était une bête et qu’il ne savait pas distin guer une beauté d’une autre. Alors frère Alberto, ne voulant pas trop la courroucer, la confession étant finie, la laissa aller avec les autres pénitentes.
« Quelques jours après, ayant pris avec lui un de ses fidèles compagnons, il alla à la maison de madame Lisetta, et s'étant retiré à part avec elle dans une salle où il ne pouvait être vu de personne, il se jeta à ses genoux et dit: « — Ma- « dame, je vous prie, de par Dieu, de me pardonner ce que « dimanche, alors que vous parliez de votre beauté, je vous « ai dit, pour ce que j'en ai été si cruellement châtié la nuit «suivante, que, depuis, je n’ai pu me lever si ce n’est aue jourd’hui. — » La dame niaise dit alors : « — Et qui vous « a Châtié ainsi ? — » Frère Alberto dit : « — Je vous le « dirai. Etant la nuit en prière, comme j'ai l'habitude d'être
« toujours, je vis subitement dans ma cerrure une prunude « splendeur, et avant que j’eusse pu me retourner pour voir « ce que c'était, je vis au-dessus de moi un jeune homme « d’éclatante beauté, un gros bâton à la main, qui me prit « par la tête, me jeta à ses pieds, et me bâtonna tellement « qu’il me brisa tout entier. Je lui demandai après pourquoi « il avait agi ainsi, et il répondit : « — Parce que tu as osé « aujourd'hui reprendre les célestes beautés de madame « Lisetla, que j'aime, fors Dieu, au-dessus de toute chose. — » « Et moi, je lui demandai alors : « — Qui êtes-vous ? » — « À quoi il répondit qu'il était l’ange Gabriel. « — O mon sei- « gneur — dis-je — je vous prie de me pardonner. — » Et lui « dit alors : « — Eh bien, je te pardonne, à cette condition « que tu iras la trouver le plus tôt que tu pourras, et que « tu t’en feras pardonner ; et si elle ne te pardonne pas, je « reviendrai ici, et je te donnerai tant de coups, que je te « rendrai impotent pour tout le temps que tu vivras ici- « bas. — » Ce qu'il me dit ensuite, je n'ose vous le dire, si « vous ne me pardonnez tout d’abord. — ».
« La dame à la cervelle éventée, et qui était aussi un peu douce de sel, se réjouissait tout en entendant ces paroles, et les croyait toutes très vraies ; au bout d’un moment, elle dit : « — Je vous disais bien, frère Alberto, que mes beautée « étaient célestes; mais Dieu me soit en aide, j'ai pitié de « vous, et pour qu'il ne vous soit plus fait de mal, je vous « pardonne présentement, si vous me dites exactement ce « que l’ange vous a dit ensuite. — » Frère Alberto dit: « — Madame, puisque vous m'avez pardonné, je vous la « dirai volontiers; mais je vous prie de vous souvenir d’une « chose, c'est que, quoi que je vous dise, vous vous gardiez « d’en parler à qui que ce soit au monde, si vous ne voulez « gâter vos affaires, car vous êtes la plus heureuse femme qui « aujourd'hui soit sur terre. L'ange Gabriel] m'a dit de vous « dire que vous lui plaisiez tant, que plusieurs fois il serait « venu coucuer la nuit avec vous, s’il n’avait craint de vous « épouvanter. Maintenant il vous mande par ma bouche « qu’il veut venir vous trouver une nuit et rester quelque « temps avec vous; et pour ce qu’il est ange, et qu’en venant « sous la forme d’ange vous ne pourriez pas le toucher, il dit « que, par amour pour vous, il veut venir sous une forme « d'homme, et pour ce il dit que vous lui mandiez dire quand « vous voulez qu’il vienne, et sous la forme de qui; alorsil « viendra ; de quoi vous pouvez, plus que toute autre femme « vivante, vous tenir heureuse. — » Madame la niaise dit alors qu'il lui plaisait beaucoup que l’ange Gabriel l’aimât, pour ce qu’elle l’aimait bien, lui aussi, et qu’elle ne manquait jamais d’allumer, devant les encroits où elle voyait son image, une chandelle d’au moins un matapan'; et que queile
que fût l'heure où il voudrait venir la voir, il serait le bicnvenu; qu'il la trouverait toute seule dans sa chambre, mais à la condition toutefois qu'il ne la délaisserait pas pour la Vierge Marie, qu'on lui avait dit lui vouloir beaucoup de bien, ainsi que cela paraissait du reste, puisque chaque fois qu'elle le voyait elle se mettait à genoux devant lui. Elle ajouta quil ouvait venir sous la forme qu'il voudrait, car elle n'aurait pas peur.
« Frère Alberto dit alors : « — Madame, vous parlez sage- « ment, et j ordonnerai tout pour le mieux avec lui selon que « vous me dîtes. Mais vous pouvez me faire une grande « grâce qui. à vous, ne vous coûtera rien, et cette grâce, la « voici : consentez à ce qu'il vicnne avec mon corps. Et écou- « tez en quoi vous me ferez ainsi une grâce : il me tirera « l'âme du corps et la mettra en paradis, et il entrera en « moi, et tout autant qu'il sera avec vous, autant mon âme « restera en paradis. — » La dame peu fine, dit alors : « — Cela me plaît très bien ; je veux qu’en dédommagement « des coups qu'il vous a donnés à mon occasion, vous ayez « cette consolation. — » Frère Alberto dit alors : « — Donc « faites que cette nuit il trouve la porte de votre demeure « disposée de façon qu'il puisse entrer, pour ce que, venant « sous un corps d'homme, il ne pourra entrer autrement « que par la porte. — » La dame répondit que ce serait fait. Frère Alberto partit, et elle resta si transportée de joie que le cul ne lai touchait pas la chemise, et qu'il lui semblait qu'il se passerait mille ans avant que l'ange Gabriel vint la trouver.
« Frère Alberto, pensant que cette nuit il lui faudrait faire office de cavalier et non d'ange, commença par se réconforter avec des contetti et d’autres bonnes choses, afin de ne pas être trop facilement jeté bas de son cheval. Ayant donc obtenu permission, dès qu'il fut nuit, il alla avec un de ses compagnons dans la maison d’une de ses amies, d'où il avait plus d’une fois pris sa course quand il allait courir les juments, et de là, quand le moment lui parut venu, il se rendit à la demeure de la dame, où ayant pénétré, il se transforma en ange avec les habits qu'il avait apportés, puis monta en haut et entra dans la chambre de la dame. Celle-ci, dès qu'elle vit cette chose toute blanche, s'agenouilla devant elle, et l’ange l'ayant bénie, la releva et lui fit signe d'aller au lit. Elle, empressée d’obéir, le fit prestement, et l’ange se coucha auprès de sa dévote. Frère Alberto était bel homme et robuste de corps, et sa personne se tenait bien sur ses jambes ; pour quoi se trouvant avec madame Lisetta qui était traîche et tendre, il lui fit une autre contenance que son mari et vola pendant la nuit bon nombre de fois sans ailes ; de quoi elle se tint pour fortement contente; et de plus, il
lui dit beaucoup de choses sur la gloire céleste. Puis, le jour approchant, ayant préparé son retour, il sortit sous ses habits ordinaires et rejoignit son compagnon, auquel, afin qu'il n'eut pas peur en dormant seul, la bonne femme de la maison avait fait amicale compagnie. |
« La dame, dès qu'elle eût déjeuné, ayant pris sa suivante, alla trouver frère Alberto et lui dit des nouvelles de l’ange Gabriel, et ce qu’elle avait entendu de lui sur la gloire de la vie éternelle, et comme il était fait, ajoutant à cela de merveilleuses fables. A quoi frère Alberto dit : «a — Je ne _ « sais comment vous avez été avec lui ; je sais bien que cette
« nuit, quand il est venü à moi et que je lui ai eu fait votre « ambassade, il transporta subitement mon âme parmi tant «-de fleurs et tant de roses, que jamais on en vit autant ici- « bas, et je zestai jusqu’à ce matin en un des plus agréables « lieux qui fut jamais ; ce que mon corps est devenu pendant « ce temps, je ne sais. — » « — Ne vous le dis-je pas — dit ‘« la dame — votre corps a été toute la nuit dans mes bras « avec l’ange Gabriel ; et si vous ne me croyez pas, regardez- « vous sous le sein gauche, à l'endroit où j'ai donné un « grandissime baiser à l’ange, tellement que la trace en res- «tera plusieurs jours. — » Frère Alberto dit alors : « — Bien ferai-je aujourd'hui une chose que je n’ai pas « faite depuis longtemps, je me dévètirai pour voir si vous « dites vrai. — » Et après bon nombre de sottises, la dame s’en retourna chez elle, où, sous forme d’ange, frère Alberto alla souvent depuis, sans trouver aucun empêchement.
« Cependant il advint qu’un jour, madame Lisetta étant avec une de ses commères, et devisant avec elle sur la beauté, elle dit, pour mettre la sienne au-dessus de toute autre, en femme qui avait peu de sel en la cervelle : « — Si « vous saviez à qui ma beauté plaît, en vérité, vous vous tai- « riez sur celle des autres. — » La commère, désireuse d'apprendre, et qui la connaissait bien, dit : « — Madame, « vous pouvez dire vrai, mais cependant, ne sachant pas quel «est celui-là, d'aucuns ne le croiraient pas aussi légère- « ment. — » Alors la dame, qui avait peu d'esprit, dit: « — Commère, cela ne se doit pas dire, mais mon amant « est l’ange Gabriel qui m'aime plus que lui-même, comme « étant la plus belle dame, à ce qu'il me dit, qui soit au -« monde ou dans la Maremme. — » La commère eut alors envie de rire, mais elle se retint pour la faire parler davantage, et dit: « — Sur ma foi en Dieu, Madame, si l’ange « Gabriel est votre amant et vous a dit cela, il doit bien en « être ainsi ; maïs je ne croyais pas que les anges faisaient « ces choses. — » La dame dit : « — Commère, vous êtes « dans l'erreur ; par les plaies de Dieu, il le fait mieux que « mon mari. Il me dit aussi que cela se fait ainsi là-haut;
« mais pour ce que je lui parais plus belle qu'aucune autre « qui soit au Ciel, il s'est énamouré de moi et vient coucher « avec moi bien souvent : comprenez-vous maintenant ? — »
« La commère ayant quitté madame Lisetta, il lui sembla vivre mille ans avant d’être en un endroit où elle pût redire ces choses ; et s'étant trouvée à une fête en compagnie d'une nombreuse société de dames, elle leur raconta de tous points la nouvelle. Ces dames le dirent à leurs maris et à d’autres dames, et cel'es-ci à d’autres encore, et ainsi en moins de deux jours, Venise en fut toute remplie. Mais parmi ceux aux oreilles de qui vint la chose, se trouvèrent les beauxfrères de la dame, lesquels, sans rien lui dire, eurent à cœur de connaître cet ange Gabriel et de savoir s’il savait voler, etsembusquèrent pendant plusieurs nuits à cet effet.
« Il advint que de tout ceci rien ne parvint aux oreilles de frère Alberto, qui s’en fut une nuit retrouver la dame. Mais à peine se fût-il déshabillé, que les beaux-frères de celle-ci qui l'avaient vu venir, furent à la porte de sa chambre pour l'ouvrir. Ce que frère Alberto entendant, et s’apercevant de ce que c'était, il se leva, et n'ayant pas d’autre moyen dese sauver, ouvrit ane fenêtre qui donnait sur le grand canal et se jeta à l’eau. Il y avait beaucoup de fond et il savait bien nager, de sorte qu’il ne se fit aucun mal; et ayant nagé de l’autre côté du canal, il entra prestement dans une maison qui était ouverte, où il pria un bon homme qui s’y trouvait, de lui sauver la vie pour l’amour de Dieu, Jui racontant une fable pour lui expliquer comment :ïl se trouvait là à cette heure et tout nu. Le bon homme, mu de pitié, et ayant à aller à ses affaires, le mit dans son lit et lui dit d’y rester jusqu’à son retour, puis, l'ayant enfermé, il alla à ses affaires. Quant aux beaux-frères de la dame, étant entrés dans la chambre, ils trouvèrent qu'après y avoir laissé ses ailes, l’ange Gabriel s’était envolé; de quoi tout déconfits, ils firent de grands reproches à la dame, et la laissant désolés, s’en retournèrent chez eux, avec la défroque de l'ange Gabriel.
« Sur ces entrefaites, le jour étant venu, le bon homme se trouvant sur le Rialto, entendit dire comment, la nuit précédente, l’ange Gabriel avait été coucher avec madame Lisetta, et que, trouvé par ses beaux-frères, il s'était, de peur, jeté dans le canal, et qu’on ne savait ce qu’il était devenu; pour quoi il s’avisa soudain que c'était lui qu'il avait en sa demeure. Ÿ étant retourné et l'ayant reconnu, après lui avoir parlé de beaucoup de choses, il lui dit que s’ilne voulait pas qu'il le livrât aux beaux-frères, il lui fit apporter cinquante ducats; ce qui fut fait. Puis, frère Alberto désirant sortir de là, le bon hom me lui dit : « — Il n’y a pas « d'autre moyen que celui-ci: nous faisons aujourd’hui une
« fête dans laquelle chacun mène un homme vêtu soit en « ours, soit en sauvage, ou en tout autre déguisements et « nous faisons une chasse surla place Saint-Marc, après la- . « quelle chasse, la fête est terminée, et chacun s’en va où il : « lui plaît avec celui qu'il a mené. Si vous voulez, afin qu’on « ne puisse deviner qui vous êtes, je vous mènerai là dans « un de ces déguisements, et je pourrai ensuite vous con- « duire où vous voudrez. Autrement je ne vois pas comment « vous pourriez sortir d'ici sans être reconnu, car les beaux- « frères de la dame, avisant que vous êtes caché en quelque endroit des environs, ont mis partout des sentinelles pour vous avoir. — »
« Bien qu'il parût dur à frère Alberto d’aller sous un tel déguisement, la peur qu'il avait des parents de la dame l'amena à accepter, et il dit à son hôte où il voulait être conduit, et qu'il serait content pourvu qu'il l’y conduisit. Celui-ci après l'avoir tout enduit de miel, le couvrit par dessus de piumes légères, puis lui ayant mis une chaîne dans la bouche, et lui ayant donné à tenir d'une main un grand bâton et de l’autre deux grands chiens qu'il avait menés de la boucherie, il envoya quelqu'un au Rialto publier à son de trompe que quiconque voudrait voir l’ange Gabriel allât sur la place de saint Marc; et voilà la loyauté vénitienne! Cela fait, il le fit sortir, le faisant marcher devant lui, et le tenant derrière par la chaîne, non sans une grande rumeur de la foule qui répétait à l'envie : Qu’est-cela, qu'’estcela? Il le conduisit sur la place, où il y avait des gens à l'infini qui tous étaient venus sur l'avis entendu au Rialto. Parvenu là, dans un endroit élevé, faisant semblant d’attendre la chasse, il lia à une colonne son homme sauvage auquel les mouches et les tacns, pour ce qu'il était enduit de miel, causaient un grand ennui. Mais quand il eut vu la place bien pleine, feignant de vouloir détacher son homrre. sauvage, il ôta le masque à frère Alberto, disant : « — Sei- « gneurs, puisque le sanglier ne vient pas à la chasse, e: « qu’ainsi on n'en fait pas, je veux, pour que vous ne s0ÿez « pas venus en vain, que vous voyiez l’ange Gabriel, leque! « descend du ciel la nuit pour consoler mesdames les Vé- « nitiennes, — »
« Dès que le masque fut ôté, frère Alberto fut aussitôtreconnu de tous, et chacun lui adressait les mots les plus cutrageants et les plus grandes injures que l’on eût dites jamais à un fourbe. En outre, chacun lui jetait au visage. qui une ordure, qui une autre. Et on le tint ainsi uë grand espace de temps, jusqu’à ce que la nouveiie fût vesrie par aventure à ses frères. Enfin six d’entre eux arrivèrent le chercher, et lui ayant jeté une cape sur le dos après Pavôir enchaîné, ils le menèrent non sans une grande rumeur der-
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rière lui, à leur couvent, où il fut mis en prison, et où l’on croit qu'il mourut après avoir mené une vie misérable. C'est ainsi que tenu pour saint et faisant le mal sans qu’on le crût, id osa se faire passer pour l’ange Gabriel, et déguis* en homme sauvage, il finit par âtra vitupéré, comme ii l'avait mérité, et pendant longtemps pleura en vain ses péchés. Plaise à Dieu qu’à tous les autres il puisse en arriver ainsi. — »
Trois jouvenceaux aiment trois sœurs et s'enfuient avec elles en Crète. L'ainé» tue son amant par jalousie; la seconde lui sauve la vie en couchant avec l: due de Crète. Son amant l'ayant su, la tue et s'enfuit açee la srur alnée, Lo
troisième amant et la troisième sœur sont accuss du meurtre ; i!s sont mis en prison, corrompent le gardien et se sauvent à Rhodes, où ils meurent dan: !: ‘nisère,
Philostrate, ayant entendu la fin de la nouvelle de Parivinea, resta quelque temps silencieux, puis dit en se tournant vers elle : « — [] ya eu un peu de bon, et cela m'a plu. à la fin de votre nouvelle; mais auparavant, il v aeutropà rire, ce que j'aurais voulu n'y point voir. — » Puis s'étant tourné vers la Lauretta, il dit : « — Madame, continuez avec une meilleure, si cela se peut. — » La Lauretta diten riant : « Vous êtes trop cruel envers les amants si vous désirez uniquement qu'ils aient une fin malheureuse. Moi, pour vous obéir, je conterai une nouvelle au sujet de trois amants qui finirent également mal après avoir peu joui de leur amonr. —» Et ayant ainsi dit, elle commença : « — Jeunes dames, comme vous pouvez clairement le reconnaître, tout vice peut tourner au plus grand dommage de celui qui en use, et souvent au dommage d'autrui; et parmi tous les autres vices, il me semble que celui qui nous jette dans Îles périls à rênes abandonnées, c’est la colère, laquelle n’est pas autre chose qu’un mouvement soudain et inconsidéré, mu par sentiment de tristesse qui chasse toute raison, et ayant aveuglé de ténèbres les yeux de l'esprit, allume notre âme d'une immense fureur. Et bien que cela arrive souvent chez les hommes, et plus souvent chez les uns que chez les autres, néanmoins ce vice s’est vu aussi avec de plus grands dommages chez les femmes, pour ce que les soupçons s’allument
plus facilement chez elles, y brülent d’une plus vive flamme et les émeuvent avec moins de retenue. Et il n’y a rien d'étonnant à cela, car, si nous voulons regarder,nous voyons que de sa nature le feu prend plus vite aux choses légères et
faibles, qu'aux choses dures et plus résistantes. Pour nous, — et les hommes ne le prennent pas pour un mal — nous
sommes plus délicates qu'eux et beaucoup plus mobiles.
C'est pourquoi, considérant que nous sommes portées naturellement à cela, et que d’un autre côté notre mansuétude et notre bonté procurent grande tranquillité et #rand plaisir aux hommes avec lesquels nous avons à vivre, et aussi que le colère et la fureur sont une source de grand ennui et péril, et afin que nous nous en gardions d’un cœur plus fort, j'entends par ma nouvelle vous montrer comment l'amour de trois jeunes hommes et d'autant de dames, comme j'ai dit ci-dessus, de très heureux devint très mal: heureux, par suite de la colère de l’une d'elles.
« Marseille, comme vous savez, est située en Provence sur le bord de la mer. C’est une antique et très noble cité, et qui fut jadis plus remplie d'hommes riches et de gros marchands qu’on n’y en voit aujourd’hui. Parmi ces derniers, il en fut un appelé Narnald Cluada, homme de naissance in fime, mais de grande bonne foi et loyal marchand, riche sans mesure de domaines et de deniers, lequel avait eu de sa femme plusieurs enfants, dont trois étaient des filles et beaucoup plus âgées que les autres qui étaient des garçons. Deux d’entre elles, nées le même jours, étaient âgées de quinze ans; la troisième en avait quatorze. Leurs parents n’attendaient pour les marier que le retour de Narnald qui était allé avec $es marchandises en Espagne. Les noms des deux premières étaient pour l’une Ninetta, et pour l’autre : Maddalena; la troisième s’appelait Bertella. De la Ninetta, un jeune homme nommé Restagnone, gentilhomme quoique pauvre, s'était amouraché autant qu'il pouvait, et la jeune fille s’était à son tour éprise de lui, et tous deux avaient su si bien s'y prendre, que, sans que personne au monde le sût, ils jouissaient de leur amour. Et ils en jouissaient déjà depuis un certain temps, quand il advint que deux jeunes compagnons, dont l’un s’appelait Folro et l’autre Ughetto, et dont les pères étaient morts en les laissant très riches, s’'énamourèrent l’un de la Maddalena, l'autre de la Bertella. De quoi s'étant aperçu Restagnone — la Ninetta le lui ayant montré — il songea à avancer ses propres affaires, grâce à leur amour. S’étant lié avec eux, il les accompagnait tantôt l’un, tantôt l’autre, tantôt tous deux à la fois, pour voir leurs dames en même temps qu’il venait voir Ja sienne; et quand il lui parût être assez leur ami, il les fit venir un jour dans sa demeure et leur dit : « — Très chers jeunes « gens, notre fréquentation peut vous avoir assurés combien « est grande l'amitié que je vous porte, et que je ferais pour « vous ce que je ferais pour moi-même; et comme je vous « aime beaucoup, j'entends vous dire ce qui m’est venu en
« l'esprit; puis, vous et moi, nous prendrons ensemble là- « dessus le parti qui vous semblera le meilleur. Si vos pa- « roles ne mentent pas, et par ce que j’ai aussi compris de « vos alluresde jouret de nuit, vous brûlez d'un grandissime « umour pour les deux jeunes filles que vous aimez, et dont « li j'aime la troisième sœur. A cette ardeur, si vous voulez « vous y prêter, mon cœur me donne de trouver très doux «ct plaisant remède qui est celui-ci : vous êtes de richis- « simes jeunes gens, CC que moi je ne suis pas; si vous voulez « iCunir vos richesses en une et m'en faire avec vous troi- « sième possesseur, puis choisir en quelle partie du monde « vous désirez que nous allions mener joyeuse vie avec nos « maîtresses, sans aucun doute, je ferai que les trois sœurs, « avec une grande partie des biens de leur père, s'en vien- « dront avec nous où nous voudrons aller. A vous mainte- « nant de prendre un parti et de vous satisfaire par ce moyen ou de le laisser. — » | Les deux jeunes gens qui brûlaient outre mesure, entendant qu’ils obtiendraient leurs jeunes maîtresses, ne se fatiguérent pas trop à délibérer, mais dirent que si ce résultat devait s’ensuivre, ils étaient prêts à faire ainsi. Restagnone avani obtenu cette réponse des jeunes gens se rencontra avec la Ninetta, auprès de laquelle il ne pouvait s’introduire sans grandes difficultés, et après être demeuré quelque temps avec elle, il lui exposa ce qu'il avait dit aux jeunes gens, et s’efforça par de nombreux raisonnements de la rendre favorable à cette entreprise. Mais cela lui fut peu malaisé, pour ce qu’elle désirait encore plus que lui de le voir sans entraves; pour quoi elle lui répondit sans hésiter que cela lui plaisait et que ses sœurs, surtout en cette occasion, feraient ce qu'elle voudrait, et elle l'engagea à préparer le plus tôt possible tout ce qu' était nécessaire à l’accomplissement de ce projet. Reslagnone étant retourné vers les deux jeunes gens qui le poussaient vivement à faire se dont il leur avait parlé, leur dit que, pour ce qui concernait leurs dames, la besogneétait en bonne voie. Alors, ayant résolu entre eux d'aller en Crète, ils vendirent quelques domaines qu'ils possédaient, sous prétexte d’avoir des deniers comptants pour faire le commerce, et ayant fait argent de tous les autres oiens, ils achetèrent un navire léger, l’armèrent en secret d'une façon complète et attendirent l'heure du départ. De son côté, la Ninetta qui connaissait très bien le désir de ses sœurs, les disposa si bien à l’aventure par de douces paroles, qu’elles ne croyaient jamais pouvoir vivre jusque-là. Pour quoi, la nuit étant venue où l’on devait monter sur le navire, les trois sœurs ayantouvertun grand coffre appartenant à leur père, y prirent une très grande quantité d'argent et de bijoux, et toutes trois étant sorties sans bruit de la maison, suivant l’ordreconvenu
lis
elles allèrent retrouver leurs trois amants qui les altendaient. Elles montèrent sans retard avec cux sur le navire, on donna des rames dans l’eau et l’on partit; sans s’a rêter nulle part, ils arrivèrent le lendemain soir à Gênes, où les nouveaux amants prirent tout d’abord joie et plaisir de leur amour. Après s'être ravitaillés de tout ce dont ils avaient besoin, ils poursuivirent leur route, et d’un port à l’autre, avant le huitième jour, ils arrivèrent sans encombre en Crète où ils «chetèrent de grands et beaux domaines tout près de la ville de Candie, sur lesquels ils firent bâtir de très belles: et plaisantes habitations. Là, avec un nombreux domestique, des chiens, des oiseaux et des chevaux, ils se mirent à vivre joyeusement en noces et festins, avec leurs dames, en hommes les plus heureux du monde et comme de grands seigneurs,
«Sur ces entrefaites, de même que nous voyons chaque jour arriver que les choses les plus agréablesennuientquandonles a en trop grande abondance, il advint que Restagnone, qu: avait beaucoup aimé la Ninetta et qui pouvaitl’avoir à son plai sir et sans aucune crainte, se mit à s’en lasser et par consé
uent à manquer d'amour pour elle. S'élant trouvé à une fête, ii vit une jeune fille du pays; celle-ci lui ayant souveraine ment plu, car elle était belle et gente dame, il la poursuivit de ses assiduités et se mit à donner pour elle de merveilleuses fêtes et galanteries; de quoi la Ninetla s’apercevant, elle conçut à son sujet une telle jalousie, qu'il ne pouvait faire un pas sans qu’elle le sût et ne le harcelât ensuite par ses reproches et ses invectives. Mais de même que l’abondance des choses devient fastidieuse, la privation de ce qu’on désire augmente l’appétil; ainsi les invectives de la Ninetta accroissaient les flammes du nouvel amour de Restagnone; et comme par la suite du temps il advint — soit que Restagnone eût obtenu ou n'eût pas obtenu les faveurs de la dame aimée — que la Ninetta, qui que ce fût qui le lui rapportât, le tint pour vrai et qu’elle tomba dans une telle tristesse et de là dans une telle colère, puis dans une telle fureur, que l’amour qu'elle portait à Restagnone s'étant changé en haine acerbe, elle résolut, consumée par sa colère, de venger par la mort de Restagnone l’injure qu’elle s'imaginait avoir reçue. Et étant allée: trouver une vieille Grecque, grande maîtresse en la composition des poisons, elle l’amena par promesses et par dons à faire une eat mortifère que, sans plus hésiter, elle donna à boire un soir à Restagnone qui avait chaud et qui ne se méfiait point de cela. La puissance de cette eau fut telle qu'avant que le matin fut venu, elle l’eut tué.
« Folco et Ughetto, ainsi que leurs dames, apprenant cette mort, sans savoir que leur ami était mort par le poison,
leurèrent amèrement avec la Ninetta, et le firent honora-
lement enscvelir. Mais, peu de jours après, il advirt que, pour un autre méfait, la vieille qui avait composé l’eau empoisonnée pour la Ninetta fut prise, ct parmi ses autres eri. mes, ayant été mise à la question, confessa celui-là, démontrant pleinement ce qui était advenu pour Restawnone. Sur quoi, le duc de Crète, sans rien dire, s'en fut secrètemen: une nuit au palais de Folco et, sans causer la moindre ru. meur, sans rencontrer le plus petit obstacle, emmena |: Ninetta prisonnière. De celle-ci, sans avoir nullement besoin de la soumettre à la question, il sut très vite ce qu’il voulait savoir sur la mort de Restaynone, Folco et Ughetto avaient été informés en secret par le duc et avaient redit à leurs dames pourquoi la Ninetta avait été emprisonnée, ce qui leur déplut fort; aussi ils mirent tous leurs soins à faire que la Ninetta échappât au bûcher auquel ils prévoyaient qu'elle serait condamnée, comme une malheureuse qui l’avait très bien gagné. Mais tous leurs efforts n'ahoutirent à rien, pour ce que le duc persistait à vouloir faire justice.
a La Maddalena, qui était une belle jeune femme et qui avait été longuement courtisée pur le duc sans avoir jamais voulu faire ce qu'il désirait, s'imaginant qu'en se montrant complaisante pour lui elle pourrait soustraire sa sœur au bûcher, lui fit dire par un messager discret qu’ellese tenait à son commandement si deux choses devaient s’ensuivre : la première que sa sœur lui serait rendue sauve ct libre, l'autre que cette affaire resterait secrète. Le duc, ayant oui l'ambassade et celle-ci lui ayant plu, réfléchit longuement sur ce qu'il devait faire; puis à la fin il consentit et dit qu'il était prêt. Ayant donc, du consentement de la dame et comme s'il voulait s’infor mer auprès d'eux, fait arrêter unc nuit Folco et Ughetto, il alla coucher secrètement avec la Maddalena. Et après avoir tout d’abord fait semblant de faire mettre la Ninetta dans un sac,et de la faire cette nuitmême noyer dans la mer, il la ramena avec lui à sa sœur, et, pour prix de cette nuit, la lui remit, en la priant le matin avant de la quitter, de faire en sorte que cette nuit, qui avait été la première de leur amour, ne fût pes la dernière; en outre, il lui imposa de renvoyer la coupable, afin qu'on 2e le blâmat point ou qu’il ne fût pas forcé de sévir contre elle.
« Le matin suivant, Folco et Ughetto ayant entendu dire que pendant la nuit fa Ninetta avait été noyée et croyant que c'était vrai, furent mis en liberté ; sur quoi. ils retournèrent chez eux pour consoler leurs dames de la mortde leur sœur. Mais bien que la Maddalena s'efforçât de tenir celle-ci cachée, Folco s’aperçut qu'elle était dans la maison, de quoi il s'étonna beaucoup et soudain devint soupçonneux ; ayant
déjà appris que le duc avait aimé la Maddalena, il lui demanda comment il pouvait se faire que la Ninetta fût ià. La Maddalena ourdit une longue fable pour le lui expliquer, mais elle fut peu crue par lui, car il était rusé, et il la contraignit à dire la vérité ; enfin, après beaucoup de paroles, elle la lui dit. Folco, vaincu par la douleur et enflammé de colère, tira son épée et, pendant qu’elle lui demandait en vain pardon, il la tua ; puis, craignant la colère et la justice du duc, il alla à l'endroit où était la Ninetta, et feignant un air joyeux, lui dit : « — Vite, allons-nous en là où il a été « convenu avec ta sœur que je te mènerais, afin que tu ne « tombes plus entre les mains du duc. — » Ce que croyant, la Ninetta qui, dans sa terreur, désirait vivement partir, se mit en route avec Folco sans prendre autrement congé de sa sœur, la nuit étant déjà venue. Et avec l’argent sur lequel Folco put mettre les mains, ce qui tut peu de chose, ils coururent vers la mer, montèrent sur une barque et jamais on ne sut où ils étaient arrivés. |
« Le jour suivant venu, et la Maddalena ayant été trouvée morte, d'aucuns par envie et haine pour Üghetto allèrent sur-le-champ le dire au duc ; pour quoi, le duc qui aimait beaucoup la Maddalena, accourut tout enflammé de colère, et s’emparant d’Ughetto et de sa Aame qui ne savaient encore rien de toutes ces choses, c'est-à-dire du départ de Folco et de la Ninetta, il les contraignit de confesser qu'ils étaient les complices de Folco dansla mort dela Maddalena. Craignant à cause de cet aveu d’être mis à mort, Ughetto et sa dame corrompirent à grand peine ceux qui les gardaient en leur donnant une certaine quantité d’argent qu'ils avaient caché dans leur demeure pour les cas opportuns, et en come pagnie de leurs gardiens, sans avoir le temps de rien prendre de ce qui leur appartenait, étant montés sur une barque, ils s’enfuirent de nuit à Rhodes, où ils vécurent, non longtemps, dans la pauvreté et dans la misère. Ainsi donc le fol amour de Restagnone et la colère de la Ninetta les conduisirent à une telle fin, eux et leurs compagnons. — »
Gerbino, malgré la parole donnée par son aïeul le roi Guiglielmo, attaque un ns vire du roi de Tunis pour enlever la fille de ce dernier, Celle-ci est tuée par ceux qui étaient sur le navire. Gerbino les tue tous, et a, à son tour, le tête tranchée par ordre de son aïeul,
Sa nouvelle finie, la Lauretta se tut, et dans la compagnie chacun causant avec l’un ou avec l’autre, se lamentait
lu malheur des amants ; qui blämait la colère de la Ninetta, ct qui disait une chose, et qui une autre, quand le roi, comme s'il se {ùt deburrassé d'un penser proiond, leva les veux et fit signe à Ehsa de continuer, laquelle commença inodestement : u — Plaisantes dames, il y en a beaucoup qui croient qu Amour ne lance ses fleches qu'après avuir té alluiné par les yeux, et qu’on ne peut devenir amoureux par oui dire. Combien ceux-là se trompent, c'est ce qui apvaraîtra très manifestement dans une nouvelle que je veux ire. Vous y verrez que non seulement la renommee agit seule sans que les amants se fussent jamais vus,mais qu'elle les conduisit tous deux à une mort misérable.
« Guillaume, deuxieme roi de Sicile, eut, ainsi que le veu- Jent les Siciliens, deux enfants, l’un mâle, nomme Rugoieri, et l’autre du sexe féminin, appelé Costanza. Ce Ruyvien étant mort avant son père, laissa un fils nommé Gerbino qui, élevé avec soin par son aïeul, devint un très beau jeune homme, fatneux en prouesse et en courtoisie. Non seulement sa renommée ne resta pas enfermée dans les limites de la Sicile, mais éclatant en diverses parties du monde, elle était très répandue en Barbarie, laquelle, en ces temps, était tributaire du roi de Sicile. Parini les autres personnes aux oreilles de qui était venue la magnifique renommée de courage et de courtoisie de Gerbino, fut une fille du roi de Tunisie, laquelle, selon l'avis de quiconque l'avait vue, était une des plus belies créatures qui eût jamais été formee par la nature la plus allable et de noble et grand esprit. Comme elle écoutait volonuers parler des hommes vaillants, elle accueillit avec tant de plaisir les récits taits par l’un et par l’autre sur les exploits de Gerbino que, s’imaginant en ellemème comment il devait être fait, elle s’'énamoura fortement de luiet en parlait de prélérence à tout autre, de mème qu'elle écoùtuit plus volontiers qui en parlait. D’autre part, la graude renommée de sa beauté et de sa valeur était parvenue ésalement en Sicile et avait frappé, non sans grand plaisir et non en vain, les oreilles de Gerbino ; si bien qu’il ne s’enflamma pas moins pour elle que la jeune fille ne s'était enflammée pour lui. Pour quoi, jusqu'à ce qu'une honnèêle occasion se présentât de demander à son aleul la permission d'aller à Tunis, il imposait à tous ceux de ses amis qui y allaient d'exprimer à la jeune princesse, autant qu'il serait possible, et par le moyen qui leur paraitrait le meilleur, son secret et grand amour, et de lui rapporter de ses nouvelles. L’un d'eux le fit d’une façon très sagace; sous prétexte de porter des joyaux pour les dames, comme les marchands font, il apprit à la jeune princesse l'amour de Gerbino et s’otfrit pour exécuter ses ordres. Celle-ci reçut d’un visage joyeux l’ambassadeur et l'ambassade, et lui ré-
pondit qu’elle brûlait d’un pareil amour, lui envoyant en témoignage un de ses plus précieux joyaux. Gerbino le reçut avec autant d’allégresse que n'importe quelle chose pré:cieuse du monde ; il lui écrivit plusieurs fois par le même messager et lui envoya des présents très riches, échangeant avec elle des promesses certaines de se voir et de s’aboucher 8i la fortune le lui permettait.
« Pendant que les choses allaient de cette façon, tirant un peu plus au long qu’il n’était besoin, et la jeune fille et Gerbino brûlant &’amour chacun de leur côté, il advint que le roi de Tunisie ]» maria au roi de Grenade ; de quoi elle fut courroucée outre mesure, pensant que non seulement une grande distance allait la séparer de son amant, mais qu'elle lui était entièrement ravic ; et si elle en avait vu Île moyen, afin d'éviter que cela arrivât, elle se serait volontiers enfuie de chez son père et serait allée trouver Gerbino. Gerbino de son côté apprenant ce mariage, en fut dolent outre mesure, et songeait souvent en lui-même s’il ne trouverait pas un moyen de l'enlever de force, s’il advenaiït qu’on l’envoyât par mer à son mari. Le roi de Tunisie avait appris quelque chose de cet amour et du projet de Gerbino ; doutant de sa propre valeur et de sa puissance, et le temps où il dévait faire partir sa fille approchant, il envoya un messager au roi Guillaume pour lui signifier ce qu'il entendait faire, et qu’il ne le ferait qu'autant qu'il serait assuré par Jui de n’en être empéché ni par Gerbino, ni par un autre. Le roi Guillaume, qui était vieux et qui n'avait rien su de l'amour de Gerbino, ne soupçonnant pas que c'était pour cela qu’on lui demandait une telle sûreté, l'accorda libéralement, et en signe de consentement envoya son gant au roi de Tunis. Celui-ci, dès qu’il eut reçu le gage, fit apprèter dans les port de Carthagène un grand et beau navire, v fit mettre tout ce qui était nécessaire à celle qui devait y monter, et le fit armer et préparer pour envoyer sa fille à Grenade ; puis il n’attendit plus qu'un temps favorable. La jeune femme qui voyait et savait tout cela, envoya secrètement un de ses serviteurs à Palerme, et lui donna l’ordre d'aller saluer de sa part le beau Gerbino et de lui dire qu'’avant peu de jours elle devait partir pour Grenade ; pour quoi on verrait maintenant s’il était aussi vaillant homme qu’on PEL et s’il l’aimait autant qu’il l'avait déclaré plusieurs ois.
« Celui à qui avait été confié l’ambassade la fit très bien et revint à Tunis. Gerbino, apprenant cela, et sachant que le roi Guillaume son aïeul avait donné un gage de sûreté au roi de Tunis, ne savait que faire ; mais pourtant, aiguillonné par son amour, ayant entendu les js de la dame et craignant de paraître lâche, il s’en alla à Messine où il
fit rapidement armer deux galères, y plaça de vaillants hommes d'armes et se dirigea avec elles vers la Sardaigne, pensant que le navire de la dame devait passer par là. Le fait ne tarda pas à lui donner raison; il n’était pas là de quelques jours, que Îe navire, poussé par un petit vent, arriva à l'endroit même où il s'était arrêté pour l’attendre. Gerbino, le voyant, dit à ses compagnons : « — Seigneurs, « si vous êtes aussi vaillants que je vous tiens, je crois « qu'aucun de vous n'est sans avoir senti ou sans « sentir l'amour, sans lequel, comme je l'estime moi- « même, nul mortel ne peut avoir ni vertu ni bien; et si 1 vous avez élé ou si vous êles amoureux, il vous sera fa- « cile de comprendre ce que je désire. J'aime, et Amour me « pousse à vous donner la présente fatigue; l'objet que « j'aime est dans le navire que vous voyez devant vous. Ce « navire, avec ce que je désire le plus, est plein de grandis- « simes richesses, dont, si vous êtes de vaillants hommes, “ avec peu de peine et en combattant virilement, nous pou- « vons nous rendre maîtres. De cette victoire, je ne cherche “* qu'une part pour moi, c’est-à-dire une dame pour l'amour « de qui j'ai pris les armes; tout le reste vous appartiendra « libéralement. Allons donc, et attaquons vaillamment Île « navire. Dieu, favorable à notre entreprise, le tient arrêlé « ici sans lui prêter le sccours du vent. — »
« Il n’était pas besoin au beau Gerbino de tant de paroles, pour ce que les Messiniens qui étaient avec lui, ardents de rapine, étaient déjà disposés dans leur idée à faire ce à quoi Gerbino ls engager per ses paroles. Pour quoi, à la fin de son discours. un grand cri de : Qu'il en soit ainsi! s'éleva, et les trompettes sonnèrent. On prit les armes, et battant l’eau des rames, on parvint au navire. Ceux qui étaient sur le navire, vayant de loin venir ls galères, etne pouvant fuir, s'apprètérent à se défendre. Le beau Gerbino leur fit dire qu'on envoyät les patrons du navire sur les galères, s'ils ne voulaient pas accepter le combat. Les Sarrazins, ayant reconnu qui ils étaient etce qu'ils demandaient, dirent qu'on les attaquait contre la foi donnée à leur roi, et pour le prouver, ils montrèrent le gant du ro' Guillaume, et refusèrent, à moins d'y être contraints par force, de se rendre ou de donner quoi que ce soit de ce qui élait sur le navire. Gerbino qui avait vu sur la poupe du navire la dame,bien plusbelleenrore qu'ilnepensait,etplisenflammé qu'avant, répondit quand on Jui montra le gant, qu'il n'y avait point là de faucons, partant qu'il n’était pas besoin de gants, et que, puisqu'ils ne voulaient pas donner la dame, ils s'ipprêlassent à recevoir la bataille, laquelle sans plus attendre ils commencèrent en se lançant mutuellement des traits et des pierres. Ils combattirent lonisuement de la
sorte, au grand dommage des deux partis; enfin Gerbino voyant qu'on faisait peu de besogne, prit un petit navire qu il avait amené de Sardaigne, et ayant mis le feu, il s’approcha avec les deux galères tout contre le navire. Ce que voyant les Sarrazins,et comprenant qu'il leur fallait se rendre ou mourir, ils firent venir sur le pont la fille du roi qui pleurait dans sa cabine, et l'ayant menée à la proue du navire ils appelèrent Gerbino et la tuèrent à ses yeux pendant qu'elle criait aide et merci, puis ils la jetèrent à la mer, disant : « — Prends-la ; nous te la donnons telle que nous « pouvons et que ta trahison l’a méritée. — » Gerbino en voyant la cruauté de ceux-ci, désireux de mourir et n’ayant souci ni des flèches ni des pierres, fit accoster le navire, et y étant monté malgré ceux qui y étaient, non autrement qu'un lion famélique, tuant tantôt celui-ci, tantôt celui-là,
assouvissant sa colère des dents et des ongles, l’épée d’une main, taillant tantôt l’un tantôt l’autre des Sarrazins, en occit cruellement un grand nombre; et le feu mis au navire
augmentant, après avoir fait enlever par ses matelots tout
ce qui pouvait leur servir de paiement, il en redescendit
ayant obtenu une victoire, mais peu joyeuse, sur ses adver-
saires. Ayant fait retirer de la mer le corps de la belle dame,
il la pleura avec d’abondantes larmes, et s’en retournant en
Sicile, il la fit honorablement ensevelir à Ustica, petite île
quasi en face de Trapani; puis il s’en revint chez lui plus
dolent que quiconque.
« Le roi de Tunis ayant su la nouvelle, euvoya au roi Guillaume ses ambassadeurs vêtus de noir,qui se plaignirent de ce que la parole qu’il lui avait donnée avait été mal observée, et lui racontèrent comment cela était arrivé. De quoi le roi Guillaume fortement ému, et ne voyant pas comment il pourrait refuser la justice qui lui était demandée, fit saisir Gerbino et, sans que les prières d’aucun de ses barons pussent le fléchir, il le condamna lui-même à perdrela tête, qu’il lui fit trancher en sa présence, préférant rester sans petitfils qu'être tenu pour un roi sans foi. Ainsi donc misérablement et en peu de jours, les deux amants, sans avoir goûté aucun fruit de leur amour, moururent de male mort,comme je vous ai dit, — » :
Les frères de Lisabetta taent l'amant de celle-ci, 11 lui apparaît en songe et Jui montre l'endroit où il est enterré. Elle le retrouve, lui coupe la tête et l'enterre dans un pot de basilie sur lequel elle ne cesse de pleurer. Ses frères lui enjièvent le pot de basilic, et elle meurt peu après da chagrin.
La nouvelle d'Elisa finie, et le roi l’ayant fort louée, ordre fut donné à Philomène de conter à son tour. Celle-ci, encore toute remplie de compassions pour le malheureux Gerbinoet pour sa dame, poussa un soup:r d’attendrissement et commença ainsi : « — Ma nouvelle, gracieuses dames, ne parlera pas de gens d'aussi haute condition que ceux dont Elisa vous’a raconté les malheurs, mais elle n’en sera pas moins touchante. C'est en entendant prononcer, ilya peu d'instants, le nom de Messine, que je me suis rappelé l'endroit où se passa le triste événement dont je vais vous entretenir.
« Il y avait donc à Messine trois jeunes frères, tous trois marchands, et restés très riches après la mort de leur père, lequel était de San Gimignano. Ils avaient une sœur appelée Lisabetta, jeune fille fort belle et de bonnes manières, qu'ils n'avaient pas encore mariée, bien qu'ils en eussent trouvé l’occasion. Les trois frères avaient aussi dans leur maison de commerce, un jeune Pisan nommé Lorenzo, qui conduisait toutes leurs affaires. Ce jeune homme était très beau et très agréable de sa personne, et Lisabetta l'ayant vu plusieurs fois, il arriva qu'il lui plut extraordinairement; de quoi Lorenzo ayant fini par s’apercevoir, il se mit aussi, ses autres amours étant laissées de côté, à lui consacrer toutes ses pensées. Comme ils se plaisaient également l'un à l’autre, la besogne alla si vite, qu'il ne passa pas longtemps sans quils se fussent assurés de leurs sentiments et sans qu'ils eussent fait ce que chacun d’eux désirait le plus. [ls continuèrent à se voir, prenant tous deux beaucoup de bon temps et de plaisir; mais ils ne surent pas faire si secrètement, qu'une nuit que Lisabettaétait allée dans la chambre où couchait Lorenzo, l'aîné de ses frères l’aperçut sans qu'elle le vît. Le frere, en homme prudent, bien que ce qu’il avait découvert lui causat grand ennui, et mu par un sentiment d'honneur, attendit jusqu’au matin sans rien témoigner ni rien dire, et roulant dans son esprit toutes sortes de pensées. Le jour venu, il raconta à ses frères ce qu’il avait vu pendant la nuit entre Lisabetta et Lorenzo. Après en avoir longuement délihéré ensemble, ils résolurent, pour qu’il n’en rejaiilit aucun déshonneur sur eux et sur leur sœur, de tenir la chose secrète
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et de feindre jusqu’à ce que le moment propice se présentäât où ils pourraient, sans dommage et sans danger pour eux, écarter de devant leurs yeux cette honte avant qu'elle allat plus loin. Dans cette disposition d'esprit, ils continuèrent à rire et à plaisanter comme d'habitude avec Lorenzo, et, un jour, ayant fait semblant d'aller tous les trois hors de la ville pour une partie de plaisir, ils l'emmenèrent avec eux. Parvenus en un lieu reculé et tout à fait désert, et voyant le moment propice, ils tuèrent Lorenzo qui ne se défait da rien, l’enterrèrent de façon que personne ne püût s'en apercevoir, et revenus à Messine, répandirent le bruit qu’ils l’a. vaient envoyé quelque part pour une affaire, ce qui fut cru facilement, attendu qu'ils avaient l'habitude de l'envoyer souvent dans les environs.
« Lorenzo ne revenant pas, et Lisabetta en ayant demandé plusieurs fois et instamment des nouvelles à ses frères, comme quelqu'un à qui cette absence était fort pénible, il arriva qu'un jour où elle renouvelait sa demande, un de ses frères lui dit : « — Que veut dire ceci? Qu’as-tu à faire de « Lorenzo, que tu nous demandes si souvent de ses nouvelles? « Si tu nous en demandes encore, nous te ferons la réponse a qu’il convient. — » Sur quoi la jeune fille, dolente et triste, craignant et ne sachant quoi, n’osait plus interroger. Elle appelait souvent son amant pendant la nuit et le suppliait de revenir, et parfois se plaignait avec force larmes de sa longue absence, et, sans se consnler un instant, attendait toujours. ]ladvint qu'une nuit qu'elleavaitlongtemps gémi sur Lorenzo qui ne revenait pas, et qu’elle s'était endormie en pleurant, Lorenzo lui apparut en songe, pâle et tout défait, les vêtements déchirés et ensanglantés ; et il lui sembla qu'il lui disait : « — O Lisabetta, tu ne fais que m'appeler; « tu t’attristes de ma longue absence, et tu m'accuses de « cruauté par tes larmes, sache dônc que je ne peux plus « revenir ici, car le dernier jour que tu me vis, tes frères « m'ont tué. — » Et lui ayant désigné le lieu oùils l’avaicnt enterré, il lui dit de ne plus l’appeler et de ne plus l’attendre, et il disparut.
« La jeune fille s'étant réveillée, et ajoutant foi à sa vision, pleura amèrement. Le matin venu, ne voulant rien dire à ses frères, elle résolut d'aller à l'endroit indiqué et de voir si ce qui lui était apparu en songe était vrai. Ayant obtenu la permission d'aller se promener un peu hors de la ville en compagnie d’une servante, qui avait été autrefois au service de sa famille et qui savait tous ses secrets, elle se rendit le plus vite qu’elle put à l'endroit susdit, et là, après avoir enlevé les feuilles sèches qui y étaient, elle creusa à la place où la terre lui paraissait le moins dure. Elle ne creusa pas longtemps sans trouver le corps de son malheu.
Le
reux amant qui n était encore en rien déliguré ni corrompu, par quoi elle reconnut manifestement que sa vision avait dit vrai. Bien qu'elle fût la plus désespérée des femmes, elle comprit que ce n'était pas le moment de se lamenter. Si elle avait pu, elle aurait emporté le corps tout entir pour lui donner une sépulture plus convenable ; mais voyant que cela ne se pouvait pas, elle coupa du mieux qu’elle pu! Ja tête avec un couteau, l’enveloppa dans un linge, et aprè- . avoir rejeté la terre sur le reste du corps, elle la mit dans _ le tablier de sa servante. Alors, sans avoir été vue par personne, elle quitta ces lieux et revint chez elle. Là, s'étant en. fermée dans sa chambre avec cette tête, elle pleura si longuement et si amèrement sur elle, lui donnant partout mille baisers,qu'elle finit par la laver avec ses pleurs. Elle prit alors un grand et beau vase, de ceux dans lesquels on plant» la marjolaine et le basilic, et y placa la tête de son amant enveloppée dans un drap fin ; puis elle la recouvrit de terre dans laquelle elle planta quelques pieds d’un très beau basilic de Salerne qu'elle arrosait uniquement d’eau de rose ou de fleur d'oranger, ou bien de ses larmes. | « Elle avait pris l'habitude de se tenir constamment assi
à côté du pot de fleurs et de le contempler avec tendresse, commesisonLorenzo yeûtétéenfermé. Quandelle l'avait bien regardé aiasi, elle se penchait sur lui et se mettait à pleurer longuement jusqu'à ce que le basilic se trouvât baïigné de pleurs. Le basilic, tant par le soin continuel qu'elle en prenait, que par la fertilité de la terre engraissée par la décomposition de la tête qu'elle recouvrait, devint très beau et très odoriférant. La jeune fille continuant d'agir de la sorte, fut aperçue plusieurs fois par ses voisins qui en prévinrent ses frères, lesquels étaient tout étonnés de voir la beauté de leur sœur scflétrir à tel point que les yeux paraissaient lui sortir de la tête. «— Nous nous sommes aperçus— « leur dirent les voisins — que chaque jour elle fait la mêm: « chose. — » Ce qu'entendant et voyant, les trois frères, après l'avoir plusieurs fois gourmandée en vain, firent enlever en cachette le pot de fleurs. La jeune fille ne le retrouvant plus, le réclama à plusieurs reprises avec de très vives instances, et comme on ne le lui rendait pas et qu'elle ne cessait de gémir et de répandre des larmes, elle tomba malade, et dans sa maladie, elle ne demandait pas autre chose que son pot de fleurs. Les jeunes gens s’étonnaient fort de cette demande et voulurent enfin voir ce que contenait ce pot. Ayant enlevé la terre, ils virent le drap et la tête qui était dedans, non encore assez rongée pour qu'à sa chevelure bouclée ils ne pussent reconnaître que c’était celle de Lorenzo.De quoiils s’étonnèrent beaucoup et craignirent que cette aventure ne vint à se savoir Ils enterrèrent la té!
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sans rien dire, et après avoir tout ordonné pour leur départ, ils quittèrent Messine et s’en allèrent à Naples. La jeune lille ne cessant de se plaindre et demandant toujours son pot de fleurs, mourut en se lamentant ; et ainsi se termina sa mésaventure d'amour. Au bout d'un certain temps, cette histoire ayant été connue de beaucoup de gens, quelqu'un “omposa cette chanson que l’on chante encore aujourd’hui, c'est-à-dire :
Quel est le mauvais chrétien Qui m'a dérobé le pot de fleurs Où était mon basilic de Salerne ! etc.
1. Boccace n’a pas donné la chanson en entier parce que, ce son temps, elle était sue de tout le monde. Elle était écrite en dialecte sicilien. En voic la traduction d'après le texte qui see trouve daas un manuscrit du quatorzième siècle :
Quel est le mauvais chrétien Qui m'a dérobé le pot de fleurs Où était mon basilie de Salerne!
Il avait poussé avec vigueur.
C'est moi qui le plantai de ma main Le jour mème de ma fête Qui vole le bien d'autrui, commet une lâcheté.
+ vole lebien d'autrui, commet une lächeté, &t le peché est très grand. | €& malheureuse ! qui m'étais Semé un pot de fleurs ?
Il Gtait si beau, que je m'endormais à son ombre, Tout le monde me l'enviait :
Il m'a été volé, et devant ma porte,
HR m'a ét6 volé, et devant ma porte :
Et j'en ai été très douloureusement affligée Malheureuse ! que ne suis-je morte, “Moi qui m'y étais si chèrement attachée !
C'est seulement l'autre jour que je fis mauvaise garde, A cause de messire que j'aime tant, Je l'avais tout entouré de marjolaine
de l'avais tout entouré de marjolaine Pendant le beau mois de mai.
Jo l'arrosais trois fois par semaine :
Aussi, je vis comme il prit bien.
Maintenant, il est certain qu'on we l'a voié.
Maintenant, il est certain qu'on me l'a volé ; Je ne puis plus le cacher, Si j'avais su d'avance _ Ce qui devait m'arriver, de me serais endormie sur le seuil de ma porte, js
Le
L'Andreuola aime Gabriotto. :ls se racontent chacun un songe qu'ils ont eu ; >srequoi Gabritto meurt dans les bras de sa maitresse. Pendant que celle-ci, u..:+de sa servante, le porte chez lui, elles sont prises par les gens de la Seigururis. Le podestat veut lui faire violence ; mais elle ne le souffre pas, Son père l':yant appris, et <on innocence ayant été reconnue, elle est mise en liberté, Ne voulant plus 7ivre dans le monde, elle se fait religieuse.
La nouvelle que Philomène avait dite fut très chère aux dames, pour ce qu’elles avaient souvent entendu chanter cette chanson et n'avaient jamais pu,mêmeen questionnant, savoir quelle était la cause pour laquelle elle avait été faite. Mais le roi ayant entendu la fin de la nouvelle, ordonna à Pamphile de poursuivre dans l’ordre convenu. Pamphile dit alors : « — Le songe raconté dans la précédente nouvelle me fournit matière à en raconter une dans laquelle sont mentionnés deux songes qui s’appliquèrent aux chuses à venir,comme celui-ci avait eu trait aux choses déjà arrivées, et à peine ces songes eurent-ils été racontés par ceux qui
Pour garder mon pot de flsurs.
Le Dieu tout-puissant pourrait bien me venir en aide,
Le Dieu tout-puissant pourrait bien me venir en aide, Si cela lui plaisait, Contre celui - . s'at remdn xi cnapalle envers moi, Il m'a mis e+ peins at en fourmen!, Celui qui m'a volé mon basilir Qui avait un si doux parfu” Son parfum me ragaillard:. #1 toute,
Son parfum me ragaillardissait toute, Tant il répandait de fraiches od' urs, Et le matin quand je l'arrosais, Au lever du soleil, Tout le monde s’étonnait, Disnt : D'où vient une telle odeur ? Et moi - par amour pour lui, je mourrai de chagrire
‘L'moï, par amour pour lui, je mourrai de chagrin, Par amour pour mon pot de fleurs.
Si quelqu'un voulait me dire où il est, Je le rachèterais volontiers J'ai cent onces d'or dans ma bourse, Volontiers je les lui donnerais, Ft je lu donnerais un baiser, s'il le désirait.
: {Note du tradurteur,? ‘
les avaient vus, que l'effet de tous les deux se produisit. Et pourtant,amoureuses dames, vous devez savoir que c’est une tendance générale à tout ce qui vit, de voir des choses diverses dans un songe, lesquelles choses, quoiqu’elles paraissent dans le sommeil on ne peut plus vraies à celui qui dort, dès que celui-ci est réveillé, lui paraissent quelquesunes vraies, quelques autres vraisemblables, et une partie contraire à toute vérité,et néanmoins il se trouve que beaucoup sont arrivées. Pour quoi, beaucoup prêtent à tous les songes la même foi qu’ils accorderaient aux choses qu'ils verraient dans la veille; et ils s’attristent ou se réjouissent à cause de leurs songes mêmes, selon qu’à cause d'eux ils craignent ou espèrent. Et, au contraire, il y en a qui ne croient à aucun, si ce n’est après être tombés dans le péril qui leur avait été montré en songe. De quoi je n’approuve ni les uns ni les autres, pour ce qu'il y a parfois des songes qui sont vrais et parfois d’autres qui sont faux. Qu'ils ne soient pas tous vrais, très souvent chacun de nous a pu lé connaître ; et que tous ne soient pas faux, cela a été déjà démontré par la nouvelle que vient de dire Philomène, et, comme je l’ai dit, j'entends aussi le démontrer par ma nouvelle. Pour quoi, je juge qu’en vivant et en agissant vertueusement, on ne doit redouter aucun songe contraire, ni pour cela négliger les bons avertissements ; dans les choses perverses ou mauvaises, quoique les songes leur paraissent favorables, et par des démonstralions propices réconfortent ceux qui les voient, il ne faut en croire aucun ; et de même pour les choses contraires, on ne doit pas accorder pleine croyance à tous les souges. Maïs venons à la nouvelle.
« Dans la cité de Brescia fut jadis un gentilhomme nommé messer Negro da Ponte Carraro, lequel, parmi ses autres enfants, avait une fille nommée Andreuola, jeune et fort belle, et sans mari, laquelle par aventure s’'énamoura d’un de ses voisins qui avait nom Gabriotto, homme de basse condition mais rempli de bonnes manières, beau et plaisant de sa personne. Avec l'aide et l’appui de la servante de Ia maison, la jeune fille fit si bien que non seulement Gabriotto sut qu’il était aimé de l'Andreuola, mais qu’il fut introduit plusieurs fois, au grand plaisir de la jeune fille, dans un beau jardin que possédait le père de celle-ci. Et afin que rien, sinon la mort, né | üt leur empêcher @e goûter les douceurs de l’amour, ils devinrent secrèlement mari et femme. Leurs rendez-vous continuant ainsi furtivement, il advint qu’une nuit la jeune fille eut en dormant un songe dans lequel il lui sembla qu'elle était dans son jardin avec Gabriotto et que, au grand plaisir de tous les deux, elle le tenait dans ses bras. Et pendant qu’ils étaient ainsi, il lui semblait voir sortir du corps de son amant une chose obscure et terrible dont elle ne pouvait re-
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connaître la forme, et il lui paraissait que cette chose prenait Gabrivtto et lg lui arracr. it imaigré elle des bras avec uae force étonnante et dispuraissait sous terre avec lui, sans qu’elle pût jamais revoir ni l'un ni l'autre; de quoi elle ressentit une très grande et inestimable douleur qui la réveilla. Etant réveillée, bien qu'elle {ût joyeuse de voir qu'il n'en était pas comme elle avait rêvé, néanmoins elle eut peur du songe vu par elle. Et pour ce, Gabriotto voulant venir la trouver la nuit suivan'”, elle s'efforça tant qu'elle put d’empêcher qu'il vint. Mais pourtant, vovant son désir et atin qu'il ne soupçnnnät pas autre chose, elle le reçut la nuit dans ‘son jardin, où apres avoir cueilli beaucoup de roses blanches et vermeilles, cur c'était la saison, elle alla s'asseoir avec lui au pied d’une très belle fontaine qui y était. Et là, après qu'ils eurent fait ensemble une grande et longue iète, Gabriotto lui demanda la raison pour laquelle elle voulait l'empêcher de venir. La jeune fille Jui racontant le songe qu'elle avait cu la nuit précédente et la crainte qu'elle en avait ressentie, le lui dit.
« Ce qu’entendant Gabriotto, il en rit et dit que c'était zrande sottise que d'ajouter la moindre foi aux songes, pour ce qu'ils arrivent par surabondance ou par défaut de nourriture, et qu’on voyait tous les jours qu’ils étaient tous vains. Puis il dit: « — Si j'avais écouté aussi les songes, je nc serais « pas venu, non à cause du tien, mais à cause d’un que j'ai « fait l’autre nuit et que voici : il me semblait être dans une « belle et plaisante forêt où je m'en allais chassant, et avoir « pris une chevrette si belle et si agréable qu'aucune autre « pareille ne se vit jamais; et il me semblait qu’elle était « plus blanche que la neige, et qu’en peu de temps elle de- | « venait si familière avec moi qu’elle ne me quittait plus « d’un pas. De mon côté clle m'était si chère, à ce qu'il me « paraissait, qu'afin qu'elle ne me quittât point, je lui avais « mis autout du col un collier d’or, et que je la tenais en « main avec une chaîne d'or. Et puis, cette chèvre se repo- « sant une fois sur moi et tenant sa tête sur ma poitrine, il « me semblait voir sortir je ne sais d’où une panthère noire « comme charbon, affamée et d’un aspect épouvantable, qui « s'en venait vers moi. Aucune résistance ne me paraissait « possible ; pour quoi, il me semblait qu’elle posait son mu- « seau sur mon sein gauche, et qu’elle le rongeait tellement « qu'elle parvenait jusqu’au cœur qu’elle cherchait à m’ar- « racher pour l’emporter avec elle. De quoi je sentais une « telle douleur, que mon sommeil se rompit et une fois ré- « ve:llé, je m'empressai de tâter avec la main mon côté pour « voir s’il n’y avait rien ; mais n’y voyant aucun mal, je me « moquai de moi-même pour avoir cherché. Maïs que veut « dire cela? Des songes parcils et de plus épouvantables,
« j'en ai déjà bien vus, et il ne m'en est pour cela adveau « ni plus ni moins; pour ce laissons-le aller et pensons à
__« nous donner du bon temps. — »
LS
« La jeune fille, très épouvantée déjà par son rêve, entendant cela, le fut encore plus ; mais pour ne pas effrayer Gabriotlo, elle cacha sa peur le plus qu’elle put. Et pendant qu'avec lui, l’'embrassant et le baisant à plusieurs reprises et
par lui embrassée et baisée, elle se satisfaisait, craignant et
ne sachant quoi, elle tenait ses yeux fixés sur son visage plus
‘ que d'habitude, et parfois regardait par le jardin si elle ne
voyait pas quelque chose de noir venir de quelque endroit.
. Ettandis qu'ils étaient ainsi, Gabriotto, jetant un grand sou-
pir, l’embrassa et dit : «a — Hélas ! mon âme, aide-moi, car « je meurs; — » et ayant ainsi dit, il retomba à terre sur l'herbe du pré. Ce que voyant la jeune fille, elle le releva, l'attira sur son sein et dit quasi tout en pleurs : « — Ô mon « doux seigneur, que te sens-tu ? —» Gabriotto ne répondit pas, mais tremblant et couvert de sueur, au bout d’un court espace de temps il passa de la présente vie.
« Combien cela fut cruel et fâcheux pour la jeune femme qui l’aimait plus qu’elle-même, chacun peut le penser. Elle pleura beaucoup et l’appela en vain plusieurs fois ; mais quand elle eut reconnu qu'il était bien mort, l'ayant palpé par tout le corps et l’ayant trouvé froid, ne sachant que faire et que dire, toute en pleurs et pleine d’angoisses, elle alla appeler sa servante qui connaissait son amour, et lui expliqua sa misère et sa douleur. Et après qu’ensemble elles eurent pleuré quelque temps sur le visage de Gabriotto mort, la jeune femme dit à la servante : « — Puisque Dieu m'a « enlevé celui-ci, j'entends ne plus rester en cette vie; mais « avant que j'en vienne à me tuer, je voudrais que nous « prissions un moyen convenable pour garder mon honneur « et conserver secret l'amour qui a existé entre nous deux, « et que le corps dont la gracieuse âme est partie, fût ense- « vel. — » A quoi la servante répondit : « — Ma fille, « ne dis pas que tu veux te tuer, pour ce que si tu l'as ici- « bas perdu, en te tuant tu le perdrais encore dans l’autre « monde, car tu irais en enfer, là où je suis certaine que son «âme n’est point allée, pour ce qu'il fut un bon jeune « homme. Mais il vaut bien mieux te réconforter et songer « à aider son âme par des prières et d’autres offrandes, si « par hasard il en a besoin pour quelque péché commis. Il « y a moyen de l’ensevelir promptement dans ce jardin, ce « que personne ne saura jamais, parce que personne n6 sait « qu'il y soit jamais venu; et si tu ne le veux pas ainsi, « mettons-le hors du jardin et laissons-le; il sera trouvé « demain matin et porté à sa demeure, et ses parents le « feront ensevelir., — » |
« La jeune femme, bien qu'elle Mt pleine d'amertume ct qu'elle pleurât constamment, écoutait cependant les consriis de sa servante; n’en approuvant pas la première partie, elle répondit à la seconde en disant: « — A Dieu ne plaise « que je souffre qu’un aussi cher jeune homme tant aimé de « moi et qui fut mon mari, soit enseveli comme un chic « où abandonné sur un chemin. Il a eu mes pleurs, et autant « que je pourrai, il aura ceux de ses parents; et déjà j'a! « dans la pensée ce que nous devons faire en cette circon- « stance., — » Et elle l’envoya bien vite chercher une pièce de drap de soie qu’elle avait dans un coffre. La servante étant de retour, elles étendirent le drap sur la terre, et x placèrent le corps de Gabriotto après lui avoir posé la tête sur un oreiller; puis elles lui fermèrent les yeux et la bouche avec force larmes, lui firent une couronne de roses et le couvrirent de toutes les roses qu’elles avaient pu cueillir, et la jeune fille dit à la servante : « -— D'ici à la porte de sa maison « il y a peu de chemin, et pour ce, toi et moi, ainsi que « nous l'avons imaginé, nous l'y porterons et nous le pla- « cerons devant la porte. Il ne se passera guère de temps « que le jour ne vienne et il sera recueilli’ et ainsi, bien « que ce ne doive être d'aucune consolation pour les siens, « ce me sera à moi, dans les bras de quiil est mort, un « plaisir. — » Et ayant ainsi dit, elle se jeta sur son visage avec d’abondantes larmes, et pleura un long espace de temps. Enfin, pressée par sa servante pour ce que Île jour venait, elle se leva, retira de son doigt le même anneau avec lequel Gabriotto l'avait épousée, et ie mit au doigt de celui-ci, disant au milieu de ses pleurs: « — Mon cher seigneur, « si ton âme voit maintenant mes larmes, ou si quelque « connaissance ou quelque sentiment reste au corps après « le départ de celle-ci, reçois avec bienveillance le dernier « don de celle que, de ton vivant, tu as tant aimée. — » Et ceci dit, elle retomba évanouie sur le cadavre. Revenue à elle quelques instants après et s'étant levée, elle prit avec la servante le drap dans lequel le corps gisait, et elles sortirent du jardin avec ce fardeau et se dirigèrent vers la maison de Gabriotto.
« Comme elles allaient aïnsi, il advint par hasard qu’elles furent rencontrées et prises avec le corps du mort par les familiers du Podestat, Voqudle à cette heure faisaient une ronde à cause de quelque accident survenu. L’Andreuola, plus désireuse de mourir que de vivre, ayant reconnu les familiers de la Seigneurie, dit franchement : « — Je connais « qui vous êtes, et je sais qu’il ne me servirait à rien de « chercher à vous fuir ; je suis prête à aller avec vous devant « la Seigneurie et à lui raconter l’affaire ; mais que nul de « vous ne soit assez hardi pour me toucher, si je vous obérs,
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« ni pour rien déranger à ce corps, s’il ne veut pas être « accusé par moi, — » Pour quoi, sans avoir été touchée par aucun d’eux.elle alla vers le palais avec le corps de Gabriotto. Le Podestat, apprenant cet événement, se leva, et l'avant fait amener duns sa chambre, s’informa de ce qui était arrivé. Ayant tait examiner par plusieurs médecins si ie brave homme n'avait pas été tué par le poison ou autrement, tass affirmérent que non; mais ils dirent qu’un abcès près du cœur s'était crevé et que c'était ce qui l’avait tué. Le Podestat, entenilant ceci, et comprenant que cette femme n'était coupable que de peu de chose, s’efforça de lui persuader qu’il lui donnerait ce qu’il ne pouvait lui rendre, et dit que si elle voulait consentir à ses désirs, il la mettrait en liberté ; mais ses paroles n'ayant servi à rien, il voulut, contre toute convenance, user de la force ; mais l’Andreuola, enflammée d’indignation et rendue forte, se défendit virilement, le repoussant avec des paroles de mépris et de hauteur.
« Le plein jour étant venu, et ces choses ayant été contées à messer Negro, dolent à la mort, il s'en alla au palais avec beaucoup de ses amis, et là informé par le Podestat de tout ce qui s'était passé, il demanda que sa fille lui fût rendue. Le Podestat voulant tout d’abord s’excuser de la violence qu'il avait voulu faire à la jeune femme, avant d être accusé par elle, commença par louer sa constance et dit que ce qu’il avait fait était pour l’éprouver. Pour quoi, la voyant d'une telle fermeté, il lui avait porté un grand amour et si cela plaisait à lui qui était son père, ainsi qu’à elle, bien qu’elle eût eu un mari de basse condition, il la prendrait volontiers pour sa femme. Pendant que celui-ci parlait de la sorte, l’Andreuola fut amenée devant son père et se jeta en pleurant à ses pieds, et dit : « — Mon père, je ne crois pas qu'il « soit besoin que je vous raconte l’histoire de mon amour et « de mon malheur, car je suis certaine que vous l'avez en- « tendue et que vous la savez; et pour ce, autant que je « peux je vous demande humblement pardon de ma faute, « c'est-à-dire d’avoir sans que vous le sachiez pris le mari « qui me plaisait le plus. Et je ne demande pas ce don pour « que ma vie soit pardonnée, maïs pour mourir votre fille « et non votre ennemie. — » Et ainsi pleurant, elle tomba « à ses pieds. |
« Messer Negro qui était vieux déjà et homme de nature bénigne et aimante, entendant ces paroles se mit à pleurer et releva tendrement sa fille en disant : « — Ma fille, il m'au- « rait été plus agréable que tu eusses un mari selon qu’il « m'eût semblé L’être convenable, et si tu en avais pris un « tel qu’il te plaisait, cela encore m'aurait plu, mais que tu « me l’aies caché par ton peu de confiance, cela me fait peine, « et plus encore de voir que tu l’as perdu avant que je l’aie
« su. Mais pourtant, puisqu'il en est ainsi, ce que je lui « aurais fait volontiers, lui vivant, pour te contenter, c’est-à- « dire honneur comme à mon gendre, que cela lui soit fait « après sa mort. — » Et s'étant retourné vers see enfants et ses parents, il leur ordonna d'apprêter pour Gabriotto des obsèques grandes et hoñorables. Sur ces entrefaites, les parents ct les parentes du jeune homme, qui avaient su la nouvolle, ct presque tous les hommes et toutes les femmes de la ville étaient accourus. Pour quoi, le corps ayant été placé au milieu de la cour sur le drap de l’Andreuola, avec toutes ses roses, il fut pleuré non seulement par elle et par ses parents, mais publiquement quasi par toutes les femmes de la ville et par un grand nombre d'hommes ; et comme si c’eût été non un plébéien mais un seigneur, il fut porté, de la cour publique jusqu'au lieu de sa sépulture, sur ies épaules des plus nobles citadins, avec les plus grands honneurs.
« Quelques jours après, le Podestat, persévérant dans ce qu'il avast demandé, et messer Negro en ayant parlé à sa fille, celle-ci ne voulut rien entendre; mais son père voulant en cela lui complaire, elle et sa servante se rendirent en un monastère très renommé pour sa sainteté, où clles se firent religieuses et aù elles vécurent ensuite honnêtement un long espace de temps. — »
La Simone aime Pasquino ; ils sè donnent rendez-vous dans un jardin. Pasqiino s'étant frotté les dents avec une feuille de sauge, meurt. La Simone «st puise, et voulant montrer au juge comment est mort Pasquino, elle se frott« les ilents avec une feuille de sauge et meurt à son tour.
Pamphile libéré de sa nouvelle, le roi, sans montrer la moindre compassion pour l’Andreuola, regarda Émilia ct lui fit signe qu'il lui serait agréable qu'elle succédât à ceux qui avaient déjà parlé. Celle-ci, sans mettre aucun relard, commença : « — Chères compagnes, la nouvelle de Pamphile m'amène à en dire une tout à fait semblable à la sienne sauf un point: de même qu'Andreuola perdit son amant dans un jardin, ainsi arriva-t-il à celle dont je dois vous conter l'histoire; mais ayant été emprisonnée comme Andreuwola, elle se délivra de ses juges non par sa force e° son courage, mais par une mort soudaine. Et comme cela a été dit déjà entre nous, bien qu’Amour habite volontiers les demeures des nobles, il ne refuse pas de séjourner dans celles des pauvres; au contraire, il v manifeste parfois sa force, tout comme il se fait craindre dans les plus riches en maître souverain.
C'est ce qui se verra, sinon entièrement du moins en grande partie, dans ma nouvelle, grâce à laquelle il me plaît de revenir à notre cité dont nous nous sommes tant éloignés aujourd’hui, pour traiter des sujets variés et parcourir diverses contrées du monde. .
« Il n’y a donc pas grand temps que vivait à Florence une jeune fille très belle et très gracieuse eu égard à sa condition, née d’un père pauvre, et qui avait nom Simone. Bien qu'il lui fat gagner de ses propres mains le pain qu’elle mangeait, et vivre en filant de la laine, elle n’était cependant point d’un esprit si bas, qu’elle ne brulât de recevoir en son cœur Amour qui, sous les traits et par les paroles aimables d’un jeune garçon d’aussi petite condition qu’elle et chargé de porter de la laine à’ filer pour le compte de son maître, montrait depuis longtemps bonne envie d’y entrer. L'ayant donc reçu sous l'aspect charmant du jeune garçon qui l’aimait, et dont le nom était Pasquino, désirant et n’osant pas aller plus loin, elle filait, et à chaque brassée de laine filée qu’elle enroulait autour de sou fuseau, elle poussait mille soupirs plus cuisants que du feu, au souvenir ds celui qui la lui avait donnée à filer. Le jeune garçon, de son côté, désireux que la laine appartenant à son maître fût bien filée, surveillait plus spécialement, et même uniquement celle que filait la Simone, comme si elle devait seule servir au tissage. Pour quoi, l’un serveillant et l’autre contente d’être surveillée, il advint que, le premier prenant plus d’audace qu'il n’en avait d'habitude, la seconde chassant la craïnte et la vergogne qui lui étaient naturelles, ils s’unirent en des plaisirs communs. Ces plaisirs leur furent si chers que non seulement ils n’attendaient pas que l’un y fût invité par l'autre, mais que tous deux se rencontraient dans une mutuelle provocation. |
« Leur bonheur se continuant ainsi et ne faisant que s’augmenter de jour en jour, il advint que Pasquino dit à la Simone qu'il voulait absolument qu’elle trouvât moyen de venir dans un jardin où il désirait la conduire, pour qu'ils pussent s’y voir plus à l’aise et plus sûrement. La Simone dit que cela lui plaisait, et, un dimanche, après le repas, ayant donné à entendre à son père qu'elle avait l'intention d'aller au pardon de San Gallo, elle se rendit,avec une de ses compagnes nommée la Lagina, au jardin que lui avait indiqué Pasquino. Elle l’y trouva accompagné d’un de ses camarades qui avait nom Puccino, mais qu’on appelait le Stramba. Là, une nouvelle liaison amoureuse s’élant formée entre le Stramba et la Lagina, il3 s’enioncèrent dans une partie du jardiu pour s’y livrer à leurs plaisirs, et laissèrent le Stramba et la Lagina dans l’autre.
« Ï1 y avait dans la partie du jardin où Pasquino et la Si-
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mone s'étaicnt retirés, un grand et beau buisson de sauge, au pied duquel ils s'assirent. Après s'être longuement salisfaits tous les deux et avoir beaucoup causé d'un goûter : qu'ils avaient l'intention de faire à sens reposés dans ce même jrs Pasquino se tourna vers le buisson de sauge, y cueillit une feuille et se mit à s’en frotter les dents et les gencives, en disant que la sauge les lui ne!toyait parfaitsment de tout ce quiétait resté après qu'il avai: nangé. Quand il les eut frottées quelque temps, il revint à parler du goûter dont il avait été d'abord question. Mais à peine avait-il prononcé quelques mots, qu’il commença à ancre de visage, et presque aussitôt, perdant la vue etla parole, il tomba mort. Ce que voyant la Simone, elle se raità se lamenteret à crier, et à appeler le Stramba et la Lagina. Ceux-ci vinrenten toute hâte,et voyant Pasquino non seulement mort, mais tout enflé et la figure ainsi que le corps couvert de taches noires, le Stramba de crier aussitôt : « -— Ah! méchante femme, tu « l'as empoisonné ! — » Le bruit qu’il faisait était si grand, qu'il fut entendu d’un grand nombre de personnes qui habitaient dans le voi:inage. Ces gens accoururent à la rumeur, et trouvant Pasquino mort et enflé, entendant le Stramia se lamenter et accuser la Simone de l'avoir traîtrsusement empoisonné, voyant que celle-ci, quasi-folle de douleur par suite de l'accident qui lui avait enlevé son amant &’une façon si subite, ne pouvait se disculper, ils furent tous persuadés que les choses s'étaient passées comme le disait Stramba. C'est pourquoi s'étant saisis d’elle qui continuait à pleurer fortement, ils la menèrent au palais du Podestat. Là, sur l’insistance du Stramba, de l’Atticciato et du Malagevole, camarades de Pasquino, qui étaient survenus, un juge, sans porter plus de retard à l'affaire, se mit à interroger la jeune fille sur l'événement. | |
« Comme il ne pouvait croire qu’en cette circonstance elle eût agi méchamment et qu’elle fût coupable, il voulut voir en sa présence le cadavre du mort et le lieu où elle disait que la chose s'était passée, car il ne comprenait pas bien ce qu'elle racontait. L’ayant donc fait conduire sans bruit à l'endroit où le corps de Pasquino gisait encore gonflé comm un tonneau, il s’y rendit lui-même aussitôt, et après s'être étonné de cette mort subite, il lui demanda comment cela s'était fait. Simone s'étant approchée du buisson de sauge, et ayant raconté toute l’histoire, atin de faire comprendre plus complètement ce qui était arrivé, fit comme avait fait ‘ Pasquino, et se frotta les dents avec une feuille de sauge. Alors, tandis que le Siramba, l’Atticciato et les autres amis et compagnons de Pasquino traitaient ses explications de frivoles et de vaines, prétendaient qu’elle se moquait de la présence du juge, et ne réclamaient rien moins que le sup-
plice du feu pour punir une telle perversité, la malheureuse, déjà toute tremblante de douleur d’avoir perdu son amant et de peur du supplice réclamé par le Stramba, tomba soudain morte de la même façon que Pasquino, non sans grand étonnement des personnes présentes,
« O âmes fortunées, à qui, dans un même jour, il fut donné de goûter l’amour le plus fervent et de quitier la vie ! Plus heureuses encore si vous êtes allées ensemble en un même lieu, et si — s’aime-t-on dans l’autre vie? — vous vous y aimez comme vous vous aimiez ici-bas ! Mais heureuse par dessus tout — du moins à notre avis, nous qui vivons après elle — l’âme de la Simone, dont l'innocence ne succomba point sous le témoignage du Stramba, de lAtticciato et du Malagevole, cardeurs de laine ou de plus vile profession encore. En étant frappé de la même mort que son amant et er suivant duns l’autre monde l’âme de Pasquino tant aimée par elle, Simone eut une fin plus honnête et fut délivrée de leur infâme accusation. |
« Le juge, stupéfait, comme tous ceux qui étaient là, de ce nouvel incident, et ne sachant que dire, resta longtemps inmobile : puis, ayant recouvré ses esprits, il dit : « — Ceci « montre que cette sauge est vénéneuse, ce qui n’arrive pas « d'habitude à la sauge. Mais pour qu'elle ne puisse plus « nuire de la même façon à personne, qu’on la coupe jus- « qu'aux racines et qu’on la jetle au feu, — » Ce à quoi le gardien du jardin procédant en présence du juge, on n’eut : pas plutôt abattu le buisson, que la cause de la mort des deux malheureux amants apparut à tous. Il y avait sous ce buisson de sauge un crapaud prodigieusement gros, dont on. vit bien que le venin avait empoisonné la plante. Personne n'ayant envie de s'approcher du crapaud, on fit autour de lui un grand amas de bois sec et on le brüla avec le buisson de sauge ; et c'est ainsi que prit fin l’erquête de messer le juge sur la mort du malheureux Pasquino. Le corps de ce dernier, ainsi que celui de la Simone, encore tout enflés, furent ensevelis ensemble dans l'église de San Paolo par le Strambha, l’Atticciato, Guccio Imbratta et le Malagevole, qui, par aventure, en étaient paroissiens. =
QUATRIÈUE JOURNÉE,
‘iirolamo aime la Salrestra. Cédant aux prières de sa snère, il va à Paris ; quani il revient, il trouve la Salvestra marite. Il pénètre en cachette chez elle et meurt à ses côtés. On le porta à l'éslise où la Salvestra meurt à son tour à côté de lui.
La nouvelle d'Émilia avait pris fin, quand, par le comrnandement du roi, Néiphile commença ainsi : « — A mon a vis, valeureuses dames, il y a des gens qui croient en savoir plus que les autres et qui en savent moins; et pour ce, non seulement ils sont asscz présomptueux pour opposer leur avis aux conseils des hommes, mais encore à la nature même des choses, de quelle présomption il est déjà résulté de très grands malheurs, tandis qu'on n’en a jamais vu résulter aucun bien. Et pour ce qu'entre les autres choses naturelles, celle qui reçoit le moins les conseils ou les contradictions, c’est l’amour dont la nature est telle qu'il se consurne plutôt de soi-même que de s'arrêter en chemin sur un avertissement reçu, il m'est venu à l'esprit de vous raconter une nouvelle d’une dame, laquelle, en cherchant à êire plus savante qu’il ne lui appartenait et qu’elle n’était, et aussi que ne le comportait la chose dans laquelle elle s’étudiait à montrer son avis, et en croyant chasser l’amour d'un cœur énamnuré où il avait peut-être été mis par les étoiles, parvint à chasser en même tempset l'amour et l’âme du corps de son fils.
« Il fut donc en notre cité, selon ce que racontent les anciens, un très gros marchand fort riche, dont ie nom était Leonardo Sighieri. 1l eut de sa femme un fils appelé Giro- Jamo, après la naissance duquel, ses affaires &yaut élé soigneusement mises en ordre, il passa de cette vie. Les tuteurs, ainsi que la mère, gérèrent bien et loysiement les at. faires de l’enfant qui, grandissant avec ceux de ses voisins, se lia plus particulièrernent avec une jcune cnfant de son âge, fille d’un ‘silieur. L'âge venant, leur liaison se changea en un amour si ‘ort et si tenace que Girolamo ne se sentait pas bien, sinon quand il voyait son amie; ct certainement elle ne l’aimait p:1s moins qu'elle n’en était aimée. La mère du jeune garçon s'etant aperçue de cela, à plusieurs reprises l'en réprimanda et j'en châtia. Mais, par la suite, Girolamo ne pouvant s'en empêcher, elle s’en plaignit à ses tuteurs, et comme si elle croyait, grâce à la grande richesse de son fils, tirer une orange d’un prunier, elle leur dit : «a — Notre « enfant, qui a à peine quatorze ans, est si énamouré de la
« fille d’un tailleur notre voisin, nommée la Salvestra, que « si nous ne la lui ôtons pas de devant les yeux, il la pren- « dra d'aventure un jour pour femme sans que personne « Je sache, ce dont je ne me consolerai jamais ; ou bien il « se consumera pour elle s’il la voit marier à un autre. Et « pour ce, il me semble que, pour fuir ce danger, vous de- « vez l'envoyer loin d'ici, quelque part, servir dans une bou- « tique ; parce que, en l'éloignant de façon qu’il ne puisse « plus la voir, elle lui sortira de l'esprit, et nous pourrons « ensuite lui donner pour femme quelque jeune fille bien « née. — » |
« Les tuteurs dirent que la dame parlait bien et qu’ils fe- : raient dans ce sens selon qu'ils pourraient ; et ayant fait appeler le jeune garçon dans la boutique, l’un d’eux se mit à lui dire très affectueusement : « Mon fils, tu es mainte- « nant grandet ; il est bon que tu commences à voir par toi- « même dans tes affaires ; pour quoi, nous serions fort con- « tents que tu allasses un peu à Paris où {u verras com- « ment se trafique une grande part'e de ta richesse, sans « compter que là-bas tu deviendras meilleur, mieux élevé « et plus homme de bien que tu ne ferais ici, en voyant ces « seigneurs, ces barons et ces gentilshommes qui y vivent « en grand nombre, et en apprenant leurs belles manières : « puis tu pourras revenir ici. — » Le jeune garçon écouta attentivement, et répondit d’un ton bref qu'il n’en voulait rien faire, pour ce qu'il croyait pouvoir aussi bien qu’un autre rester à Florence. Les braves gens, entendant cela, le réprouvèrent encore avec plus de paroles ; maïs ne pouvant en tirer une autre réponse, ils le dirent à la mère. Celle-ci, très irritée de cela, non de ce qu’il ne voulait pas aller à Paris, mais de son amoureux entêtement, lui fit de grands reproches; puis, l’amadouant par de douces paroles, elle se mit à le flaiter et à le prier doucement qu'il consentît à faire ce que voulaient ses tuteurs ; et elle sut tant lui dire, qu’il consentit à s’en aller pendant un an, mais non plus; et ainsi fut fait.
« Girolamo étant donc allé à Paris, fièrement énamouré, y fut retenu deux ans, toujours renvoyé d'aujourd'hui à demain. Quand ïl en revint, plus amoureux que jamais, il trouva la Salvestra mariée à un bon jeune homme qui construisait des tentes, de quoi il fut dolent outre mesure. Mais enfin, voyant qu'il ne pouvait en être autrement, il s’efforça de s’en consoler. Ayant découvert l’endroiït où était sa maison, il commença, selon l’habitude des jeunes amoureux, à passer devant chez elle, croyant qu’elle ne l’avait pas plus oublié qu'il ne l’avait oubliée lui-même. Mais les choses allaient de toute autre façon ; elle ne se souvenait pas plus de lui que si elle ne l'avait jamais vu ; et si pourtant elle se le
rappelait quelque peu, ette {cmotgnait bien du contraire, de quoi en peu detemps le jeunehomme s'aperçut, et non sans grandissime douleur. Néanmoins il faisait tout ce qu'il pouvait pour cacher ce chagrin dans son âme ; maïs ne pouvant y parvenir, il résolut, dût-il en mourir, de lui en parler à elle-même. S'étant informé auprès de quelque voisin comment la maison de son amie était faite, un soir qu’elle et son mari étaient allés veiller avec leurs voisins, il y entra sans être vu, se cacha dans sa chambre derrière des toiles à tentes qu’on y avait étendues, et attendit jusqu’à ce qu'ils fussent de retour et qu'ils se fussent mis au lit.
« Quand il vit le mari endormi, il s’en alla à l'endroit où il avait vu que la Salvestra s'était couchée, et lui ayant posé la main sur la poitrine, il lui dit doucement : e — O mon « âme, dors-tu déjà ? — » La jeune femme, qui ne dormait pas, voulut crier ; mais le jeune homme se hâta de dire : » — Pour Dieu, ne crie pas, car je suis ton Girolamo. — » Ce qu’entendantcell2-ci, elle dit, toute tremblante : « — Eh! « pour Dieu, Girolamo, va-t'en. [l est passé ce temps de no- « tre enfance où il ne nous était pas défendu de nous aimer. « Je suis, comme lu vois, mariée ; par conséquent ce n’est « plus bien à moi de penser à un autre homme qu’à mon « mari. Pour quoi, je te prie, au nom de Dieu, de t’en aller; « car si mon mari t’entendait, encore qu’un autre mal n'en « advint, il s’ensuivrait que je ne pourrais plus jamais vivre « en paix avec lui, alors qu'aimée de lui, je demeure avec «lui en tout bien et tranquillité. — » Le jeune homme, entendant ces paroles, ressentit une violente douleur. Il eut beau lui rappeler le temps passé et son amour nullement oublié malgré la distance, et y mêler de nombreuses prières et de grandes promesses, il n’obtint rieu. Pour quoi, désireux de mourir, il la prià finalement qu'en faveur de tant d'amour, elle souffrît qu'il se couchAt à côté d'elle, jusqu'à ce qu'il pôt se réchaulfer un peu, car il s'était tout gelé en l'attendant, lui promettant qu'il ne lui dirait rieu, qu’il ne la toucheraït pas, et qu’il s’en irait dès qu’il serait un peu réchauffé. La Salvestra, ayant quelque compassion de lui, le lui permit aux conditions fixées par lui-même. Le jeune homme donc se coucha à côté d’elle sans la toucher ; là, songeant au long antour qu'il lui avait porté et à sa dureté présente, à son espérance perdue, il résolut de ne plus vi- : vre ; et retenant en lui ses esprits, sans dire mot, il ferma les poings et mourut à côté d’elle.
« Au bout de quelques instants, la jeune femme s’étonnant de sa contenance, craignant queson mari ne se réveillât, se mit à dire : « — En | Girolamo, pourquoi ne t’en vas- « tu pas? — » Mais ne l’entendant pas révondre, elle pensa qu’il s'était endormi. Pour quoi, ayant étendu la main pour
e réveiller, elle se mit à le tâter et, le touchant, elle le trouva froid comme glace, de quoi elle s’étonna vivement. Alors letouchant plus fortement, et sentant qu'ilne remuait nas, elle connut qu’il était mort ; de quoi dolente outre mesure, elle fut en grand embarras de savoir que faire. Enfin elle résolut de voir ce que son mari dirait de faire comme s'il s’agissait d'une autre personne; et l’ayant réveillé, elle ui raconta, comme étant arrivé à une autre, ce qui venait de lui arriver; puis, elle lui demanda quel conseil ïl lui donnerait si cela lui était arrivé à elle. Le bon homme répondit qu’il pensait que le mort devrait être porté sans bruit à sa demeure et qu’on devrait le laisser là, sans porter aucun tort à la dame qui ne lui semblait pas avoir failli.
Alors la jeune femme dit : « — Eh bien! c’est ainsi qu'il
« faut que nous fassions. — » Et lui ayant pris la main,
elle lui fit toucher le jeune homme mort. De quoi, tout ému,
_il se leva, alluma une lumière, et sans entrer dans de nou-
velles explications avec sa femme, il revêtit le corps de ses
habits, puis sans retard, persuadé de l'innocence de sa femme, il le mit sur ses épaules, le-porta devant la porte de
sa maison, Où il le déposa sur le seuil et le laissa.
« Le jour venu, quand on vit cet homme mort devant sa porte, cela fit une grande rumeur et spécialement de la part de la mère ; et ayant partout cherché cet regardé, et ne lui trouvant ni plaie ni coup aucun, les médecins déclarèrent unanimement qu'il était mort de douleur, comme cela était. Le corps fut donc porté dans une église, et 1à vint la douloureuse mère avec beaucoup d’autres dames, parents et voisins, et sur lui on commença, selon nos usages, à pleurer et à se lamenter fortement. Et pendant qu'on faisait ces grandes lamentations, le bon homme dans la maison duquel il était mort, dit à la Salvestra ; « — Mets un manteau sur « ta tête, et va dans cette église où on a transporté Giro- « lamo ; mêle-toi aux femmes ettu écouteras ce qu'on dit « de cette aventure; moi j'en feraiautant parmi les hommes, « afin que nous voyons si l'on dit quelque chose contre « nous. — » Cela plut à la jeune femme prise d’une pitié tardive, car elle désirait voir mort celui auquel elle n'avait Lai van de son vivant faire plaisir d’un seul baiser, et elle
alla. . | : « Chose merveilleuse # penser com$ten sont difficiles à expliquer les forces de l’amour ! Ce cœur que la fortune prospère de Girolamo n'avait pu ouvrir, sa fortune malheureuse l'ouvrit et, les anciennes flammes s’y étant toutes réveillées, changea la Salvestra en tant de pitié quand elle vit le visage du mort, que, cachée sous son manteau et mêlée aux femmes, elle ne s’arrêta pas avant d’être parvenue jusqu'auprès du corps. Et là poussant un grand cri, elle se jeta
le visage sur le jeune homme mort qu'elle n'eut pas le temps de baïgner de beauroup de larme, car à peine l'eut-clle touché que, comme cela était arrivé à Girolatno, la douleur Jui avait enlevé la vie. Puis — comme les femmes la réconfortaient et lui disaient de se lever, ne l'ayant pas encore reconnue — quand on voulut la relever et qu'on latrouva immobile, ce fut seulement alors qu’on reconnut la Salvestra et qu'elle était morte. De quoi toutes les femmes qui étaient là, vaincues d’une double pitié, se remirent à pleurer encore” davantage. La nouvelle s'étant répandue hors de l'église parmi les hommes, elle parvint aux oreilles du mari qui était au milieu d'eux, et qui, sans vouloir écouter de consolations ou prendre aucun confort, pleura longtemps. Et ayant raconté à un grand nombre de ceux qui l'entouraient, l'histoire arrivée la nuit précédente à ce jeune homme, lu cause de sa mort fét manifestement connue de tout le monde, ce dont tous furent affligés. La jeune femme morte ayant donc été prise et ayant été parée comme on à coutume de le faire pour les morts, on la plaça sur le même lit à côté du jeune homme, et là, après qu’elle cüt été longuement pleurée, tous deux furent ensevelis dans un même tombeau ; et ceux que, vivants, l'amour n'avait pu unir, la mort les unit d'un inséparable lien. — »
Messer Guiglilmo Rossiglione donne à manger à sa femme Île cœur de messer Guiglielmo Guardastigno qu'il a tué et qu'elle aime, La dame l'ayant su, sé jette par la fenètre et se tue. Elle est ensevelie avec son amant.
« La nouvelle de Néiphile étant terminée, non sans avoir grandement ému de compassion toutes ses compagnes, le roi qui ne voulail pas abolir le privilège accordé à Dioneo, voyant qu’il n'y avait plus personne à parler, commença : « — Compatissantes dames, puisque les infortunes d'amour ont le don de vous émouvoir, j’ai toute prête une nouvelle qui ne vous touchera pas mains que la dernière ; attendu que ce que je vais vous raconter arriva à des gens de plus haute qualité que ceux dont il a été parlé déjà, et par un accident plus cruel encore. |
« Vous saurez donc que, suivant ce queracontent les Provençaux, il y eut autrefois en Provence deux nobles chevaliers qui possédaient tous deux castels et vassaux. L'un avait nom messire Guiglielmo Rossiglione, et l’autre messire Guiglielmo Guardastagno ; et pour ce que l’un et l’autre
étaient très habiles dansles armes, Îts s’aimaient beaucoup et avaient coutume d’aller toujours ensemble à tous les tournois, joutes ou autres passes d'armes, et portant les mêmes couleurs. Comme ils habitaient chacun dans son château, et qu’ils étaient éloignés l’un de l’autre de dix bons milles, il advint que messire Guiglielmo Rossiglione ayant pour femme une très belle et très appétissante dame, messiro Guiglielmo Guardastagno, nonobstant l'amitié et la camaraderie qui existaient entre eux, s’en amouracha hors de toute mesure et fit si bien par un moyen ou par un autre, que la damc s’en aperçut, et le tenant pour un très valeureux chevalier, se mit à l’aimer de telle façon qu’il était son seul désir, son seul amour, et qu’elle n’attendait que le moment d’être mise à réquisition par lui, ce qui ne tarda guère. Ils eurent plusieurs rendez-vous, où ils se donnèrent de fortes preuves d'amour. En ayant, par la suite, usé moins discrètement, il advint que le mari s’en aperçut et en fut tellement. indigné, que la grande amitié qu’il portait à Guardastagno se changea en haine mortelle. Mais il sut la tenir cachée mieux
ue les deux amants n’avaient sw tenir caché leur amour, et il résolut de le tuer.
« Rossiglione étant en cette disposition d'esprit, il advint qu'un grand tournoi fut publié en France, ce que Rossiglione fit sur-le-champ connaître à Guardastagno, en lui faisant dire due si cela lui plaisait, il vint le voir pour délibérer s'ils iraient à ce tournoiet comment. Le Guardastagno, tout joyeux, répordit qu'il irait sans faute souper avec lui le jour suivant. Le Rossiglione, à cette nouvelle, pensa que le moment étuit venu de le tuer. Le lendemain, s'étant armé, il monta à cheval suivi d’un de ses familiers, et s’embusqua dans un bois situé à environ un mille de son castel et par où le Guardastagno devait passer. Après l'avoir attendu assez longtemps, il le vit qui s’avançait sans armes et accompagné de deux familiers désarmés aussi, comme quelqu'un qui ne se défiait de rien. Quand il le vit arrivé à l'endroit où il voulait, le félon, plein de rage, sortit de sa cachette et courut à lui la lance à la main, criant : « — Tu es mort |! —» Prononcer ces paroles et lui plonger la lance dans le sein, ne furent qu’un. Le Guardastagno, sans pouvoir se défendre ni dire un mot, tomba transpercé et mourut. Quant à £ses familiers, ayant fait faire volte-face à leurs chevaux, ils s’enfuirent le plus vite qu'ils purent vers le castel de leur maitre, sans avoir reconnu qui avait commis le meurtre. Alors le Rossiglione descendit de cheval, ouvrit avec son couteau la poitrine du Guardastagno, et, de ses propres mains, lui arracha le cœur qu'il enveloppa dans le pennon d’une lance et qu’il donna à porter à un de ses familiers, auxquels il défendit d’avoir la hardicsse de dire un seul mot de cela.
Puis il remonta à cheval et comme il était déjà nuit, il revint à son castel. = |
« La dame, qui avait entendu dfre que le Guardastagno devait venir diner le soir, et qui l’attendait avec une grande impatience, ne le voyant pas arriver, s’en étonna beaucoup, et dit à son mari : « — Comment se fait-il, messire, que Îe « Guardastagno n'est pas venu ? » — A quoi le mari dit : « — Femme, il m'a fait dire qu'il ne pourra être ici que « demain. » — De quoi la dame fut toute troublée. Le Rossiglione,descendu dans son appartement, fitsppeler le cuisinier et lui dit : « — Prends ce cœur de sanglier, et fais en « sorte d’en faire un ragoût le meilleur et le plus appétis- « sant que tu sauras ; et quand je serai à table, envoie-le « moi sur un plat d'argent. — » Le cuisinier ayant prisle cœur, le hacha menu, l’assaisonna de force poivre, et y a2pliquant tout son art et tous ses soins, en fit un ragoût excellent.
« L'heure du souper venue, messire Guiglielmo se mit à table avec sa femme ; mais poursuivi par le souvenir du crime qu’il avait commis, il mangea peu. Le cuisinier lui ayant envoyé le ragoût, il le fit placer devant la dame, prétendant que ce soir il n’avaitpas faim, et le lui recommanda vivement. La dame, qui avait bon appétit, se mit à en goùter, et comme il lui parut bon, elle le mangea tout entier. Quand le chevalier eut vu que la dame l’avait mangé tout entier il dil : «— Femme comment avez-vous trouvé ce plat ? — » La dame répondit : « — Monseigneur, il m’a plu « beaucoup, sur ma foi. — » « — Par Dieu, je vous crois, — dit le chevalier — et je ne m'étonne point si vous avez trouvé « bon mort ce qui, vivant, vous a plu par-dessus tout. — » A ces mots, )adameresta un moment immobile, puis elle dit : « — Comment ? Qu'est-ce que vous m'avez fait manger? — Le chevalier répondit : — Ce que vous avez mangé, c’est le « cœur de messire Guiglielmo Guardastagno, que vous, «femme déloyale, avez tant aimé. Soyez assurée que c'est « bien lui, car de ces propres maïns je le lui ai arraché de « la poitrine, avant de revenir ici. — »
« Si la dame, apprenant cela au sujel de celui qu’elle aimait par-dessus tout, fut saisie d’une horrible douleur, il ne faut pas le demander. Après quelques instants elle dit : « — Vous avez agi comme un déloyal et mauvais chevalier ; : « c'est moi qui, sans qu'il m'y ait en rien forcée, lui avais « donné mon amour, et, de cet outrage envers vous, ce n'éa tait pas lui, mais moi qui devais supporter le châtiment. « Mais à Dieu ne plaise que sur une aussi noble nourriture « que le cœur d’un chevalier vaillant et courtois, comme le « fut messire Guiglielmo, une autre nourriture vienne ja- « mais se poser, — » Et s'étant levée, elle se précipita par
une fenêtre qui se trouvait derrière elle. La fenêtre était très élevée au-dessus du sol ; pour quoi, la dame en tombant, non seulement se tua, mais se brisa tous les membres. Ce voyant, messire Guiglielmo fut comme abasourdi et comprit qu’il avait mal fait. Craignant le courroux des voisins et surtout du comte de Provence, il fit seller des chevaux et s’enfuit. Le lendemain matin, on sut par toute la contrée ce qui était arrivé ; c’est pourquoi les gens du castel de messire Guiglielmo, et ceux du castel de la dame, recueillirent les corps des deux victimes, qui furent ensevelis, au milieu des pleurs et de la douleur générale, dans l'église du chàteau de la dame et dans un même tombeau. On y inscrivit des vers relatant le nom de ceux qui y étaient renfermés, ainsi que la cause et la nature de leur mort. — »
La femme d’un médecin met dans un coffre son amant endormi et qu'elle eroit mort, Deux usuriers emrortent le coffre chez eux. L'amant est découvert et pris pour un voleur. La servante de la dame raconte à la Seigneurie que c'est elle qui l’a mis dans le coffre volé par les usuriers, de sorte qu'il échappe à la potence ; les usuriers sont condamnés à l'amende vour avoir volé le coffre,
Le roi ayant fini son récit, il ne restait plus qu’à Dioneo à remplir sa tâche ; ce que voyant, et le roi lui ayant com. mandé, il commença : « — Les malheurs que l’on vient de raconter au sujet des amants inforlunés, ne vous ont pas contristé le cœur et les yeux à vous seules, mesdames, mais bien à moi aussi ; pour quoi, j'ai vivement désiré qu'on en vint au bout. Maintenant, Dieusoit loué, car ils sont finis, à moins que je ne voulusse encore ajouter à cette mauvaise marchandise, ce dont Dieu me garde. Sans insister done sur un sujel si douloureux, je commencerai par quelque chose de plus joyeux et de meilleur, donnant l'exemple peut-être à ce qui devra être raconté dans la journée de demain.
« Vous saurez donc, très belles jeunes dames, qu'il n’y a pas encore longtemps,il y avait à Salerne un très grand médecin en chirurgie, dont le nom fut maître Mazzeo della Montagna, lequel, parvenu déjà à l'extrême vieillesse, avait
ris pour épouse une belle etgente jeune fe:nme desa ville et
a tenait fournie de riches vêtements, de joyaux et de tout ce qui peut plaire à une dame, plus que toute autre de la ville. Vrai est que, la plupart du temps, elle restait indifférente à tout cela, en femme qui dans le lit était mal couverte par le maître. Celui-ci, comme messer Ricciardo di Chinzica, dont nous avons parlé et qui enscignait à sa femme
Se
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à observer les fCicx, disait à la sienne que pour avoir courhi avec une femme, on mettait je ne sais combien de jours à réparer ses forces, et semblables sottises, De quoi elle vivait très mécontente ; et comme elle était avisécet de très gran esprit elle résolut, pour épargner le bien de Ia maison, de saisir la première occasion et de goûter d’un autre. Avant observé piusicurs jeunes hommes, elle en trouva à la fin u:1 en qui elle plaça toute son espérance, tout son cœur et tou: . Son bien. De quoi le jeune homme s'étant aperçu, etcela lit plaisant fort, il mit semblablement tout son ainour sur elle. On l'appelait Rusieri da deroli ; il était de naissance noble, mais de mauvaise vie et de conduite blämable, tellement qu'il n'avait parent ni ami qui lui voulût du bien, ni cn: voansentît à le voir ; et dans tout Salerne, il était accusé de vols et d’autres méfaits aussi vils, de quoi la dame eut peu cure, car il lui plaisait pour autre chose. Aidée de sa servante, ele fit si bien qu'ils purent se trouver ensemble, A: bout de quelque temps qu’ils eurent pris tous deux leur: ébats, la dame se mit à le blâmer de sa vie passée et à lt prier, pour l'amour d'elle, de se défaire depareilles habitudes, et pour lui faciliter à le faire, elle commença à lui subvenir, tantôt d’une somme d'argent, tantôt d'une autre.
« Pendant qu'ils continuaient ainsi tous deux fort discrètement, il advint qu'il tomba entre les mains du médecin un malade qui avait mal à une jambe. Le maître ayant vu son cas, dit à scs parents que, si on ne lui enlevait pas un os pourri qu’il avait dans la jambe, il faudrait la lui couper ou sinon qu'il mourrait, et qu'en lui extrayant l'os, il pourrait guérir, mais qu'il ne lentreprendrait qu’en le considérant déjà comme un homme mort. À quoi ceux à qui le malade appartenait ayant consenii, ils le lui laissèrent pour être opéré dans ces conditions. Le médecin, avisant que le malade ne pourrait endurer la peine sans être endormi, ou ne se laisserait pas panser, et devant attendre après vèpres pour procéder à cette opération, fit dès le matin distiller une certaine eau de sa composition, qui, bue par le malade devait le faire dormir autant qu'il pensait meltre de temps à l'opérer. Puis ayant fait porter cette eau chez lui, il la placa dans sa chambre, sans dire à personnecequec'était. L'heure de vêpres venue, et le maître se disposant à aller vers son malade, il lui arriva un messager envoyé par quelques-un: de ses grands amis de Malfi, avec prière de ne pas manquer pour quelque cause que ce fût, de s’y rendre sur le chamr.. parce qu'il y avait eu une grande rixe où beaucoup de genavaient été blessés. Le médecin, renvoyant au lendemain matin le pansement de la jambe, monta sur une petite barque et alla à Malfi. Pour quoi, la dame, sachant qu’il ne devait pas revenir la nuit à la maison. vfit venir Ruggicri
selon qu’elle en avait l'habitude, et le mit dans sa chambre où elle le garda jusqu’à ce que les autres personnes de la maison fussent allées se coucher.
«Ruggieri étant donc dans la chambre attendant la dame, et ayant, soit par fatigue endurée dans le jour, soit pour avoir mangé trop salé, soit peut-être simplement par habitude, ressenti une grande soif, il vit par hasard sur la fenêtre cette fiole d’eau que le médecin avait préparée pour son malade, et croyant que c'était de l’eau bonne à boire, il la porta à sa bouche et la but tout entière. Il ne tarda guère à être. pris d’un grand sommeil, et à s'endormir. La dame, aussitôt qu’elle put, s’en vint dans la chambre, et trouvant Ruggieri endormi, elle se mit à le secouer et à lui dire à voix basse de se lever, mais en vain; il ne lui répondait pas ni ne bougeait. Pour quoi la dame, quelque peu courroucée, le secoua avec plus de force, disant : « — Lève-toi, affreux dormeur; situ « voulais dormir, tu devais t’en retourner cheztoiet non venir “ici. — » Ruggieri, ainsi secoué, tomba à terre, d’une chaise sur laquelle il était, et ne donna pas plus signe de vie que n'aurait fait un corps mort. De quoi quelque peu épouvantée, la dame essaya de le relever et se mit à le secouer plus fort, à le prendre par le nez et à le tirer par la barbe ; mais tout était vain ; il avait attaché son âne à une bonne cheville. |
«Alors la dame commença à craindre qu'il fût mort; cependant elle sé remit encore à lui pincer aigrement la peau et à le brûler avec une chandelle allumée, maïs toujours en vain. Pour quoi elle, qui n’était pas médecin, bien qu'elle eût un médecin pour mari, crut sans plus de doute qu'il était mort. Aussi, l’aimant par-dessus tont comme elle faisait, il ne faut pas demander si elle fut affligée; n’osant faire de bruit, elle se mit à pleurer en silence sur lui, et à se lamenter d’une telle mésaventure. Maïs après quelques instants, craignant d'ajouter la honte à son malheur, elle pensa qu'il fallait sans retard trouver un moyen de porter ce mort hors de la maison; et ne sachant qu'imaginer pour ce faire, elle appela sans bruit sa servante, et lui faisant part de sa mésaventure, elle lui demanda conseil.
« La servante, fort étonnée, se mit elle aussi à letireret à le pincer, mais le voyant sans sentiment, elle dit ce qu'avait dit la dame, c’est-à-dire qu'il était vraiment mort, et lui conseilla de le faire sortir de la maïson. A quoi la dame dit : « — Et où pourrons-nous le porter, pour que personne ne « soupçonne demain matin, quand on le verra, que c’est d'ici « qu’on Pa porté? — » A quoi la servante répondit : « — Ma- « dame, j'ai vu ce soir, fort tard, devant la boutique de ce » menuisier, notre voisin, un coffre qui n’est pas trop grand «et qui, si son maître ne l’a pas rentré chez Jui, viendra trop
« à point pour notre cas, car nous pourrons y mettre Ÿe corps, « après lui avoir donné deux ou trois coups de couteau, et « nous l’y laisserons. Celui qui l'y trouvera, ne saura pas si « c’est ici où ailleurs qu'il y aura été mis; au contraire, on « croira, pour ce qu'il fut un mauvais garnement, qu’en « commettant quelque méfait il aura été occis par un de se: « ennemis et mis dans le coffre. — » Le conseil de la servante plut à la dame, excepté de lui donner des coups de couteau ; elle dit que pour rien au monde elle n'aurait le courage de faire cela, et ayant envoyé la servante voir si le coffre était toujours fa où elle l'avait vu, celle-ci revint et dit que oui. La servante donc qui était jeune et visoureuse. aidée de la dame, mit Ruggieri sur ses épaules, et sa maitresse marchant devant pour regarder si personne ne venait, elles arrivèrent au coffre, mirent le corps dedans et l’ayant refermé, elles le laissérent.
« Le même jour, un peu auparavant, étaient rentrés chez eux deux jeunes gens qui prètaient à usure et qui, désireux de gagner beaucoup et de dépenser peu, sc trouvaient avoir besoin de meubles. Ils avaient vu la veille le coffre et avaient projeté ensemble, si on l'y laissait pendant la nuit, de l’emporter chez eux. Minuit venu, ils sortirent de leur logis et trouvant le coffre à la mème place, sans l'examiner davantage, ils le portèrent promptement chez eux, encore qu'il leur parût lourd, et le placèrent à côté d'une chambre où leurs femmes dormaient, sans songer pour le moment à le ranger convenablement ; et l'ayant laissé là, ils s’en allérent dormir.
« Le matin venu, Ruggieri, qui avait fait un grand somme et avait déjà digéré le breuvage et éprouvé jusqu’au bout sa vertu, se réveilla, et bien le sommeil füt rompu et que ses sens eussent recouvré leur pouvoir, il lui restait cependant dans la cervelle une stupéfaction qui, non seulement cette nuit, mais pendant quelques jours, le tint tout étourdi. Ayant ouvert les yeux et ne voyant rien, il étendit les mains de cà de là, etse trouvant dans ce coffre, il se mit à rappeler ses souvenirs et à se dire : « — Qu'est cela? Où suis-je? Lors-je « ou suis-je éveillé? Je me souviens pourtant que ce soir je « suis entré dans la chambre de madame, et maintenant il « me semble que je suis dans un coffre. Que veut dire ceci? «a Le médecin serait-il revenu, ou un autre accident serait-il « arrivé pour lequel la dame, pendant que je dormuis, m'au- « rait caché là-dedans; je le crois, et très certainement il en « aura été ainsi, —» Et pour ce, il se mit à rester tranquille et à écouter s’il n’entendait rien. Etant demeuré ainsi assez longtemps et se trouvant fort mal dans le coffre, qui était petit, se sentant tout meurtri du côté sur lequel il était couché, il vouiut se tourner sur l’autre; mais il le fit si adroitement
qu’il heurta des reins une des parois du coffre qui n'avait pas été posé sur un plancher bien égal, et qu'il le fit basculer et tomber. En tombant, le coffre fit grand bruit, pour quoi les femmes qui dormaient à côté se réveillèrent et eurent peur, et de peur se turent. ;
« Ruggieri ne savait que pensende la chute du coffre; mais le voyant ouvert par sa chute même, il pensa qu'il valait mieux, si autre chose survenait, en être hors que dedans. Et comme il ne savait où il était, imaginant tantôt une chose, : tantôt une autre, il se mit à aller à tâtons par la maison, pour voir s’il trouverait une porte ou un escalier par où il pût s’en aller. Les femmes, qui étaient réveillées, entendant le bruit qu'il faisait, se mirent à dire : « — Qui est là? — » Ruggieri, ne reconnaissant pas la voix, ne rénordit pas; pour quoi, les femmes se mirent à appeler iss ézux jeunes gens. Mais ceux-ci, pour ce qu'ils avaient trop veillé, dormaient fortement et n’entendaient rien de it C 4x se passait Alors les femmes, devenues plus pesmxie*s 8 $tant levées coururent à une fenêtre et se mirent erer:e - Au voleur au voleur! — » Pour quoi, bon nomkxe #s wu#cins accoururent de tous côtés et entrèrent dans À ww, qui par le toit, qui d’un côté, qui d’un autre, e sa7%lablement les jeunes gens, réveillés à ce bruit, se fasdzems, #2 voyant là Ruggieri quasi hors de lui d'étonneruent, st qui ne voyait pas par où il devrait ou pourrait Ssir, 4 & iront aux mains des familiers du gouverneur ds &: ‘#46. gui étaient déjà accourus aû bruit. Et ayant. 6% raus# ssunt le gouverneur, celui-ci, comme il était text. pers a très mauvais homme, le fit mettre sur-le-champ à le iorture et confesser qu'il était entré dans la maison des usuriers pour voler; pour quoi, le gouverneur pensa qu'il convenait de le faire pendre par la gorge sans le moradr6 retard.
« La nouvelle se répandit dan: la &atinée par tout Salerne que Ruggieri avait été pris à volér dexs la maison des usuriers; ce que la dame et sa servante apprenant, elles furent remplies d’un tel étonnement qu’elles étaient bien près ‘'e se persuader à elles-mêmes que ce qu'elles-avaient fait la nait” précédente elles ne l'avaient pas fait, mais qu'elles l’avaient rêvé; en outre, ia dame éprouvait un tel chagrin du péril où se Re Ruggieri, u'eile élait sur le point d’en devenir folle.
« Un peu après la troisième heure, le médecin, de retour de Malf, demanda qu'on lui apporit son eau pour ce qu’il voulait panser son malade, voyant la fiole vide, il fit un grand vacarme, disant qu’on ne pouvait rien conserver dans cette maison. La dame, qui était stimualée d’une autre douleur, lui répondit en colère : « — Que diriez-vous, maître, pour une « chose importante, puisque vous faites si grand bruit pour
« une fiole d'eau renversée? — » A quoi le maître dit : « — Femme, tu crots que cette eau était de Feau claire; « mais il nen est pas ainsi; bien au contraire, c'élait une « eau travaillée pour faire dormir. — » Dès aue la daine eut entendu cela, elle s'avisa que Rugwieri l'avait bue et que c'écait pour cela qu'il lui avait paru mort, et elle dit : « — Maître, nous ne le savions pas; pour ce faites-en « d'autre. :- » Le maître, voyant qu'il ne pouvait en ètre autrement, en fit faire une nouvelle.
« Peu après la servaute qui, par ordre de Ja dame, était allée savoir ce que l’on disait de Ruggieri, revint et lui dit: « — Modame, tout le monde dit du mal de Rugoieri, ct « d’après cv que j'ai pu entendre, il ne se trouve aucun py- « rent, aucuu «ini qui se soit dérangé ou qui veuille se dé- « ranger pour lui veniren aide, et l’on croit bien que demain « le Stadico le fera pendre. Et, en outre, je veux vous dire < une chose, car il me semble avoir compris comment il est « arrivé dans la maïson des usuriers, et écoutez comment : « Vous connaissez bien le menuisier devant lequel était le « coffre où nous le mimes; il était tout à l'heure avec un « individu qui prétendait que le coffre lui appartenait, car «il lui en réclamait le prix, et le menuisier disait qu'il « n'avait pas vendu le coffre, mais qu'il lui avait été volé « pendant la nuit. A quoi celui-ci disait : « — 11 n’en est « pas ainsi, mais tu l’as vendu aux deux jeunes usuriers, « ainsi qu'ils ne l'ont dit celte nuit, quand je l'ai vu chez « eux au moment où Ruggieri a été pris. — » A quoi le mc- « nuisier disait : « — Ils mentent, pour ce que je ne le leur ai « jamais vendu; mais ce sont eux qui, la nuit dernière, me « l'ont volé. Allons les trouver. — » Et ils sont allés d’un « commun accord à la maison des usuriers, et moi je suis ve- «nue ici. El, comme vous pouvez voir, je comprends « bien de quelle façon Ruggieri a été transporté là où il a « été trouvé; mais comment il est ressuscité, je ne puis le « voir. — » La dame, comprenant alors parfaitement comment la chose était arrivée, dit à la servante ce qu'elle avait eppris du maître et la pria de l'aider à faire échapper Ruggieri en femme qui, si elle voulait, pouvait d'un seul coup délivrer Ruggieri et lui conserver l'honneur à elle. La servante dit : « — Madame, enseignez-moi comment, ete fea rai volontiers tout ce qu’il faudra faire. — »
« La dame, aiguillonnée par sa passion, ayant avisé rapidement ce qu'il y avait à faire, en informa de tous points la servante. Celle-ci s’en alla tout d’abord trouver le médecin, et, pleurant, elle se mit à lui dire : « — Messire, je dois « vous demander pardon d’une grande faute que j'ai com- « mise envers vous. — » Le maître dit : « — Et qu'est. « ce? —» Et la servante, ne s’arrètant pas de pleurer, dit :
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« — Messire, vous savez quel homme c’est que Ruggieri da « Jeroli; lui ayant plu, autant par peur que par amour, j'ai « consenti il y a quelque temps à devenir sa maîtresse. Sa- « chant qu’hier vous n’étiez pas ici, il me pressa tellement « que, l’introduisant chez vous, je le menai coucher avec moi « dans ma chambre; et comme il avait soif, et que je n'avais « pas le temps de chercher de l’eau ou du vin, ne voulant - « pas d'ailleurs que votre femme qui était au salon me vît, « et me peer avoir vu dans votre chambre une fiole « d’eau, j'ailai la chercher et je la lui donnai à boire, puis je la « remis où je l’avais prise; et je vois que vous avez fait à ce « sujet un grand bruit dans la maison. Et certes, je confesse « que je fis mal; mais quel est celui qui n’a pas mal agi « quelquefois? Je suis très marrie d’avoir fait cela; non pas. « tant pour la chose elle-même, que pour ce qui s'en est « suivi, car Ruggieri est sur le point d'en perdre la vie. Pour « quoi, autant que je peux, je vous prie de me pardonner et « de me permettre d'aller lui venir en aide en ce que par moi « se pourra. — » Le médecin, entendant cela, quelque colère qu'il eût, répondit en souriant : « — Tu t'en es donné « toi-même le châtiment, puisque, là où tu croyais avoir « cette nuit un jeune homme qui t'aurait bien secoué la pe- « lisse, tu as eu un méchant dormeur; et pour ce va, et vois « à sauver ton amant, et dorénavant garde-toi de plus le « mener dans la maison, car je te paierais de cette fois et « de l’autre. — »
« La servante estimant que, pour la première tentative, elle avait bien opéré, aussitôt qu’elle put, s’en alla à la prison où était Ruggieri, séduisit tellement le geôlier, que celui-ci la laissa parler au prisonnier. Dès qu'elle l’eût informé de ce qu’il devait répondre au Stadico s'il voulait échapper au
éril, elle fit si bien qu’elle parvint jusqu’au juge criminel, equel avant de consentir à l'écouter, pour ce qu’elle était fraîche et gaillarde, voulut attacher son croc à la pauvre fille du bon Dieu. Elle, pour en être plus favorablement écoutée, ne fut nullement revêche, et la besogne faite, elle dit : « — Messire, vous avez ici Ruggieri da Jeroli, pris pour un « voleur, et ce n'est pas vrai. — » Et commençant par le commencement, elle lui conta l’histoire jusqu’au bout; comment elle, étant sa maîtresse, l'avait mené dans la maison du médecin, et comment elle lui avait donné à boire l'eau préparée, ne sachant ce qu'elle était, et comment le croyant mort, elle l’avait mis dans le coffre. Puis, elle lui dit ce qu’elle avait entendu entre le menuisier et le propriétaire du coffre, lui montrant par cela de quelle façon Ruggieri avait été introduit dans la maison des usuriers. Le juge voyant qu'il était facile de vérifier si c'était la vérité, s’informa d’abord près du médecin si ce qu'elle avait dit de l'eau était vrai,
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et vit qu'il en était ainsi; puis man@a rc menuisier et celui à qui avait appartenu le coffre, ainsi que les usuriers, et après plusieurs investigations, il fut établi que la nuit précédente les usuricrs avaient volé le coffre et l'avaient porté chez eux. Enfin, il fit venir Ruggieri, et lui ayant detnandé où il avait été héberge le soir précédent, celui-ci répondit qu'il ne savait pas où ilavait été nélergé, mais qu’il se souvenait bien qu'ii était allé coucher avec la servante de maître Mazzeo, dans ln chambre de laquell2 il avait bu de l'eau, à cause de la grande soif qu'il avait; mais pour ce qui était advenu de lui après, sinon qurnd en s'éveillant ch°z les usuriers il s’était trouvé dans un coffre, il ne le savait pas. Le juue, entendant ces choses, en éprouva une grande satisfaction, et les fil redire plusieurs fois à la servante, à Ruggieri, au menuisier et aux usuriers. À la fin, reconnaissant que Kuggicri était innocent, il condamna à dix onces d'amende les usuricrs qui avaient volé le coffre, et rendit la liberté à Ruggicri, Si cela fut agréable à ce dernier, que personne ne le demande; mais cela fut agréable outre mesure à sa dame, laquelle par la suite avec son amant et sa chère servante qui avait d’abord voulu lui donner des cuups de couteau, en rit souvent, et ils festoyèrent joyeusement, continuant leur amour et leurs ébats de mieux en mieux; et je voudrais qu'il m'advint ainsi, mais non toutefois d’être mis dans le coffre. — »
Si les premières nouvèélles avaient contristé le cœur’des dames amoureuses, la dernière dite par Dioneo les fit tellement rire, et spécialement quand il raconta que le juge avait _attaché son croc, qu'elles purent se refaire de la compassion que les autres nouvelles leur avaient inspirée. Mais le roi voyant que le soleil commençait à pälir et que le terme de son commandement était venu, s'excuea par d'agréables paroles auprès des dames de ce qu'il avait fait, c'est-à-dire de les avoir obligécs de raconter sur un sujet aussi dur que l’infortune des amants. L'excuse faile, 1l se leva, ôta la couronne de sa tête, et comme Îles dames attendaient de savoir à qui il la donnerait, il la posa délicatement sur la tête blonde de la Fiammetta en disant : « — Je te donne cette couronne, comme à celle qui, dans la journée de demain, saura le mieux consoler nos compagnes de l’âpre journée d'aujourd'hui. — »
La Fiammetta, dont les cheveux crépus, longs et dorés retombaient sur ses blanches et délicates épaules, et dont le visage rondelet était tout resplendissant d'une blancheur de lis mêlée aux roses vermeilles, avec deux yeux à fleur de tête semblables à ceux d’un faucon voyageur, et une toute petite bouche dont les lèvres semblaient être deux rubis, répondit en souriant : « — Et moi, Philostrate, je la prends volontiers, et afin que tu t'aperçoives mieux de ce que tu as fait,
dès maintenant je veux et j'ordonne que chacun se prépare à parler demain de ce qui est advenu d heureux aux amants, après quelques cruels et malencontreux accidents. — » Cette proposition plut à tous. Et après qu'elle eût fait venir le sénéchal, et disposé avec lui des choses opportunes, toute la société s'étant levée se dispersa joyeusement jusqu'à l'heure Au souper.
Tous donc, partie par le jardin dont la beauté ne devait pas les fatiguer de longtemps, partie vers les moulins qui moulaient en dehors, se mirent à prendre qui de çà, qui de là, suivant leurs fantaisies, des amusements divers jusqu'à l'heure du souper, laquelle étant venüe, tous se réunirent,
comme d'habitude, près de la belle fontaine, où ils soupèrent
et furent bien servis et à leur grandissime plaisir. Levés de là, selon leur habitude aussi, ils se mirent à danser et à chanter, et Philomène menant la danse, la reine dit :« —Philostrate, je n’entends pas dévier de ce qu'ont fait mes prédécesseurs, mais, de même qu'ils ont fait, j'entends que par
mon ordre on chante une chanson; et pour ce que je suis
persuadée que tes chansons ressemblent à les nouvelles,
afin qu’il n’y ait pas d’autres jours que celui-ci troublé par le récit de tes infortunés amants, nous voulons que tu en Aises une qui te plaira le plus.-— » Philostrate répondit qu'il le ferait volontiers; et sans retard il se mit à chanter en celte guise : |
En pleurant, je montre Combien se plaint avec raison un cœur De ce qu’Amour soit trahi dans sa foi.
Amour, alors que premièrement Tu as placé en mon cœur celle pour qui je soupire, Sans en espérer de salut, Tu me l'as montrée si remplie de vertu, Que j'estimai léger tout martyre Qui, dans mon esprit resté dolent, Pr Loi me serait advepu.
Muis mon erreur, Je la connais maintenant, et non sans douleur,
Ce qui m'a fait connaître mon erreur, est de me voir abandonné de celle En qui seule j'espérais; Car alors que je pensais être le plus Dans sa faveur et son favori, Je m'aperçus que, sans se soucier de la peine Que me causerait ma future disgrâce,
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Elle avait recueilli en son cœur La beauté d'un autre, et qu'elle m'en avait chassé,
Cotnme je conuus que j'en étais chassé, Naquit eu mon cœur une plainte douloureuse Qui y reste encore; Et je ne cesse de maudire le jour et l'heure Où m'apparut pour la première fois son visage amoniet: Orné d'altière beaut*; Et plus que jamais je me sens euflammé.
Ma croyance en elle, mon espoir, mon ardeur, Mon âme qui se meurt s'en va blasphémiuit tout cela.
Combien ma douleur est saus confur!, Seigneur, tu peux le seutir, taut je l'appelle Avec une douloureuse voix; Et je dis que je me sens tellement bràler, Que, pour diminuer ma soulfrance j'apyelle la mort, Qu'elle vienne donc, et d’uu seul coup, Termine ma vie cruelle et malheureuse Ainsi que ma fureur; Car, où que j'aille, je souffrirai moins.
Nulle autre vie, nul autre coufort Ne me reste plus que la mort pour guérir ma douleur. Qu'on me la donne donc désormais.
Mets fin, Amour, par elle à mes peines, Et dépouille mon cœur d'une vie si misérable. Ah! fais-le, puisqu’à tort Toute joie m'est enlevée et ravie.
Fais-la heureuse, elle, en me faisaut mourir, seigueur, . Comme tu l'as faite heureuse d'un nouvel amant,
© ma chanson, si personne ne t'apprend, Je n'en ai cure, pour ce que personne Comme maÿ ne peut te chanter.
Une seul :«ine je veux te douner :
Que tu retrouves Amour, et qu'à lui seul, Combien m'est déplaisante La triste vie amère .
Tu moutres pleinement, le priant qu’en meiïlleus Port il me mette par sa valeur,
Et pleuraut, je moutre, etc.
Les paroles de cette canzone montrèrent très clairement l'état de l’âme de Philostrate et quelle en était la raison. Et peut-être l’aurait mieux montré encore le visage de telle dame qui était dans la danse, si les ténèbres de la nuit survenue n'avaient pas caché la rougeur qui était montée à son visage. Mais quand'il eut fini sa chanson, beaucoup d'autres furent chantées, jusqu’à ce qu’enfin l'heure d’aller dermir fût venue; pour quoi, la reine l'ayant ordonné, chacun se rendit dans sa chambre.
eve.
La quatrième Journts: du Dicauénox finie, commence la cinquième, dans k: quelle, sous lo soaivernement de Fiammetta, ou devise da co qui e-t arrivé d'heureux à cerlains amants après plusieurs aventures cruelles ou ficheuses,
Déjà l'orient était tout blanc de lumière, et les rayons du soleil surgissant avaient fait la clarté sur notre hémisphère, quand Fiammetta, invitée par le doux chant des oiseaux qui, dès la première heure du jour, chantaient jopenemens éparpillés sur les cimes des jeunes arbres, se leva et après avoir fait appeler les autres dames ainsi que les trois jeunes gens, descendit à pas lents dans les champs, où elle alla se promener avec ses compagnons par la vaste plaine et sur l'herbe couverte de rosée, devisant avec eux d’une chose et d’une autre, jusqu'à ce que le soleil se fût élevé quelque peu. Mais sentant que ses rayons devenaient plus chauds, elle dirigea leurs pas vers leur habitation où étant arrivés, et après s'être refaits de leur légère fatigue par des vins exquis et des confetti, ils se répandirent par l’agréable jardin.
: jusqu’à l'heure du repas. Ce moment venu, et chaque chose
ayant été préparée par le très discret sénéchal, ils se mirent joyeusement à manger, après avoir chanté une ou deux petites ballades, et suivant qu'il plut à la reine. Le repas achevé avec ordre et plaisir, et pour ne point perdre l’habitude prise de danser, ils firent quelques danses légères entremélées de chanson, après lesquelles la reine donna congé à chacun jusqu'à ce que l'heure de dormir fût passée. Les uns s'en allérent dormir, et les autres restèrent à se divertir dans le beau jardin. Maïs tous, un peu après l'heurc de none, se réunirent près de la fontaine, selon le bon plaisir de la reine et suivant leur habitude. Là, la reine s'étant assise comme si elle présidait un tribunal, regarda Pamphile et lui ordonna en souriant de commencer les EN ES à dénouement heureux. Celui-ci se disposa volontiers à le faire et parla ainsi :
Eimon devient sensé en devenant amoureux, et enlève en mer sa dame Éphisé nie. Il est mis en prison à Rhodes. Lisimaque l'en tire, et tous Îles «eux enlèvent fphigénie et Cassandre au milieu de lezrs voces. Ils s'enfuient avec
elles en Crète où ils les épousent, et, devenus riches, us sont rappelés cher eux.
« Au commencement, plaisantes dames, d’une journée aussi heureuse que le sera celle-ci. il se présente à moi pour que je les raconte plusieurs nouvelles parmi lesquelles une me plaît entre toutes les autres, pour ce que vous pourrez comprendre par elle non seulement le but joyeux en vue duquel nous nous mettons à deviser, mais combien sont sacrées, combien sont puissantes et pleines de bien les forces de l'Amour, bien que bon nombre de gens, sans savoir ce qu’ils disent, les condamnent et les vitupèrent à grand tort; ce qui, si je ne me trompe, pour ce que je crois que vous êtes toutes amoureuses, devra vous être très agréable.
« Donc, comme nous l'avons lu jadis dans les anciennes nistoires des Chypriens, il fut en l’île de Chypre un gentilhomme de grande noblesse, appelé de son nom Aristippe, et richissime au-dessus de tous ses compatriotes en toutes les choses de ce monde; et il se serait tenu pour l’homme le plus satisfait qui fût, si la fortune ne l’avait affligé en un seul point. C'était que, parmi ses autres fils, il en avait un qui surpassait tous les autres jeunes gens en grandeuret en beauté corporelles, mais qui était presque idiot et sans qu’on pût espérer le guérir. Son vrai nom était Galeso ; mais comme jamais les leçons d’un maître, les caresses ou les châtiments paternels, pas plus que les efforts de toute autre personue n'avaient pu lui mettre en tête une lettre de l’alphabet, ou lui donner la moindre tenue; qu’au contraire il avait la voix forte et rude, et que ses manières étaient plutôt d’une brute que d'un homme, tous l’appelaient par ironie Cimon, ce qui, dans leur langue, veut dire la mème chose que chez nous les mots : grosse bête. Son père, qui voyait avec un très grand ennui sou existence perdue, et qui n’avait plus aucun espoir à son sujet, lui ordonna, pour ne pas avoir plus Jongtemps sous les yeux la cause de son chagrin, de s’en aller au vi:lage, et d'y rester avec ses laboureurs; ce qui fut très agréable à Cimon, pour ce que les manières et la fréquentation des hommes grossiers lui plaisaient plus que celles des gens de la ville.
« Cimon s’en étant donc allé au village et s’y adonnant
aux choses rustiques, il advint qu'un jour, un peu après l'heure de midi, passant d'un champ à un autre et son bâton sur le col, à entra dans un très beau petil bois qui était er ce pays et qui. pour ce qu'on était au mois de mai, était en- "tièrement feuillu. En parcourant ce bois, il arriva, comme si sa fortune l’eût guilé, en un petit pré entouré d'arbres tres élevés, ct dans un des coins duquel se trouvait une belle et {fraîche fontaine. Près de la fontaine, il vit, endormie sur Île pré vert, une très belle jeune fille, vêtue d'un tissu si transparent qu'il ne cachait presque en rien la blancheur de si carnation, et recouverte depuis la ceinture seulement jusqu'en bas d’une couverture blanche et lézrère, A ses pieda, dormaient également deux femmes et un homme, serviteurs de la jeune tille.
« Dès que Cimon l'aperçut, comme s’il n’eût plus jamais vu forme de femme, il s'arrèta, appuyé sur son bâton, sans prononcer une parole, et se mit à la regarder attentivement avec une grandissime admiration. Et dans sa rugucuse intellicence, où plus de mille leçons n'avaient pu faire pénétrer 14 moindre impression d'un plaisir délicat, il sentit s'éveiller une pensée qui lui disait en son esprit matériel et grossier, que cette jeune fille était la plus belle chose qui eût été jamais vuc par homme vivant. Aussitôt, il se mit à examiner en détail toutes les partics de sa personne, admirant les chevaux qu'il croyait être d’or, le front, le nez et la bouche, le col et les bras, et surtout le sein encore peu prononcé ; e: de paysan, devenu soudain fin juge de beauté, il désirait ardemment voir ses yeux qu'elle tenait fermés dans son pro- ‘ond sommeil, et. pour les voir, il eut plusieurs fois l’envis :s la réveiller. Mais comme elle lui paraissait bien autrenent belle que les femmes qu’il avait vues jusque-là, il douait si ce n’était pas quelque déesse, et il avait encore assez de sens vour comprendre que les choses diviaes sont plus dignes d’être vénérées que les choses mondaines: pour quoi, À se retenait, attendant que la jeune fille s'éveillAt d’ellemème, et bien que cela lui parût tarder trop longtemps, il ne savait cependant s'arracher au plaisir inaccoutumé qu'il prenait.
« Après un temps assez long, la jeune fille, qui avait nom Ephigénie, se réveilla avant tous les siens, et ayant levé la tête et ouvert les yeux, elle vit Cimon qui se tenait devant elle appuyé sur son bâton, ce dont elle s’étonna fort, et elle dit : « — Cimon, que cherches-tu à cette heure par ce bois ? — » Cimon, tant par ses allures et sa grossièreté que par la no: blesse et la fortune de son père, était connu quasi de chacun dans le pays. Il ne répondit rien à la question d’Éphigénie, mais dès qu'il vit qu’elle avait les yeux ouverts, il se mit à les regarder fixement, trouvant quil en sortait une suavité
qui le remplissait d’un plaisir qu'il n’avait jamais éprouvé. Ce que voyant la jeune fille, elle commença à craindre qu’à la regarder ainsi fixement, sa rusticité ne le portât à quelque action dont elle pourrait avoir vergogne ; pour quoi, ayant. appelé ses femmes, elle se leva en disant : « — Adieu, Ci- « mon. — » A quoi Oimon répondit alors : « — J'irai avec «toi. --» Et bien que la jeune fille, qui avait toujours peur de lui, refusât sa compagnie, elle ne put s’en débarrasser qu'il ne l'eût accompagnée jusqu'à sa demeure. De là, Cimon revint chez son père, affirmant qu’il ne voulait plus d'aucune façon retourner au village, à quoi son père et les siens consentirent, bien que cela leur parût fâcheux, et attendirent de voir le motif qui lui avait fait changer d’avis.
« La flèche d'Amour étant donc, grâce à la beauté d’Éphigénie, entrée dans le cœur de Cimon, où n’avait encore pu entrer aucune doctrine, il émerveilla son père et tous Îles siens, ainsi que chacun de ceux qui le connaissaient, en s’élevant d’une idée à une autre, en un temps très court. Il réclama tout d’abord de son père qu’il lui fit donner les vétements et les parures avec lesquels allaient ses frères, ce que son père, très content, s'empressa de faire. Alors, fréquentant les jeunes gens de mérite, observant les manières et les habitudes qui conviennent aux gentilshommes, et surtout aux amoureux, non seulement, en un très petit espace de temps nt à la grandissime admiration de chacun, il apprit les pre- ‘nières notions des lettres, mais il devint très marquant parmi Jes hommes de science. En outre — l'amour qu’il portait à Lphigénie étant la cause de tout ce changement — non seulement il rendit souple et convenable sa voix qui était rude et rustique, mais il devint maître chanteur et parfait musicien, de même qu'il se montrait vaillant à chevaucher et très expert dans les choses de la guerre, tant sur mer que sur terre. Bref, pour ne pas m’appesantir sur chaque particularité de son mérite, la quatrième année depuis la naissance de son premier amour ne s'était pas accomplie, qu’il était devenu le plus gracieux, le plus policé et le plus courageux de tous les jeunes gens qui fussent en l’île de Chypre.
« Que dirons-nous donc de Cimon, 6 plaisantes dames ? Certes, rien autre chose, sinon que les hautes qualités que le ciel avait déposées dans son âme vaillante, la fortune jalouse les avait cachées et enchaînées en un petit coin ignoré de son cœur par de formidables liens qu’Amour, plus puissant que la fortune, rompit et brisa, Amour, excitateur des esprits endormis, tira, par sa seule force, les vertus de Cimon des cruelles ténèbres qui les comprimaient, et les amena en pleine lumière, montrant apertement d’où il peut tirer les esprits qui lui sont soumis et où il peut les conduire avec ses rayons vainqueurs,
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« Bien que Cimon, aimant Ephigénie, commit parfois dea extravagances, comme font souvent les jeunes sens amotireux, Aristippe, considérant qu'Amour l'avait fait homme d'idiot qu'il était, non seulement les supportait patiemment, mais l’encourageait à suivre en cela son bon plaisir. Mais Cimon, qui refusait d'être appelé Galeso, se rappelant avoir été ainsi nommé par Éphisénie, voulait donner à ses désirs une fin honnète. Il fit donc faire plusieurs fois des démarches près de Cipsco, père d'Ephigénie, pour qu'il la lui donnii pour femme; mais Cipsco répondait toujours qu'il l'avait
. promise à Pasimonde, jeune noble de Ithodes, auquel ii
n’entendait pas manquer de parole. Sur quoi, le temps fixé pour les noces d'Éphisénie étant venu, el son mari l'ayant envoyé chercher, Cimon se dit en lui-même: « — Il est dé- « sormais temps de montrer, Ô Ephigénie, combien tu es « aimée de moi. Par toi je suis devenu homme, et si ja puis « te posséder, je ne doute pas que je ne devienne plus gl- « rieux que n'importe quel dieu; et certainement je t’aurai
« ou je mourrai. — » Ayant ainsi dit, il requit ic concours de quelques jeunes gentilshommes, ses amis, et après avoir fait armer en secret un navire de tout ce qui était nécessaire pour un combat naval, il se mit en mer, attendant au passage le navire sur lequel Éphigénie devait être conduite À Rhodes vers son mari. Éphigénie, après que son père eut fait tous les honneurs possibles aux amis de son mari, prit la mer, et l’on se mit en route, dirigeant la proue vers Rhodes. Cimon, qui ne dormait pas, survint le lendemain même avec son navire, et, debout sur la proue, il cria d’une voix forte à ceux qui étaient sur le navire d'Éphigénie : « — Arrètez- « vous ; baissez les voiles, ou attendez-vous à être vaincus et « jetés à la mer. — » Les adversaires de Cimon avaient tir: leurs armes sur le pont, et s’apprétaient à se défendre ; pour quoi Cimon, après les paroles susdites, prit un harpon d: fer et le jeta sur la poupe des Rhodiens qui fuyaient vivement, et les ayant arrêtés de force, il sauta, fier comme u: lion, et sans étre suivi de personne, sur leur navire comm
s’il les tenait tous pour rien. Là, éperonné par l’amour, il <.. lança avec une merveilleuse force au milieu des ennemis, ur coutelas en main, et frappant tantôt celui-ci, tantôt celui-là, il les abattait comme des moutons. Ce que voyant les Rhodiens, ils jetèrent leurs armes et s’avouèrent prisonnier: quasi d’une seule voix. Cimon leur dit : « — Jeunes gens, « ce n’est ni par désir de butin, ni par haine contre vous « que je suis parti de Chypre pour vous assaillir à main ar- « mée en pleine mer. Ce qui m'a poussé, c'est une chose qu'il « m'est très agréable d’avoir conquise, et que vous pouvez « très facilement me donner sans combat ; c’est [phigénie. « que j'aime par-dessus tout, et que, ne pouvant avoir de
« son père en ami et paisiblement, j'ai voulu, contraint par « l'amour, avoir de vous en ennemi par les armes. Et pour « ce, j'entends être pour elle ce que devait lui être votre Pa- « simonde ; donnez-la moi, et allez à Ja garde de Dieu. — » Les jeunes gens, cédant plus à la force ru'à la générosité, remirent en pleurant Éphigénie à Cimon. Celui-ci, la voyant se lamenter, dit: « — Noble dame, ne te désole point. je « suis ton Cimon, qui, par un long amour, ai plus mérité de «t'avoir que Pasimonde à qui tu as été seulement pro- « mise. — » Cimon l’ayant donc fait monter sur son navire, sans avoir touché à rien autre chose appartenant aux Rhodiens, les laissa aller, et retourna vers ses compagronc.
« Cimon, plus content que personne de la conquête d’une si chère proie, après avoir dorŒfné quelque temps à consoler
phigénie qui se lamentait, résolut avec ses compagnons de ne.point revenir présentement à Chypre; pour quoi, d’un avis commun, ils dirigèrent la proue de leur navire vers l’île de Crète, où quasi chacun d'eux, et surtout Cimon, croyait pouvoir être en sûreté avec Éphigénie, grâce aux anciennes et nouvelles alliances et aux nombreux amis qu'ils y avaient. Mais la fortune. qui avait très joveusement favorisé Cimon dans la conquête de la dame, changea soudain, en inconstante qu’elle est, la joie inexprimable du jeune amoureux en tristesse et en larmes amères. Quatre heures s'étaient à peine écoulées depuis que Cimon avait laissé partir les Rhodiens, quand la nuit survenant — nuit que Cimon attendait comme devant être ia plus heureuse qu’il eût connue jamais — survint avec elle un temps orageux et très mauvais, qui emplit le ciel de nuages et la mer de vents furieux, pour quoi nul ne savait ce qu'il y avait à faire et où aller, et personne ne pouvait se tenir sur le pont du navire pour la manœuvre. Combien Cimon se désolait de ce contretemps, pas n’est besoin de le demander. Il lui semblait que les dieux ne lui eussent concédé l’accomplissement de ses désirs, que pour lui faire paraître plus pénible la mort dont, sans cela, il se serait peu soucié. Ses compagnons se lamentaient également, mais par-dessus tous £phigénie, qui pleurait beaucoup et avait peur du moindre heurt des vagues ; et au milieu de ses larmes, elle maudissait amèrement l'amour de Cimon et lui reprochait sa témérité, assurant que celte tempête n'avait été soulevée que parce que les dieux, contre la volonté desquels il voulait l'avoir pour femme, ne voulaient pas à leur tour qu’il pût jouir de son présomptueux désir, mais l’en voulaient empêcher en la faisant mourir d'abord, elle, puis ea le faisant ensuite périr misérablement. | -
« Au milieu de ces lamentations, qui ne faisaient qu’alleren augmentant, les marins, ne sachant que faire, et le vent devenant de plus en plus furieux, furent poussés, sans savoir
où ils allaient, et sans qu'ils pussent le reconnaître, tout près de File de Rhodes ; mais ne la reconnaissant pas, 1ls firent tous leurs etforts pour y prendre terre, s'il était possible, afin de sauver leur vie. La fortune en cela leur fut favorable et leur permit d'aborder en un petit golfe dans lequel, un peu avant eux, étaient arrivés avec leur navire les Rhodiens . que Cimon avait quittés. [ls ne s’aperçurent qu'ils avaient abordé dans l'île de Rhodes que lorsque, l'aurore sureissant et le ciel devenu plus clair. ils se virent à peine à une portée de trait du navire laissé par eux la veille. De quot Cimon très marri, et craignant qu'il en advint ce qu’il en advinten eifot, ordonna qu'on fit les plus grands efforts pour sortir de IA et aller où il plairait à la fortune de les pousser. Les matclots firent de grands efforts pour sortir de ce golfe, mais ce fut en vain ; le vent plus puissant les poussait en sens contraire, de sorte que, loin de pouvoir sortir, ils furent, qu'ils le voulussent ou non, poussés à terre.
« [ls ne l'eurent jias plus tôt atteinte, qu'ils furent reconnus par les matelots rhodiens qui étaient descendus de leur navire. L'un de ces derniers cowrut en toute hâte à'un viliace voisin où les jeunes nobles rhodiens étaient allés, et leur raconta que Cimon et Éphivénie avaient été par aventure poussés avec leur navire au même endroit qu'eux. En entendant cela, les jeunes gentilshonimes, très contents, prirent un grand nombre de gens de la ville et se rendireu: sur-le-champ au rivage, où Cimon qui, déjà descendu avec les siens, avait décidé de s'enfuir dans quelque forêt prochaine, fut pris avec mphigénie et ses autres compagnons, et mené avec eux au “il'age. Là, venant de la ville où cette année résidait le grandmaître de Rhodes, arriva bientôt Lisimaque avec une nompreuse compagnie d'hommes d'armes, lequel conduisiten pri son Cimon et tous ses A ainsi qu’en avait ordonné le sénat de Rhodes auquel Pasimonde, ayant appris la nouvelle, s'était plaint. C'est ainsi que Uimon, amant malheureux, perdit son Éphisénie peu d'instauts après l'avoir conquise, et sans avoir pris d'elle que quelques baisers. Quant à Éphigénie, elle fut accueillie par plusieurs nobles dames de Rhodes qui la consolèrent tant de la douleur que lui avait causé sa capture, que de la fatigue que le mauvais état de la mer lui avait fait éprouver ; et elle demeura auprès d'elles jusqu'au jour fixé pour ses noces. On fit grâce de la vie à Cimon et à ses compagnons, en raison de la liberté qu'ils avaient laissée la veille aux jeunes Rhodiens, malgré les sollicitations de Pasimonde qui voulait qu’on la leur raviît, et on les condamna à une prison perpétuelle. Ils y étaient, comme on peut croire, fort tristes et sans aucun espoir de jamais revenir à la joie.
« Mais, pendant que Pasimonde pressait le plus qu’il pou-
vait les apprèêts de ses futures noces, la ‘fortune, quasi repentante de la subite injure faite à Cimon, suscita pour son salut un nouvel incident. Pasimonde avait un frère plus jeune que lui, mais de non moindre mérite et qui avait nom Ormisda. Il avait été longtemps en pourparlers pour épouser une noble et belle jeune fille de la ville, nommée Cassandre, et dont Lisimaque était passionnément amoureux; mais le mariage, par suite de divers incidents, avait été plusieurs fois entravé. Or, Pasimonde se voyant amené à célébrer ses noces avec une grandissime fête, il pensa que ce serait très bien fait si, en cette même fôte, il pouvait faire qu'Ormisda ” épousât aussi sa femme, ce qui leur épargnerait de nouvelles . fêtes dispendieuses. Pour quoi, ayant repris les pourparlers avec les parents de Cassandre, il réussit à ce qu’il voulait, et d’un commun accord avec eux et son frère, ils décidèrent que le même jour où Pasimonde épouserait Éphigénie, Ormisda épouserait Cassandre. Ce qu’apprenant Lisimaque, cela lui déplut outre mesure, pour ce qu’il se voyait déçu du ferme espoir qu'il conservait d'obtenir Cassandre pour femme, si Ormisda ne l’épousait pas. Maïs en homme sage, il cacha son mécontentement, et il se mit à penser par quel moyenil pourrait empêcher que cela eût lieu. Il n’en vit aucun autre que d’enlever Cassandre, ce qui lui parut facile, grâce à la charge qu’il occupait, mais plus déshonnête aussi que s’il n'avait point occupé cette charge. Cependant, après une longue hésitation, l'honnêteté s'effaça devant l’amour, et if prit le parti, quoi qu’il en dût advenir, d'enlever Cassandre Et songeant à l’aide qu’il devait s’adjoindre en cette affaire. et au plan qu'il devait tenir, il se souvint de Cimon et de ses compagnons qu’il gardait en prison, et il pensa qu'il ne pouvait avoir de plus fidèle et de meilleur compagnon pour cette entreprise. Pour quoi, l’ayant fait secrètement venir la nuit suivante dans sa chambre, il se mit à lui parler de la sorte:
« — Cimon, de même que les dieux se montrent très géné- « reux dispensateurs des choses envers les hommes, de « même ils savent très judicieuseraent mettre leur courage « à l’épreuve, et ceux qu’ils trouvent fermes et constants en « toutes circonstances, ils les rendent dignes, comme étant « les plus vaillants, des plus hautes récompenses. Ils ont « voulu faire de ton courage une épreuve plus certaine que « celle que tu aurais pu montrer dans les étroites limites de « Ja maison de ton père, que je sais être possesseur d’abon- « dantes richesses ; d’abord, par les poignantes sollicitations « de l'amour, ils t'ont fait redevenir homme d’animal in- « sensé que tu étais, comme je l’ai appris; puis, par une « cruelle infortune, et présentement par une cruelle capti- « vité, ils unt voulu voir si ton courage n’est point changé. « de ce qu’il était naguère quand, pour si peu de temps, tu
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cœus vonqurs la proie désirée. S'il est toujours le mine « qu'auparavant. les dieux ne te donnerent jamais une joie « pareille à celle qu’ils s'apprétent à te donner présente- « ment, ce que j'entends te démontrer afin que tu retrouvres « tes forces habituelles et que tu reprennes courage. Pasi- « monde, joyeux de ta mésaventure, et qui a demandé ta « mort avec sollicitude, presse tant qu'il peut la célébration « des noces de ton Éphigénie, afin d'y jouir de cette mème « proie que la fortune, d'abord favorable, t'avait concédée « et qu'elle t'a ensuite soudain ravie. Je connais par moi- « même ce que tout cela doit te faire soullrir, si, comme je « crois, tu aimes véritablement ; car le mène jour Ormisda, « frère de Pasimonde, s’apprète à me faire à moi une injure, « pe au sujet de Cassandre que j'aime par-dessus tout. « Pour échapper à un tel outrage, à un tel coup de la for- « tune, je ne vois pas d’autre porte ouverte, sinon notre « courage et la force de nos bras ; sur quoi il nous faut « mettre l'épée en main et nous frayer un chemin pour en- « lever nos dames, toi une seconde fois et moi une première. ‘ « Donc, si tu as désir de reprendre, je ne dis pas ta liberté « dont je pense que tu fais peu de cas sans ta dame, mais « ta dame elle-même, en me secondant dans mon entreprise, « les dieux t'en donnent l'occasion. — »
« Ces paroles rendirent à Cimon toute son énergie perdue, et sans trop réfléchir à la réponse qu'il allait faire, 1l dit : « — Lisimaque,tu ne peux avoir compagnon plus décidé ni « plus fidèle que moi en une pareille tentative, s'il en doit « résulter pour moice que tu dis ; et pour ce, apprends-moi e ce que tu crois que j'aie à faire, et tu verras que cela sera « =xécuté avec une merveilleuse puissante. — » A quoi Lisimaque dit : « — Dans trois jours, les nouvelles épousées « entreront pour la première fois dans la demeure de leur « mari; nous y entrerons nous-mêmes en armes à la tom- « bée du jour, toi à la tête de tes compagnons et moi avec « tous ceux des miens en qui je puis me fier, et, ayant en- « levé nos dames au milieu des convives, nous les mènerons « sur Un navire que j'ai fait préparer secrètement, et nous « tuerons quiconque voudrait s’y opposer. — » Ce projet plut à Cimon, et il se tint coi dans sa prison jusqu’au moment fixé. |
« Le jour des noces venu, la pompe fut grande et magnifique, et la maison des deux frères était partout remplie par Ja fête joyeuse. Lisimaque ayant tout préparé, réunit Cimon et ses compagnons à ses propres amis, et tous portant des armes sous leurs vêtements, quand le moment lui parut venu, après les avoir excités par ses paroles en faveur de son entreprise, il les divisa en trois corps. L'un fut envoyé sans bruit vers le port, pour que personne ne les empéchat de
monter sur fe navire quand ilen serait besoin ; avec les deux autres, il alla vers la maison de Pasimonde, où étant arrivé, il en laissa un à la porte, afin que personne ne püût l'y enfermer ou lui en interdire la sortie, et avec le troisième il monta l'escalier, suivi de Cimon. Parvenus dans la salle où les nouvelles épousées étaient déjà assises à table, avec bon nombre d’autres dames, pour manger, ils se précipitèrent en avant, renversèrent les tables, et chacun d’eux ayant pris sa dame, et l'ayant remise aux mains de ses compagnons, ils donnèrent l’ordre de les conduire sur-le-champ au navire préparé pour les recevoir. Les nouvelles épousées se mirent à pleurer et à crier, comme aussi les autres dames et les serviteurs, et soudain la maison fut remplie de tumulte et de plaintes. Mais Cimon et Lisimaque, ainsi que leurs compagnons, ayant tiré les épées hors du fourreau, et chassant de leur chemin tout le monde, se dirigèrent vers les escaliers ; ils les descendaient, quand ils rencontrèrent Pasimonde qui, un grand bâton à la main, accouraït au bruit, et sur la tête duquel Cimon asséna un tel coup; qu'il la lui fendit à moitié et l’étendit mort à ses pieds. Le malheureux Ormisda courant au secours de son frère, fut également tué d’un seul coup par Cimon, et tous ceux qui voulurent ensuite s’approcher, furent blessés et rejetés en arrière par les compagnons de Cimon et de Lisimaque. |
« Ces derniers, laissant la maison pleine de sang, de tumulte, de larmes et de tristesse, arrivèrent en groupe serré au navire avec leur proie et sans autre empêchement ; y étant montés eux-mêmes avec tousleurs compagnons, ils battirent l'eau de leurs rames et s’en allèrent joyeux de leurs faits d'armes, au moment même où le rivage se couvrait de gens armés accourus au secours des dames. Arrivés en Crète, ils furent reçus joyeusement par de nombreux amis et parents, et ayant épousé leurs dames et fait grande chère, ils jouirent en joie de leur rapine.
« Par suite de ces événements, il y eut pendant longtemps de grands troubles et des bruits à Chypre et à Rhodes. A la fin,cependant,les amis et les parents s'étant interposés tant : d'un côté que de l’autre, ils arrangèrent les choses de façon que, après quelque temps d’exil, Cimon retourna heureux à Chypre avec Éphigénie, et que Lisimaque rentra à Rhodes avec Cassandre ; et tous deux vécurent dans leur pays avec ieur dame, longtemps et en liesse. — æ
, Cos'anza aine Martuccis Gomito, Enteniant dire qu'il était mort, ells monte de désvspoir dans une bars qui est pousses par Le vent à Suse, De 1 ele sen va à Tunis ou ells le retrouve vivant, Elie ss fait connutre à lui et l'épous”. \artaccio, devenu riche, s'en revient avec elle à Lipari.
La reine, voyant la gouvelle de Pamphile terminée, après l'avoir beaucoup louée, ordonna à Emilia de poursuivre en en disant une. Celle-ci commença de la sorte : « — Chacun doit avec raison prendre plaisir aux choses où l'on voit Îles récompenses couronner Îles affections, et ce parce que l'action d’aimer mérite à la longue plutôt joie qu'affliction. En traitant une telle matière, j'obéirai donc à Ja reine avec plus de plaisir que je ne l'ai fait au roi pour la précédente.
« Vous devez savoir, délicates dames, que dans le voisinage de la Sicile est une île nommée Lipari, en laquelle, il n'y a pas encore grand temps, fut une très belle jeune fille appelée Costanza, et née dans l'île de très honorables gens. Ün jeune homme, qui était aussi de l’île, et qu’on appelait Martuccio Gomito, très beau et très bien élevé, cet fort entendu dans son état, en devint amoureux. La jeune fille de son côté s’alluma tellement pour lui, qu'elle n'éprouvait jamais de plaisir que quand elle le voyait. Martuccio désirant l'avoir pour lemme, la fit demander à son père qui répondit qu'il était pauvre et que pour cette raison il ne voulait pas la lui donner. Martuccio, indigné de se voir refuser à cause de.sa pauvreté, jura à ses amis et à ses parents qu'il ne reviendrait plus à Lipari, sinon riche. Et étant parti en corsaire, il se mit à suivre les côtes de la Barbarie, pillant tous ceux qui étaient moins forts que lui: en quoi la fortune lui eût été très favorable, s’il avait su user avec modération de son bonheur. Mais non contents, lui et ses compagnons, de s'être enrichis en très peu de temps, il arriva que, tandis qu'us cherchaient à devenir plus riches, ils furent tous pris et dépouillés, après une longue résistance, par certains navires de Sarrazins qui noyèrent la plupart d’entre eux ; bref, son navire ayant été défoncé, Martuccio fut conduit à Tunis où il fut mis en prison et tenu en longue misère.
« La nouvelle courut à Lipari, non par une ni par deux. mais par plusieurs personnes, que tous ceux qui étaient avec Martuccio sur son navire avaient élé noyés. La jeune fille, qui, depuis le départ de Martuccio, était restée affligée au delà de toute mesure, entendant dire qu'il était mort
avec les autres, pleura longuement, et récolut en elle-même de ne plus vivre ; mais n'ayant pas le courage de se tuer elle-même violemment, elle pensa à donner une nouvelle nécessité à sa mort. Étant sortie secrètement, une nuit, de la maison de son père, et s’étant rendue sur le port, elle trouva d’aventure une petite barque de pêcheurs quelque peu écartée des autres navires et qui, ses patrons en étant pour le inoment descendus, était munie de son mat, de voiles et de rames. Ÿ étant promptement montée, et ayant gagné le large, experte: qu’elle était dans l’art de la navigation, comme le sont généralement toutes les femmes de l'île, elle hissa la voile, jeta les rames, quitta le timon, et s’abandonna au vent, pensant qu’il arriverait nécessairement ou que le vent ferait chavirer la barque qui n'avait ni lest ni pilote, ou que quelque écueil la briserait, par suite de quoi, quand bien même elle le voudrait, elle ne pourrait s'échapper et devrait se noyer infailliblement. Puis s'étant enveloppé la tête dans un manteau, elle se coucha dans le fond de la barque et se mit à pleurer.
« Mais il en arriva tout autrement qu’elle avait pensé, pour ce que le vent qui soufflait venant de tramontane et étant très léger, et la mer étant fort peu houleuse, la barque sur laquelle la jeune fille était montée fut poussée par le vent, le lendemain, à l'heure de vesprée, à cent milles audessus de Tunis, sur une plage voisine d’une ville appelée Suse. La jeune fille ne s’apercevait pas si elle était encore en mer ou sur terre, car elle avait résolu, quelque accident qu'il arrivât, de ne pas lever la tête, et de fait elle ne l'avait pre levée. {1 y avait, d'aventure, sur le rivage, quand la
arque alla y heurter, une pauvre bonne femme de marin, occupée à retirer du soleil les filets de ses pêcheurs, et qui, voyant la barque, s’étonna qu'on l’eût laissée aller heurter le rivage toute voile déployée. Pensant que les pêcheurs qui la montaient s’y étaient endormis, elle se dirigea vers elle et n’y vit que cette jeune fille qui dormait profondément, et l'ayant appelée à plusieurs reprises, elle finit par la réveiller ; l'ayant reconnue à ses vêtements pour une chrétienne, elle lui demanda en latin comment il se faisait qu’elle fût arrivée en cet endroit seule dans cette barque. La jeune fille, entendant parler latin, pensa qu'un vent nouvellement survenu l'avait peut-être ramenée à Lipari, et s'étant levée soudain, elle regarda autour d'elle ; mais ne reconnaissant pas le pays et se voyant à terre, elle demanda à la bonne femme où elle était. À quoi la bonne femme répondit : « — Ma fille, tu es près de Suse, en Barbarie. — » En entendant cela, la jeune fille désolée que Dieu n’eût pas voulu l'envoyer à la mort, craignant qu'il ne lui arrivât quelque honte, et ne sachant que faire, elle s’assit au pied de la
barque et se mit à pleurer. Ce ae voyant la bonne femine, ‘lle en eut pitié et, à force de la prier, elle réussit à l’emmener dans sa cahutte, et là, elle fit si bien par ses caresces, que la jeune fille lui dit comment elle était arrivée en “€ lieu. Sur quoi, la bonne femme, comprenant qu'elle était -ncore à jeun, lui apporta son pain dur, de l’eau et quelcues poissons, et la pria tellement qu'elle en mangea un : eu. Après avoir mangé, la Costanza demanda qui élait la :.onne femme qui parlait ainsi latin ; à quoi cell:-ci dit au'elle était de Trapani et qu’elle avait nom Carapresa, et - qu'elle était la servante de quelques ptcheurs chrétiens.
« La jeune fille, en entendant parler Carapresa, bien qu'elle fût très ‘désolée, et ne sachant ce qui la poussait en cela, augura bien en entendant ce nom et <e mit à espérer sans savoir quoi, et à se relâcher un peu de son désir de mourir ; et sans faire connaître qui elle était ni d’où, elle pria la bonne femme d'avoir pitié de sa jeunesse pour l'amnour de Dieu, et de lui donner quelque conseil afin d'éviter qu'on Jui fit injure. Carapresa, en l’entendant, comme une nonne femme qu'elle était, la laissa dans sa cabane, et, après avoir promptement relevé ses filets, revint la prendre et, l’ayant enveloppée des pieds à la tête dans son manteau, elle la mena avec elle à Suse, et là, elle lui dit : « — Cos- « tanza, je te mènerai chez une très bonne dame sarrazine, « à laquelle je rends quelques services pour ses besoins; a c’est une dame âgée et compatissante : je te recomman- « derai à elle du mieux que je pourrai, et je suis certaine « ae t'accueillera volontiers et te traitera comme sa « fille ; quant à toi, tu feras tout ton possible, restant avec « elle, pour la servir et pour gagner sa faveur, jusqu’à ce « que Dieu t'envoie une meilleure fortune. — » Et elle fit comme elle avait dit.
« La dame, vers qui la vieille était allée, après lavoir écoutée, regarda la jeune fille, et se mit à pleurer ; puis, l’ayant attirée à elle, elle la baisa au front et l’emmena par ja main dans sa maison, où elle habitait sans homme avec quelques autres femmes, qui toutes s’occupaient à travailler de leurs mains à divers ouvrages de soie, de palmier ou de cuir. En peu de jours, la jeune fille en eut appris quelquesuns et se mit à travailler avec elles, et elle gagna tellement les bonnes grâces de la dame et des autres que ce fut chose merveilleuse ; en peu de temps aussi, grâce à leurs leçons, elle apprit leur langue.
« La jeune fille demeurant donc à Suse, et étant déjà pleurée comme perdue et comme morte chez elle, il advint que, le roi de Tunis étant un prince nommé Mariabdela, un jeune homme de haute naissance et de grand pouvoir, qui habitait Grenade et qui prétendait que le royaume de Tunis
298 LE DÉCAMÉRONS, lui appartenait, rassembla une grande quantité de gens. d'armes et marcha contre le roi de Tunis pour le chasser du trône. Ces choses vinrent aux oreilles de Martuccio Gomito dans sa prison ; celui-ci, qui savait très bien la langue barbaresque, apprenant que le roi de Tunis faisait de grands. préparatifs pour sa défense, dit à un de ceux «ui le gar- _ daient : « — Si je pouvais parler au roi, je m= ferais fort « de lui donner un conseil grâce auquel il serait vainqueur « en cette guerre. — » Le gardien répéta ces paroles à son seigneur, qui les rapporta incontinent au roi. Pour quoi, le roi ordonna que Martuccio fût amené devant lui, et lui demanda quel conseil était le sien. Martuccio lui répondit ainsi : « —- Mon seigneur, si j'ai bien observé, en un autre « temps où je fréquentais vos pays, la manière dané vous « combattez, il me semble que vous le faites plutôt avec des « archers qu’avec d’autres combattants ; et pour ce si l’on « pouvait trouver un moyen pour que les archers de votre « adversaire manquassent de traits, et que les vôtres en « eussent abondamment, je pense que vous gagneriez la ba- « taille. — » À quoi le roi dit : « — Sans doute, si cela se « pouvait faire, je serais sûr d’être vainqueur. —- » A quoi Martuccio dit : « —. Mon seigneur, si vous le voulez, cela « peut très bien se faire, et voici comment : il faut que « vous fassiez faire pour les arcs de vos archers des cordes « beaucoup plus minces que celles dont on use communé- « ment partout ; puis, vous ferez faire des traits dont les « coches ne puissent aller qu'avec ces cordes ; et il faut que « tout cela soit fait si secrètement que votre adversaire ne « le sache pas, car autrement il trouverait moyen d’y remé- « dier. Et voici pourquoi je parle ainsi : quand les archers « de votre ennemi auront lancé leurs traits et que les vôtres « auront lancé les leurs, vous savez çu'il fasdra, durant la « bataille, que vos ennemis ramassen* les traits que les « vôtres auront lancés, de même qu'ii fauéra que vos ärchers « ramassent ceux de l’ennemi ; maisles adversuires ne pour- « ront se servir des traits de vos archers, pour ce que les « petites coches ne pourront s’adapter à leurs grosses cor- « des, tandis que ce sera tout le contraire pour les traits de « l'ennemi, car les cordes minces, recevront très bien les « träits qui auront une grande coche ; et ainsi les vôtres se- « ront amplement pourvus de traits, landis que vos adver- « saires en manqueront. — » |
« Le conseil de Martuccio plut au roi qui était un seigneur fort sage, et il le suivit de point en point, ce qui fit qu'il se troua avoir gagné la bataille. De là, Martuccio pénétra fort avant dans sa faveur, et devint par la suite très puissant et très riche. Le bruit de ces événements courut dans le pays, et parvint’aux oreilles de la Costanza qui apprit ainsi que
Martuccio Gomito, qu’elle avait lonctemps cru mort, cta. vivant. Pour quoi, l'amour qu'elle avait eu pour lui, et qu. déjà était fort atti‘di en son cœur, se ralluma d’une flamnm. soudaine et revint plus grand que, jadis, faisant ressusciler l'espérance morte. Alors, elle s’ouvrit entivrement sur ges aventures à la bonne dame avec laquelle elle demevrait, €: elle lui dit qu'elle désirait aller à Tunis,ufin derassaisier ses yeux de ce que ses oreilles les avaient rendus désireux de voir, d'après les nouvelles reçues. La dame la loua beaucoup de ce désir, et comine si elle eût été sa mere, elle monta avec elle dans une barque et la conduisit à Tunis où la Co:tanza fut honorablement accueillie dans la maison d'une de ses parentes. Carapresa étant allée avec elle, elle l'envova s'enquérir de ce qu'elle pourrait apprendre au sujet de Mar. tucsio, et celle-ci, ayant appris que Martuccio était vivante dans une grande situation, le lui rapporta ; sur quoi il plut à la gente dame d'aller elle-même apprendre à Martuccio que sa Costanza était venue à Tunis, et étant allée un jour le trouver, elle lui dit : « — Martuccio, il est arrivé en ma « maison un tien serviteur qui vient de Lipari, et qui vou- « drait te parler en secret ; et pour ce, ne voulant pas me « fier à d'autres, je suis venue moi-même, selon qu’il m'a « priée, pour te l’apprendre. — » Martuccio la remercia et la suivit chez elle.
« Quand la jeune filie le vit,elle fut bien près de mourir de joie, et ne pouvant se contenir, elle courut soudain à lui les
ras ouverts, les lui jeta autour du coi et l’embrassa ; puis. soit au souvenir des infortunes passées, soit à cause de la joie présente, sans pouvoir dire une parole, elle se mit doucement à pleurer. Martuccio, en voyant la jeune fille, resta un instant étonné, puis il dit en soupirant : « —- Ô ma Cos- « tanza,es-tu donc vivante? Il y a bon temps que j’ai appris « que tu étais perdue, el qu’en notre pays on ne savait rien « sur toi. — » Et celu dit, il la serra tendrement dans ses bras en pleurant, et l’embrassa. Alors la Costanza lui raconta toutes ses aventures, et la façon honorable dont elle avait été reçue par la gente dame avec laquelle elle était demeurée
« Après s’être entretenu quelque temps avec elle, Martucciu l'ayant quittée, s'en alla trouver le roi son seigneur, et lui conta tout, à savoir ses propres aventures et cr'lrs de la jeune fille, ajoutant que, avec sa permission, il en‘cndait ‘épouser suivant nos lois. Le roi fut émerveillé de ces choses ; il fit venir la jeune fille, etaprès avoir entendu d’elle que tout était bien comme Martuccio avart dit, il lui dit : « — Donc, tu l’as on ne peut mieux gagné pour mari. — » Et ayant fait venir de riches et nobles présents, il les donna partie à la jeune fille, partie à Martuccio, leur laissant la
faculté de fire ce qui plairait le plus à chacun d'eux. Mar- . tuccio, après avoir honoré de son mieuxla gente dame avec laquelle la Costanza était demeurée, l’avoir remerciée de ce qu'elle avait fait pour lui venir en aide, et lui avoir fait des présents conformes à sa qualité, la recommanda à Dieu, et rit congé d'elle, non sans que la Costanza répandiît force armes. Puis, avec la permission du roi, étant montés sur un navire, ils s’en retournèrent, emmenant Carapresa avec eux à Lipari où les poussa un vent favorable, et où ils furent accueillis avec une telle fête qu’on ne pourrait jamais le dire. Là, Martuccio épousa la Costanza, et fit de grandes et belles noces, et tous deux jouirent pendant longtemps en paix de leur amour. — »
Pietro Boccamazza s'enfuit avec l'Agnolella, Il rencontre des voleurs ; la jeune fille fuit à travers une forèt et arrive vers un château. Pietro est pris par les voleurs et se sauve de leurs mains. Après divers accidents, il arrive au chàteau où était l’Agnolella, et l'ayant épousée il s'en revient avec elle à Rome.
Il ny eut personne parmi les assistants qui ne louût la nouvelle d’Emilia, et la reine,s’apercevant qu'elle était finie, se tourna vers Elisa et lui ordonna de continuer.Celle-ci, désireuse d'obéir, commença : « — Il me souvient, gra: cieuses dames, d'une mauvaise nuit que passèrent deux jeunes imprudents ; mais pour ce qu’elle fut suivie de nombreux jours fortunés et qu’elle est en cela conforme à notre programme, il me plaît de vous la raconter.
« À Rome, qui fut jadis la tête du monde comme elle en est aujourd'hui la queue, était, il n’y a pas encore longtemps un jeune homme nommé Pietro Boccamazza, d’une famille très honorable parmi les familles romaines, et qui s’énamoura d’une très belle et très accorte jeune fille, nommée Agnolella, fille d’un certain Giglinozzo Saullo,plébéien, mais très aimé des Romains. Étant donc devenu amoureuxd’elle, il fit si bien que la jeure fille se mit à l’aimer d’une affection non moindre que celle qu'il avait pour elle. Pietro, poussé par un amour fervent et ne voulant pas souffrir plus longtemps la peine cruelle que lui causait le désir qu'il avait de la posséder, la demanda pour femme. Dès que ses parents à\pprirent cela, ils accoururent tous à lui et le blâmèrent fort de ce qu’il voulait faire ; d’un autre côté, ils firent dire à Giglinozzo Saullo, qu'il ne prêtât en aucune manière attention à ce que dirait Pietro, pour ce que, s’il le faisait, ils
ne l’auraient jamais poùr ami ni pour parent. Pietro, se voyant ainsi fermer la seule voie par laquelle il croyait pouvoir satisfaire son désir, fut sur le point de mourir de douleur, et si Giglinozzo y avait consenti, à l'encontre de tous ses parents, il aurait pris sa fille pour femme. Toutetois, il se mit en tête d'en venir à ses fins, ei cela plaisait à la jeune fille ; et s'étant assuré par l'entremise d’une personne de ses amis qu'elle y consentait, il convint avec elle de s’entluir tous les deux de Rome.
« Ayant tout préparé pour cette fuite, il se leva un matin de très bonne heure, et étant monté avec elle à cheval, ils se dirigèrent vers Alagna où Pierre avait certains amis en qui il avait grande conliance. Chevauchant de la sorte et n'ayant pas le temps de procéder à leurs noces, pour ce qu’ils craignaient d’être poursuivis, ils allaient devisant ensemble de leur amour et se baisant parfois l’un l'autre. Or, Pietro, ne connaissant pas trop le chemin, il advint qu’arrivés à environ huit milles de Rome, au lieu de prendre à droite comme ils devaient, ils prirent à gauche. A peine eurent-ils cheminé pendant deux milles qu'ils se trouvèrent près d’un petit castel duquel, dès qu’on les eut vus, sortit soudain une douzaine de gens à pied. Ces gens étaient déjà près d'eux, quand la jeune fille les vit, pour quoi elle dit en criant : « — Pietro, « décampons, car nous sommes assaillis ; — » et, comme elle sut, elle dirigea son cheval vers une très grande forêt, lui tenant les éperons serrés au flanc et cramponné à l'arçon. Le cheval, se sentant piqué, se mit à galoper et l’'emporta à travers la forêt. Pietro, qui était beaucoup plus attentif à la regarder qu’à regarder le chemin, n'avait” pas aperçu aussi vite qu’elle les gens armés ; pour quoi ceux-ci lui arrivèrent sus pendant qu'il regardait d'où ils pouvaient: venir, le prirent et le firent descendre de sa monture. Puis ils lui demandèrent qui il était, et, quand il le leur eut dit, ils se mirent à délibérer entre eux et à dire : « — Celui-ci « est ami de nos ennemis ; qu’avons-nous à en faire, sinon « de lui enlever ses vêtements et ce cheval, et de le pendre « à un de ces chènes en dépit des Orsini ? — » Et tous étant tombés d'accord là-dessus, ils ordonnèrent à Pietro de se déshabiller. Comme il se déshabillait, prévoyant déjà son triste sort, une embuscade d’au moins vingl-cinq fantassins assaillit à son tour subitement les malandrins en criant : « A « mort ! à mort | » Ceux-ci, surpris de cette brusque agression, lâchèrent Pietro pour se défendre ; mais voyant qu'ils étaient bien moins nombreux que les assaillants, ils commencèrent à fuir, poursuivis par ces derniers. Ce que voyant Pietro, il reprit en toute hâte ses vêtements, sauta sur son cheval et se mit à fuir tant qu'il put dans a direction qu’il avait vu prendre à la jeune fille. Mais il ne trouva par la
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302 LE DÉCAMÉRON | forêt ni chemin, ni sentier ; il ne vitaucune trace de cheval: aussi, quoiqu'il lui parût être en sûreté et hors des mains de ceux qui l'avaient pris ainsique deceux par qui ses agres- - Seurs avaient été assaillis eux-mêmes, ne retrouvant pas la jeune fille, il fut le plus malheureux des hommes, et se mit à se lamenter et à courir çà et là par læ forêt en l’appelant.: Mais personne ne lui répondait et il n’osait point retourner sur ses pas. Quant à aller plus avant, il ne savait où cela le mênerait. D'autre part, les bêtes féroces qui habitent d’or- . dinaire les forêts lui causaient une grande peur, tant pour lui-même que pour sa jeune amie qu'il lui semblait voir à ane instant étranglée par quelque ours ou par quelque oup.
« Ce malheureux Pietro s’en alla donc tout le jour par la forêt, criant et appelant, revenant parfois sur ses pas alors qu’il croyait marcher en avant; et ses cris, ses lamentations, Ja peur, un long jeûne, tout cela l'avait tellement harassé, qu’il n’en pouvait plus. Voyant la nuit venir et ne sachant quel parti prendre, il descendit de chevalet aprèsavoir avisé un très gros chêne, il y attacha son cheval et y grimpa, afin de n'être pas dévoré la nuit par les bêtes féroces. Peu aprèla lune se leva et le temps devint très clair ; mais quand bien même il aurait eu le loisir de dormir, le chagrin, Ja pensée de la jeune fille ne le lui auraient pas permis ; pour quoi, soupirant et se lamentant, et maudissant sa mésaven-. ture, il resta éveillé.
« La jeune fille, comme nous l'avons dit plus haut, ne sachant où se diriger dans sa fuite ets’abandonnant au caprice du cheval qui l’emportait, pénétra si avant dans la forêt ‘qu’elle ne pouvait plus voir l’endroit où elle y était entrée, pour quoi, de même qu'avait fait Pietro, elle rôda tout le jour en ce lieu sauvage, tantôt s’arrêtant, tantôt marchant, pleurant et appelant sans cesse, etse lamentant sur son triste sort. À la fin, voyant que Pietro ne venait pas, et l'heure de vesprée étant déjà arrivée, elle se rabattit sur un petit sentier où elle s’engagea et que son cheval suivit. Quand elle eut chevauché un peu plus de deux milles, elle vit de loin une cabane verslaquelle elle se dirigea le plus vitequ'elle put. et là elle trouva-un bonhomme fort âgé avec sa femme qui était aussi fort vieille. Quand ces gens virent qu’elle était seule, ils lui dirent : « — Ma fille, que fais-tu ainsi toute « seule, à cette heure, par ce pays ? — » La jeune fille répondit en pleurant qu’elle avait perdu sa compagnie dans la forêt et demanda à quelle distance elle était d’Alagna. A quoi le bonhomme répondit : « — Ma fille, ce n’est pas là « le chemin pour allerà Alagna, qui est à plus de douze milles « d’ici. — » La jeune fille dit alors : « — Etya-t-5l près « d'ici quelque habitation où je puisse loger? —» A quoi le
bonhomme répondit : « — Il n'y en a point d'assez prock: « pour que tu puisses y airiver de jour. — » Alors la jeun tille dit : « — Vous plairait-il, puisque je ne puis aller ai- « leurs, de me recevoir ici cette nuit nour l'amour &: « Dieu, — » Lebonhomme répondit : «— Jeune fille, il nouu plaît que tu restcs ce soir avec nous ;toutcfois nouste ra:.- « pellerons que par ces contrées, de nuit et de jour, de mau- « vaises troupes d'amis et d’ennemis vont et viennent, Îles. « quelles très souvent nous causent grand déplaisir et gran:! « dommage ; et si, par malheur, pendant que tu y seras, ii: « venait une de ces bandes ct qu'elle te vît, belle et jeune: « comme tu es, elle te ferait déplaisir et vergosne, et nous « ne pourrions te secourir. Nous avens voulu te le dire, afin « que, si cela arrive, tu ne puisses nous Île reprocher, — » La jeune fille, voyant l’heure avancée, bien que les paroles du vieillard leussent fort elffrayée, dit : « — S'il plaît à Dieu, « il nous gardera vous et moi de cet ennui ; mais s'il m'en « arrive comme vous dites, c'est un moindre mal d'être mal- «a menée par les hommes que d'être dévorée dans les bois « par les bêtes féroces. — » Ayant dit ainsi, elle descendit de cheval et entra duns la cabane du pauvre homme, et là elle soupa avec eux du peu qu’ils avaient ; puis, tout habillée, elle se jeta avec eux sur un petit lit pour dormir, mais elle ne le put, car elle ne cessa toute I. nuit de soupirer, de se lamenter sur sa mésaventure etsur celle de Pietro, au sujet duquel elle ne savait si elle devait espérer autre chose que mal.
» Le matin étant déjà proche, elle entendit un grand tumulte de gens qui venaient ; pour quoi, s'étant levée, elle s’en alla dans une grande cour qui était derrière la petite cabane, et voyant dans un des coins un gros tas de foin, elle s’y cacha, afin que, si ces gens s’arrétaient là,ils ne la trouvassent pas tout d’abord. A peine avait-elle achevé de se cacher que ceux-ci, qui formaient une nombreuse bande de malandrins, arrivèrent à la porte de la petite cabane et se la firent ouvrir. Y étant entrés et voyant le cheval de ‘a jeune fille qui avait encore sa selle,ils demandèreat qu: “rit Là. Le bonhomme, n’apercevant pas la jeune fille, réssncdii : « —1] « n’y a personne autre que nous ; mais ce chevel «::4l que « soit celui des mains de ui il s’est échappé, est venu ici « hier soir et nous l'avons fait entrer pour que les loups ne «le mangent pes.— » « — Ordonc, —dit le chef de bande, — « il sera bon pour nous, puisqu'il n’a pas d autre maître. — » Ayant donc envahi la cabane. une partie c’entre eux s’en alla dans la cour, et comme iis déposaient .icurs lances et leurs écus de bois, il arriva que l’un deux, ne sachant que faire, enfonça sa lance dans le foin et peu s’en fallut qu'il ne tuât la jeune fille, qui était cachée, ou ne la forçât à se
découvrir pour ce que la lance passa si près deson sein gauche, que le fer lui déchira ses vêtements, ce qui faillit lui faire pousser un grand cri dans la crainte d’être blessée ; mais se rappelant l'endroit où elle était, elle reprit tout son sing-froid et se tint coite. |
« Les gens de cette bande, qui çà qui là, ayant fait cuire Burs chevreaux et les autres viandes, et après avoir mangé et bu, s’en allèrent à leurs affaires, emmenant avec eux Îe cheval de la jeune fille. Dès qu’ils furent quelque peu éloignés, le bonhomme se mit à demander à sa femme : « — Qu'est-il advenu de notre jeune fille qui est arrivée ici « hier soir; je ne l’ai pas vue depuis que nous nous sommes « levés. — » La bonne femme répondit qu’elle ne le savait pas et s’en alla voir si elle la voyait. La jeune fille, comprenant que les malandrins étaient partis, sortit de dessous le tas de foin; alors le bonhomme, fort content de voir qu’elle n’était point tombée en leurs mains et voyant qu'il faisait déjà jour, lui dit : « — Maintenant que le jour vient, nous « t’accompagnerons, si cela te plaît, jusqu'à un château qui « est à cinq milles d'ici et où tu seras en sûreté; mais il faudra « que tu y ailles à pied, pour ce que cette male engeance qui « vient de partir d’ici a emmené ton cheval. — » La jeune fille l'ayant rassuré sur ce point, les pria pour l’amour de Dieu de la conduire à ce château, pour quoi, s'étant mis en chemin ils y arrivèrent vers la troisième heure. Le château appartenait à un membre de la famille des Orsini, qui s'appelait Liello di Campo di Fiore, et, d’aventure, il y avait en ce moment sa femme, qui était une très bonne et sainte dame, laquelle, voyant la jeune fille, la reconnut aussitôt et lui fit fête, et voulut savoir comment elle était venue là. La jeune fille lui conta tout. La dame, qui connaissait aussi Pietro, lequel était un ami de son mari, fut très chagriné de cette aventure et ayant appris en quel endroit il avait été pris, elle ne douta point qu'il eût été mis à mort. Elle dit donc à la jeune fille : — « Puisque tu ne sais pas ce qu'est de- « venu Pietro, tu demeureras ici avec moi jusqu’à ce que je « puisse te renvoyer sans danger à Rome. — »
« Pietro, étant sur son chêne, plus affligé que jamais, vit venir, à l'heure du premier somme, une bande d’au moins vingt loups, qui tous, dès qu’ils virent le cheval, firent cercle autour de lui. Le cheval, les sentant venir, leva la tête, rompit ses rênes et voulut se mettre à fuir, mais entouré de toutes parts, et ne pouvant s'échapper, il se défendit à grands coups de dents et de pieds. Enfin, terrassé par ses’ adversaires, il fut mis en pièces, éventré par eux, et quand tous s’en furent repus.et l’eurent dévoré sans laisser autre chose que les os, ils s’en allèrent. De quoi Pietro, auquel le cheval semblait être une compagnie et un soutien pour ses fatigues,
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fut fort marri et pensa qu’il ne pourrait jamais sorbr de cette forêt. A l'approche du jour, comime il mourait de froid sur le chène et qu'il resardait tout autour de lui, il vit devant lui, à environ un mille, un très grand feu; pour quoi, dès qu'il fit tout à fait jour, il descendit de dessus le chêne, non sans avoir grand peur, et se dirigeant vers ce feu, il marcha jusqu'à ce qu'il y fut arrivé. Il trouva, assis tout autour, des berwers qui mangeaisnt et se donnaient du bon temps, et qui l'accueillirent par charité. Quand il cut mangé et qu'il se fut réchauffé, il leur conta sa mésaventure et comment il était venu là; puis il leur demanda s'il y avait de ce côté nn village ou un château où il pût aller. Les bergers dirent qu'à environ trois milles était un château appartenant à Liello di Campo di l'iore, où était présentement sa femme; de quoi, Pietro, très content, les pria de lui donner quelqu'un pour l'accompagner jusqu'au château, ce que deux d’entre eux firent volontiers.
« Pietro étant arrivé au château, et y ayant trouvé quelqu'un de sa connaissance, s'occupait d’envoyer chercher la jeune fille dans la forêt, quand la dame le fit appeler. Il se rendit incontinent auprès d’elle, et voyant à ses côtés l'Agnolella, jamais joie ne fut pareille à la sienne. Il mourait d’envie d'aller l'embrascser, mais il était retenu par le respect qu’il avait pour la dame. Et s’il fut très joyeux, la joie de la ieune fille ne fut pas moindre. La gente dame, l'ayant bien accueilli et lui ayant fait fête, et ayant entendu de sa bouche ce du lui était arrivé, le reprit vivement de ce qu'il avait voulu faire contre la volonté de ses parents. Mais, pourtant, voyant qu’il était toujours dans les mêmes dispositions et qu'il plaisait à la jeune fille, elle dit : « -— A quoi vais-je « perdre ma peine? Ils s'aiment, ils se connaissent; chacun « d’eux est ami de mon mari, et leur désir est honnête; je « crois de plus qu’il plaît à Dieu, puisque l’un a échappé « à la potence et l’autre à la lance, et tous deux aux « bêtes féroces de la forêt; donc qu’il en soit ainsi — » Et s'étant tournée vers eux, elle dit: « — Puisque c’est « votre volonté d’être mari et femme, cela me plaît aus- « si, et les noces se feront ici aux frais de Liello; je « vous ferai bien faire ensuite la paix avec vos pa a rents. — »
« Pietro très joyeux et l’Agnolella encore plus, s'épousèrent donc en ce lieu, et comme cela fut possible à la montagne, la gente dame leur fit de fort honorables noces, et ils purent jouir très doucement des premiers fruits de leur amour. Quelques jours après, étant montés à cheval avec la dame, et étant bien accompagnés, ils s’en retournèrent à Rome, où Pietro ayant trouvé ses parents fort courroucés de ce qu'il avait fait, il se remit en paix avec eux, et vécut heu-
reux et fort tranquillement avec son Agnolella jusqu’en leurs VICUX JOUrTS, — % |
licciardo Manardi est trouvé par messer Lizio da Valbona avec la fic :: celui-ci. Il l'épouse et fait sa paix avee le père. |
Lorsque Elisa se tut, écoutant les éloges données à sa nouvelle par ses compagnes, la reine ordonna à Philostrate d’en dire une, et celui-ci commença en riaut : « — J’ai été tant &e fois blâmé par vous pour vous avoir forcés de deviser sur ur sujet pénible et de nature à vous faire pleurer, que je crois être tenu, afin de racheter l'ennui que je vous ai causé, de vous dire quelque chose qui vous fasse rire un peu; et pour ce, j'entends vous eonter, en une nouvelle fort brève, une aventure amoureuse ayant abouti à un heureux dé-
. noûment, apres avoir été seulement troublée par quelques
soupirs et par une courte peur mêlée de vergogne.
« [l n’y a donc pas longtemps, valeureuses dames, que vivait en Romagne un chevalier riche et de bonnes manières, qu’on appelait messer Lizio da Valbona. Etant proche de la vieillesse, il lui naquit, par aventure, d’une sienne dame appelée ma-. dame Giacomina, une fille qui, en grandissant, devint plus belle et plus plaisante qu'aucune autre de tous les environs; et pour ce qu'elle leur était restée seule, son père et sa mère l’aimaient et la chérissaient profondément, et la gardaient avec un soin merveilleux, attendant le moment de lui faire faire quelque grand mariage. Or, dans la inaïison de messer Lizio venait fréquemment un jeune homme qui ne la quittait presque jamais, beau et frais de sa personne, et appartenant aux Manardi da Brettinoro. Il s’appelalt Ricciardo et messer Lizio et sa femme ne s’en méfiaient pas plus que si c’eût été jeur fils. Ricciardo ayant vu plusieurs fois la jeune fille, qui était très belle, très gracieuse de manières, bien élevée et déjà en âge d’être mariée, s’énamoura désespérément d’elle; mais il tenait son amour soigneusement caché. La jeune fille s’en étant aperçue, se mit, sans chercher à esquiver le coup, à l'aimer également; de quoi Ricciardo fut très content. Et, bien qu’il eût eu souvent envie de lui en parler, il s'était tu cependant par crainte; mais un jour, ayant pris son moment, il se hasarda à lui dire : « — Caterina, je te prie de ne pas « me laisser mourir d'amour pour toi. — » La jeune fille répondit aussitôt : « — Plût à Dieu que tu ne me fisses pas « mourir aussi toi-même. — » Cette réponse fit beaucoup
de plaisir à Ricciardo et augmenta sa hardiesse, et il lui dit : « — Je ne manquerai pas de faire tout ce quite sera agreable. « mais c’est à toi de trouver un moven de sauver ta vice la « mienne. — » La jeune fille dit alors : « — Hicc:ardo, tù « vois combien je suis gardée, et pour ce je ne vois pas cû!n- « ment il te scra possible de me venir trouver; mais si ti « sais trouver un moven qui se puisse employer sans qu'i. « m'en résulte vergogne, dis-le-moi, et je l'emploierai. — » Ricciarde ayant longtemps réfléchi, dit soudain : « — M: « douce Caterina, je ne vois pas d'autre moven, sinon que tu « couches ou que tu puisses venir sur la gieris QUI Est pres « du jardin de ton père; car si je savais que Lu V 'usses la « nuit, je tmctforcerais certainement d'aller LS L'OUXCT, « quelque haute que soit cette galerie. — » A qn5, le Caterina répondit : « — Si tu te fais fort d'y venir, je crois que « je réussirai, moi, à y aller coucher. — » Hicciaréo dit que oui; et cela dit, ils s'embrassérent une fois à ja der. bée, et se quitièrent.
a Le lendemain, comme on était déjà à la fin de mai, là jeune fille commença à se plaindre devant sa mère que la nuit précédente, à cause de la trop grande chaleur, elle n'avait pas pu dormir. La mère dit : « — Eh! ma fille, « quelle chaleur si grande a-t-il fait? Au contraire, il n'a « pas fait chaud du tout. —'» A quoi la Caterina dit « — Ma mère, vous devriez dire ; à ce qu'il me semble, et « peut-être vous diriez vrai. Mais vous devez réfléchir com- « bien les jeunes filles ont plus chaud que les femmes « âgées. — » La dame dit alors : « — C'est vrai, ma fille; « mais je ne puis pas faire chaud ou froid à ma fantui- « sie, comme tu le voudrais peut-être; il faut supporter « le temps comme les saisons le donnent. Peut-être cette « nuit fera-t-il plus frais, et tu dormiras micux. — » «— Or « Dieu le veuille, — dit la Caterina, — mais ce n'est ji « l’ordinaire que les nuits aillent en se refroidissant plus ca « avance vers l'été. — » « — Que veux-tu donc que je fasse. u dit la dame. —» La Caterina répondit : « — Si cela plait u — à mon père et à vous, je ferais volontiers faire un lit « dans la galerie qui est sur le jardin, à côté de la chambre « de mon père, et j'y coucherais, là, écoutant chanter le « rossignol, et étant en un endroit plus frais, je serais beau- « coup mieux qu’en votre chambre. — » La mère dit alors: « — Ma fille, sois tranquille; je le dirai à ton père, et « comme il voudra, nous ferons. — »
« Ayant appris la chose par sa femme, messer Lizio qui était vieux et qui, pour cette raison, était peut-être un peu revêche, dit : « — Qu'est-ce que ce rossignol dont elle à « besoin pour s'endormir? sols ferai dormin au chant de « la cigale, — » Ce qu'ayant su la Catcrina, non seulement
cle ne dorinit pas la nuit suivante, plus par dépit qu’à cause de la chaleur, mais elle ne laissa point dormir sa mère, Se plaignant à chaque instant de la chaleur grande. Sa mère, voyant cela, alla trouver le lendemain matin messer Lizio et lui dit : « — Messire, vous ne tenez guère à cette « jeune fille; qu'est-ce que cela vous fait qu’elle couche sur « cette galerie? Elle n’a pas eu un moment de repos pendant « toute la nuit; ea outre, faut-il vous étonner que ce lui soit « un plaisir d'entendre chanter le rossignol, elle qui n’est « qu’une enfant? Les jeunes gens désirent ce qui leur res- « semble. — » Messer Lizio, entendant cela, dit : « — Al- « ons, qu’on lui fasse un lit comme vous l’entendrez, qu’on « y mette tout autour des rideaux de serge, et qu'elle y « couche et entende chanter le rossignol tout son saoûl. — »
« La jeune fille, à cette nouvelle, fit promptement faire un lit dans la galerie, et comme elle devait y coucher la nuit suivante, elle guetta jusqu’à ce qu’elle eût vu Ricciardo, auquel elle fit un signe convenu entte eux, et par où il comprit
_ ce qu'il devait faire. Quand messer Lizio eut entendu sa
fille gagner son lit, il ferma une porte par laquelle on allait de sa chambre à la galerie, et alla se coucher à son tour. Ricciardo, dès qu’il vit que tout était tranquille, monta à l’aide d’une échelle sur un mur, et une fois sur le mur, s’accrochant à certaines pierres d'attente d’un autre mur, à grand’peine, et en courant risque de faire une chute dangereuse, il parvint sur la galerie où il fut reçu sans bruit avec une grandissime fête par la jeune fille. Et après de nombreux baisers, ils se couchèrent ensemble, et prirent, presque toute la nuit, joie et plaisir l’un de l'autre, faisant chanter plusieurs fois le rossignol.
« Les nuits étant courtes, et le plaisir ayant été grand, le
+ jour vint sans qu'ils y songeassent ; et ils étaient encore si . échauffés tant de la température que du one amusement, a
qu'ils s’endormirent sans avoir rien sur eux, la Caterina enlaçant de son bras droit le col de Ricciardo,:et le tenant de sa main gauche par cette chose que vous avez la plus honte de nommer quand vous êtes avec des hommes. Ils dormaient de cette façon sans se réveiller quand, le jour venu, messer Lizio -e leva; et, se rappelant que sa fille était couchée sur
Ja galerie, il ouvrit doucement la porte et dit : « — Voyons
« un peu comment le rossignol a fait dormir la Gaterina, cette nuit. — » Et ayant fait quelques pas, il leva les rideaux de serge dont le lit était entouré, et il vit Ricciardo et sa fille, tout nus et découverts, qui dormaient en se tenant embrassés comme il a été dit plus haut. Ayant parfaitement reconnu Ricciardo, il sortit de la galerie, et étant allé dans la chambre de sa femme, il l’appela en lui disant « : — Sus, « sus, femme; lève-toi et viens voir; ta fille avait tellement
« envie du rossignol, qu’elle l'a pris et qu'elle Île tient dans « sa main, — » La dame dit : « — Comment cela peut-il « être? -— » Messer Lizio dit : «a — Tu le verras, si tu te dépèches de venir. — » La dame, s'étant empressée de s'hahiller, suivit sans bruit messer Lizio, et tous deux étant arrivés vers le lit, et les rideaux ayant été écartés, madame Giacomina put voir manifestement comment sa fille avai. pris et tenait le rossignol qu’elle désirait tant entendre chanter. De quoi la dame, se tenant pour fortement jouée par Ricciardo, voulut crier et lui dire des injures; mais messer Lizio lui dit : « — Femme, garde-toi de dire un mot, si tu « as mon affection pour chère, car en vérité, puisqu'elle l'a « pris, il sera sien. Ricciardo est gentilhomme, riche et « jeune, nous ne pouvons avoir avec Jui qu’une honn» al- « liance. S'il veut s'en aller d'ici ris il faudra « d’abord qu'il l'épouse; de sorte qu’il se trouvera avoir mis « le rossignol dans sa propre cage et non dans celle d’au- « trui. — » Sur quoi, un peu consolée, et voyant que son mari n’était point courroucé du fait, et que sa fille après avoir eu une bonne nuit s'était bien reposée et avait pris la rossignol, la dame se tut.
« 1] ne se passa guère de temps sans que Ricciardo se réveillât, et voyant qu'il était grand jour, il se tint pour mort et appela la Caterina, disant : « — Hélas! ma chère âme, « comment ferons-nous ? Le jour est venu et m'a surpris «ici, — » À ces mots, messer Lizio s'étant avancé et ayant levé les rideaux, répondit : «— Nous ferons bien. — » Quand Ricciardo le vit, il lui sembla que le cœur lui était arrache de la poitrine , et s'étant assis sur le lit, il dit : « — Mon « Seigneur, je vous requiers merci, de par Dieu. Je recon- « nais que j'ai mérité la mort, en homme déloyal et mé- « chant, et pour ce, faites de moi ce qu’il vous plaira ; pour « moi, je vous supplie, si cela se peut de me faire grâce de « la vie et de ne point me faire mourir. — » À quoi messer Lizio dit: « — Ricciardo, l'amour que je te portais et la « confiance que j'avais en toi ne méritaient point cette ré- « compense ; mais pourtant puisqu'il en est ainsi, et que la « jeunesse t'a poussé à une si grande faute, il faut, pour t’é- « viter à toi la mort, et m'éviter à moi la honte, que tu « prennes pour ta femme légitime la Caterina, afin que, « comme It a été tienne cette nuit, elle le soit tant qu’elle « vivra ; et de cette façon tu peux conquérir mon pardon et « ton salut; maïs si tu ne veux pas faire ainsi, recommande « ton âme à Dieu. — »
« Pendant que s’échangeaient ces paroles, la Caterina avait lâché le rossignol, et s'étant renfoncée sous la couverture, s'était mis à pleurer fort et à prier son père de pardonner à Ricciardo ; d’un autre côté, elle suppliait Ricciardo
de faire ce que voulait messer Lizio, afin qu’ils pussent avoir tous deux longtemps et sans crainte de pareilles nuits. Mais il ne fut pas besoin en cela de trop de prières, pour ce que d’une part la honte de la faute commise et le désir de la racheter, et d'autre part la peur de mourir et l’envie d’échapper sain et sauf, enfin l’ardent amour et le désir de posséder l’objet aimé, firent dire à Ricciardo librement et sans hésitation qu'il élait prêt à faire ce qu’il plairait à messer Lizio. Pour quoi, messer Lizio s'étant fait prêter par madame Giacomina un de ses anneaux, Ricciardo épousa er leur présence la Caterina, sans bouger de l'endroit même. La chose faite, messer Lizio et la dame s’en allèrent en disant : « — Maintenant reposez-vous, car vous en avez pro- : « bablement plus besoin que de vous lever. — »
« Eux partis, les jeunes gens s’embrassèrent de nouveau, et n’ayant pas cheminé plus de six milles pendant la nuit, ils fournirent encore deux milles avant de se lever, et mirent ainsi fin à la première journée. Puis, s'étant levés, et Ricciardo s'étant entretenu plus longuement avec messer Lizio,, quelques jours après, comme il convenait, en présence des amis et des parents, il épousa de nouveau la jeune fille et la conduisit à sa maison en grande fête. Et par la suite, il oisela longuement avec elle aux rossignols, en paix et à e grand contentement, de nuit et de jour, comme il lui plut. — à
Guidotto da Cremona laisse à Giacomino da Pavia une petite fille et menrt. Celle ci devenue grande et demeurant à Faenza, est aimée par Giannole di Severino et Minghino di Mingole qui se la disputent. La jeune fille est reconnue our être la sœur de Giannole, et épouse Minghino. te
Les dames, en écoutant la nouveile du rossignol, avaient tant ri, qu’elles ne pouvaient se retenir de rire encore, bien que Philostrate se fût arrêté de conter. Mais pourtant,quand cles eurent assez ri, la reine dit : « — En vérité, si tu nous « as attristées hier, tu nous as aujourd’hui tellement fait « rire, qu'il serait injuste de te rien reprocher. — » Puis adressant la parole à Néiphile, elle lui ordonva de raconter. Celle-ci commença joyeusement ainsi : « — Puisque Philosa trate est entré en devisant dans la Romagne, il me plaît « pareïillement à moi aussi de m’y promener un peu en vous « contant ma nouvelle. — »
« Je dis donc que jadis en la cité de Fano habitaient deux
CINQUIÈME JOURNÉE. coli
Jombards, dont l’un s'appelait Guidotto de Cremone et l'autre Giacomino de Pavie. Tous deux étaient hommes d'âce el avaient été, dans leur jeunesse, presque constamment soldats et sous les armes. Sur quoi, Guidotto étant près de mourir,et n'ayant nifils, ni un autre ami ou purent à qui il se fiât plus qu'à Giacomino, il laissa à ce dernier un jeune enfant qu'il avait chez lui et à peine âgée de dix ans, ainsi que tout ce qu’il possédait au monde ; et après l’avoir iongtemps entretenu de £es affaires, 1] mourut. Il advint en ces temps que la cité de l‘aenza, après avoir été lonttemps en guerre et à la male aventure, revint en un meilleur état, et qu'il fut librement permis à quiconque Ie désirait, d'y retourner. Pour quoi, Giacomino, qui y avait autrelois habité, et auquel ce séjour plaisait, y revint avec toute sa fortune, et emmena avec lui la jeune tille que Guidotto lui avait laissée et qu'il aimait et traitait comine sa propre fille. Celle-ci, en grandissant, devint la plus belle qui füt alors dans la cité ; et elle était aussi honnête et aussi bien élevée qu’elle était belle. Pour cette raison plusicurs commencerent à la courtiser, mais par dessus tous les autres deux jeunes gens également beaux et riches lui vouèrent un si grand amour, qu'ils se mirent à avoir l’un pour l’autre une jalousie et une haine extraordinaires ; ils s’appelaient, l’un Giannole di Severino, et l’autre Minghino di Mingole. Tous les deux auraient volontiers pris pour femme la jeune fille qui avait déjà quinze ans, si les parents de cette dernière y eussent consenti; pour quoi, voyant qu'ils ne pouvaient l’obtenir d’une façon honnèëte, chacun d'eux chercha le meilleur moyen pour l'avoir. | « Giacomino avait chez lui une servante Agée et un valet - nommé Crivello, personnage très complaisant et très faeile, avec lequel Giannole se lia beaucoup et à qui, lorsque Île moment lui sembla venu, il découvrit tout son amour, le riant de lui être favorable pour obtenir ce qu’il désirait, et ui promettant de grandes récompenses s’il le faisait. À quoi Crivello dit : « — Vois-tu, en cela je ne pourrai t'être utile « sinon de la façon suivante : Quand Giacomino ira souper « quelque part, je t’introduirai là où sera la jeune fille, car « si je voulais lui dire une seule parole en ta faveur, « elle ne m'écouterait pas une minute. Si cela te plaît, je « te promets de le faire ; tu feras ensuite, si tu sais, ce que « tu croiras bon. — » Giannole dit qu'il ne demandait pas davantage, et ils eu restèrent sur cet accord. De son côté Minghino avait gagné l'amitié de la servante, et s’était si bien entendu avec elle, qu’elle avait plus d’une fois porté des messages à la jeune fille et l'avait presque embrasée d'amour pour Minghino. Elle avait en outre promis au jeune homme de l'aboucher avec sa belle, s’il arrivait que,
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pour un motif quelconque, Giacomino sortit le soir de chez lui. | 7 | « Il advint donc, quelques jours après tous ces pourpar- ‘ers, que, par suite des menées de Crivello, Giacomino s’en alla souper avec un de ses amis. Crivello en ayant averti Giannole, convintavec lui qu’à un certain signal il viendrait et trouverait la porte ouverte. D’un autre côté, la servante, ne sachant ren de cela, fit prévenir Minghina que Giacomino ne soupait pas chez lui, et lui fit dire de se tenir près de la maison, de façon à accourir et à s'y introduire à un signal qu’elle lui ferait. Le soir venu, les deux amants qui ignoraient leurs projets respectifs, mais qui se méfiaient chacun l’un de l’autre, s’en vinrent, suivis d’un certain nombre de compagnons armés, pour pouvoir entrer sans être empêchés. Minghino, en attendant le signal, se posta avec les siens chez un de ses amis, voisin de la jeune fille ; Giannole, avec ses gens, se tint à quelque distance de la maison. Crivello et la servante, Giacomino étant parti, s’ingéniaient à se renvoyer l’un l'autre. Crivello disait à la servante : « — Pourquoi ne vas-tu pas dormir maïntenant ; pourquoi « rôdes-tu ainsi par la maison, — » Et la servante lui disait : « — Mais toi, pourquoi ne vas-tu pas rejoindre ton « maître, puisque tu as bien soupé ? — » C’est ainsi qu'ils ne pouvaient se renvoyer l’un l’autre ; mais Crivello, voyant que l’heure arrêtée avec Giannole était venue, se dit en luimême : « — Pourquoi me mettre en peine de celle-ci ? Si « elle ne se tient pas tranquille, elle pourra s’en trouver mal. — » Et ayant fait le signal convenu, il alla ouvrir la porie. Sur quoi, Giannole étant entré promptement avec deux de ses compagnons, et ayant trouvé la jeune fille dans la salle, ils s’emparèrent d'elle pour l’entraîner au dehors. La jeune fille se mit à résister et à crier fortement, ainsi que la servante, Ce qu'entendant Minghino, il accourut surle-champ avec ses amis, et voyant la jeune fille déjà entrainée hors de la maison, ils tirèrent les épées, et se mirent tous à crier : « — Ah ! traîires, vous êtes morts ; la chose ne se passera pas ainsi; quelle est cette violence ? — A ces mots, ils commencèrent à frapper, tandis que tous les voisins, que le bruit avait fait sortir de chez eux avec des flambeaux et en armes, vinrent en aide à Minghino, blämant vivement cette algarade. Pour quoi, Minghino, après une longue résistance, enleva la jeune fille à Giannole et la remit en la maison de Giacomino. Mais !a bagarre n'était pas encore terminée, que survinrent les sergents du commandant de la cité, qui firent prisonniers bon nombre des combattants, parmi lesquels se trouvèrent Minghino, Giannole, et Crivello, et qui les menèrent en prison. :
« L'affaire apaisée, et Giacomino étant de retoùr, il fut
d'abord très marri de cet incident ;: mais s'étant informé comment la chose s'était passée, et voyant que la jeune tiile n'avait failli en aucune façon, il se consola un peu se proposant, pour que pareille aventure ne se reproduisit plus, de la marier le plus tôt qu'il pourrait. Le lendemain matin, les parents d'un côté et de l’autre ayant appris la vérite, et sachant le dommage qu'il en pourrait résulter pour 5 jeunes prisonniers, si Giacomino voulait faire comme en toute raison il le pouvait, allèrent le trouver, et le pritrent doucernent de faire moins attention à l’injure que lui avait causée le peu de sens de ces jeunes gens, qu'à l'affection ct à l'amitié qu'il leur portait, comme ils crovaient, à eux qu: venaient le supplier, offrant en outre pour eux-mêmes et pour les jeunes gens de lui payer telle amende qu'il lui plairait d'exiger pour le.mal qu'ils lui avaient fait, Giacomino, qui dans sa longue vie avait vu bien des thoses et était ds bon sentiment, répondit brièvement : « — Scigneurs, si j'é- « tais dans mon pays, comme vous êtes dans le vôtre, je « me tiens si fort pour votre ami qu’en cela comme en toute « autre chose, je ferais absolument comme il vous plairait ; « et en outre, je dois d'autant plus me rendre à vos désirs, « que vous vous êtes fait offense à vous-mêmes, pour ce que « cette jeune fille, comme beaucoup le pensent peut-être, « n’est ni de Crémone ni de Pavie, mais bien de Faenza. « bien que ni moi ni celui de qui je la tiens n’ayons jamais « su de qui elle était fille ; pour quoi, je ferai au sujet de « l'affaire pour laquelle vous me priez, tout ce que vous « voudrez. — »
« Les braves gens, entendant que cette jeune fille était de Faenza, s’étonnèrent ; et ayant remercié Giacomino de su généreuse réponse, ils le prièrent de leur dire comment elle était venue en ses maine, ét comment il savait qu’elle était de Faenza. A quoi Giacomino dit : « — Guidotto de Crémone « fut mon compagnou et mon ami, et étant près de mourir, « il me dit que lorsque cette ville fut prise d'assaut par l'em- « pereur Frédéric, tout ayant été mis au pillage, il entra « avec ses compagnons en une maison, et la trouva pleine « de richesses et abandonnée par ceux qui l’habitaient, ex- « cepté par cette jeune fille, qui était àgée de deux ans ou « à peu près, et qui, le voyant monter par l'escalier, l'ap- « pela son père; pourquoi, ayant eu compassion d'elle, il « la prit et l’'emmena à Faenza avec tout ce qui se trou- « vait dans la maison. C’est 1à qu’en mourant, il me la « laissa avec tout ce qu'il avait, me chargeant, quand le « moment serait venu, de la marier et de lui donneren dot « ce qui lui avait appartenu. Elle est en âge d'être mariée, « mais je n'ai pas eu l’occasion de pouvoir lui donner quel- « qu'un qui me plût, je le ferais volontiers, de crainte
« qu’une aventure comme celle d'hier n'arrive de uou- « VEAU, — ». j
« Il y avait là, parmi les autres, un certain Guiglielmo da Medicina, qui avait été avec Guidotto à cette prise, et qui connaissait bien la personne à qui avait appartenu la maison qui avait été pillée par Guidotto. Voyant cette personne parmi les assistants, il s’approcha d'elle et lui dit: «— Ber- « nabuccio, entends-tu ce que dit Giacomino ? — » Bernabuccio dit : « — Oui; et tout à l’heure j'y pensais fort, pour « ce que je me souviens qu’en ces tumultes je perdis une « petite fille de l’âge que vient de dire Giacomino. — s À quoi Giuglielmo dit : « — Pour sûr, c’est elle, pour ce que « je me trouvai jadis en une réunion où j’entendis Guidotto « raconter où il avait fait son butin, et je vis bien que c’é- «tait en ta maison; et ponr ce, rappelle-toi si tu croirais « pouvoir la reconnaître à quelque signe, et envoie-la cher- « cher ; tu verras certainement qu’elle est ta fille. — » Pour quoi, Bernabuccio, en y songeant, se rappella qu’elle devait avoir une cicatrice en forme de croix au-dessus de l'oreille gauche par suite d’une tumeur naïssante qu'il lui avait fait couper quelque temps avant cet événement. Aussi, sans plus attendre, il s’approchx de Giacomino qui était encore là, et le pria de le mener chez lui et de lui faire voir cette jeune fille. Giacomino l'y mena volontiers et fit vénir la jeune fille devant lui. |
« Dès que Bernabuccio la vit, il lui sembla voir le visage de sa mère, qui était encore belle femme ; maïs pourtant ne s’en tenant point à cette ressemblance, il dit à Giacomino qu’il voulait lui demander la permission de lui lever un peu les cheveux au-dessus de l'oreille gauche, à quoi Giacomino fut consentant. Bernabuccio s’étant approché d’elle qui se tenait toute rougissante, lui souleva les cheveux avec la main droite et vit la croix ; sur quoi, reconnaissant qu'elle était bien sa fille, il se rit à pleurer de tendresse et à l’'embrasser, bien qu’elle s’en défendît ; et s'étant tourné vers Giacomino, il dit: « — Mon frère, c’est ma fille; ma maison était celle « que Guiäôti pilla, et cette enfant au milieu de la soudaine « énouvante, y fut oubliée par me femme qui était sa mère, « et jusqu'à ce jour nons avons cru qu’elle avait été brûlée « dans seiic maison oui fut réauite en cendres ce jour-là. — » La jeune fille en entendan* c28 varoles, et voyant qu'il était un &cmme äër, y ajonta fm ; e* mue par une force occulte, méiant S8 »;n: ras sements aux siens, elle se mit à pleurer de tendress::.
« Bernab .ccio envoya sur le champ chercher sa mère, ses autres parents, ses sœurs et ses frères, et la montrant à tous, il leur raconta le fait. Après mille embrassements, chacun lui fit une grande fête, et Giacomino y consentant,
Bernabuccio la mena chez lui. Le gouverneur de la cité, qui était un galant homme, ayant appris cela, et sachant que Giannole qu'il tenait prisonnier etait le {ils de Bernabuccio et le propre frère de la jeune fille, se détermina à passer légèrement sur le délit commis par lui, et s'étant entendu à ce sujet avec Bernabuccio et Giacomino, il fit faire Ta paix à Minghino et à Giannole ; puis à Minghino, au grand plaisir de tous ses parents, il donna pour femme la jeune fille dont Je nom était Agnès, et il lui rendit la liberté ainsi qu à Crivello et aux autres qui avaient été impliqués dans cette atfaire. Minghino, fort joyeux, fit les noces belles et candes, et avant mené Agnès dans sa maison, il vécut de longues années avec elle en paix et en joie. — *
Gianni di Procide est trouvé avec une jeune fille qu'il aims et qui avait &t6 donna , au roi Federigo, Tous deux sont liés À an pal pour étre brûiés, Mais Gianni est reconnu par Ruzzieri dell” Oria ; il échappe au suplice et épouse sa dame.
La nouvelle de Néiphile finie et ayant beaucoup plu aux dames, la reine ordonna à Pampinea de se disposer à en dire une. Celle-ci, montrant un riant visage, commenca : « — Ce sont de très grandes forces, plaisantes dames, qu: celtes de l'amour; elles imposent aux amants de grandes peineset les jettent dans des périls démesurés et imprévus, comme on a pu fort bien le comprendre par les récits faits. aujourd’hui et les jours précédents ; néanmoins, il me plaît de le démontrer encore en vous parlant d’un jeune amoureux.
« Ischia est une île très voisine de Naples. Il y avait jadis, entre autres, une toute jeune fille très belle et très gracieuse qui avait nom Restituta, et était fille d'un gentilhomme de l'île appelée Marin Bolgaro. Un jeune homme d’une Île voisine d’Ischia, appelée Procida, et qui avait nom Gianni, l’aimait plus que sa propre vie, et était aimé d'elle. H ne se contentait pas de venir de jour à fschia pour la voir, mais il y venait plus d'une fois la nuit, et souvent, n'ayant point trouvé de barque, il était allé en nageant de Procida jusqu’à Ischia, afin de voir, s’il ne pouvait mieuxe faire, les murs de la maison de sa belle. Durant cet amour si fervent, il advint que la jeune fille étant, un jour d'été, allée seule sur le bord de la mer, et courant de roehe en roche un couteau à la main pour détacher les coquillages des pierres, elle arriva en un endroit entouré de rochers où, soit
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pour chercher l’ombre, soit à cause du voisinage d’une fontaiñe aux eaux très fraîches qui s’y trouvait, quelques jeunes Siciliens venus de Naples s'étaient arrêtés. Ceux-ci, à la vue de cette belle jeune fille qui ne les avait pas encore aperçus, et qui s’en venait seule, résolurent de s’en emparer et de l'emmener avec eux ; et l'effet suivit de près la résolution. Bien qu'elle criât beaucoup, ils la prirent, la mirent sur leur navire et poursuivirent leur route. Arrivés en Caiabre, ils délibérèrent à qui devrait appartenir la jeune fille, et chacun la voulait pour soi; pour quoi, ne pouvant s’accorder entre eux et craignant d’en venir à de pires extrémités et de gâter pour elle leurs affaires, ils décidèrent de la donner à Federigo, roi de Sicile, qui était alors jeune, et se plaisait à de telles choses ; ce qu'ils firent, dès qu’ils furent arrivés à Palerme. Le roi, la voyant si belle, l’eut pour agréable; mais comme il était un peu souffrant de sa personne, il ordnnna, en attendant qu'il fût mieux portant, de ja conduire ea un très beau palais situé au milieu d’un jardin qui lui appartenait et qui s’appelait la Cuba, et de l'y vien traiter; ce qui fut fait.
« L'enlèvement de la jeune fille fit grande rumeur à Ischia, et ce qui augmentait l’indignation générale, c'était qu’on ne pouvait savoir quels étaient ceux qui l'avaient enlevée. Mais Gianni, qui s’en affligeait plus que tout autre, n’attendant pas qu’il lui arrivât de ses nouvelles à Ischia, et ayant su de quel côté la frégate s’était dirigée, en fit armer une, joe et le plus rapidement qu’il put, parcourut toute la côte, depuis la Minerva jusqu’à la Scalea en Calabre, s’informant partout de la jeune fille, Ce fut seulement à la Scalea qu'on lui dit qu’elle avait été emmenée à Palerme par des mariniers siciliens. Gianni y alla le plus tôt qu'il put, et, après avoir bien cherché, il apprit que la jeune fille avait été donnée au roi, et qu’elle était gardée par lui dans la Cuba, ce dont il fut très courroucé, car il perdit quasi tout espoir, non pas seulement de la ravoir, mais même de: la voir. Cependant, retenu par l'amour, il renvoya sa frégate, et voyant que personne ne l’y connaissait, il resta à Palerme. |
« Comme il passait souvent devant la Cuba, il advint qu'un jour il la vit par hasard à une fenêtre et qu’elle le vit, ce dont tous deux furent très contents. Gianni voyant que le lieu était solitaire, s’approcha d’elle le plus possible, lui parla, et s'étant enquis d’elle comment il devait s’y prendre pour lui Fee de nouveau, il la quitta, après avoir bien examiné la disposition des lieux. 1l aitendit la nuit, et quand une bonne partie en fut écoulée, il retourna à la Cuba, et s’étant accroché à des endroits où n’auraient pas grimpé des pics ? il entra dans le jardin, rt y ayant trouvé une petite
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antenne de navire il l’appliqua contre la fenêtre que la jeune fille lui avait indiquée, et y monta fort lécèrement. La jeune fille, considérant comme perdu son honneur, pour la conservation duquel elle avait autrefois résisté à son amant, ct pensant que non seulement elle ne pouvait le sacritier à un plus digne que lui, mais qu’elle pouvait l’amener à la délivrer, avait pris la résolution de satisfaire entièrement scs désirs; et pour ce, elie avait laissé la fenêtre ouverte, atin qu’il pût s’introduire promptement.Giïanni ayant donc trouvé la fenêtre ouverte, entra sans bruit, et se coucha à côté dela jeune fille qui ne dormait pas. Celle-ci, avant qu'ils en vinssent à autre chose, lui déclara ses intentions, le suppliant de l’arracher de ces lieux et de l'emmener. À quoi Gianni dit que rien ne lui plaisait davantage, et que, sans faute, dès qu'il l'aurait quittée, 1l s’arrangerait de façon à pouvoir l'emmener la premiére fois qu'il reviendrait. Cela dit, s’étant embrassés avec un grandissime plaisir, ils goûtèrent cette volupté au-dessus de laquelle Amour ne saurait plus rien offrir; et quand ils l’eurent éprouvée à plusieurs reprises, ils s’endormirent sans s’en apercevoir duns les bras l'un de l'autre.
« Le roi, auquel au premier abord la jeune fille avait plu beaucoup, s'étant souvenu d'elle et se sentant mieux de sa personne, résolut, bien qu’il fût presque jour, d'aller passer quelques instants près d’elle, et 1l s’en alla secrètement à la Cuba, avec un de ses serviteurs. Étant entré dans le chateau, il fit ouvrir la porte de la chambre dans laquelle il savait que dormait la jeune fille, et y entra en se faisant précéder d’une grande torche allumée ; et ayant regardé sur le lit, il la vit avec Gianni, tous deux nus et endormis dans les bras l'un de l’autre. De quoi il entra soudain dans une si violente colère que, sans rien dire, peu s’en fallut qu'il ne les tuât tous les deux avec un poignard qu'il portait au côté. Mais, estimant que c’est chose très vile pour tout homme, et surtout pour un roi, de tuer des gens nus et endormis, il se contint, et résolut de les faire périr publiquement par le teu. Se retournant vers le seul compagnon qu'il avait amené, il dit: « — Que te semble de cette misérable femme en qui « j'avais mis tout mon espoir? — » Puis, il lui demanda s'il connaissait le jeune homme qui avait eu une si grande audace que de venir, en sa propre maison, lui faire un tel outrage et un tel déplaisir. Celui qu’il interrogeait ainsi lui répondit qu’il xe se rappelait pas l'avoir jamais vu. Le roi étant donc sorti tout courroucé de la chambre, ordonna que les deux amants, nus comme ils étaient, fussent pris et enchaînés, et que, dès que le jour aurait paru, on les menât à Palerme où ils seraient liés sur la place publique à un pal, dos à dos, et qu'ils resteraient en cet état jusqu’à
l'heure de tierce, afin qu'ils pussent être vus de tous, puis qu’il seraient livrés aux flammes, comme ils f’avaicnt mérité. Cet ordre donné, il courut s’entermer dans sa chambre à Palerme, fort courroucé. -
« Le roi parti, plusieurs sbires se jetèrent sur les deux amants qu'ils ne se contentèrent pas de réveiller, mais qu'ils saisirent promptement et qu'ils enchaînèrent sans la moinûre pitié. Ce que voyant les deux jeunes gens, s’ils furent désolés, s'ils craignirent pour leur vie, s'ils pleurèrent et se plaignirent, il est aisé de se l'imaginer. Suivant l’ordre du roi, ils furent menés à Palerme et liés sur une place publique à un pal, et devant eux on prépara le bûcher et le feu qui devaient les brûler à l'heure marquée par le roi. Tous les Palermitains, hommes et femmes, accoururent en hâte pour voir les deux amants ; les hommes concentraient tous leurs regards sur la jeune fille, et de même qu'ils admiraient combien elle était belle et bien faite dans tout son corps, de même les femmes qui ne regardaient que le jeune homme, s’accordaient à reconnaître qu’il était admirablement beau et bien fait. Mais les deux malheureux amants, pleins de honte, tenaient la tête basse, et pleuraient leur infortune, attendant d’heure en heure la cruelle mort par le feu.
« Pendant qu'ils restaieñt ainsi jusqu’à l’heure marquée, et qu’il n’était bruit partout que de la faute qu'ils avaient commise, la nouvelle en parvint aux oreilles de Ruggieri del!”- Oria, homme d’nne inestimable valeur et qui était alors amiral du roi. fl s’en alla pour les voir à l’endroit où ils étaient liés ; et, y étant arrivé, il regarda tout d’abord la jeune fille dont il admira beaucoup la beauté; puis aÿant jeté les veux sur le jeune homme, il le reconnut sans trop de peine, et s'étant approché de lui,’ il lui demanda s’il était Gianni de Procida. Gianni, ayant levé la têle, et reconnaissant l’amiral, répondit : « — Mon seigneur, j'ai bien été celui dont vous « parlez, mais je suis bien près de ne l’être plus.—» L’amiral lui demanda alors quelle cause l'avait conduit là. A quoi Gianni répondit: « — Lamour d’abord, et la colère du « roi. —» L’amiral lui demanda de lui conter la chose plus en détail, et ayant entendu de lui comment tout s’était passé il allait s’en aller, quand Gianni le rappela et lui dit : « — Hélas! mon seigneur, si cela se peut, demandez « pour moi une grâce à celui qui m'a fait mettre ici de la sorte. — » Ruggieri demanda quelle était cette grâce. — A quoi Gianni dit : « — Je vois qu’il me faut bientôt mourir : «je demande comme faveur, qu’au lieu d’être dos à dos « avec cette jeune fille que j'ai aimée plus que ma vie et qui a m'a aimé de même, on nous mette le visage .ourné l’un « vers l’autre, afin qu’en mourant, je voie sa figure et puisse « m'en aller consolé. — » Rusgieri dit on riant : à — Vo-
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« lontiers; je ferai de telle sorte que tu la verras encore « tant que tu pourras en être ennuyé. — » Et l'avant quitté, il ordonna à ceux qui avaient été prépasés à l'exécution du supplice, qu’à moins d’un nouvel ordre du roi, ils ne fiscent rien au delà de ce qui avait été déjà fait, et sans retard il alla trouver le roi.
« Bien qu'il le vît fort courroucé, il ne résolut pas moins: de lui dire son avis, et il Jui dit: « — Sire, en quoi t'on: « offensé les deux jeunes gens que tu as ordonné de faire « brûler là-bas sur la place? — » Le roi le lui ayant dit, Ruggieri poursuivit: « — La faute qu'ils ont commise mé « rite bien ce supplice, maïs il ne peut venir de toi. Etcomme « les fautes méritent un châtiment, ainsi les services doivent « être récompensés, sans parler de la grâce et de la miséri- « corde. Connuis-tu ceux que tu veux faire brûler? — » Le roi répondit que non. Ruscieri dit alors : « — Eh ! bien, je « veux que tu les connaisses, afin que tu vairs combien peu « raisonnablement tu te la‘sses emporter par les élans de ta colère. Le jeune homme est fils de Landolfo de Procida, frère de messer Gian de Procida, auquel tu dois d'être roi et seigneur de cette île. La jeune lille est la fille de Marino Bolcaro, dont l'influence est seule cause que ta seigneurie n'ait pas été chassée d'Ischia. Ce sont en outre deux jeunes gens qui s’aiment depuis longtemps, et c'est poussés par l'amour, et non point pour te l'aire une injure, « qu’ils cent commis cette faute, si l’on doit appeler faute ce « que l’amour fait faire aux jeunes gens. Pourquoi donc « les veux-tu faire mourir, alors que tu devrais les honorer « en les comblant de plaisirs et de bienfaits? — » Le roi entendant cela, et persuadé que Ruggieri lui disait vrai, non seulement ne persisla point dans sa résolution première, mais se repentit de ce qu'il avait fait. Pour quoi, il envoya sur-le-champ l'ordre de détacher les jeunes gens du pal et de les amener devant lui; ce qui fut fait. Et s'étant pleinement assuré de leur condition, il pensa qu’il devait réparer par des dons et des honneurs l’injure qu’il leur avait faite. Les ayant donc fait richement vêtir, et voyant qu’ils y consentaient tous deux, il fit épouser la jeune fille par Gianni, et leur ayant fait de magnifiques présents, il les renvoya satisfaits chez eux où ils furent reçus avec une grandissime fête, et où ils vécurent depuis tous:les deux longuement, dans les plaisirs et dans la joie. — »
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Théodore, amoureux de Violante, fille de messer Amerigo, son scigneur, la rend
grosse et est condamné à étre pendu. Pendant qu'on le conduit au supplice en
le fouettant de verges, il est reconnu par son père et mis en liberté; après quoi il épouse Violante,
Les dames, qui, toutes tremiblantes, étaient suspendues aux lèvres de Pampinea pour savoir si les deux amants avaient été brûlés, en entendant qu'ils avaient été sauvés louèrent Dieu et se réjouissaient fort. Quant à la reine voyant que la nouvelle était finie, elle chargea la Lauretta de dire la suivante; celle-ci se mit à dire d’un air joyeux :
« — Très belles dames, au temps que le bon roi Guil- Jaume gouvernait la Sicile, il y avait dans l'île un gentilhomme nommé messer Amerigo, abbé de Trapani, et qui, entre autres bien temporels, possédait beaucoup d'enfants. Pour quoi, ayant besoin de serviteurs, et certaines galères de corsaires génois étant venues du Levant où elles avaient pris beautoup de jeunes esclaves en cotoyant l’Arménie, il en acheta quelques-uns, les croyant Turcs. Parmi ces esclaves dont la plupart paraissaient être des bergers, il y en avait un de meilleure mine que les autres et qui était appelé Théodore. En grandissant, biea que toujours considéré comme esclave, il avait éte élevé dans la maison avec les enfants de messer Amerigo ; et se conformant plus à la nature qu'à la vile condition où un accident l’avait jeté, il devint si bien élevé et de si bonnes manières, et sut si bien plaire à messer Amerigo que celui-ci l’affranchit et, croyant qu'il était musulman, le fit baptiser et nommer Pietro; puis il en fit son majordome, ayant en lui une très grande confiance. |
«En même temps que ses autres enfants, avait grandi une fille de messer Amerigo, appelée Violante, belle et délicate jeune fille, laquelle, son père tardant trop à la marier, s’énamoura par aventure de Pietro. Cependant, bien qu’elle l’aimât et qu'elle le tint en grande estime pour sa bonne mine et pour ses talents, elle n'osait lui découvrir son ‘affection. Mais Amour lui évita cette peine, pour ce que Pietro, l’ayant plusieurs fois guettée en secret, s'était énamouré d'elle à tel point qu'il n’éprouvait de plaisir qu’en la voyant; toutefois il craignait de laisser voir à qui que ce fût ce qu'il éprouvait, cela lui paraissant moins que bien. La jeune fille qui le voyait volonticrs, s’en aperçut, et pour lui donner plus de hardiesse, s’en montra fort contente, comme elle l’était en
CINQUIÈME JOURNÉE, 321 e‘fet. Et ils en restèrent là pendant longtemps, n'osant se rien dire l’un à l’autre, bien que chacun d'eux Je désirat beaucoup. Mais pendant que tous deux brülaient é ralement ainsi d'une mème flamme, la fortune, comme si elle avait résolu d'amener ce qui arriva, leur fournit un moyen de chasser la craintive timidité qui les paralysait,
« Messer Ameriso avait, à un mille environ hors des murs de Trapani, une belle maison de campagne, où su femme avec sa lille et d’autres dames avaient coutume de se rendre souvent en partie de plaisir. Y étant allées un jour que la chaleur était grande, et ayant emmené Pietro avec elles, il advint, comme nous le voyons parfois en été, quelc ciel se couvrit soudain d'obscurs nuages; pour quoi la dame ‘et ses compagnes, afin de n'être pas surprisesen cet endroit par le mauvais temps, se mirent en route pour revenir à Trapani, marchant le plus vite qu’elles pouvaient. Mais Pietro et la jeune fille qui étaient jeunes tous les deux, allaient beaucoup plus vite que la mère et les autres dames, non moins poussés par l'amour peut-être que par la peur du mauvais temps; et comme ils avaient déjà pris une telle avance sur la dame et sur les autres, qu'on les voyait à peine, il arriva qu'après plusieurs coups de tonnerre, une averse de grêle grosse et serrée vint subitement à tomber, averse que la dame et sa compagnie évitèrent en se réfugiant dans la cabane d’un laboureur.
« Pietro et la jeune fille, n'ayant pas d'abri plus proche, entrèrent dans une vieille cabane quasi tout effondrée où ne demeurait plus personne, et s’y rélugièrent tous deux sous un pan de toit qui subsistait encore, et où le peu d'espace où ils pouvaient s'abriter les forçait à se serrer l’un contre l'autre. Ce rapprochement leur fut occasion d’enhardir un reu leurs cœurs à s'ouvrir leurs désirs amoureux, et Pietro se mit le prerhier à dire : « — Plût à Dieu que jamais, si je ._ « @evais rester comme je suis, cette pluie ne s'arrêtät. — » Et la jeune fille dit : « — Cela me serait cher. — » Et de ces paroles, ils en vinrent à se prendre la main et à se serrer mutuellement, puis à s'accoler et à se baiser, la grêle tombant toujours. Et pour ne pas m'’arrêter à chaque détail, le temps ne se remit point qu'ils n'eussent connu Îles suprêmes jnies de j':mour, et qu'ils n’eussent pris leurs mesures peur prendre secrètement plaisir l’un de l'autre. Le mauvais temps cessa, et à la porte de la cité, qui n'était pas loin de Ïà, ils attendirent la dame et rentrèrent avec elle à la maison.
« Ils se retrouvèrent plus d’une fois au même endroit en prenant de grandes précautions, et au grand plaisir dechacun d'eux ; et la besogne alla si bien que la jeune fille devint grosse, ce qui les contraria vivement l’un et l'autre; aussi
we
Ja jeune fille usa-t-elle de tous les moyens pour se désengrosser, contre l’ordre de Ia nature; mais elle ne put y réussir. Pour quoi, Pietro craignant pour sa vie, résolut de fuir et le lui dit. En apprenant cette résolution, elle dit: «—Situ pars, je me tuerai sans la moindre hésitation. —» A quoi Pietro qui l’aimait beaucoup dit : « — Comment « veux-tu, ma chère femme, que je reste ici? Ta grossesse « découvrira notre faute; tot, on te pardonnera facilement; « mais moi, misérable, je serai celui qui supportera la peine « de ma faute et de la tienne. —« A quoi la jeune fille dit : « — Pietro, ma faute se saura bien; mais sois certain que « la tienne, à moins que tu le dises toi-même, ne se saura « jamais. —» Pietro dit alors : « — Puisque tu me promets « qu'il en sera ainsi, je resterai; mais songe à me bien gar- « der ta promesse. |
« La jeune fille qui avaît caché sa grossesse le plus qu’elle avait pu, voyant que les proportions que prenait son corps ne Jui permettaient pas de la cacher plus longtemps, l’avoua un jour à sa mère avec force larmes, la suppliant de la sauver. La dame affligée outre mesure, lui dit force injures, et voulut savoir d'elle comment la chose était arrivée. La jeune fille, afin qu’il ne fût fait aucun mal à Pietro, compasa une fable, et conta la chose à sa guise. La dame la crut, et pour cacher la faute de sa fille, elle l'envoya à une de leurs maisons de campagne. Là, le temps des couches étant venu, la jeune fille criant comme le font les femmes en pareille circonstance, et sa mère ne prévoyant pas que messer Amerigo qui ne venait presque jamais en cet endroit, y dût justement venir, il arriva que celui-ci, revenant d’oiseler et passant le long de la chambre où criait sa fille, s’étonna, entra soudain et demanda ce qu’il y avait. La dame voyant son mari venir ainsi à l'improviste, se leva fort émue, et lui raconta ce qui était arrivé à leur fille. Mais lui, moins prompt que la dame à croire ce qu’on lui disait, dit qu’il ne devait pas être vrai qu’elle ignorât de qui elle était grosse, et déclara qu’il voulait tout savoir; qu’en le disant sa fille pourrait recouvrer son affection; sinon, qu’elle se préparât sans espoir de pardon à mourir. La dame s’efforça le plus qu’elle put de faire que son mari se contentât de ce que sa fille avait dit ; mais son insistance ne servit à rien. Îl entra en une telle fureur, qu’il courut, l’épée nue à la main, vers sa fille qui nendant tous ces discours avait mis au monde un enfant mâle, et dit : « — Ou tu vas dire de qui tu as engendré cet «enfant, ou tu vas mourir sur le champ. — » La jeune fille, craignant la mort, trahit la promesse faite à Pietro, et avoua ce qui s'était passé entre elle et lui. ——
« En entendant cela, le chevalier entra dans une {elle fureur, qu’à peine il put se retenir de la luer; mais après
avoir exhalé ea colère en paroles, il remonta à cheval, s'en retourna à Trapani, et étant allé conter à un certain mrzsire Conrad, capitaine pour le roi, l'injure qui Jui avait été lite par Pietro, il le tit prendre, sans que celui-ci se métir! de rien. Mis à la question, Pictro avoua tout; et, queliucs jours après, il fut condamné par le capitaine à ête fouette par la ville puis à être pendu par la sorge. Afin qu'une mème heure fit disparaître de la terre les deux amantset leur :nfant, messer Amerigo, dont la colère n'était point apaisés pour avoir fait condamner Pictro à mort, versa du poison dans une coupe de vin, et la remit à un de ses familiers avec un poignard nu, et dit : « — Va trouver Violante avec ces « deux choses. et dis-lui de ma part, qu'elle choisisse promp- « tement des deux morts celle qu'elle voudra, du fer ou du « poison; sinon, je la ferai brûler vive en présence d'autant « de citoyens qu'il y en a dans la ville, comme elle l’a mé- « rité; et cela fait, tu prendras l’eafant mis par elle au « monde, et après lui avoir brové la tête contre un mur, tu « le jetteras à manger aux chiens. — » Le familier, avant reçu de ce père féroce un ordre si cruel contre sa fille et son petit-fils, s'en alla plus disposé à mal qu’à bien.
« Pietro, condamné, marchait à la potence, fouetté par les famihers qui le menaient, quand il vint à passer, selon le bon plaisir de ceux qui précédaient le cortège, devant une auberge où étaieat.trois gentilshommes d'Arménie, qu: le roi d’Aménie avait envoyés comme ambassadeurs à Rome pour {raiter avec le pape d'importantes négociations relativement à un passage de troupes qui devait se fuire, lesquels gentilshommes étai-nt descendus en cette auberge pour se reposer pendant quelques jours et avaient été comblés d'honacurs par les gentilshommes de Trapani, et spécialement par messer Amerivo. Entendant passer les gens qui menaicnt Pietro, ils vinrent à une fenêtre pour voir. Pietro était nu jusqu’à la ceinture et avait les mains liées derrière le dos. l’un des ambassadeurs, homme âgé et de grande autorité, et nommé Fineo, l'ayant par hasard regardé, vit sur sa poitrine une grande tache rougeûtre, non peinte, mais naturellement empreinte sur la peau, comme celle que les dames: 1ppellent d'habitude des roses. A cette vue, il lui revient sou- ‘ain en mémoire un sien fils qui lui avait été enlevé, il v avait déjà quinze ans, sur les côtes du Lazistan, et dont à n'avait jamais pu avoir des nouvelles; considérant l’âge du malheureux que l'on fouettait, il jugea que son fils, s’il vivait enccre, devait avoir le même âge que celui-ci lui paraissait avoir, et il se mit à soupçonner que ce pouvait bien être son ls. Pensant, si c'était lui, qu’il devait encore se souvenir de soa nom, de son père et de la langue d’Arménie, il atiendit qu'il fût arrivé tout près et appela ; «— Théo<
dore! = » Pietro entendant ce nom, releva soudain la tête. Sur quoi, Fineo, parlant en arménien, dit : « — D'où es-tu ? « De qui es-tu fils? — » Les sergents qui le menaient, par déférence pour ce galant homme, s’arrêtèrent, de sorle que Pietro put répondre : « — Je suis d'Arménie, et fils d’un « nommé Fineo; j'ai été transporté ici par je ne sais quels « gens. — » Ge qu’entendant Fineo, il reconnut à n'en plus douter que c'était bien le fils qu’il avait perdu; pour quoi. il descendit tout en pleurs avec ses compagnons et courut l'embrasser au milieu des sergents; et, lui ayant jeté sur les épaules un riche manteau quw’ii portait, il pria celui qui le menait au supplice de vouloir bien atteudre qu'on lui donnât l’ordre de le ramener. Ce dernier repondit qu’il attendrait volontiers. |
« Fineo avait déjà appris pour quelle cause Pietro était conduit à la mort, la rumeur publique l’ayant porté partout; pour quoi, il s’en alla promptement trouver messer Conrad, suivi de ses compagnons et de ses serviteurs, et lui parla ainsi : « — Messire, celui que vous envoyez à la mort comme _ «esclave est homme libre, et c'est mon fils. Il est prêt à « prendre pour femme celle à qui l’on dit qu’il a pris sa vir- « ginité; qu’il vous plaise donc de surseoir à son exécution « jusqu’à ce qu'on puisse savoir si elle le veut pour mari, « afin que, si elle le veut, vous n’ayiez point été contre la « loi, — » Messire Conrad, entendant que c'était le fils de - Fineo, s’étonna; et un peu confus de la fatalité, ant reconnu que ce que disait Fineo était vrai, il le fit promptement reconduire à sa demeure, et envoya chercher messer Amerigo et lui dit tout ce qui s’était passé. Messer Amerigo, qui croyait déjà sa fille et son petit-fils morts, fut l’homme le plus désolé du monde de ce qu’il avait fait, voyant bien que s’il elle n’était pas morte, il pouvait facilement tout arranger pour le mieux. Néanmoins, il envoya en toute hâte à l'endroit où était sa fille, afin que si on n'avait pas encore exécuté son ordre, on ne l’exécutât point. Celui qui y alla, trouva le familier qui avait été envoyé par messer Amerigu près de Violante, devant laquelle il avait posé le poignarü et le poison, l’accablant d’injures parce qu’elle ñe se pressait pas de choisir, et voulant la contraindre à prendre l’un ou l’autre. Mais ayant entendu l’ordre de son seigneur, ii là laissa tranquille et s’en revint le trouver pour lui dire où en étaient les choses. |
« Messer Amerigo, très content, s’en alla vers Fineo, et tout en pleurs, du mieux qu'il sut, s’excusa de ce qui était arrivé, lui en demandant pardon et affirmant que si Théodore voulait sa fille pour femme, il serait très heureux de la lui donner. Fineo accepta volontiers ses excuses et répondit: « — J'entends que mon fils prenne votre fille pour
« femme; et, s’ilne le veut pas, que la sentence prononcée « contre lui ait son cours. — » Fineo et messer Amerigo étant donc d'accord, allèrent à l'endroit où Théodore était encore sous le coup de la peur de la mort et joyeux d'avoir retrouvé son père, et lui demandèrent ce qu’il voulait faire en cette circonstance. Théodore apprenant que, s'ii voulait, la Violante serait sa femme, éprouva une telle joie qu'il lui sembla sauter de l'enfer au paradis, et il dit que cela lui serait une grandissime faveur, du moment que cela leur plairait à tous deux. On envoya donc savoir la volonté de la jeune fille, qui, apprenant ce qui était arrivé à Théodore, et ce qui lui avait été proposé, au moment même où, plus malheureuse que nulle autre femme au monde, elle attendait la mort, n'osait pas d’abord y croire; mais enfin, y prétant quelque croyance, elle répondit que si elle suivait en cela son désir, nulle chose ne lui pourrait advenir de plus heureux que d’être la femme de Théodore, mais que cependant elle ferait ce qu'ordonnerait son père.
« Chacun étant donc d’accord, on maria la jeune fille, et la fête fut très grande, à l'extrême satisfaction de tous les citoyens. La jeune fille, s'étant rétablie et faisant élever son petit enfant, redevint en peu de temps plus belle que jamais; et s'étant relevée de ses couches, elle se présenta devant Fineo, à son retour de Rome, et le salua comme son
ère ; quant à lui, fort satisfait d’une si bell: bru, il fit céébrer les noces en grandissime fête et allégresse,et accueillit Violante comme sa fille et la tint pour telle. Quelques jours après, étant monté avec elle, son fils et son petit-fils sur sa galère, il les emmena avec lui à Lajazzo, où les deux amants demeurèrent en paix et dans une profonde tranquillité tant qu'ils vécurent. — »
Nastagio degli Onesti aimant une dame de la famille des Traversari, dépense toute sa fortune sans parverir à se faire aimer. Sur les instances des siens, s’en va à Chiassi, Là, il voit un chevalier donner la chasse à une jeune femme, la tuer et la donner À dévorer à deux chiens. Il invite à déjeuner ses parents et la dame qu'il aime, et celle-ci voit la même jeune femme subir le susdit supplice. Craignant qu'il ne lui en arrive autant, elle consent à prendre Nastagio pour mari.
Dès que Lauretta se tut, Philomène, sur l’ordre de la reine Commerça: « — Ajimables dames, si la compassion est une vertu qu’on loue beaucoup en nous, la cruauté dont
vous vous rendez coupables est également très sévèrement châtiée par la divine justice. Pour vous en donner une preuve, et pour vous engager à chasser toute cruauté de vos cœurs, il me plaît de vous dire une nouvelle non moins touchante qu’agréable. | :
« Il y avait autrefois à Ravenne, très antique cité de li Romagne,un grand nombrede nobles gentilshommes, parmi lesquels un jeune homme appelé Nastagio degli Onesti, que la mort de son père et d’un sien oncle avait laissé richissime au-dessus de toute estimation. Etant sans femme, il lui arriva, comme à la plupart des jeunes gens, de s’énamourer d’une fille de messer Paolo Traversaro, homme beaucoup plus aoble que lui, espérant par ses efforts l’amener à l’aimer. Mais, ces efforts, quelque grands, quelque beaux, quel. que louables qu'ils fussent, non-seulement ne lui serva'ent à rien, mais semblaient au contraire lui nuire, tellement la jeune fille qu’il aimait se montrait cruelle et dure et sauvage pour lui. Soit qu’elle fût enivrée de sa singulière beauté, soit que sa noblesse la rendit altière et dédaigneuse, elle tenait en mépris et lui et tout ce qui pouvait lui plaire. Cela causait un tel chagrin à Nastagio, que, dans son désespoir, et las de se plaindre, il lui vint la pensée de se tuer. Cependant, surmontant cette pensée, il prit à plusieurs reprises la résolution de la laisser tranquille, où, s’il pouvait, de lui porter la même haine qu'elle avait pour lui. Mais c’est en vain qu’il formait une telle résolution, pour ce qu’il semblait que son amour redoublât alors que l’espoir lui manquait le plus. *
« Le jeune homme persévérant dans cet amour, et continuant à dépenser démesurément, ses amis et ses parents comprirent qu'il finirait par détruire sa fortune et sa santé, pour quoi, ils le prièrent et lui conseïllèrent de quitter Ravenne, et d'aller demeurer pendant quelque temps ailleurs, afin de mettre fin d’un même coup à sa passion et à ses prodigalités. Nastagio se moqua longtemps de cet avis, mais enfin, pressé par les sollicitations, et ne pouvant plus dire non, il déclara qu'il ferait ainsi ; et ayant fait faire de grands préparatifs, comme s’il voulait aller en France, en Espagne ou en d’autres lieux éloignés, il monta à cheval et, étant sorti de Ravenne accompagné de ses nombreux amis, il s’en alla en un lieu distant d’environ trois milles de Ravenne et anpelé Chiassi. Là, ayant fait dresser les tentes et les pavillons, il dit à ceux qui l’avaient accompagné qu'il voulait y rester,et qu'ils eussent à s’en retourner à Ravenne. Nastagio s'étant doncinstallé en cet endroit, se mit à y mener la plus somptueuse vie qu'on eût jamais faite, invitant à dîner et : souper tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là, selon son habitude, |
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« Or il advint que, le mois de mai commençant à peine et ls temps étant tres beau, les cruautés de sa dame lui revinent à l'esprit ; et, ordonnant à ses serviteurs de le lai<ser seul afin de pouvoir rèver plus à son aise, il alla, posant machinalement un pied devant l’autre et tout pensif, jusqu'à une forèt de pins. La cinquième heure du jour etait déjà passée, et il était entré un bon mille dans la fort, sanse souvenir de mauter ni d'autre chose, quand soudain il Jui sembla entendre une voix de femme pou=ser de randes plaintes et des cris aigus, pour quoi, sa douce rèveri: élan rompue, il leva la tète pour voir ce que c'était, et s'élonn: de se trouver dans la forèt de pins. Puis, rexsardant devun: lui, il vit sortir d'un fourré très épais d'arbrisseaux et «le buissons, et venir en courant vers lui, une très belle jeune fille nue, échevelée et toute déchirée par les ronces et lea épines, pleurant fort et criant merct. À ses côtés, courant d'un air acharné après elle, il vit deux énormes et ‘éruces mâtins, qui, chaque fois qu’ils la pouvaient rejoindre, la mordaient cruellement ; enfin, derrière elle, il vit venir, monté sur un coursier noir, un chevalier brun, au visase fort courroucé, une épée à la main, et quila menaçaït de Ja tuer en l’accablant d'outrages. Ce spectacle frappa tout d’abord son esprit d’étonnement et d'épouvante, puis de compassion pour l'infortunée, d'où naquit en lui le désir de Ja délivrer d’une telle angoisse et de la mort, s'il le pouvait. Se trouvant sans armes, il courut prendre une branche d'arme en guise de bâton, et se mit en travers des chiens et du chevalier. Mais le chevalier, dès qu'il le vit, lui cria de loin : « — Nastagio, ne t'oppose point à cela; laisse « faire aux chiens et à moi ce que cette méchante femme a « mérité. — »
« Comme il disait ainsi, les chiens ayant saisi la jeune fille aux flancs, la forcèrent à s’arrèter, et le chevalier lea ayant rejoints, descendit de cheval. Nastagio s'étant approché de lui, dit : « — Je ne sais qui tu es, toi qui me con- « nais ainsi ; mais néanmoins je te dis que c’est grande là- « cheté à un chevalier armé de vouloir tuer une femmenur. « et de lâcher les chiens contre elle, comme si c'était ur: « bête sauvage. Pour moi, je la défendrai certainement au- « tant que je pourrai. —» Le chevalier dit alors : « — Na:- « tagio, je suis de la même cité que toi, et tu étais encore « tout petit enfant, quand moi, qu on appelait Messer Guitc « Degli Anastagi, je m'énamourai de cette femme que ti « vois, bien plus encore que tu ne l'as fait de la fille des « Traversari, et sa dureté, sa cruauté me rendirent si mal- « heureux, qu’un jour, avec cette même épée que tu me vois « à la main, je me tuai de désespoir ; et je suis condamne. « aux peines éternelles. Peu de temps après, celle-ci, qui
« avait été joyeuse outre mesure de ma mort, vint à mourir, « et tant à cause de sa cruauté que de la joie qu’elle avait « montrée de mes tourments et dont elle ne s'était point « repentie, croyant en cela non seulement n’avoir point pé- « ché mais avoir bien mérité, elle fut également condamnée « aux peines de l'enfer. Dès qu’elle y eût été précipitée, il « nous fut imposé pour peine à tous deux, à elle de fuir « ainsi devant moi, et à moi, qui l'avait tant aimée jadis, « de la poursuivre comme une ennemie mortelle et non « comme une dame aimée. Ettoutes les fois que je l’atteins, « je la tueavec cette même épée dont je me tuai moi-même; « je lui ouvre les reins, et je lui arrache ce cœur dur et froid « Où n’entrèrent jamais ni amour ni pitié, et je le donne, « comme tu vas le voir tout à l’heure à manger à ces chiens « avec le reste des entrailles. Après cela, elle ne reste guère « de temps — ainsi le veut la justice et la puissance de « Dieu — sans ressusciter comme si elle n'avait jamais été « morte ; et de nouveau commence la douloureuse pour- « suite, et les chiens et moi nous nous remettons à la tra- « quer ainsi; et tous les vendredis, il arrive que je l’atteins « ici à la même heure, et que j’en fais le carnage que tu vas « voir. Et ne crois pas que les autres jours nous nous repo- « sions ; mais je la rejoins en d’autres lieux, dans lesquels « elle a pensé ou agi cruellement contre moi. Comme tu « vois, d’amant je lui suis devenu ennemi, et je dois la « poursuivre de cette façon autant d’années qu'elle a été « cruelle de mois à mon égard. Donc, laisse la divine justice « suivre son cours, et ne cherche pas à t’opposer à ce que «tu ne pourrais empêcher. — »
« En entendant ces paroles, Nastagio, devenu tout tremblant, et n’ayant quasi pas un poil sur le corps qui ne füt hérissé, se retira en arrière, et, regardant la misérable jeune fille, ii attendit en frémissant ce qu’aliait faire le chevalier. Celui-ci, son discours terminé, courut comme un chien enragé, l'épée à la main, sur la jeune fille qui, agenouillée et ‘ortement maintenue, par les deux mâtins, lui criait merci, «i lui porta de toutes ses forces un coup de son épée dans la_ ‘oitrine qu'il traversa de part en part. A peine la jeune ‘ille eût-elle reçu le coup, qu’elle tomba la face contre terre, toujours pleurant et criant ; et le chevalier, ayant pris un couteau, lui ouvrit les reins, et, en ayant arraché le cœur et tout ce qui était autour, il le jeta aux deux mâtins, qui, comme des afflamés, le mangèrent incontinent. Au bout de quelques instants la jeune femme, comme si rien ne s'était passé, se leva soudain sur pieds, et se remit à fuir vers la mr, les chiens toujours acharnés après elle et la déchirant toujours de leurs crocs. Quant au chevalier, il remonta à cheval, reprit son énée, et suivit la jeune femme; et au
bout d'un instant, ils furent tous si loin, que Nastagio ne put plus I£s voir.
« Nastagio, avant vu toutes ces choses, resta un grandi moment partage entre la pitié et la peur ; maïs bientôt il lui vint à l’idée que cette aventure pourrait grandement lui servir, puisqu'elle se renouvelait chaque vendredi. Pour quoi, ayant bien remarqué l'endroit, il rejoignit ses familiers : puis, quand le moment lui parut venu, il fit mander le plus de parents et d'amis qu'il put, et leur dit : « — Vous m'a- « vez longtemps pressé de ne plus aimer celle qui m'est tant « ennemie, et de cesser mes prodigalités ; et je suis prèt à « le faire, si vous m'accordez une grâce, qui est celle-ci : « de faire en sorte que, vendredi prochain, Messer Paolo « Traversari, sa femme, sa fille, toutes leurs parentes, et « toutes les autres dames qu'il vous plaira, s'en viennent a diner ici avec moi. Vous verrez alors pourquoi je vous de- « mande cela. — » Ceux à qui il parlait ainsi jugèrent la
chose très facile à faire, et étant revenus à Ravenne, ils in- ” vitèrent dès qu’il en fut temps tous ceux que Nastagio voulait, et bien qu'on eût de la peine à faire venir la jeune fille qu'il aimait, elle se décida à y aller avec les autres. Nastagio fit magnifiquement préparer le repas, et fit placer les tables sous les pins, tout près de l'endroit où il avait vu mettre en pièces la cruelle dame. Et ayant fait mettre à table les hommes et les dames, il arrangea tout de façon que la jeune fille qu'il aimait fût assise juste vis à vis l'endroit où le fuit devait se passer.
« Les dernières victuailles avaient déjà été entamées, quand la rumeur désespérée de la jeune femme pourchassée fut entendue de tous. De quoi chacun s’étonnant fort, et demandant ce que c'était, sans que personne püt le dire, tous se levèrent regardant ce que cela pouvait être, et ils virent la dolente jeune femme, et le chevalier et les chiens qui ne tardèrent pas à arriver au milieu d'eux. Une grande rumeur accueillit les chiens et le chevalier, et un grand nombre de convives se précipitèrent au secours de la jeune femme. Mais le chevalier leur parlant comme il avait parlé à Nastagio non seulement les fit reculer, mais les remplit tous d’épouvante et d’étonnement. Et faisant ce qu’il avait fait la première fois, toutes les dames qui étaient là — et il y en avait beaucoup quiétaient parentes de la malheureuse jeune femme et du chevalier, et qui se souvenaient et de son amour et de sa mort — se mirent à pleurer amèrement, comme si elles s'étaient vu traiter elles-mêmes.
« Le supplice terminé, et la dame et le chevalier ayant poursuivi leur route, ceux qui avaient été témoins de l’aventure, se mirent à en deviser longuement et de diverses façons, mais celle qui fut le ‘plus épouvantée de tous, ce fut la
cruelle jeune fille qu'aimait Naslagio. Elle avait tout vu et entendu distinctement, et reconnu que ceg choses la regardaient plus que toute autre, car elle se rappelait la cruauté dont elle avait toujours usé envers Nastagio ; pour quoi, il iui semblait qu'elle fuyait déjà devant lui qui la poursui: vait plein dè colère, et avoir les chiens à ses flancs. Et la peur qui lui vint de ceci fut si grande, que, pour qu’un pareil sort ne lui arrivât point, elle n’eût pas de tranquillité avant d’avoir — et cela se fit le soir même — changé sa haine en amour. Elle envoya donc secrètement sa fidèle camériste à Nastagio, pour le prier de sa part de venir la voir, pour ce qu’elle était prête à faire tout ce qu’il lui plairait. À quoi Nastagio fit répondre que cela lui était très agréable, mais que, si elle y consentait, il ne voulait avoir plaisir d'elle qu'avec honneur, et qu'il voulait la prendre pour femme, La jeune fille qui savait qu’il ne dépendait que d'elle d’être la femme de Nastagio, lui fit dire que cela lui plaisait. Pour quoi, se faisant elle-même la messagère de tout zela, elle dit à son père et à sa mère qu’elle était contente de devenir la femme de Nastagio, de quoi son père et sa mère furent très satisfaits ; et le dimanche suivant, Nastagic l'ayant épousée, les noces furent faites, et il vécut longtemps heureux avec elle. £t cette peur ne fut pas seulement cause de cet heureux dénouement, maïs toutes les ravignanaises en devinrent si craintives, que, depuis, elles ont toujours été beaucoup plus complaisantes aux désirs des hommes qu'elles ne l’avaient été auparavant. — »
Federigo degli Alberighi aime et n'est point aimé. Ayant dépensé tout son bien ea prodigaiités, il ne lui reste plus qu'un faucon qu'il donne à manger à ss dame venue ehez lui pour le voir, Celle-ci apprenant cette nouvelle preuve d'amour, change de sentiment, le prend pour mari et le fait riche,
Philomène avait déjà cessé de parler, quand la reine, ayant vu qu'il ne restait plus personne à raconter, sinon Dioneo, à cause de son privilège, dit d’un air joyeux : « — C'est à moi maintenant de parler ; et je le ferai velontiers, très chères dames, en racontant une nouvelle sembla- »le en partie à la précédente, non seulement pour que vous connaissiez combien votre beauté a de pouvoir sur les. cœurs généreux, mais pour que vous appreniez à être vous-mêmes, quand il faut, dispensatrices de vos faveurs, sans laisser
toujours ce soin à la fortune qui, la plupart du temps, les
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4.stribue sans discrétion, mais, comme au hasar:, l'une fason tout à fait immodérée.
+ Vous saurez donc que Coppo diBorghese Domeichi—uua sut et est peut-ètre encore de nos jours considére dans noire cité comme un homme vénérable et de grande autorité, et qui est digne d'éternelle renommée par ses qualités et ses vertus biea plus que par la noblesse de sa race — se plaisait souvent à deviser avec £es voisins et autres des choses passées, ce qu'il faisait avec une clarté, une mémoire et un» -“joquence bien supérieures à celles de tous les autres hommes. !l avait coutume de dire, entre autres belles choses, qu'il y eut autrefois à Florence un jeune homme Federigo, fils de messer Filippo Alberighi, et qui, en faits d'armes et en courtoisie, était estimé au-dessus de tous les damoiseaux de Toscane. Ce jeune homme, comme il arrive à la plupart des gentilshommes, s'énamoura d'uac gente dame appelée Monna Giovanna, tenue en son temps pour une des plus belles et des plus agréables qui fussent à Florence ; et pour gagner son amour, il donnait des joutes, des tournois, des fètes, prodiguait les présents, et dépensait sa fortune sans être arrëtée par rien. Mais la dame, non moins honnèëte que belle, ne prenait pas plus garde à ces choses faites pour clle, qu’à celui qui les faisait.
« Federigo dépensant donc fort au delà de ses moyens, et ne agnant rien, les ressources finirent par lui manquer,comme 11 advient ordinairement, et il demeura pauvre, sans qu'il lui restât avtre chose qu'une petite métairie du revenu de laquelle il vivait très strictement, et qu’un faucon, un des meilleurs qui fût au monde. Pour quoi, plus amoureux que jamais, et voyant quil ne pouvait plus mener la vie de citadin, comme il l'aurait désiré, il s’en alla demeurer à la campagne, dans sa petite métairie. Là, comme il pouvait, oiselaut et sans rien demander à personne, il supportait patiemment sa pauvreté. Or, il advint qu'un jour, Federiso en étant ainsi arrivé à une extrême pauvreté, le mari de Monna Giovanna tomba malade, et se voyant près de mourir, fit son
testament. [1 était très’ riche, et institua pour héritier un sien fils déjà grandet, stipulant toutefois que, ayant beaucoup aimé Monna Giovanna, il] Ja substituait à son fils si celui-ci venait à mourir sans héritier légitime; puis il mourut.
« Monna Giovanna étant donc restée veuve, allait, comme c'est la coutume parmi nos dames, passer la saison d’été à la campagne avec son fils, dans une de ses propriétés, très voisine de celle de Federigo. Pour quoi, il advint que Île jeune garçon fit connaissance avec Federigo, et prit plaisir à jouer avec les oiseaux et avec les chiens ; et ayant vu plusieurs fois voler le faucon de Federigo, et ce faucon lui plaisant extrèmement, il désirait vivement l’avoir, mais il n’osait
pas le demander, voyant qu'il était très cher à son maître. es choses étant ainsi, il advint que le jeune garçon tomba
malade ; de quoi la mère fut fort affligée, et comme alle n’a-
vait que lui et qu’elle l’aimait autant qu’on pouvait aimer, elle ne cessait de se tenir près de lui tout le long äu jour, et de le réconforter, et de lui demander s'il y avait quelque chose qu'il désirât, le suppliant de le lui dire, car s'il était possible de l'avoir, elle la chercherait jusque ce qu’ii l’eût.
« Le jeune garçon, ayant entendu plusieurs fois cette de-
mande, dit : « — Ma mère, si vous me faites avoir le faucon
. « de Federigo, je crois que je serai promptement guéri. — »
La dame, à ces mots, resta un instant pensive, et se mit à réfléchir à ce qu’elle devait faire. Elle savait que Federigo l'avait toujours aimée, et n’avait jamais obtenu d'elle un seul regard ; pour quoi elle disait : « — Comment lui enverrai-je « demander ce faucon qui est, à ce que j'ai entendu dire, le « meilleur qui ait jamais volé, et qui en outre est son sou- «tien en ce monde? Et comment serais-je assez égoïste. « pour vouloir en priver un gentilhomme à qui nul autre « plaisir n’est resté ? — » Embarrassée par ces pensées, bien qu’elle fût certaine d’avoir le faucon si elle le demandait, elle ne savait que dire à son fils, et ne lui répondait pas. Enfin l’amour qu’elle avait pour ce fils l’emporta tellement, qu'elle résolut de le contenter, et, quoi qu’il dût en arriver, d'aller elle-même demander l'oiseau au lieu de l’envoyer demander, et elle répondit à l’enfant : « — Mon fils, « prends courage, et efforce-toi de guérir, car je te promets « que la première chose que je ferai demain matin, sera d'aller « chercher moi-même le faucon, et je te l’apporterai. — » L'enfant tout joyeux de cette promesse, montra le jour même un peu de mieux. | |
« Le lendemain matin, la dame, s’étant fait accompagner d’une autre dame, s’en alla, comme en se promenant, à la petite maison de Federigo et le fit demander. Le temps n'étant pas propice, il n’avait pas été oiseler ce jour-là, de sorte qu'il se trouvait dans son jardin, où il surveillait quelques travaux. Entendant que Monna Giovanna le demandait à la porte, il s’étonna vivement et accourut joyeux. La dame, le voyant venir, vint à sa rencontre d’un air plaisant, et après que Federigo l’eût respectueusement saluée, elle dit: « — Bonjour, Federigo. — » Et elle poursuivit : « — Je « suis venue te récompenser des dommages que tu as éprou- « vés autrefois pour moi, -quand tu m’aimais plus qu'il « n'aurait été besoin ; et la récompense est celle-ci : j’en- « tends, avec la compagne que voici, dîner avec toi de « bonne amitié ce matin. — » A quoi Federigo répondit humblement : « — Madame, je ne me souviens pas avoir « reçu aucun dommage de vous, mais tant de bien au con:
« traire, que si jamais j'ai valu quelque chose, c'est grâce « à votre mérite et à l'amour que je vous porte que cela est « arrivé. Et certes, votre gracieuse venue m'est plus agréable « que s’il m'était donné de pouvoir dépenser de nouveau tout « ce que j'ai dépensé, bien que vous soyez venue chez un « pauvre hôte. — » Et ayant ainsi parlé, il la reçut, tout honteux, dans sa demeure, d'où il la conduisit dans le jardin: et là, n'ayant personne pour lui tenir compagnie, il dit : « — Madame, puisqu'il n'y a personne autre, voici cettc « bonne vieille femme de ce jardinier, qui vous tiendr: « compagnie, pendant que je vais faire mettre la table. — » Bien que sa pauvreté fut extrème, il ne s'était jamais tant encore aperçu combien lui manquaient les richesses qu'il avait semées à profusion. Mais ce matin ]à, ne trouvant rien pour faire honneur à la dame pour l'amour de laquelle il avait reçu avec tant d’honneurs une infinité de gens, il se repentit amèrement. Anxieux outre mesure, maudissant sa destinée, il courait çà et là, comme un homme hors de soi; et ne trouvant ni argent ni rien sur quoi il pût emprunter, commme l'heure s'avançait et que son désir était grand de faire honneur de quelque chose à la gente dame ; que d’un autre côté il ne voulait recourir à personne autre qu’à son jardinier, il vint à jeter les yeux sur son bon faucon qu’il vit dans sa chambrettte, perché sur sa barre. Paur quoi, n'ayant pas d’autre ressource, il le prit, et le trouvant gras, il pensa qu'il serait un digne mets pour une telle dame. Donc, sans plus réfléchir, lui ayant terdu le col, il le fit promptement plumer et apprèter par.sa sorvante, puis mettre à la broche et rôtir. Enfin, la table ayant été mise avec des nappes fort blanches, dont il iui restait encore quelques-unes, il retourna dans le jardin, l’air joyeux, dire à la dame que le dîner qu’il avait pu lui faire était prêt. La dame s'étant levée avec sa compagne, elles ailèrent à table, et sans savoir ce qu’on leur offraient, elles mangèrent le bon faucon avec Federigo qui les servait de grand cœur.
« Après s'être levées de table et être demeurées tes temps à deviser avec lui de choses plaisantes, il parut temps à la dame de dire pourquoi elle était venue, et elle se mit à parler ainsi doucement à Federigo : « — Fede- « rigo, si tu te rappelles ta vie passée et mon honnêteté que, « d'aventure, tu as prise pour de la dureté et de la cruauté, « ;e ne doute point que tu ne te doives étonner de ma pré- « somption quand tu sauras Ja principale raison pour e laquelle je suis venue ici; mais si tu avais des enfants, ou « si tu en avais eu, par quoi tu eusses pu connaître combien « grande est l'affection qu’on leur porte, je suis certaine que « tu m'excuserais en partie. Mais tu n’en as pas, et moi j'en ai « un; je ne puis donc me soustraire aux lois communes aux
«autres mères. Pour obéir à ces lois si fortes, 11 faut, à « non grand regret et contre toute convenance, que je te de- « män£e de me donner une chose que je sais t'être souve- « rasement chère avec juste raison, pour ce que ta mau- « vaise fortune re t'a pas laissé d’autre plaisir, d’autre « ressource, d’autre consolation. Ce que je te demande, « c’est ton faucon, dont mon enfant est si fort désireux que, « si je ne lui apporte pas, je crains que cela n’aggrave telle- « ment sa maladie qu'il ne m'arrive de le serdre. Et pour « ce, je te prie, non par l’amour que tu me portes, et qui ne « t'oblige à rien, mais par ta noblesse de cœur par la cour- « toisie qui s’est montrée en toi plus grande que chez tout « autre, de consentir à me le donner, afin que je puisse dire « que, grâce à cette libéralité, j'ai sauvé la vie de mon fils, « et que je te suis, pour cela, éternellement obligée. — » _« Federigo, entendant ce que la dame lui demandait, et voyant qu'il ne pouvait le lui donner, pour ce qu’il le lui avait servi à manger, se mit, en sa présence, à gémir, ne pouvant répondre un seul mot. La dame crut que ces gémissements provenaient de la douleur qu'il avait de se séparer du bon faucon. plus que de toute autre chose, et elle fut sur le point de dire qu’elle ne le voulait plus; mais s’étant contenue, elle attendit la réponse que ferait Federigo quand il aurait cessé de gémir. Celui-ci lui dit : « — Madame, depuis « qu’il a plu à Dieu que je misse en vous mon amour, la « fortune m'a été contraire en bien des choses, et j’ai eu à mé « plaindre de ses rigueurs ; maïs ces rigueurs ont toutes été « légères en comparaison de celle qu’elle m'envoie présen- « tement et pour laquelle je ne lui pardonnerai jamais, _« pensant que vous êtes venue ici, en ma pauvre maison, « alors que vous n'avez pas daigné y venir pendant que j'é- « tais riche, pour me demander un petit présent, et qu'elle « ait ainsi fait que je ne puisse vous le donner. Et je vous « dirai très brièvement pourquoi je ne peux vous faire ce « présent. À peine ai-je entendu que vous me faisiez la “faveur de vouloir dîner avec moi, que, ‘considérant votre «© haut rang et votre valeur, j'ai jugé digne et convenable de « vous faire honneur, selon mon pouvoir, d’un mets plus rare « que ceux qu'on sert d'habitude aux autres personnes :. « pour quoi, me rappelant le faucon que vous me demandez « et sa bonté, j'ai pensé que ce serait un mets digne de vous, < et vous l’avez eu ce matin tout rôti sur votre assiette. Je < croyais l'avoir très bien employé, mais maintenant que je « vois que vous le désirez d’une autre façon, il m'est si dou- « loureux de ne pouvoir vous le donner, que je ne m'’en « consolerai jamais, je crois. — » Ayant ainsi parlé, il fit jeter devant elle, en témoignage, les plumes, les pattes et le UC ÉD st sse
« Ce que vovant 6e! entendant la dame, elle le Hiâma tout d'abord d'avuir, pour donncr à manuter à une femme, tuc ün tél faucon; puis elle admira profondéinent en elie-mtime sa grandeur d'âme que la pauvreté n'avait pu nine [rouvait abattre. Entin, tout espoir d'avoir le faucon étant perdu, et remplie de crainte pour la santé de son tils, elle s'en alla toute mélancolique et retourna vers lenfant. Celui-ci. soit -hagrin de n'avoir pas eu le faucon, soit que la maladie dut se mener là, mourut au bout de peu de jours, au grandissie chagrin de la mère. Quand elle fut restée quelque temps fans l’amertume et les larmes, comme elle était demeurée fort riche et qu'elle était encore jeune, ses frères la voulurent plus d'une fois contraindre à se remarter. 3ien qu’elle n'eût pas voulu le faire, voyant cependant qu'ils insistaient, elle se rappela ce que valait lederico et la dernière preuve qu'il lui avait donnée de sa masnificence, en tuant un si précicux faucon pour lui faire honneur, ct elle dit à ses frères : « — Je « resterais volontiers comme je suis, si vous y consentiez ; « mais si pourtant il vous plait que je prenne un mari, je « n’en prendrai certainement jamais d'autre que Federi:9
« Degli Alberighi. — + À quoi ses frères, se moquant d'elle, dirent : « — Sotte, qu'est-ce que tu dis? Comment « veux-tu de lui qui n’a rien au monde? — » Elle leur re-
poudit : « — Mes frères. je sais bien qu'il en est comme vous « dites, mais j'aime mieux un homme qui ait besoin de ri- « chesse, que richesse qui ait besoin d’un homme — » Ses frères, voyant sa résolution, et connaissant Federigo pour un homme de grande valeur, bien qu'il fût pauvre, lui donnèrent leur sœur, selon le désir de celle-ci, avec toutes ses richesses. Federigo, se voyant marié à une dame de ce mérite et qu'il avait tant aimée, et en outre très riche. devint plus économe et vécut en joie avec elle jusqu’à 4 fin de ses jours. — » |
Pietro di Vincio!o va diner hors de chez lui, Sa femme fait venir un jeune garçon, Pietro étant revenu, elle cache le sarçon sous une cage à poules, Pietro raconte qu'on vivnt de trouver chez Arcolano. avec lequel il soupait, un jouvenceau que sa femine y avait introduit. La dame blîime vivement la femme d’Arcolino. Par malheur, un ne pose son pied sur les doigts du warçon qui était sous la cage. Il crie, Pietro y court, le voit et reconnait la fourberie de sa femme, -avee laquelle il s'accorde pourtant atin de satisfaire sa vile passion.
Le récit de la reine était venu à sa fin, et tous louaicnt Dieu qui avait dignement récompensé Federigo, quand Dio-
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neo, qui n’attendait jamais qu’on lui en donnât l’ordre, commença : « — Je ne sais si je puis dire que ce soit un vice accidentel] et né chez les hommes de la perversité des mœurs, ou bien que ce soit un vice naturel que de rire plutôt des choses mauvaises que des bonnes, et spécialement quand celles-ci ne nous touchent point personnellement. Et comme la peine que j'ai déjà prise et que je vais prendre encore présentement, n’a pas d'autre but que de vous arracher à la mélancolie, de vous mettre en joie et de vous faire rire, et bien que le sujet de Ja nouvelle qui va suivre soit, en partie du moins, 6 jeunes dames amoureuses, rien moins qu’honnête, je vous la raconterai cependant parce qu’elle pourra vous amuser. Quant à vous, en l’écoutant, vous ferez à son égard comme vous faites d'habitude quand vous entrez dans un jardin et que, étendant votre main mignonne, vous cueillez les roses et laissez les épines. Vous agirez de même en laissant le mauvais homme dont je vais vous parler à sa male aventure et à son déshonneur, et vous rirez des fourberies amoureuses de sa femme, gardant votre pilié pour les malheurs d’autrui, quand besoin sera.
« Il n’y a pas longtemps encore était à Pérouse un homme riche, nommé Pietro di Vinciolo, qui, plus pour tromper les autres et atténuer l'opinion générale que tous les Pérusiens
avaient de lui, que pour l'envie qu'il en avait, prit femme;
et en cela, fortune fut conforme à son appétit, car la femme qu’il prit était une jeune fille plantureuse, au poil roux, prompte à s’enflammer, et qui aurait voulu deux maris plu-
tôt qu'un, alors qu’il lui en échut un qui avait l’esprit disposé
à toute autre chose qu'à la satisfaire. Elle s’en aperçut au bout de peu de temps, et se voyant belle et fraîche, se sen-
tant gaillarde et vigoureuse, elle commença tout d’abord par.
en être fortement irritée et à s’en expliquer avec aigreur à diverses reprises avec son mari, avec lequel elle était quast toujours en querelle. Puis, voyant que tout cela tournerait plutôt à l'épuisement de sa santé qu’à amender la bestialité de son mari, elle se dit à elle-même : « — Ce malheureux « m'abandonne pour courir d’une manière ignoble en sabots « par la voie sèche ; eh bien! moi je verrai à en porter un « autredans ma barque par la voie pluvieuse. Je l’ai pris pour « mari et je lui ai donné une grosse et bonne dot, sachant « que c'était un homme, et croyant qu’il aimait ce qu’aiment « et doivent aimer les hommes; et si je n'avais Fe cru « qu’il fût un homme, je ne l'aurais jamais pris. Lui, qui « savait que j'étais femme, pourquoi me prenait-il pour « épouse, si les femmes étaient si antipathiques à ses goûts? « Cela ne se peut souffrir. Si je n’avais pas voulu vivre dans « le monde, je me serais faite religieuse; maïs voulant y « vivre comme je l’entends et comme j'y suis, si j'attendais
« plais. ou contentement de lui, je pourrais d’aventure « vieillir en attendant en vain; et quand je serais vieille, je « me raviserais en pure perte, et je me plaindrais vainement « d’avoir perdu ma jeunesse. 1] me montre lui-même en « bon maître comment je puis me consoler en me délectant « de ce dont il se délecte, et ce plaisir sera louable chez « moi,.tandis qu'il est fortement blämable chez lui. J’offen- « serai seulement les lois, alors que lui, il offense à la fois « les lois et la nature. — »
« Ayant donc pensé de la sorte, et probablement plus d'une fois, la dame, afin d’y donner secrètement etlet, se lia avec une vieille qui avait l'air d’une sainte Verdiane qui donne à manger aux serpents. Son chapelet continuellement à la main, elle allait à tous les pardons, ne parlait jamais d'autre chose que de la vic des saints Pères ou des plaies de saint François, et était tenue quasi par tous pour une bonne sainte. Quand le moment lui sembla venu, la jeune femme Jui déclara ouvertement ses intentions. À quoi la vieille dit : » — Ma fille, Dieu qui connaît toute chose sait que tu feras « bien; et quand tu ne le ferais pas pour un autre motif, tu « le devrais faire, ainsi que toute jeune femme, pour ne « point perdre le temps de la jeunesse, pour ce quilnva « pas de douleur pareille, pour qui a quelque bon sens, à « celle d'avoir perdu le temps. Et à quoi diable sommes- « nous bonnes quand nous sommes vieilles, sinon à garder « les cendres auprès du feu? S'il y en a qui le savent et « peuvent en rendre témoignage, je suis une de celles-là ; « car maintenant que je suis vieille, ce n'est pas sans un « très grand et amer serrement de cœur que je me rappelle, « mais en vain, le temps que j’ai laissé perdre, et bien que « je ne l’aie pas tout perdu — car je ne voudrais pas que tu « crusses que j'ai été une sotte — je n’ai pourtant pas fait « ce que j'aurais pu faire; de quoi, quand je me souviens, « et que je me vois faite, comme tu me vois, de façon que « je ne trouverais personne qui me donnerait du feu même « avec un chiffon, Dieu sait quelle douleur je ressens. Il « n’en est pas ainsi des hommes; ils naissent bons à mille « choses, et non pas seulement à celle-là, et la plus grande « partie d’entre eux sont meilleurs vieux que jeunes ; mais « fes femmes ne viennent au monde pour äutre chose que » pour ‘ ire l’amour et des enfants, et c’est pour cela quon « les aime. Et si tu ne t’en es pas aperçue à autre chose, tu « as dû t'en apercevoir à cela que nous sommes toujours « prêtes à faire l'amour, ce qui n’arrive pas aux hommes. « Ën outre, à ce jeu, une femme épuiserait plusieurs « hommes, là où plusieurs hommes ne lasseraient pas une « femme. Et comme nous sommes nées pour cela, ,/e te dis « de nouveau que tu feras très bien de rendre à ton mari
« un pain pour un gâteau, de façon que ton esprit n’att pas « à faire de reproches à ta chair, quand tu seras vieille. « Chacun n’a de cette vie que ce qu'il en prend, et particu- « lièrement les femmes à qui il convient bien plus qu’aux « hommes de bien employer le temps, quand elles le peuvent, « pour ce que tu peux voir, quand nous vieillissons, que ni « mari ni autres ne nous veulent voir, qu'au contraire ils « nous envoient à la cuisine dire des fables au chat, et « compter les pots et les écuelles. Il y a.pis, car ils nous « mettent en chanson et disent : aux jeunes les bons mor- « ceaux, et aux vieilles les rebuts; et ils en disent encore « bien d’autres. Mais pour que je ne te retienne pas plus « longtemps en vaines paroles, je te dis finalement que tu « ne pouvais découvrir ton projet à personne au monde qui « puisse t’être plus utile que moi; pour ce qu’il n’est homme « Si bien établi qu’il soit, auquel je n’aie la hardiesse de « dire ce qu’il est besoin, et qu’il n’en est point de si dur et « de si sauvage, que je ne l’apprivoise et ne l’amène à ce « que tu voudras. Donc, montre-moi celui qui te plaît, et « laisse-moi faire. Mais souviens-toi, ma fille, que je me re- « commande à toi, pour ce que je suis pauvre, et que je « veux que tu participes à toutes mes prières et à toutes « les patenôtres que je dirai, afin que Dieu accorde lumière «et chandelle à tous tes morts. — » Là-dessus, elle « finit. -
« La jeune femme étant donc tombée d'accord en cela avec la vieille, lui dit que si elle voyait un jeune homme qui passait souvent par ce quartier et dont elle lui donna le signalement, elle savait ce qu’elle avait à faire; puis, après lui avoir donné un peu de chair salée, elle la renvoya à la « grâce de Dieu. Il se passa peu de jours avant que la vieille lui eût amené dans sa chambre celui qu’elle lui avait désigné, puis, au bout de peu de temps, un autre, selon que la fantaisie en prenait à la dame, qui, bien qu’elle craignît au
sujet de son mari, ne laissait pas perdre une occasion de se | satisfaire ea cela.
« Il advint qu’un soir son mari devant aller souper chez un de ses amis qui avait nom Ercolano, la jeune femme ordonna à la vieiile de lui faire venir un jeune garçon qui était un des plus beaux et des plus plaisants de tout Pérouse; ce que la vieille tit promptement. La dame étant donc à table avec le jeune homme pour souper, voici que Pietro appela soudain à la porte pour qu'on lui ouvrît. La dame, en l’entendant, se tint pour morte: mais voulant cacher le jeune homme si elle pouvait, et n'ayant pas la présence d'esprit de le renvoyer ou de le cacher autre part, elle le fit entrer dans un petit cabinet voisin de la chambre où ils soupaient, le mit sous une cage à poulets qui s’y trouvait,
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et jeta par-déssus un mauvais sac ges mile svait fait vider le jour mème; et cela fait, elle alla promptement ouvrir à son mari. Quan celui-ci fut entré eile lui dit : « — Vous l'avez « bien vite avalé ce souper! — » Pietro répondit: « -- Nous « n'v avons pas touche. — » « — Et comment cela s'est-1l « fait, dit la dame? — » Pietro répondit : « — Je vais te le « dire. Nousétions déjà à table, Ercolano, sa femine et mai, « quand nous avons entendu éternuer tout près de nou: « de quoi, la première et la seconde fois, nous nous sommes « peu inquiétés; mais celui qui avait éternué ayant encore « éternué une troisièine fois, puis une quatrië.ne fois, une « cinquième fois et bien d'autres, nous fümres très étonnes. « Sur quoi Ércolano, qui s'était un peu querellé avec sa « femme parce que celle-ci nous avait fait at'endre long- « temps à la porte avant d'ouvrir, dit quasi furieux : « — Que « veut dire ceci? qui est-ce qui éternue de la sorte? — » « et s'étant levé de table, il alla vers un escalier qui était « iout près de là, et sous lequel etait un réduit fait en “ nianches, tout au bas de l'escalier, et destiné à serrer une « louie d'objets, comme nous le voyons dans les maisons de « ceux qui tiennent leurs logis en ordre. Et comme il lui « semblait que c'était de là qu'étaient partis les éternue- « ments, il ouvrit une petite porte qui s y trouvait; à peine « 1} l’eut ouverte, qu'il en sortit soudain une odeur de « soutre la plus épouvantable du monde, dont nous avions déjà senti quelque chose, et à propos de laquelle, ayant « été grondée, la dame avait dit : « — Voilà ce que c'est : » tantct, j'ai blanchi mes voiles avec du soufre, et puis j'ai « mis sous cet escalier la chaudière sur laquelle je les avais « étendu, pour recevoir la fumée; de sorte qu'il en vient « un peu jusqu'ici. — » Quand Ercolano eut ouvert la porte « et que la fuinée se fat ün peu dissipée, il regarda Guns le : reduit et vit celui ;ui avait éternué et qui élernuait enuore, « la force du souire ie serrant à la gorge; et bieu qu’il eter- « nuât, la vapeur du soutre lui avait déjà teiisrreat coupé la « respiration que s'il y était resté un memeut de plus, il « n'aurait jamais plus eternué. Ercolanc, en le voyant, cria : « — Je vois maintenant, femme, pourquoi tu nous as tenus « si longtemps à la porte tout à l'heure, avan de nous ou- « vrir; Mais que je n’aie jamais chose à non pluisir, si je « ne t'en paie bien. — » Ce qu’enteniant ia femme, et « voyant que sa faute était découverte, sans chercher à u s’excuser, elle se leva de iable et s'enfuit je ne sais où. « Ercolano, sans prendre zarde à le fuite de sa femme, cria « à plusieurs reprises a ceiui qui éternuait de sortir; mais « celui-ci qui n'en pouvait plus, n+ brageait pas, qriigue « chose que dît Ércolano. C'est pourquor frec:ero l'ayant « saisi par un pied, letira de sa cachette, et il courait
« chercher un couteau pour 1e tuer; mais moi, craignant « pour moi-même la justice, je me levai et empêchai qu'il « le tuât ou lui fit aucun mal, et tout en le défendant, je « criais, de sorte que je fus cause que les voisins accouru- « rent, prirent le jeune homme à moitié mort, et l’'empor- « tèrent je ne sais où, hors de la maison. Voilà ce qui a « dérangé notre souper, et ce qui fait que non seulement je « ne l’ai pas mangé, mais que je n’y ai point touché, comme « je t'ai dit tout d’abord. — »
« En entendant cela, la dame vit qu’il y en avait d’autres qui étaient aussi sages qu'elle, bien que parfois il en arrivât mésaventure à d’aucunes, et elle aurait volontiers pris la défense de la femme d’Ercolano ; maïs croyant, en blâmant les fautes d'autrui, avoir plus de liberté pour les siennes, elle se mit à dire : « — Voilà de belles choses ! voilà une bonne « et sainte femme! voilà la fidélité d’une honnête dame! “ moi qui me serais confessée à elle, tantelle me paraissait « adonnée aux choses spirituelles! Ce qu’il y a de pis, c’est « que, vieille comme elle est déjà, elle donne un bon « exemple aux jeunes. Que maudite soit l'heure où elle est « venue au‘monde; maudite soit-elle elle-même de se laisser « vivre, femme perfide et coupable qu’elle doit être, honte « universelle et blâme pour toutes les femmes qui sont sur « terre ; ayant fait bon marché de son honneur, de l’estimc « du monde et de la foi promise à son mari, qui est un « homme si bien fait, un citadin si honorable et qui la trai- « tait si bien, elle n’a pas eu honte de le déshonorer avec un « autre homme, et de se déshonorer en même temps elle- « même. Dieu me sauve ! de femmes ainsi faites, on ne de- « vrait avoir aucune pitié ; on devrait les tuer, on devrait « les jeter vives au feu et les réduire en cendres. — » Puis, se rappelant son amant qui était tout près de là sous la cage à poulets, elle se mit à engager Pietro à aller se mettre cu {it, pour ce qu’il en était temps. Pietro qui avait meilaeure envie de manger que de dormir, demandait s’il n’était Irien resté du souper. A quoi la dame répondait : « — S'il « est resté quelque chose du souper? Est-ce que nous avons « l'habitude de souper, quand tu n’y es pas? Me prends-tu « pour la femme d’Ercolano? Eh! que ne vas-tu dormir « pour ce soir! tu ferais bien mieux. — » |
« Il advint que des laboureurs de Pietro, étant venus ce soir-là de sa campagne avec certaines denrées, et ayant mis leurs ânes sans leur donner à boire dans une petite étable qui se trouvait juste à côté du cabinet, l’un des ânes qui avait très grand soif, après s’être débarrassé de son licol, sortit de l’étable, et s’en allait flairant de côté et d’autre pour voir s’il ne trouverait pas de l’eau; en âallant de la sorte, il arriva près de la cage sous laquelle était le jeune
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amoureux. Celui-ci, qui était forcé de se tenir à quatre pattes, avait une de ses mains par terre en dehors de la cage, et sa male-chance fut telle, ou son malheur, veux-e dire, que l’âne lui posa le pied sur les doigts ; l’extrôme douleur qu'il ressentit, lui fit pousser un grand cri. Pietro, entendant ce cri, s’étonna, et il lui sembla qu'il avait dû être poussé dans la maison. Pour quoi, étant sorti dela chambre, et entendant qu'onse plaignait de nouveau, l'âne n'ayant pa: encore relevé son pied de dessus les doigts du pauvre diable, mais le pressurant fort, il dit : « — Qui est là? — » et courut à la cage. L’ayant levée, il vit le jeune garçon qui, outre la douleur que ui faisaient éprouver ses doigts écrasés par le pied de l'âne, tremblait dans la crainte que Pietro ne lui fit du mal. Pietro l'ayant reconnu pour l'avoir longtemps poursuivi de ses honteuses propositions, lui demanda: « — Que fais-tu là? — A quoi le jeune homme, sans lui répondre, le supplia pour l’amour de Dieu de ne paslui faire de mal. Alors Pietro dit : « — Lève-toi, et ne crains pas « que je te fasse aucun mal; mais dis-moi comment tu es « là et pourquoi. — » Le jeune homme lui git tout. Sur quoi, Pietro, non moins content de l'avoir trouvé que sa femme en était affligée, le prit par la main et le mena avec lui dans la chambre où la dame l’attendait avec la plus grande peur du monde. Pietro, s'étant assis en face d'elle, lui dit :
« — Or ça, tu maudissats tout à l'heure la femme d’Er- « colano, et tu disais qu'on devrait la brûler, et qu'elle était « une honte pour vous toutes ; comment ne parlais-tu point « pour toi-même ? Ou si tu ne voulais paint parier de toi, « comment avais-tu le cœur de parler d’elle, sacnant que tu « avais commis la même faute qu'elle avait commise? « Certes, rien ne t'y forçait, sinon que vous êtes toutes ainsi a faites, et que vous vous efforcez de cacher vos fautes avec « celles d'autrui. Puisse la foudre tomber du ciel pour vous « brûler toutes, race perverse que vous êtes! — » La dame. voyant que de prime abord il ne lui avait fait d'autre mal qu'en paroles, et croyant comprendre qu'il était tout content de tenir dans sa main un si beau garçon, prit courage et dit : « — Je sais que tu voudrais qu’il tombât du ciel un feu qui « nous brülât toutes, en homme qui est aussi désireux de « nous qu'un chien est désireux de coups de bâton; mais, « pes la croix de Dieu, ton désir ne s’accomplira point. « Mais je discuterais volontiers un peu avec toi pour savoir « de quoi tu te plains; et certes, il ferait beau voir que tu « voulusses me comparer à la femme d'Ercolano, qui est une « vieille bigote hypocrite, qui a de lui tout ce qu'elle veut, « et dont elle est chérie comme on doit chérir sa femme, ce « qui ne m'arrive point à moi. Car, si je suis bien fournie
« en fait de vêtements et de chaussures, tu sais bien comme « je le suis peu d’autre chose, et combien il. y a de temps « que tu n'as couché avec moi. J'aimerais mieux aller avec « des haïllons sur le dos et pieds nus, et être bien traitée de « toi dans le lit, que d’avoir en abondance tout le reste, et « d’être traitée comme tu me traites. Sache bien, Pietro, « que je suis femme comme jies autres, et que je veux ce « qu’elles veulent ; de sorte que, ne l’ayant point de toi, tu « n’as'point à me faire de reproches si je cherche aïlleurs. . « Au moins, te fais-je assez honneur, en ne me livrant pas. -« à des laquais ou à des teigneux. — »
« Pietro, prévoyant qu'elle ne s’arrêterait point de parler de toute la nuit, lui dit, en homme qui se souciait peu d’elle : « — Et voilà assez, femme ; sur ce sujet, je te con- « tenterai fort bien. Tu feras grande courtoisie en t’arran- « geant de façon que nous ayions quelque chose pour sou- « per, car il me paraît que ce garçon est comme moi et « qu’il n’a pas encore soupé. — » « — Certes non — dit la « dame — qu'il n’a pas encore soupé, car nous nous met- «tions seulement à table pour souper, quand tu es venu à « la male heure. — » « — Or bien, — dit Pietro, — va, et « fais nous souper ; ensuite j’arrangerai tout de façon que « tu n'auras que faire de te plaindre. — » La dame, voyant que son mari était satisfait, se leva, fit remettre prestement la table et apporter le souper qu’elle avait fait préparer, et elle soupa gaiement avec son indigne mari et le jeune garçon. Ce que Pietro décida, après le souper, pour les contenter tous les trois, m'est sorti de la mémoire. Je sais bien pourtant que le lendemain le jeune garçon fut remis dans la rue, sans qu'on ait jamais bien été certain qui, du mari ou de la femme, lui avait le plus tenu compagnie pendant la nuit. Pour quoi, mes chères dames, je vous dirai ceci : « — À quit'en fera une, fais-lui en une autre ; et si tu ne « peux, souviens-t'en jusqu’à ce que tu puisses, afin que « qui donne un âne, en reçoive un pareil en échange. — »
La nouvelle de Dioneo étant finie, et les dames s’étant gardées de rire, plus par vergogne que parce qu'elles avaient éprouvé peu de plaisir, la reine voyant qu’il avait terminé son récit, se leva et, ôtant de dessus sa tête la couronne de laurier, la posa gracieusement sur la tête d’Elisa, en lui disant : « — A vous, madame, il appartient maintenant de « commander. — » Elisa, ayant accepté cet honneur, fit comme il avait été fait précédemment, et après avoir pourvu tout d'abord avec le sénéchal à ce dont il serait besoin pendant tout le temps de son commandement, elle dit au grand contentement de la compagnie : « — Nous avons déjà plusieurs fois entendu raconter qu'avec des bons mots, de promptes ripostes, ou avec des décisions soudaines, bien
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des geus ont su, par une morsure bien appliquée, éviter les coups de dents d'autrui, ou échapper aux dangers survenus, ct comme cette matière est belle et peut ètre protitable, je veux qu'avec l'aide de Dieu, on devise dans ces limites, c'est-à-dire de ceux qui, provoqués par quelque plaisanterie, ont riposté, ou qui, avec une prompte réponse où une sage prévoyance, ont évité perte, danger ou honte, — »
Ces paroles furent beaucoup applaudies par tous; pour quoi, la reine s’étant levée, leur donna pleine licence jusqu’à l'heure du souper. L'honorable compagnie, voyant que la reine s'était levée, se leva aussi, et, suivant leur habitude, chacun se livra à ce qui lui plaisait le plus. Mais les cigales ayant cessé de chanter, tout le monde avant été rappelé, ils allèrent souper ; le souper joyeusement termine, ils se mirent tous à chanter et à sonner de divers instruments, et Emilia ayant, avec le bon plaisir de la reine, organisé une danse, ordre fut donné à Dionco de chanter une chanson. Il commença aussitôt par : Monna Aldrula, levex la queue, car je vous apporte bonnes nouvelles. De quoi toutes les dames se mirent à rire, et surtout la reine. qui lui ordonna de laisser celle-là et d'en dire une autre. Dioneo dit : « — Madame, si j'avais des cymbales : Lerez les puns de votre chemise, madame Lappa ; où bien : Sous l'olivier est l'herbe verte. Aimez-vous mieux que je dise : L'eau dc mer ine fait grand mal? Mais je n’ai pas de cymbales, et pour ce, voyez quelle chanson vous voulez, des autres que voici: vous plairait-i] : Sors dehors, qu'on te le coupe. comme une pomme dans les champs ?— » La reine dit : «— Non, dis-en une autre.—» & — Donc, — dit Dioneo, — je dirai : Monna Simona, entonne, enlonne, nous ne sommes pas en octobre. — » La reine dit en riant : « — Eh ! mauvais plaisant, dis-en une belle, si tu veux, car nous ne voulons pas de celle-là. — » Dioneo dit : « — Non, madame ? ne vous fâchez pas ; mais quelle est celle qui vous plaît ? J’en sais plus de mille. Voulez-vous: Ma coquille, si jene le pique ; ou : Eh! va doucement, mon mari; ou bien : Je m'achèterai un coq de cent livres. — » La reine,se mettant un peu en colère,bien que toutes les autres éclatassent de rire, dit : « — Dioneo, cesse de plaisanter et dis-nous-en une belle ; sinon ; tu pourrais éprouver comment je sais me fâcher. — » Dioneo, entendant cela, laissa les plaisanteries, et se mit aussitôt à chanter de cette façon s
Amour, la vive lumière Qui sort des beaux yeux de ma belle, M'a fait esclave d'elle et de ioi.
La splendeur qui sort de ses beaux yeux, Avant ta flamme m'embrasa le cœur, Passant au travers des miens. É Combien grande est ta puissance, C'est son beau visage qui me l’a fait connaîtss : En le voyant Je sentis que je délaissais Toutes les vertus, et que je les mettais au dessous d'et:- Devenue la nouvelle occasion de mes soupirs.
C'est ainsi que je suis devenu l’un des tiens Cher seigneur, et que, soumis, j'attends Merci de ta puissance. $ Mais je ne sais si elle connaît entièrement L'’immense désir qu’elle m'a mis au cœur, Ni mon entière fidélité, Celle qui possède tellement Mon âme, que je ne voudrais pas recevoir.
Contentement, sinon d'elle.
Pour quoi, je te prie, mon doux Seigneur, Que tu le lui fasses voir, et que tu lui fasses sentir Un peu de ton feu | Pour mon service, afin qu'elle voie Que je me consume d'amour, et que, dans mon martyre, Je me meurs peu à peu. | Et puis, quaud il sera temps, Recommande-moi à elle, comme tu dois,
. Car j'irais volontiers le faire avec toi.
Quand Dioneo, en se taisant, montra que sa chanson était finie, la reine en fit dire encore beaucoup d’autres, après avoir toutefois fort loué celle de Dioneo. Mais une bonne partie de la nuït étant déjà écoulée, et la reine sentant que a chaleur du jour était vaincue par la fraîcheur de la nuit, elle ordonna que chacun allêt se reposer à sa fantaisie jusqu’au lendemain
« Li
La cinqième Jocrnée du Dé-aucnox finie, commane: la sitisme, dans laqulle, sous le gouvernement d'Elisa, on devise ds eux qui, provoqué: rar qurique ben mot, ont riposté, ou qui, par une prompte réponse où uno sazo frévuvance, ont évité perte, danger ou honte,
La lune, parvenue au milieu du ciel, avait perdu ses rayons, et déjà, sous la lumière naissante, toutes les parties de notre monde étaient éclairées, quand la reine s’étant levée et ayant fait appeler la compagnie, ils s’éloignèrent à pas lents du beau coteau, s'éparpillant sur l’herLe humide de rosée, discutant du plus ou moins de beauté des nouvelles racontées et recommencçant à rire des aventures variées qui y étaient contenues, mue ce que, le soleil commençant à devenir plus chaud, il parut temps à tous de revenir à la maison. Pour quoi, ayant rebroussé chemin, ils y revinrent; et là, trouvant les tables mises et couvertes d'herbes odorantes et de belles fleurs, ils se mirent, sur l’ordre de la reine, à manger avant que la chaleur devint plus grande. Le repas terminé, avant de faire autre chose, on chanta quelques belles et plaisantes chansons, puis les uns allèrent dormir, d’autres restèrent à jouer aux échecs, d’autres au jeu des tables, tandis que Dioneo et Lauretta se :nirent à chanter de Trojolo et de Criseida.
Quand l'heure où ils devaient se réunir fut venue, la reine ‘es ayant tous fait appeler, selon l’habitude, ils s'assirent autour de la fontaine, et la reine allait ordonner de dire ia oremière nouvelle, quand il advint une chose qui n'était pas encore arrivée, à savoir que la reine et lous ses compagnons entendirent une grande rumeur, produite par les servantes et les domestiques, dans la cuisine. On fit aussitôt venir le sénéchal, et on lui demanda qui criaïit ainsi et quelle était la cause de tout ce bruit ; à quoi le sénéchal répondit au c'était une dispute entre Licisca -et Tindaro, mais qu'il en ignorait la cause, et qu'il se disposait à ‘les faire taire quand on l'avait fait appeler Sur quoi, la reine ordonna qu'on fit venir incontinent la Licisca et ‘!'ndaro. Dès qu'ils furent arrivés, la reine demanda la cause de leur querelle,
Tindaro voulant répondre, la Licisca, qui était une femme d’un certain âge, aussi altière que pas une et fort échauffée de crier,se tourna vers lui,la mine furieuse et dit:«— Voyez « cette bête d'homme qui est assez hardi de parler avant « moi, quand je suis là! Laisse-moi parler. — » Et s’étant tournée vers la reine, elle dit : « — Madame, celui-ci veut m'apprendre ce qu'était la femme de Sycophant ; il veut « ni plus ni moins, comme si je ne l’avais pas fréquentée, « me persuader que la première nuit que Sycophant coucha « avec elle, Messer Mazza entra dans la montagne noire de « force et après grande perte de sang. Et moi je dis que ce « n’est pas vrai; qu'au contraire il y entra tout pacifique- « ment et au grand plaisir de ceux qui y étaient. Et celui-ci « est si bête, qu’il croit les jeunes filles assez sottes pour « rester à perdre leur temps, à la merci de leur père ou de « leurs frères, qui, six fois sur sept, tardent trois ou quatre «ans de plus qu’ils ne devraient pour les marier. Elles s’en « trouveraient bien, ma foi, si elles attendaient tant ! Par la « foi du Christ — et je dois savoir ce que je me dis, quand « je jure — il n’y a pas une de mes voisines qui soit allée « pucelle à son mari; et pour celles qui sont mariées, je « sais combien et quels bons tours elles font à leurs maris : « et cette brute veut m’apprendre à connaître les femmes, « comme si j'étais née d’hier. — » | Pendant que la Licisca parlait, les dames faisaient de si grands éclats de rire, qu’on aurait pu leur arracher toutes les dents. La reine lui avait bien imposé silence plus de six fois, maïs rien ne faisait ; elle ne s'arrêta point qu'elle n’eût dit tout ce qu'elle voulait. Mais quand elle eut fini, la reine, se tournant vers Dioneo, dit en riant : « — Dioneo, « voici qui te regarde ; et pour ce, quand nous autres nous « aurons fini nos nouvelles, tu feras en sorte de décider « finalement sur ce point. —» À quoi Dioneo répondit sur le champ : « — Madame, la sentence est prononcée, sans qu’il « soit besoin d’en entendre davantage ; et je dis que la Li- « cisca a raison, et je crois qu’il en est comme elle dit, et « que Tindaro est une bête. — » Ce qu’entendant la Licisca, elle se mit à rire, et se tournant vers Tindaro, elle dit : « — Je te disais bien, moi! Va-t'en à la grâce de Dieu. « Crois-tu en savoir plus que moi, toi qui n’as pas encore les « yeux secs? Grand merci, ce n’est pas en vain que j'ai « vécu, moi! — » Et n’eût été que la reine lui imposa silence d’un air irrité, et lui ordonna de ne plus ajouter ur mot et de cesser toute querelle, si elle ne voulait être fouettée et chassée ainsi que Tindaro, on n’aurait rien eu à faire de tout ce jour que de s'occuper d'elle. Quand ils furent partis, la reine ordonna à Philomène de commencer les nouvelles. Gelle-ci commenaa oxeusement ainsi * |
SIXIÈME JOURNÉE. Di NOUVELLE !
Un eavalier ensizs madame Oï:etta à monter en «10 je decrière Aai, Ani prome.
tint de lui raconter une nouvelle. La dawe tiouvaut qu'il racunte Gut t:!, pre de la reuvttio à terre,
e« — Jeunes dames, de même que dans les nuits sereine les étoiles sont l'ornement du ciel, ct qu’au printemns lv fleurs parent les prés verts et les arbustes revètus de leur: feuilles parent les collines, de même les bons mots sont l'or nement des plaisantes coutumes et des agréables devis ; c: pour ce qu'ils doivent être brefs, ils siéent micux aux dames: qu'aux hommes, d'autant plus que les longs discours sont beaucoup moins du ressort des femmes que des hommes. Vrai est que, quelle qu'en soit la raison, tant par l'infériorité de notre esprit, que par l’inimitié singulière que les cieux témoignent à notre siècle, il est aujourd’hui peu de dames, ou mème pas une, qui sache dire à propos un bon mot ou qui, sion lui en dit un, sache l’entendre commr il convient, et ce à la honte générale de nous toutes. Mais comme il en a déjà été assez dit sur ce sujet par Pampinea, ie ne veux pas en dire davantage ; seulement, pour vous faire voir combien les bons mots, dits en temps voulu, ont en soi de beauté, il me plaît de vous raconter la façon dont ne gente dame imposa courloisement silence à un cava-
ier.
« Comme beaucoup d'entre vous ont pu le voir ou l’entendre dire, il y avait, en notre cité, il n’y a pas longtemps encore, une gente dame, de manières agréables et parlant bien, et d’une valeur telle que je ne saurais vous cacher son nom. Elle s'appelait done madame Oretta et fut la femme de messer Geri Spina. Etant, par hasard, à la campagne, comme nous le sommes présentement, elle alla par passetemps se premenant en un certain endroit, en compagnie de dames et de cavaliers qu’elle avait eus à dîner ce jourlà. Comme l'endroit où on allait était assez éloigné du point de départ, et qu'on avait résolu d’y aller à pied, un des cavaliers dit : « — Madame Oretta, si vous voulez, je vous « porterai à cheval une grande partie du chemin que nous « avons à faire, et je vous conterai une des plus beHes nou- « velles du monde. — » A quoi la dame répondit : « — Mes- « sire, je vous en prie beaucoup ; cela me sera très agréa- « ble. — » Messire le cavalier qui n’était peut-être pas plus à son aïse l'épée au côté qu’à jouer de la langue, ayant entendu cette réponse, commença une nouvelle qui, selon
LS
lui, était très belle ; mais comme il répétait souvent trois ou quatre fois les mêmes mots, qu'il revenait sur ce qu’il avait déjà dit, s’écriant parfois : je me trompe ! et qu’il embrouillait le plus souvent les noms de ses personnages, prenant les uns pour les autres, il gâtait complètement ladite nouvelle ; sans compter qu'il s’exprimait on ne peut plus mal eu égard à la qualité des personnes qu'il faisait parler et des actes qu’il leur attribuait. Aussi, madame Oretta qui l’'écoutait éprouvait à chaque instant comme une sueur, un défaillement de cœur, comme si elle avait été malade et près de rendre J’âme. Enfin, ne pouvant en supporter davantage, et voyant que le cavalier s'était engagé dans un labyrinthe dont il ne pouvait sortir, elle dit d’un air plaisant : « — Mes- « sire, notre cheval a le trot beaucoup trop dur ; pour quoi, « je vous prie d’avoir la bonté de me mettre à terre. — » Le cavalier, qui était par aventure meilleur entendeur que conteur de nouvelles, comprit la plaisanterie, et l’ayant prise en riant, se mit à parler d’autres choses, laissant inachevée la nouvelle qu'il avait commencée et si mal poursui-
Vie. — »
NOUVELLE Il
Le ::alsnger Cisti fait d'un mot revenir messer Geri Spns de sa demande indiscrète,
La répartie de madame Oretta fut fort louée de chacune des dames ainsi que des hommes, et la reine ordonna à Pampinea de poursuivre ; pour quoi, celle-ci commença en ces termes : « — Belles dames, je ne saurais juger par moimême qui pèche le plus, ou la nature en accouplant un corps vil à une âme noble, ou la fortune en imposant un vil métier à un corps doué d’une âme généreuse, comme nous avons pu le voir dans notre concitoyen Gisti et dans beaucoup d’autres, lequel Cisti, bien qu'il fût doué d’une âme très haute, la nature avait fait boulanger. Et certes, je maudirais également la nature et la fortune, si je ne savais que la nature est on ne peut plus prudente et que la fortune a mille yeux, bien que les sots la donnent comme aveugle. Je crois qu’en personnes prévoyantes, elles font comme font souvent les hommes qui, incertains des événements, enfouissent pour les mettre en sûreté leurs objets les plus précieux dans les endroits les plus abjects de leurs maisons, comme moins suceptibles d’inspirer le soupçon, et les en sortent selon leurs besoins les plus pressants, les lieux ignobles les ayant plus
sûrement ee que Îa plus belle chambre ne l'aurait fait. De même, les deux ministres qui gouvernent le monde, cachent souvent leurs choses les plus précieuses à l'ombre des métiers réputés les plus vils, afin que, les en retirant selon la nécessité, leur splendeur apparaisse plus éclatante. Il me plaît de vous faire voir, dans une nouvelle très courte, comment le boulanger Cisti en donna la preuve en une circonstance, en remettant les yeux de l'entendement à mescer Geri Spina, que m'a remis en mémoire la nouvelle de madame Oretta qui fut sa femme.
« Je dis donc que le pape Boniface, auprès duel messer Geri Spina fut en grande situation, ayant envové à Florence quelques-uns de ses gentilshommes comme arnbassadeurs, pour traiter certaines affaires d'importance le concernant, ceux-ci étaient descendus dans la maison de messer Geri qui les aidait à faire les affaires du pape. 1l arriva que, quelle qu'en fût la raison, messer Geri et les ambassadeurs du pape passaient tous les matins à pied devant Santa Maria Ughi, où le boulanger Cisti avait sa boutique etexerçait en personne son état. Bien que la fortune lui eût donné une profession très humble, elle lui avait été en cela si favorable, qu'il était devenu très riche, et il vivait très largement, sans jamais avoir voulu abandonner sa profession pour une autre. Ïl avait toujours, entre autres bonnes choses, les meilleurs vins blancs et rouges qui se trouvassent à Florence ou dans le pays. Voyant tous les matins passer devant sa porte messer Geri et les ambassadeurs du nape, et la chaleur étant extrême, il pensa que ce serait une grande courtoisie de leur donner à boire de son bon vin blanc ; mais sonseant à sa condition et à celle de messer Geri, il ne lui paraissait pas convenable d'oser l’inviter ; il avisa en conséquente à trouver un moven pour amener messer Geri à s'inviter lui-même. Ayant vadossé une veste parfaitement blanche, et mis devant lui un tablier sortant de Ja lessive, qui lui donnaient plutôt l'air d'un meunier que d'un boulanger, il se faisait porter devant sa porte, tous les matins à l'heure où il savait cüe messer Geri et les ambassadeurs devaient passer, zx seac tout neuf
lein d’eau fraîche, et un pichet bolonais, net: aussi. de son bou vin blanc, ainsi que deux verres qui sem:tiaient d'argent tant ils étaient brillants. Puis il s’assey:i', et, quand iis ‘psssaient, après avoir craché une où eux fois, ‘l se metiait à boire et à savourer son vin de telle i4zon qu’il en aurait fait venir l'envie à des morts.
« Messer Geri, ayant remarqué ce manège deux matins de suite, dit le troisième : « — Eh, mien ! Cisti, est-il « bon? — » Cisti s'étant levé aussitôt. ripondit: « — Oui. « messire ; mais je ne puis vous en donner une idée exacte « que si vous l’essayez vous-même. 'oéc Messer Geri, à qui
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la chaleur de ià témsucruture et un travail plus grand que d'habitude, ou même l'air de contentement avec lequel ii avait vu Cisti boire, avait donné soif, se tourna en souriant vers les ambassadeurs, et dit : « — Seigneurs, nous ferons « bien de goûter le vin de ce brave homme; peut-être est- «il tel que nous ne nous en repentirons pas. — » Et il s’approcha avec eux de l'endroit où était Cisti. Celui-ci, ayant fait sur le champ apporter un beau banc hors de ia boutique, les pria de s’asseoir; puis, aux domestiques qui s’avançaient déjà pour laver les verres, il dit : « — Compa- « unons, retirez-vous et laissez-moi faire ce service, car je « ne suis pas moins bon échanson que bon boulanger ; et « ne vous attendez jas à en goûter une gorgée. — » Cela dit, ayant lavé lui-même quatre beaux verres tout neufs, et ayant fait venir un petit pichet de son bon vin, il s’empressa de verser à boire à Messer Geri et à ses compagnons.
« Le vin parut à ceux-ci le meilleur qu'ils eussent bu depuis longtemps, et ils le louèrent beaucoup; pour quoi, pendant tout le temps que les ambassadeurs restèrent à Florence, Messer Geri vint presque tous les matins en boire avec eux. Leurs affaires terminées, comme ils étaient sur le point de partir, messer Geri leur donna un magnifique bane quet auquel il invita une grande partie des citoyens les plus honorables ; il y invita aussi Cisti, mais celui-ci n’y voulut aller sous aucun prétexte. Messer Geri ordonna alors à un de ses familiers d’aller demander à Cisti un flacon de son vin, afin qu'il pût en donner un demi-verre à chacun de ses convives comme entrée de table. Le familier, fort dédaigneux, probablement parce qu’il n'avait jamais pu goûter de ce vin, prit un grand flacon ; mais dès que Cisti vit ce flacon, il lui dit: « — Fils, messer Geri ne t'a point envoyé vers moi. — » Le familier lui affirmant plusieurs fois le contraire et ne pouvant avoir d'autre réponse, s’en revint vers messer Geri auquel il conta la chose. A quoi messer Geri dit : « — Vas-y « de nouveau et dis-lui que c’est bien moi qui t'envoie, « et s’il te répond de même, demande-lui vers qui est-ce « que je t'envoie, — » Le familier, revenu vers Cisti, dit : « — Cisti, pour sûr, messer Geri m'envoie vers toi. — » A quoi Gisti répondit : « — Pour sûr, mon fils, ce n’est pas « vrai. — » « — Donc, — dit le familier, — à qui m’envaie- «t-il? — » Gisti répondit : « — à l’Arno. — » Le familie: ayant raoporté cette réponse à messer Geri, celui-ci ouvrit soudain les yeux, et dit au familier : « — Fais-moi voir la « flacon que tu lui as porté. — Et l'ayant vu, il dit: « — Cisti a raison, — » Et ayant grondé le familier, il lui fit prendre un flacon plus convenable. Gisti, voyant le nouveau flacon dit : « — Maintenant, je vois bien que ton maître t’ena voie vers moi. — » Et il le ]ni emalit d’un air joyeux. Le
même jour, ayant fait remplir un tonnrau de ce même vin, il le fit doucement transporter chez messer Geri, où il se rendit ensuite lui-mëme ; et l'ayant trouvé il lui dit: « — Messire, « je ne voudrais pas que vous crussicz que le grand flacon « de ce matin m'avait épouvanté; mais, comine il m'avait « semblé que vous aviez oublié ce que je vous avais montré « ces jours derniers avec mes petits pichets, à savoir que ce « vin n'est pas vin de domestiques, j'ai vouiu vous le - rappeler ce matin, Maintenant, pour ce que je n'entends « pas en rester plus longtemps le gardien, je vous l'ai fait « tout apporter; faites-en dorénavant ce qu'il vous plaira. — » Messer Geri tint le présent de Cisti pour très asreable et lui rendit telles grâces qu'il crut convenables ; et depuis, il le tnt en grande estime et l’eut pour ami. — »
Monna Nonna de’ Pulei, par une prompte répartie à une plii-antetie rien moins qu'honnéte de l'évèque de Florene», lui impose suivre, L:
« Quand Pampinea eut fini sa nouvelle, et que tous eurent fort approuvé la réponse et la libéralité de Cisti, il plut à la reine que Lauretta prit ensuite la parole, et celle-ci comnmença joyeusement à parler ainsi: « — Plaisantes dame, Pampinea d’abord, puis Philomène, ont dit très vrai touchant notre peu de présence d'esprit et le mérite des bons mots; il n’est donc pas besoin d'y revenir, mais en sus de ce quil a été dit au sujet des bons mots, je veux vous rappeler que leur nature est telle qu’ils doivent mordre celui qui les entend comme la brebis, et non comme le chien ; pour ce quesile bon mot mordait comme le chien, il ne serait plus ün bon mot, mas une injure. C’est ce que firent très bien et Îles paroles de madame Oretta et la réponse de Gisti. Il est vrai que, si le bon mot est lancé comme une riposte, et quil morde comme un chien celui à qui il est adressé et qui, le premiér, a mordu lui-même comme un chien, il ne me semble pas devoir être blämé, comme il devrait l'être s'il en eût été autrement; il faut donc considérer comment, quand et à qui le bon mot est adressé, comme aussi le lieu où il est dit. C’est pour n'avoir point pris garde à toutes ces considérations, qu'un de nos prélats reçut un affront partrpitement mérité, et que je veux vous montrer en une petite nouvelle.
« Mc.ser Antonio d'Orso, valeureux et sage prélat, étant crérurs ugilic ce, Winx en celte ville un gentilhomme
Catalan, nommé messer Dego della Ratta, maréchal du roi Robert. Comme ce gentilhomme était très beau de sa personne et plus que grand amateur de femmes, il advint que parmi les autres dames florentines une surtout Jui plut ; c'était une très belle dame, nièce d’un frère dudit évêque. Le märéchal ayant appris que son mari, bien que d’une bonne famille, était fort avare et mauvais homme, convint avec lui de lui donner cinq cents florins d’or s’il voulait le laisser coucher une nuit avec sa femme. Pour quoi, ayant fait dorer des popolins d'argent, qui avaient cours alors, et ayant couché avec la femme, bien que ce fût contre le gré de celle-ci, il les lui donna. Ce fait ayant été su de tous, le malhonnête homme en fut pour son dommage et son ridicule. Quant à l’évêque, en homme sage, il fit semblant de ne rien savoir de cette aventure.
« Sur ces entrefaites, le maréchal et l’évêque se fréquentant beaucoup, il advint que le jour de Saint-Jean, chevauchant à côté l’un de l’autre et voyant un grand nombre de dames par la rue où l’on court le palio, l’évêque aperçut une jeune dame que la présente peste vient de nous enlever,
nommée Monna Nonna de’ Pulci, cousine de messer Alessio _ Rinucci, et que vous devez toutes avoir connue. C'était alors une fraîche et belle jeune femme, bien parlant et d’un grand cœur ; elle attendait depuis un moment son mari à la porte Saint-Pierre. L'évêque la montra au maréchal, et quand il fut près d’elle, ayant mis la main sur l'épaule du maréchal, il dit: « — Nonna, que te semble de celui-ci ? Croirais-tu « pouvoir en faire la conquête? — » Il sembla à la Nonna que ces paroles entamaient un peu son honneur et étaient de nature à la compromettre dans l'esprit de ceux — et ils étaient nombreux — qui les avaient entendues. Pour quoi, sans essayer de se justifier, mais pour rendre coup pour coup, . elle répondit promptement : « — Messire, peut-être ferait-il « ma conquête, maïs je voudrais de la bonne monnaie. — » En entendant ces mots, le maréchal et l’évêque se sentant pareillement atteints, l’un comme auteur de la tromperie faite au neveu de l’évêque, l’autre comme frappé en la personne de la nièce de son propre frère, s’ex furent tout honteux, sans se regarder et sans plus rien dire de tout lè jour. Ainsi donc, la jeune femme ayant été piquée, il ne lui était point défendu de piquer les autres par un bon mot. — »
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Chicoihio, cuisinier ae Conrad Gianfisliazzi, par une prompte répartie, chan: en rire :a colère de Courad, et échappe au châtiment dont ee dernier ar: menaivé.
Déjà la Lauretta se taisait et la Nonna était souverainement approuvée par tous, quand la reine ordonna à Néiphile de poursuivre. Celle-ci dit : « — Amoureuses dames, bien que la promptitude d'esprit fournisse souvent des paroles belles et utiles à ceux qui les disent, selon les circonstances, la fortune, qui vient parfois en aide aux gens timides, en place aussi d’une façon soudaine sur la langue de ces derniers qui n'auraient, à tète reposée, jamais su les trouver. C'est ce que j'entends vous montrer par ma nouvelle.
« Conrad Gianfisiiazzi, comme chacun de vous a pu l’entendre et le voir, a toujours été regardé comme un noble citadin de notre ville. Libéral et magnifique, il mène une existerce chevaleresque, continuellement à se divertir avec les chiens et les oiseaux, pour ne point parler présentement de ses occupations plus sérieuses. Ayant tiré un jour, avec un de ses faucons, une grue près de Peretola, et la trouvant
rasse et jeune, il la fit porter à son bon cuisinier, nommé Ébichibio et qui était Vénitien, en lui faisant dire de la faire rôtir pour le souper et d'en prendre bien soin.
« Chichibio, qui était aussi sot qu'il le paraissait, apprêta la grue, la mit devant le feu et commença soigneusement à lo faire cuire. Elle était presque cuite et il sen échappait une odeur succulente, quand survint une femme du rays, appelée Brunetta, et dont Chichibio était fortement ainoureux. Brunetta étant entrée dans la cuisine vit la grue, e: sentant son parfum, pria instamment Chichibio de lui ei: donner une cuisse. Chichibio lui répondit en chantant, e: dit : « — Vous ne l’aurez pas de moi, dame Brunetta, vou: « ne l’aurez pas de moi. — » De quoi dame Brunetta, tour courroucée, dit : « — Sur ma foi en Dieu, si tu ne :ne lu « donnes pas, tu n’auras jamais de moi chose quite plaise.—» Et en peu de temps ils échangèrent force paroles. A la fin, Chichibio, pour ne point courroucer sa dame, ayant détaché une des cuisses de la grue, la lui donna. La grue ayant été servie devant Conrad et un étranger qu'il avait invité, sans cette cuisse bien entendu, Conrad s'en étonna, fit appele: Chichibio, et lui demanda ce qu'était devenue l’autre cuisse de la grue. A quoi le stupide Vénitien répondit aussitôt : « — Seigneur, les grues n’ont qu’une cuisse et une jambe. — »
Alors Conrad, courroucé, dit : « — Comment diable ! elles « n'ont qu'une cuisse et qu’une jambe ? n’ai-je pas vu d’au- « tres grues que celle-ci ? — » Chichibio reprit : « — C'est « comme je vous le dis, messire; et quand il vous plaira, « je vous le ferai voir dans celles qui sont vivantes. — » Conrad, par déférence pour les étrangers qu'il avait avec lui, ne voulut pas continuer cette altercation, mais il dit : « — Puisque tu dis que tu me le feras voir dans celles qui « sont en vie, chose que je n'ai jamais vue ni entendu dire, « je veux le voir dès demain matin, et je me tiendrai pour « content; mais je te jure sur le corps du Christ, que s’il « en est autrement, je te ferai arranger de façon que tu te « souviendras à ton grand dommage de mon nom, tant que « tu vivras. — »
« entretien se termina là, pour ce soir, et le lendemain matin, dès que le jour parut, Conrad, que la colère avait empêché de dormir, se leva encore tout irrité. Et ayant fait
monter Chichibio sur un roussin, il le mena à la rivière,
sur le bord de laquelle on pouvait toujours voir des grues, au lever du jour, et lui dit : — Nous allons voir tout à l’heure « qui a menti hier, de toi ou de moi. — » Chichibio, voyant que la colère de Conrad durait toujours et qu’il lui fallait
._ justifier sa fourberie, ne savait comment le faire, et chevau-
chait derrière Conrad avec la plus grande peur du monde, et volontiers il se serait enfui, s’il avait pu, mais ne le pouvant, il regardait tantôt devant, tantôt derrière, tantôt à côté, et tout ce qu'il voyait, il s’imaginait que c’étaient des grues se tenant sur deux pieds. Mais à peine furent-ils arrivés à la rivière, que la première chose qu'ils virent fut une douzaines de grues qui se tenaient toutes sur un pied, comme elles ont coutume de faire quand elles dorment.
Pour quoi, Chichibio les montra vivement à Conrad et dit :
« — Vous pouvez bien voir, messire, qu’hier je vous ai dit « vrai, et que les grues n’ont qu’une cuisseet qu’une jambe, « si vous regardez celles qui sont là. — » Conrad, les ayant vues, dit : « — Attends ; je vais te montrer qu’elles en ont « deux. — » Et, s’étant rapproché d'elles un peu plus, il cria : Hop! £op! A ce cri, les grues, ayant abaïssé leur autre jambe, se mirent à s'enfuir toutes après avoir fait quelques pas. Sur quoi, Conrad s'étant retourné vers Chichibio. dit : « — Que t'en semble, fripon ? crois-tu qu’elles en aient! « deux ? — » Chichibio, tuut ébahi, et ne sachant Ini-mémc d’où il venait, rénondit : « — Oui, messire ; mais vous n'a- « vez pas crié : hop! hop! à celle d'hier soir ; car si vous
« aviez crié ainsi, elle aurait aussi fait voir l’autre cuisse «. « l'autre pied, comme ont fait celles-ci. — » Cette répons:: plut tellement à Conrad, que toute sa colère se changea en oie et en rire, et il dit : — Chichibio, tu as raison, j'aurais
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« dû le faire. — + Ainsi, par sa prompte et plaisante rponse, Chichibio évita d'être batlu, et tit sa paix avec son
\fesser Forese da Rabaätta et maitre Giotto, le printre, revenant da Mucseln se moquent mutu lement de leur laide aprarence.
Dès que Nciphile se tut, les dames ayant pris beaucoup de plaisir à la réponse de Chichibio, Pamphile, sur l'orüre de la reine, dit ainsi : « — Très chères dames, il arrive souvent que, de mème que la fortune cache parfois de granis trésors de vertus sous fles professions viles, comme Painpinea nous l'a montré naguère, de mème aussi sous les pis ignobles formes humaines on trouve de merveilleux esprits qui y ont été déposés par la nature. C'est ce qui appsrut fort bien chez deux de nos concitoyens, dont j'entends vous parler brièvement. L'un d'eux, noimé messer Forese da Rabatta, pour ce qu'il était de sa personne petit et difformeé, avec un visage plal et rechigné — tellement qu’en le comparant à l’uu quelconque des Baronci, il eût encore été trouvé laid — fut si versé dans la science des lois, que fa plupart des hommes savants le tenaient pour une vraie armoire de raison.civile. L'autre, dont le nom était Giotto, fut doué d’un esprit si excellent, qu'il n’y avait rien dans la nature, mère et creatrice de toutes choses par Îa continuelle rotation des ciux. qu'il ne reproduisit par le stylet, Ja
lume ou le pincrau. avec une si parfaite ressemblance, que Es aurait dit la nature elle-mème et non sa copie ; à tel point que souvent, dans les choses faites par lui, les sens des hommes !urert induits en erreur,et qu'on prit pour vrai ce qu'ilavait peint. Et comme il avait remis en pleine lumiére cet art qui était resté enseveli pendant plusieurs siècles, gràce à l'erreur de peintres plus disposés à réjouir les yeux des jgnorants qu'à satisfaire l'esprit des sages, il peut à juste
. titre être regardé comme un des rayons de la gloire floren-
tine ; d'autant plus, qu’il acquit cette gloire avec une grande humilité. et qu'étant de son vivant le maître de tous, il refusa toujours d’être appelé maître. Ce titre, repoussé par lui, resplendissait d'autant plus en lui, qu'il était ardemment désiré et avidement usurpé par ceux qui en savaient moins que lui, ou par ses élèves. Mais bien que son art fût irès grand, il n’en était pas pour cela, de corps et de pres-
eu plus beau que messer Forese. Mais venons à la nouvelle.
« Je dis donc que messer Forese et Giotto ayant leurs domaines à Mugello, et messer Forese étant allé voir les siens à ce moment de l'été où les tribunaux sont en vacances, et cheminant par aventure sur un méchant roussin, il rencontra Giotto qui s’en revenait à Florence après avoir également visité ses domaines. Tous deux n'étaient pas mieux montés l’un que l’autre en chevaux ni en bagages ; ils s’en vinrent donc, comme des vieillards, pas à pas, se tenant compagnie. Il advint, comme cela se voit parfois l'été, qu’une pluie subite les ayant surpris, ils se réfugièrent pour l’éviter, le plus tôt qu’ils purent, dans la maïson d’un laboureur que chacun d'eux connaissait et qui était leur ami. Maïs, au bout d’un moment, la pluie ne faisant pas mine de vouloir s'arrêter, et comme ils voulaient arriver le jour même à Florence, ils empruntèrent au laboureur deux vieux mantelets en drap de Romagne, et deux chapeaux tout roussis de vieillesse, parce qu’il n’y en avait pas de meilleurs, et ils se remirent en route. Quand ils eurent marché quelque temps, mouillés et crattés par les éciaboussures que les roussins font en quantité avec leurs pieds — ce qui ne contribue pas d’ordinaire à donner meilleure tournure au cavalier — le temps vint à s’éclaircir un peu, et nos voyageurs qui étaient restés longtemps silencieux, commencèrent à deviser. Messer Forese, tout en chevauchant et en écoutant Gioito qui était très beau parleur, se mit à le considérer de pied en cap, et le voyant de tout point si difforme et si mal accoutré, sans avoir la moindre considération pour sa propre personne, se mit à rire et dit : « — Giotto, s'il venait maintenant à notre « rencontre un étranger qui ne t'aurait jamais vu, crois-tu « qu’il croirait que tu es le plus grand peintre du monde, «comme tu l'es en effet? — » À quoi Giotto répondit aussitôt : « — Messire, je crois qu'il le croirait, si, en vous re- « gardant, il pouvait croire que vous savez l'A, B, C. — » Ce qu’entendant messer Forese, il reconnut son erreur, et se vit payé de la même monnaie qu'il avait vendu ses denl'ÉES, -— 8 |
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‘4':lole Sealza prouve À certains jrunes gens comme quoi les Baronoi sont les p:a3 anciens gentilshommes du monde et de la Maremme, et gagne un souper,
Les dames riaient encore de la prompte répartie de Giotto, quand la reine ordonna à la Fiammetta de poursuivre. Celle-ci se mit à parler ainsi : « — Jeunes dames, Pamphile, en rappelant les Baronci que, d'aventure, vous ne connaissez pas comme il les connaît, m'a remis en la mémoire une nouvelle dans laquelle, sans dévier de notre sujet, vous sera démontré combien grande est leur noblesse ; et pour ce, il me plait de vous la raconter.
« Îl n'y a pas grand temps encore qu'en notre cité était un jeune homme appelé Michele Scalza. C'était le plus plaisant, le plus agréable homme du monde, et qui avait les mains pleines de nouvelles neuves ; c’est pourquoi les jeunes Florentins, quand ils se trouvaient réunis, étaient très aises de l'avoir avec eux. Or, il advint qu’un jour, étant avec quelques compagnons à Mont'Ughi, il s’éleva entre eux la question de savoir quels étaient les meilleurs et les plus an: ciens gentilshommes de Florence. D’aucuns disaient que c'était les Uberti, d’autres les Lamberti, et qui un et qui l’autre, selon ceux qui leur venaient à l'esprit. En les entendant, le Scalza se mit à ricaner et à dire : « — Allons, al- « lons, sots que vous êtes, vous ne savez pas ce que vous « dites ; les meilleurs gentilshommes, et les plus anciens, « non pas seulement de Florence, mais du monde ou de la « Maremme, sont les Baronci, c'est ce que s'accordent à « dire tous les philosophes et tous ceux qui les connaissent, « comme moi. Et pour que vous ne croyiez pas que j'en- « tends parler d’autres que d'eux, je veux dire les Baronci « qui sont vos voisins de Santa Maggiore. — »
« Quand les jeunes gens, qui s’attendaient à ce qu'il allait dire tout autre chose, entendirent cela, ils se moquèrent tous de luiet dirent : « — Tu te gausses de nous,comme si « nous ne connaissions pas les Baronci aussi bien que « toi. — » Le Scalza dit : « — Sur ma foi, je ne plaisante « point ; je dis au contraire très vrai, et s'il en est parmi « vous qui veuille parier un souper à payer à celui qui aura « gagné, avec les six compagnons qui lui conviendront, j'ac- « cepterai le pari ; et je ferai plus encore : je m'en rappor- « terai au jugement de qui vous voudrez. — » L'un des asgistants qui s'appelait Neri Mannini, dit : « — Je suis tout
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« dispose à parier ce souper. — » EL étant tombés ensem ble d'accord de prendre pour juge Piero di Fiorentino, ch:z qui ils étaient, ils allèrent le trouver, suivis de tous les autres, pour voir le Scalza perdre son pari-et jouir de son enaui, et ils contèrent l'affaire. |
« Piero, qui étail un jeune homme prudent, ayant d’abord écouté les raisons de Neri, se tourna vers le Scalza et dit : « — Et toi, comment pourras-tu démontrer ce que tu affir- « mes ? — » Le Scalza dit : « — Comment ? je le montrerai « par une preuve telle, que non-seulement toi, mais celui- « Ci, qui le nie, direz que je vous dis la vérité. Vous savez « que plus les hommes sont de race ancienne, plus ils sont « nobles ; et c’est ce qui se disait tout-à-l’heure parmi « ceux-ci. Les Baronci sont plus anciens que tous les autres « citoyens, ils sont donc les plus nobles ; en vous démon- « trant qu'ils sont les plus anciens, j'aurai sans conteste « gagné le pari. Vous devez savoir que les Baronci ont été « faits par Dieu dansle temps qu'ilcommencçait à apprendre « à peindre ; mais les autres hommes furent faits alors que « Dieu savait peindre. Et pour voir que je dis vrai en cela, « rappelez-vous les Baronci et les autres hommes : alors que « vous verrez tous les autres avec des visages bien faits et « dûment proportionnés, vous pourrez voir les Baronci, l’un « avec le visage long et étroit, l’autre avec une figure déme- « surément large, celui-ci avec le nez trop long, celui-là « avec le nez trop court, un autre avec le menton hors du _« visage et recourbé sur lui-même, et des mâchoires qui « ressemblent à celles d’un âne. Tel d’entre eux a un œil « plus gros que l’autre, ou bien l’a placé plus bas, comme « sont d'ordinaire les figures que foni toutd’abord les enfants « quand ils apprennent à dessiner. Pour quoi, comme je « l’ai déjà dit, il apparaît très bien que Dieu les fit quand « il apprenait à dessiner ; de sorte qu’ils sont plus anciens « que les autres, et partant plus nobles. — » De quoi, Piero qui était pris pour juge, et Neri qui avait parié le souper, ainsi que tous les autres, se souvenant, et ayant entendu les plaisantes raisons du Scalza ils se mirent tous à rire et à affirmer que le Scalza avait raison el qu'il avait gagné le souper, et que pour sûr les Baronci étaient les plus anciens gentilshommes qui fussent non pas seulement de Florence, mais du monde et des Maremmes. Et c’est pourquoi Paziphile voulant dépeindre la laideur du visage de messer Forese, a dit avec raison qu’il aurait paru iaid à côté d’un Baronci. — » |
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Mtiames Fiipra, trouvie par son imwari avec un sien amant, et appels en 5 75, 83 Sauve pa: une promite et slaisants réponse, et fat chanzer da 1...
Déjà la Fiammetta se taisait, et chacun riait encore cu nouveau raisonnement employé par le Scalza pour anoblir par dessus tous les autres les Baronci, quand la reine enjoignit à Philostrate de conter sa nouvelle, et celui-ci se mit à dire : « — Valeureusce darmnes, c’est une belle chose que de savoir bien parler à tout propos, mais j'estime qu'il est bien plus beau de savoir parler quand la nécessité l'exige. C'est ce que sut bien faire une gente dame dont j'entends vous entretenir, laquelle non seulement força ses auditeurs à rire, mais évita pour elle-mèëme üñe mort honteuse, comme vous allez l'entendre.
« Dans la cité de Prato, il y avait autrefois une loi non moins blämable que sévère et qui, sans faire aucune distinction, condamnait à être brülée toute femme qui avait été trouvée par son mari avec un amant en flagrant délit d’aduitere, aussi bien que celle qui avait été surprise se li. vrant pour de l'argent à un autre homme. Pendani que cette loi était en vigueur, il advint qu'une gente et belle dame, plus qu'aucune autre amoureuse, nommée madame Philippa, fut trouvée une nuit, dans sa propre chambre, par Rinaldo de’ Pugliesi, son mari, dans les bras de Lazzarino de’ Guazzagliotri, noble et beau jeune homme de cette ville, et qu’elle aimait plus qu’elle-mème. Ce que voyant Rinaldo, il fut fort courroucé, et eut peine à se retenir de teur tomber sus et de les tuer ; et n’eût été qu'il avait peur pour lui-même, il aurait suivi l'impulsion de sa rage, et l'aurait fait. S'étant donc contenu sur ce point, il voulut essayer d'obtenir par la loi de Prato, ce qu'il ne lui était pas permis de faire lui-même, c'est-à-dire la mort de si temme. Et pour ce, ayant rassemblé assez de témoignages pour prouver la faute de la dame, dès que le jour fut venu, sans prendre aucun conseil, il courut l’accuser et la fit requérir. La dame qui était d’un grand cœur, comme le sont généralement celles qui sont vraiment amoureuses, bier que le nombre de ses parents et de ses amis lui conseillaslent le contraire, résolut de comparaître et de mourir plutôt courageusement en confessant la vérité, que de fuir lä- - chement, et d’aller vivre contumace en exil, en se montrant ndigne d’un amant comme celui dans les bras duquel ells vait été la nuit précédente.
« Etant donc bien accompagnée de femmes et d'hommes qui tous l’engageaient à nier, elle vint devant le Podestat, et Jui demanda d’un visage ferme et d’une voix sûre ce qu'il lui voulait. Le Podestat l’ayant regardée et la voyant si belle et d’un si fier maintien, et, à en juger par ses parolïes, d’une âme si grande, se prit de compassion pour elle, craignant qu’elle ne fît tel aveu qu'il fût forcé, pour sauvegarder son propre honneur, de la faire mourir. Mais cependant, comme il ne pouvait se dispenser de l’interroger sur ce qui l'avait fait appeler, il lui dit : « — Madame, comme vous « voyez, Voici votre mari Rinaldo qui se plaint de. vous, et « qui dit vous avoir trouvée en flagrant délit d’adultère avec « un autre homme ; et pour ce, il demande, d'après une loi « qui le veut ainsi, que je vous condamne à mort pour vous « punir. Mais je ne puis le faire si vous n’avouez pas votre « faute ; et pour ce prenez bien garde à ce que vous répon- « drez, et dites-moi si ce dont votre mari vous accuse est « vrai. — » La dame, sans se troubler un seul instant, répondit d'une voix fort plaisante : « — Messire, il est vrai « que Rinaldo est mon mari, et que la nuit dernière il m'’a « trouvée dans les bras de Lazzarino avec lequel, pour le bon « et parfait amour que je lui porte, j'ai été souvent ; je ne le « nierai donc point; mais comme je suis certaine que vous « le savez, les Lois doivent être communes et faites avec le « consentement de ceux qu'elles intéressent. C'est ce qui « n'arrive pas pour celle-ci; qui n’est rigoureuse qu’envers «* les malheureuses femmes, lesquelles pourtant pourraient x beaucoup mieux que les hommes satisfaire à plusieurs. En « outre, quand elle a été faite, aucune femme non seulement « ne l’a acceptée, mais n’a été consultée pour la faire, pour « quoi elle peut donc justement être appelée mauvaise. Et « si vous voulez, au préjudice de mon corps et de votre âme « vous en faire l’exécuteur, cela vous regarde; maïs avant « que vous procédiez à prononcer aucun jugement, je vous « prie de me faire une grâce, c’est de demander à mon mari si « toutes les fois qu’il lui a plu, et sans que j'aie jamais dit
« non, je ne lui ai pas fait tout entier abandon de moi- « même. — » À quoi Rinaldo, sans attendre que le Podestat le lui demandât, répondit aussitôt que, sans aucun doute, la dame, à chacune de ses requêtes lui avait pleinement concédé selon son désir. « — Donc — poursuivit vivement « la dame — je demande, moi, messire le Podestat, puisqu'il « a toujours eu de moi ce qu'il lui fallait et ce qu’il voulait, « ce que je devais ou ce que je dois faire de ce qu'il laisse. « Dois-je le jeter aux chiens ? Ne vaut-il pas mieux en gra- « tifier un one qui m'aime plus que soi-même, « que de le laisser perdre ou gâter? — »
«Il y avait ià, attirés par une semblable affaire et par la
renommée d’une telle dame, presque fous les habitants de Prato, lesquels, en entendant une si plaisante demande, ++ mirent soudain à rire aux éclats, el criérent tous d'une seu: voix que lx dame avait raison et qu’elle disait bien. Aussi, avant qu'ils s'en allassent, et sur le conseil du Podestat, il< moditièrent la cruelle loi, décidant qu'elle s’appliqueru:t seulement aux femimnes qui tromperaient leur maris pour di: l'argent. Sur quoi Rinaldo, resté tout confus d'une si sot!entreprise, quitta l'audience. Quant à Ja dame, joyeuse et libre, et quasi ressuscitée du feu, elle revint trio uphants chez elle. — »
NOUVE!LE VIII
Fresco invite «a nièro À ne pas se regarder en un miroir, puisque, comme ::r# le Gisait, les gens laids lui déplaisaient à voir,
La nouvelle cortée par Philostrate émut tout d'abord d'un peu de vergogne les cœurs des dames qui l'écoutuient, et elles le firent voir par une honnête rougeur apparue sur leur visage; puis, sc regardant l’une l’autre, et pouvant à peine se retenir de rire, elles l'écoutèrent en souriant. Mais quand la nouvelle fut arrivée à:sa fin, la reine, se tournant vers Emilia, lui ordonna de poursuivre. Celle-ci, soupirant comme si elle venait de dormir, commença : « — Amoureuses jouvencelles, pour ce qu’un long penser m'a tenue longtemps loin d'ici, je serai forcée, pour obüir à notre reine, de vous conter, en une nouvelle plus courte que je ne l'aurais fait peut-être si mon esprit avait été présent, la sotte erreur d'une jeune.fille, errcur qui fut corrigée par un plaisant mot de son oncle, si tant est que ce mot ait été coinpris par elle.
« Donc, un individu qui se nommait Fresco da Celatico avait une nièce appelée plaisamment Ciesca, laquelle, bien qu'eile füt belle de corps et de figure — non point pourtant comme ces anges que nous avons déjà vus souvent — se croyail si noble, si accomplie, qu'elle avait pris l'habitude de blàmer tout le monde, hommes et dames, ainsi que tout ce qu'elle voyait, sans considérer qu'elle-même était aussi déplaisante, aussi ennuyÿeuse, aussi irascible qu'aucune autre. C'était au point qu'on ne pouvait rien faire à sa guise; en outre, elle ctait si hautaine, que si elle eût appartenu à la famille royale de France, elle ne l'aurait pas été davantage. Et quand elle allait par la rue, elle paraissait si incommodée par la mauvaise odeur, qu’elle ne faisait que s'essuyer le
nez, comme si une insupportable puanteur lui fût venue de tous ceux qu’elle voyait ou qu'elle rencontrait.
« Or — pour laisser de côté ses nombreuses autres manies déplaisantes ou fâcheuses — il advint qu’un jour, étant de retour en sa maison où se trouvait Fresco, elle alla s’asseoir auprès de lui, avec un air plein d'affectation et soufflant comme si elle était en colère. Sur quoi Fresco l'interrogeant, Lui dit : «— Ciesca, que veut äire ceci? aujourd’hui, « qui est jour de fête, tu es revenue bien vite à la mai- «son! — » À quoi, d'un ton pincé, elle répondit: « — C'est « rai; je m'en suis revenue vite, pour ce que je ne crois « pas qu’il y ait jamais eu sur terre autant d'hommes et de « femmes si déplaisants ni si ennuyeux qu'aujourd'hui ; il « n’en passe pas un dans la rue qui ne me déplaise comme « la male aventure; et je ne crois pas qu'il ÿ ait au monde
Ld
« une femme plus ennuyée que moi de voir tous ces visages « déplaisants, et c'est pour ne point les voir que je suis re- «venue si vite à la maison. — » Fresco, à qui les manières fastidieuses de sa nièce déplaisaient souverainement, dit : » — Ma fille, si les visages déplaisants t’agacent autant que « tu le dis, ne te regarde jamais dans un miroir, si tu veux « vivre tranquille. — » Mais elle, plus vide qu’une canne, et qui croyait égaler Salomon en sagesse. n'entendit pas autrement le bon mot de Fresco qu’un mouton ne l'aurait entendu. Au contraire, elle dit qu’elle voulait se regarder comme les autres femmes, et resta ainsi enfoncée dans sa . grossièreté d'esprit, et y est encore. — »
Quido Cavaleanti injurie en termes polis certains chevaliers florentins qui | l'avaient surpris,
La reire voyant qu'Émilia s'était libérée de sa nouvelle. * et qu'excepté celui qui avait pour privilège de parler le dernier, il ne restait plus quelle à conter, commença ainsi « — Bien que, charmantes dames, vous m’ayiez aujourd'hui pris au moins deux nouvelles sur lesquelles je pensais vous en dire une, il m'en reste cependant une troisième à raconter, dont la conclusion contientun tel ban mot que peut-être il n’en a jamais été dit un de tant de sens. |
« Vous saurez donc qu’autrefois existaient dans notre cité plusieurs belles et louables coutumes dont il ne reste plus aujourd’hui une seule, grâce à l’avarice qui, en même temps que les richesses, s’y est développée outre mesure ei
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les en a toutes chassées. Parmi ces coutuines, il en était une d’après laquelle les gentilshommes de l'lorence se réunis. saient en divers endroits et formaient des sociétés composées d’un certain nombre d’entre eux; ayant bien soin de n'y admettre que ceux qui pouvaient facilement en supporter les dépences, ils tenaient de la sorte table ouverte. aujourd'hui chez l'un, le lendemain chez l’autre, et ainsi de suite pou: tous les membres de la société dont chacun avait son jour. Ils invitaient souvent à leurs réunions les gentilshomune: étrangers, quand il en arrivait, et parfois aussi des gens de la ville. [ls s'habillaient ézalement tous, au moins une fois l'an, d'une façon uniforme, et les plus notables chevauchaient ensemble par la ville ou bien donnaient des joutes, surtout aux principales fêtes, ou bien quand la joyeuse nouvelle d’une victoire ou d’un autre événement heureux était arrivée dans la cité.
« Parmi ces sociétés, il y en avait une de messer Bettu Brunelleschi, daus laquelle messer Betto et sescompagnon: s'étaient efforcés d'attirer Guido, fils de messer Cavalcante de Cavalcanti et cela non sans raison; pour ce que, outre qu'il était un des meilleurs logiciens qu’il y eût au monde, et excellent philosophe touchant les choses de la nature — ce dont se souciait peu, il est vrai, la compagnie — il était fort bien, homme de belles manières et beau parlrur, et qu'i: savait faire mieux que tout autre tout ce qu'il lui prenait fantaisie de faire, ou qui était du ressort d'un gentilhomme. De plus, il était richissime et savait à merveille honorer ceux qu'il en jugeait dignes. Mais messer Betto n'avait jamais pu réussir à l'avoir, et il croyait, ainsi que ses compagnons, que cela provenait de ce que Guido étant lancé dans les idées spéculatives, vivait fort retiré des hommes. Et comme il partageait quelque peu l'opinion des Epicuriens, on disait dans le vulgaire que toutes ces études spéculalives n’avaient d'autre but que de chercher s’il se pourrait faire que Dieu n'existät point.
« Or, il advint un jour que Guido, parti d'Orto san Michele, s’en venait par le corso degli Adimari jusqu'à san Giovanni, Ce qui était assez souvent le chemin qu'il prenait. Ii y avait alors, tout autour de san Giovanni, de grandes tombes en marbreet en pierres qui sont aujourd’hui à santa Reparata. Comme Guido se trouvait arrivé entre les colonnes de porphyre qu'on y voit et ces tombes, près de la porte de san Giovanni qui était fermée, messer Betto et sa société arrivèrent à cheval par la place de santa Reparata. Ayant vu Guido au milieu de ces tombes, ils dirent : allons le taquiner. Et ayant éperonné leurs chevaux, ils coururent sur lui avant qu'il eût pu les voir, comme s’ils voulaient lui donner assaut, et se mirent à lui dire : « — Guido, tu refuses d’être
« de notre société; mais quand tu auras trouvé que Dieu «n'existe pas, qu'auras-tu fait? — » Guido, se voyant le chemin fermé par eux, dit soudain : « — Seigneurs, vous « êtes chez vous, et vous me pouvez dire ce qu’il vous « plaît. — » Et ayant posé la main sur une des tombes qui était fort large, il sauta légèrement par-dessus et retomba . l’autre côté; sur quoi, délivré de ces importuns, il s’en alla. | ss « Ceux-ci restèrent tous à se regarder l’un l’autre, et se mirent à dire que Guido avait perdu l'esprit et que ce qu'il avait répondu ne voulait rien dire, attendu qu'ils n’avaient pas plus de droits sur l'endroit où ils étaient que tous les autres citadins, et Guido pas plus qu'aucun d'eux, Mais messer Betto s'étant tourné vers eux, dit :« — Ceux quiont « perdu l'esprit, c’est vous, puisque vous n'avez pas com- « pris. [1 nous a honnêtement, et en peu de mots, dit la « plus grande injure du monde; car, si vous y réfléchissez « bien, ces tombes sont les demeures des morts, puisque a c’est là qu’on dépose et que demeurent les morts. £n di- « sant que nous y sommes chez nous, il a voulu nous « montrer que nous, ainsi que les autres hommes gros- « siers et illettrés, sommes, en comparaison de lui et des « hommes de science, pires que des morts; et pour ce, « cela étant vrai, nous sommes ici chez nous. — » Alors chacun comprit ce que Guido avait voulu dire, et en eut vergogne. Ils ne lui cherchèrent plus jamais noise, el tinrent à partir de ce moment messer Betto pour un cavalier subtil et avisé. — ».
Frère Cipolla promet à des paysans de leur montrer la plume de l'ange Gabriel Trouvant à la place de celle-ci des charbons, il leur dit que ce sont les char. bons qui avaient fait griller saint Laurent.
Chacun ayant débité sa nouvelle, Dioneo comprit que c’était à lui à dire la sienne. Pour quoi, sans attendre un ordre solennel, il imposa silence à ceux qui louaient fort le mot piquant de Guido, et commenga : « Charmantes dames, bien que j'aie pour privilège de dire ce qui me plaît le plus, j'entends pour aujourd'hui ne pas m'écarter du sujet sur lequel vous avez toutes très sagement parlé. Muis, suivant vos traces, je veux vous montrer avec quelle prudence et par quelle répartie soudaine un moine de san Antonio sorit de l'embarras que deux jeunes gens lui avaient pré-
paré. Cela ne vous ennuiera point si, pour vous dire la nouvelle bien complète, j'étends quelque peu mon récit, car ainsi que vous pouvez le voir, le soleil est encore au beau milieu du ciel.
« Certaldo, comme vous avez peut-ètre pu l'entendre dire, est un bourg du val d’Elsa, situé sur notre territoire, et bien qu'il soit petit, il a été jadis habité par des hommes nobles et aisés. Cominc il y trouvait bon profit, un des miires sie san Antonio, nommé frale Cipolla, avait depuis longtemps l'habitude d'y aller une fois par an pour recueillir les aumônes que lui faisaient les imbéciles, et il y était bien accueilli, moins
ar dévotion qu'à cause de son nom, cet endroit produisant te oignons renommés dans toute la Toscane. Ce frère Cipolla était petit de sa personne, roux de poil et d’air joyeux, ct le meilleur diable du monde. N’ayant pas le moindre savoir, il était si beau et si prompt parleur, que quiconque ne l'eût point connu, non seulement l'aurait tenu pour un grand rhétoricien, mais l'aurait pris pour Cicéron ou Quintilien eux-mêmes. Îl était le compère, l’ami ou le familier de tous les gens du bourg. Etant, selon son habitude, venu une fois pendant le mois d'août, et les hommes et les femmes des villages voisins s'étant, le dimanche matin, rendus à la messe à l’église paroissiale, frère Cipolla s’avança vers eux, quand le moment lui sembla venu, et dit : « — Messieurs et dames, « comme vous le savez, vous êtes dans l'usage d’envoyer « chaque année aux pauvres du baron messer saint Antoine « de votre grain et de votre avoine, qui peu, qui beaucoup, .« selon son pouvoir et sa dévotion, afin que le bienheureux « saint Antoine prenne sous sa garde vos bœufs, vos ânes, « vos porcs et vos brebis. En outre, vous avez coutume de « payer, et cela spécialement à ceux qui sont inscrits à notre confrérie, ce petit tribut qu’on paie une fois l'an. C'est «pour recueillir ces dons que j'ai été envoyé par mon su- « périeur, c’est-à-dire par messer l'abbé; et pour ce, avec la a Dénadietion de Dieu, quand vous entendrez les cloches « après nones, vous viendrez ici, en dehors de l’église, ou, « selon l’usage, je vous ferai le sermon, et où vous baiserez « la croix. De plus, pour ce que je vous connaïs tous pour « très dévots à messer le baron saint Antoine, je vous mon- « trerai par grâce spéciale une très sainte et belle relique « que j'ai moi-même rapportée de la terre sainte d'outre- « mer; c'est une des plumes de l’ange Gabriel, laquelle est « restée dans la chambre de la vierge Marie, quand il vint « lui faire l’annonciation à Nazareth. — » Ayant ainsi parlé, il se tut et retourna dire sa messe. :
« Pendant que frère Cipolla tenait ce discours, il y avait dans l’église, parmi les nombreux assistants, deux jeunes gens très malicieux nommés l’un Giovanni del Bragoniera,
l'autre Bas o Pizzini. Après qu’ils eurent quelque peu ri entre eux de la relique de frère Cipolla, bien qu'ils fussent de ses amis et de sa compagnie, ils complotèrent de lui jouer un tour à propos de cette plume. Ayant appris que frère Cipolla déjeunait ce matin-là au château avec un de ses amis, dès qu'ils le surent à table, ils descendirent dans la rue et se rendirent à l'auberge où le moine était descendu, après être convenu que Bagio lierait conversation avec le valet de frère Cipolla, et que Giovanni chercherait la plume parmi les objets appartenant au moine, et l’enlèverait pour voir ce qu’il dirait au peuple à ce sujet. Frère Cipolla avait un valet que d’aucuns appelaient Guccio Balena, et d’autres Guccio Imbratta ; d’autres enfin Guccio Porc. C£ valet était si laïd, que Lippo Topo n’en a jamais véritablement fait de semblable. Frère Cipolla en faisait souvent des gorges chaudes avec sa compagnie, et disait en parlant de lui : « — Mon « valet possède en lui neuf choses telles que si une seule ‘« de ces choses avait existé chez Salomon, Aristote ou Sénè- « que, elle aurait suffi pour gâter toute leur vertu, tout « leur sens, toute leur sainteté. Pensez donc quel homme « il doit être, puisqu’en ayant neuf, il n’a ni vertu, ni sens « ni sainteté. — » Et comme on lui demandait partoise quels étaient ces neuf choses, il les avait mises en vers et il répondait : « — Je vais vous le dire : il est lent, souillard «ét menteur; négligent, désobéissant et médisant; sans « soin, Sans esprit, sans conduite. De plus, il a bien d’au- . «tres vices qu'il vaut mieux taire. Et ce qu’il y a de plus « risible chez lui, c’est que partout il veut prendre femme: « et louer une maison. Parce qu'il a la barbe forte, noire et « brillante, il se croit si beau et si plaisant, qu'il one « que toutes les femmes qui le voient s’amourachent de lui ; «et si on le luissait faire, il courrait après jusqu'à en perdre « sa ceinture. Il est vrai qu’il m'est d’un grand aide, pour « ce qu'il n’est personne quine me parle si secrètement « qu'il n’en veuille sa part ; et s’il arrive qu’on me demande « quelque chose, il a si grand peur que je ne sache pas ré- « pondre, qu’il répond aussitôt oui et non, comme il le « juge à propos. -n |
« Frère Cipolla, l’ayant laissé à l'auberge, lui avait commandé de bien prendre garde que personne ne touchât à ses bagages, et spécialement à ses besaces, pour ce qu'en cellesci étaient les choses sacrées. Mais Guccio Imbratta, qui était plus désireux de rester à la cuisine que Île rossignol sur les vertes branches, surtout s’il y sentait quelque servante, ayant vu dans la cuisine de l’aubergiste une grasse et grosse maritorne petite et mal faite, avec une paire de tétons qui ressemblaient à deux paniers à fumier et un visage qui rappelait les Baronci, toute suante, graisseuse et enfumée,
comniè un vautour qui se jette sur la charozss Bussa la chutubre de frere Cipullu ei tuut son bagage à Pabandon et descendit à la cuisine. Bien qu'on füt au mois d'août, il s'assit près du feu et se mit à lier conversation avec cette maritorne’qui avait nom Nuta, et à lui dire quil etuit wentilhomme par procureur, et qu’il avait des écus par milliers, sans Compter ceux qu'il avait à payer à autrui, ct de ceuxà plus que moins, et qu'ilsavait faire et dire tant de choses, que c'était merveille. Et sans prendre garde à son capuchon sur lequel il y avait une telle couche de grais<e quelle aurait assaisonné le chaudron d’Allopascio, à son pourpoint tout déchiré et rapiècé, émaillé de sueur autour du col et sous les aisselles, et marqueté de plus de taches de couleurs qu'aucun tapis turc ou indien le fül jamais, à ses souliers tout éculés, à ses chau:ses déchirées, il dit, comme sil avait été le sire de Castiglione, qu'il voulait lui douner beaux habits, la remettre en meilleur état, la délivre: de celte misérable condition de servir les autres, et, sans avoir de grands bien:, lui donner espoir d’une meilleure fortune, et beaucoup d’autres choses ; mais tout cela, bien que dit d'un air très alfectucux, se convertissait en fumée, comme la plupart de ses belles entreprises, et n'aboutissait à rien.
« Les deux jeunes gens trouvèrent donc Guccio Porc occupé autour de la Nuta. Enchantés de cette circonstance, qui leur enlevait inoitié de la peine, et ne rencontrant aucun obstacle, ils entrèrent dans la chambre de frère Cipolla qu'ils trouvèrent tout ouverte et où la première chose: qui tomba sous leurs yeux fut la besace dans laquelle était la plume. La besace ouverte, ils trouvèrent, roulée dans une “rande enveloppe de taffetas, une petite cassette où ctait une plume de la queue d’un perroquet et qu'ils pensèrent bien être celle que le moine avait promis de montrer aux habitants de Certaldo. Et certes, il pouvait à cette époque leur faire prendre facilement le change, pour ce que les raftinements du luxe d'Egypte n'étaient pas encore, sinon en petite partie, passés en Toscane, comme ïils ÿ sont venus depuis en foule, au grand dommage de l'Italie. Et si ces rattinements étaient déjà connus en certaines contrées, presque aucun des habitants de ce canton n’en savait rien, et non seulement n'avait pas vu de perroquets, mais n'aurait pu se rappeler en avoir jamais entendu parler. Les jeunes sens donc, enchantés d’avoir trouvé la plume, la prirent et, pour ne pas laisser La cassette vide, ayant vu des charbons dans un coin de la chambre, ils en emplirent la cassette, la refermérent et remirent toutes choses en place comme ils les avaient trouvées. Puis, sans avoir été vus, ils s’en allèrent joyeux avec la plume, et attendirent ce que frère Cipolla dirait en trouvant des charbons à la place.
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« Les hommes et les femmes simples étaient dans l’église, ayant entendu qu’on devait voir après none la plume de
l'ange Gabriel, aussitôt la messe dite, s'en retournèrent
chez eux, et la nouvelle s'étant répandu de voisin à voisin et de commère à commère, aussitôt que chacun eut dîné,
. une telle foule d'hommes et de femmes coururent au châ-
teau qu’à peine pouvaient-ils y tenir, attendant tous avec
grande curiosité de voir cettte plume. Frère Cipolla, ayant
bien dîné, puis Ru te peu dormi, se leva un moment après none, et voyant la multitude des paysans accourus pour
. voir la plume, il envoya dire à Guccio Imbratta de monter
avec les clochettes et d'apporter ses besaces. Guccio, après s'être arraché à regret de la cuisine et des cotillons de la Nuta, monta avec les objets demandés. Quand il fut arrivé, comme la trop grande quantité d’eau qu’il avait bue lui avait fait gonfler le ventre, il s’en alla, sur l’ordre de frère Cipolla, à la porte de l’église, et se mit à sonner fortement les clochés. |
« Quant tout le peuple fut réuni, frère Cipolla, sans s'être aperçu qu'on eût touché à aucune de ses affaires, commença sa prédication, et dit force paroles à l’appui de ses assertions, puis voulant en arriver à montrer la plume de l’ange Gabriel, la confession ayant été faite en grande solennité, il fit allumer deux torches, déroula avec componction l’étoffe, Ôta son capuchon, et sortit la cassette, qu'il ouvrit après avoir prononcé quelques paroles à la louange et en l’honueur de l'ange Gabriel et de sa relique. En voyant la cassette leine de charbons, il ne soupçonna point Guccio Balena de ui avoir fait ce tour, pour qu'il ne l’en connaissait pas capable ; il ne le maudit pas davantage de l'avoir si mal gardée que d’autres eussent fait le coup, mais il jura tout bas contre lui-même de lui avoir confié la garde de ses reliques, le connaissant si négligent, si désobéissant, si paresseux et si dépourvu de mémoire. Mais néanmoins, sans changer de visage, ayant levé les yeux et les mains au ciel, il dit de façon à être entendu de tous : « — Mon Dieu, que ta puissance « soit louée à jamais ! — » Puis, ayant refermé la cassette, et s'étant tourné vers le peuple, il dit :
« — Messieurs et mesdames, il faut que vous sachiez « qu'étant encore tout jeune; je fus envoyé par mon supé- « rieur en ces pays où le soleil se lève, et qu'il me fut or- « donné d’une manière expresse de chercher jusqu’à ce que « j'eusse trouvé les privilèges de Porcellana, lesquels, bien « qu’ils ne coûtent rien à sceller, sont beaucoup plus utiles « aux autres qu’à nous. Pourquoi, m’étant mis en chemin, « je partis de Venise, et m’en allai par le bourg des Grecs, « de là, chevauchant par le royaume de Garbe et par Bal- « daca, je parvins en Parion ; puis, non sans avoir eu soif:
« j’arrivai au bout de quelque temps en Sardaigne. Mais « pourquoi vais-je vous parler de tous les pays où j'ai cher- « ché? J'arrivai, après avoir traversé le bras de Saint-Gcor- « ges, en Truflie et en Buffie, pays fort habités et très po- « puleux, et de là je parvins en terre de Mensonge où je « trouvai beaucoup de nos frères et d'autres religieux, qui « tous allaient par ces pays fuyant la peine, pour l’amour « de Dieu, se souciant peu des peines des autres, pourvu qu’ils crussent y voir leur profit, ne dépensant rien autre « sinon monnaie sans Coin. Et de là je passai en terre des « Abbruzzes, où les hommes et les femines vont en sabots « sur les montagnes, habillant les cochons de leurs propres « boyaux. Un peu plus loin, je trouvai des gens qui por- « taient le pain avec des bâtons et le vin dans les sacs ; de u ces pays, Je gagnai les montagnes de Bacchus, où toutes « les eaux courent en descendant, eten jeu de tenrps je pé- « nétrai st avant, que je parvins jusqu à l’Inde-Pastinaca où « je vous jure par l'habit que je porte sur le dos, je vis « voler les serpettes, chose incroyable à qui ne l'eût pas « vue. Mais en cela je ne serai point démenti par Masio del « Saggio, grand marchand que je trouvai là occupé à casser « des noix ct à vendre les coquilles en détail. Mais ne pou- « vant trouver ce que je cherchais, pour ce que d'ici à ce “ pays on va par eau, je revins en arrière et j'arrivai dans « ces lieux saints où l'an de l'été le pain frais vaut quatre « deniers, et où le pain chaud se vend pour rien. Et là, je « trouvai le vénérable père messer. Ne me blâmez pas. Si] « vous plaît, le dignissime patriarche de Jérusalem, lequel, a par révérence pour l'habit de messer le baron saint Ana toine que j'ai toujours porté, voulut que je visse toutes « les saintes reliques qu'il avait par devers lui ; elles étaient « si nombreuses, que si je voulais vous les compter toutes, « je n’en viendrais pas à bout avant plusieurs milles. Mais, a pour ne pas vous laisser inconsolables, je vous parlerai « de quelques-unes. Il me montra premièrement le doigt de « l'Esprit Saint aussi entier, aussi sain qu'il fut jamais ; le « museau de Séraphin qui apparut à saint François : un des « ongles des Chérubins ; une des côtes du Verbum Caro « mets-toi aux fenêtres ; des vêtements de la sainte foi cu- « tholique; quelques rayons de l'étoile qui apparut aux trois « mages en Orient; une fiole pleine de la sueur de saint « Michel quand il combattit contre le diable ; la mâchoire « de la mort de saint Lazare, et d'autres encore. Et comme, « de mon côté, je lui fis libéralement présent des plages du « Mont-Morello en vulgaire, et de quelques chapitres du « Caprezio, qu'il avait longtemps cherchés, il me fit parti- « ciper à ses saintes reliques, et me donna une des dents . de la Sainte-Croix, une petite fiole contenant un peu du
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« son des cloches du temple de Salomon, la plume de l’ange « Gabriel dont je vous ai déjà parlé, et l’un des sabots de « San Gherard la Villa Magna, que je donnai, il n’y a pas « longtemps, à Florence, à Gherard di Bonsi qui a pour lui « une grandissime dévotion. [| me donna aussi des charbons « sur lesquels fut rôti le bienheureux martvr saint Laurent. « Toutes cés choses, je les ai apportées ici dévotement avec « moi, et je les ai toutes. Il est vrai que mon supérieur n’a « jamais permis que je les montrasse jusqu’à ce qu’il ait eu « la certitude que c’étaient bien‘elles et non d'autres. Mais « aujourd'hui que par certains miracles accomplis par elles, « et par lettres reçues du patriarche, il en est certain, il m’a « octroyé la permission de les montrer; mais craignant de « les confier à d'autres, je les porte toujours avec moi. Il « est bien vrai que je porte la plume de l’an:: Gabriel dans « une cassette, afin qu’elle ne se gâte point, et dans uneautre « cassette les charbons sur lesquels fut rôti saint Laurent: « ces deux cassettes se ressemblent tellement, que souvent i\ « m'arrive de les prendre l’une pour l’autre, ce qui m’ar- « rive présentement ; de sorte que, croyant avoir apporté «ici la cassette où était la plume, j’ai apporté celle où sont « les charbons. Je ne pense pas que ce soit là l’effet d’une « simple erreur ; il me semble au contraire que cela se soit « fait par la volonté de Dieu, et qu'il a lui-même mis en mes « mains la cassette des charbons, car je viens de me rappe- « ler que la fête de saint Laurent est dans deux jours. Et « pour ce, Dieu voulant qu'en vous montrant des charbors « avec lesquels il a été rôti, je rallume en vos âmes la dé- « votion que vous devez avoir pour lui, il m'a fait prendre « non pas la plume que je devais vous faire voir, mais les « bienheureux charbons encore imprégnés de l'odeur du « sanctissime corps de saint Laurent. C’est pourquoi, fils « bénis, ôtez vos capuchons, et approchez-vous dévotement « pour les voir. Mais auparavant, je veux que vous sachiez “que quiconque est marqué avec ces charbons du signe de « la croix, peut vivre toute l’année assuré que le feu ne le « touchera point sans qu’il le sente. — » | « Ayant ainsi parlé, il chanta un hymne à la louange de saint Laurent, ouvrit la cassette et montra les charbons. Quand la sotte multitude les eut quelque temps regardés avec une révérente admiration, tous s’approchèrent en grande presse de frère Cipolla et lui donnant une plus forte offrande que de coutume, chacun le priait de vouloir bien l’en marquer. C’est pourquoi frère Cipolla tenant les charbons à la main, se mit à faire sur les chemisettes blanches, sur les habits et sur les voiles des femmes les plus grandes croix qu’il y pouvait tracer, affirmant que plus les charbons
s’usaicnt à tracer ces croix, plus ils augmentaient dans sa
cassette, ainsi qu'il l'avait déja éprouvé maintes fois. EL de cette facon, ayant non sans Srandissime profit pour fui crrcifié tous les habitants de Certaldo, il se moqua pur sa pricence d'esprit de ceux qui, en lui enlevant la plume, avaie: : cru se moquer de lui. Ces derniers qui avaient assisté à}. vrédicalion, et qui avaient enterdu la façon nouvelle dont 1! s'était tiré d'affaire, bien quen s’y prenant de loin et à rande longueur de paroles, avaient tellement ri, qu'il: “avaient cru s'en démonter les mâchoires. Quand Ha foule iut partie, ils allèrent le trouver et lui racontant de Ia meilleure grâce du monde ce qu'ils avaient fait, ils lui rendirent sa plume qui, l'année suivante, ne lui valut pas moins de profit que les charbons ne lui avaient valu en ce jour. — »
Ceite nouvelle procura ésalement à toute Ja compaunie plaisir et contentement, et tous rirent beaucoup de lrere Uipolla, ct surtout de son pélerinage et des reliques vues ct upportées par lui. La reine voyant qu'elle était finie, et que son comimnandement était éralement expiré, se leva debout, ota sa couronne, la mit en riant sur la tète de Dionvo et dit: « — Il est temps, Dionro, que tu éprouves un peu quelle charge c'est que d'avoir à resiret à guider des femmes. Sois donc roi,ct rexzis-nous de t'Ile façon qu'une fois La rovauté ‘inie, nous avons à Len louer, — » Dionco avant pris lu “ouronne, répondit en riant : #8 — Vous pouvez en avoir déjà beaucoup vus, je dis des rois d’échecs, bien plus precieux que je ne suis; et certainement si vous m'obéissrz comme on doit obéir à un vrai roi, je vous ferai jouir d'un avantuse sans lequel il n'y a certainement pas de Iète complète ni joyeuse. Mais laissons là ces propus,; je gouvernera comme je saurai, —» Etavant fait, selon là coutume adoptée, venir le sénéchal, il lui indiqua en détail ce qu'il aurait à faire pendant tout le temps que durerait sa royauté; puis il dit : « — Valeureuses dames, il a é'é dév.:6 en tant de formes diverses de l’industrie humaine et de ses différents cas, que si dame Licisca n'était pas venue tantôt ici me fournir par ses propos matière aux futurs entretiens de demain. je crois que j'aurais eu grand peine à trouver un sujet de nouvelles. Comme vous avez entendu, elle a dit qu'elle n’avait pas une voisine qui fût allée pucelle à son mari, et elle a ajouté qu'elle savait bien toutes les tromperies que celles qui étuicnt mariées faisaient à leurs maris. Mais, laissant de côté lu nremière partic de son assertion qui est œuvre enfantine, j'estime que la seconde doit être un plaisant sujet à traiter : et pour ce, je veux que demain on parle, puisque dame Licisca nous en a donné l'occasion, des tromperies, que, poussées par l'amour ou en vue de leur propre salut, les da:uces ont faites à leurs maris, que ceux-ci s’en soient aperçus ou non. — »
Parler sur une telle matière paraissait à quelques-unes des dames peu convenable pour elles, et elles le prièrent de changer le sujet proposé. A quoi le roi répondit : « — Mesdames, je connais le sujet que j’ai imposé non moins bien que vous le connaissez vous-mêmes, et ce que vous voulez me démontrer ne saurait me détourner de l’imposer, car je pense que le moment est tel, qu’alors U les hommes et les dames se donnent de garde d'agir malhonnétement, il leur est permis de deviser de tout. Or ne savez-vous pas que,
râce à la perversité de cette époque, les juges ont délaissé es tribunaux ; que les lois, les divines comme les humaines se taisent, et qu'une ample licence est concédée à chacun pour la conservation de la vie? Pour quoi, si votre honnêteté s'élargit quelque peu en racontant des nouvelles, ce n’est pas pour commettre aucune action répréhensible, mais pour vous distraire vous et autrui; je ne vois donc pas quel motif on pourrait invoquer pour vous blâmer plus tard. En outre, votre compagnie, depuis le premier jour de sa réunion jusqu'à cette heure, étant restée très honnête quelque chose qu’on y ait dite, il ne me semble pas qu’elle se soit entachée d'aucune mauvaise action, et j'espère qu'avec l'aide de Dieu, elle ne sera entachée en rien. Puis, est-il quelqu’un qui ne connaisse votre honnêteté? Pour moi, je ne crois pas que cette honnêteté puisse être détournée non seulement par des propos plaisants, mais même par la crainte de la mort. Et à vous dire vrai, si l’on savait que vous vous êtes un instant arrêtées de deviser de ces plaisanteries, on soupçonnerait que vous êtes peut-être coupables en ceci, et que c’est pour cette raison que vous ne voulez pas qu’on en parle. Sans compter que vous me feriez un bel honneur, à moi qui ai obéi jusqu’ici à tous ; maintenant que vous m'avez fait votre roi, vous voudriez me faire la loi et ne point deviser sur le sujet que j'ai imposé! Laissez donc cette préoccupation qui convient mieux à des esprits mauvais qu'aux vôtres, et que chacune de vous songe à dire à la bonne aventure une belle nouvelle. — » Quand les dames eurent entendu ce raisonnement, elles dirent qu’il en serait comme il lui plairait, pour quoi le roi donna licence à chacun de faire à sa fantaisie jusqu’à l’heure du souper.
Le soleil était encore haut sur l’horizon pour ce que la discussion avait été courte; c’est pourquoi Dioneo et les autres jeunes gens s'étant mis à jouer aux tables, Élisa après avoir appelé les dames d’un autre côté, dit : «a — Puisque nous sommes ici, je désire vous mener en un endroit qui n’est pas fort éloigné, et où je crois qu'aucune de vous n’est jamais venue. Get endroit s’appelle la Vallée des Dames, et je n'ai pas encore trouvé l’occasion de vous y mener. Aujourd'hui, le soleil est encore très haut, et pour ce, s’il vous
SINIÈME JOURNÉE. 313
plaît d'y venir, js ne doute point, quand vous y serez, que vous ne sovez tres contentes d y ètre allées. — » Les dames répondirent qu'elles étaient prêtes. Alors, avant appelé une de leurs servantes, sans en rien dire aux jeunes gens, elles se mirent en chemin,et ne marchèrent gucre plus d'un mille pour arriver à la Vallée des Dames. Elles y pénétrèrent par un sentier très étroit, sur l’un des côté: duquel courait un
etit ruisseau aux eaux limpides, et elles la trouvèrent si belle et si agréable, surtout par ce temps de ærande chaleur, qu'on n'aurait pu se la représenter sous un meilleur aspect. Et, selon ce qu'une d'elles m'a redit depuis, la plaine qui fromait le fonil de la vallée était aussi ronde que si elle cût été tracée au compas, bien qu’elle parût l'œuvre de la nature et non faite de main d'homme. Elle avait un peu plus d'un mille de circonférence et était entourée par six petites montagnes peu élevées, sur le haut de chacune desquelles on voyait un palais ayant à peu près la forme d’un beau chàteau. Les pentes de ces petites montagnes descendaient doucement vers la plaine, comme nous voyons dans les amphithéâtres les gradins s'étager successivement et dans un ordre régulier du sommet jusqu’à la base, restreignant de plus en plus leur cercle. Ces pentes, du moins celles qui regardaient au midi, étaient couvertes de vignes, d'oliviers, d'amandiers, de cerisiers, de figuiers et d’un grand nombre d'autres arbres fruitiers, sans qu’un pouce de terre fût perdu. Celles qui étaient exposées au vent du nord, étaient toutes couvertes de bosquets de chênes, de frênes et d’auires arbres au vert feuillage et plantés avec autant d'ordre que possible. La plaine qui venait ensuite, et qui n'avait pas d'autre entrée que celle par où les dames étaient venues, était pleine de sapins, de cyprès, de lauriers et de pins arrangés et ordonnés comme si l'artiste le plus habile en celte matière les cût plantés. Mème au plus haut de sa course, le soleil y pénétrait à peine et n'arrivait pas jusqu’au sol formé d'un pré d'herbe très menue et pleine de fleurs pourprées et de toutes couleurs. En outre, et ce n'était pas la chose la moins agréable, il y avait un ruisselet qui, du haut d'une des vallées séparant deux des petites montagnes susdites, tombait en bondissant sur la roche vive, et, dans sa chute, produisait un murmure fort plaisant à entendre. Il semblait de loin un filet d'argent qui aurait jailli sous une légère pression. Arrivé dans la plaine, et reçu dans un beau petit canal, il courait rapide jusqu’au milieu du vallon, et là, formait un petit lac semblable à ces étangs que les citadins font dans leurs jardins quand ils le peuvent. Le lac n'était pas plus profond que nest haute une stature d'homme jusqu’à la poitrine. Ses eaux que ne troublaient aucun mélange, montraient son fond de sable très fin, de telle sorte que quiconque n'aurait
pas eu autre chose à faire aurait pu en compter les graîns s’il j'eût voulu. Et ce n’était pas seulement le fond que laissait voir l’eau limpide, mais des poissons courant çà et là en telle quantité, qu'outre le plaisir c’était une merveille. Le lac n’avait pas d'autre rive que le pré qui étalait tout autour d’autant plus de beauté qu’il recevait plus d'humidité. L'eau surabondante était reçue dans un autre petit canal par lequel, sortant du vallon, elle s’échappait en courant vers les parties plus basses.
« Arrivées en cet endroit les jeunes dames, après avoir regardé partout, admirèrent fort le site. Puis, comme la chaleur était grande, et voyant devant elle cette jolie nappe d'eau où il n’y avait pas à craindre qu'elles fussent vues, : elles résolurent de se baigner. Ayant ordonné à leur servante
de demeurer sur le chemin par lequel elles étaient venues, afin de guetter si personne ne vénait et de les avertir au besoin, elles se déshabillèrent toutes les sept et entrèrent dans l’eau qui ne cachait pas plus la blancheur de leur corps qu'un verre transparent ne ferait d'une rose vermeille. Y étant toutes entrées, et l’eau n’en étant aucunement troublée, elles se mirent çà et là à poursuivre de leur mieux Îles poissons qui avaient fort à faire de se cacher, et à essayer de les prendre avec les mains. Quand, au milieu &e leurs joyeux ébats, elles en eurent pris quelques-uns, et qu’elles furent restées quelque temps dans l’eau, elles en sortirent, se revétirent, et sans pouvoir plus louer cet endroit qu’elles ne l'avaient déjà fait, le temps leur paraissant venu de regagner la maison, elles se mirent en chemin d’un pas tranquille, ne cessant de parler de la beauté de ce vallon. Arrivées de très bonne heure au palais, elles trouvèrent les jeunes gens qui jouaient encore à la place où elles les avaient laissés. Sur quoi, Pampinea leur dit en riant : « — Aujourd’hui, ma foi, nous vous avons trompés, — » « — Et comment? — dit Dioneo — commencez-vous donc d’abord par des actes avant les paroles? — » Pampinea dit : « — Oui, mon seigneur. — » Et elle lui raconta tout au long d’où elles venaient, comment était fait l’endroit, à quelle distance il était et ce qu’elles y avaient fait. Le roi, entendant parler de la beauté de l’endroit, et étant désireux de le voir, fit sur le champ commander le souper. Après que tous eurent soupé à leur grand plaisir, les trois jeunes gens, suivis de leurs laquais, s'en allèrent à celte vallée, et après avoir tout vu, aucun d'e1x n’y étant jamais venu, ils l’admirèrent comme une des plus belles choses du monde. Puis, quand ils se furent baignés el rhabillés, comme il se faisait tard, ils retournèrent à la maison où ils trouvèrent les dames’qui dansaient une danse sur un air que chantait la Fiammetta. La danse finie, ils se mirent à causer avec elle de la Vallée des
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Lames dont ils dirent forec bien et louan:es. Pour quoi, le roi avant fait venir le sénechal, lui ordonna d'v aparéter le dtner pour le lendemain, et d'y faire apporter des lits dance ie cas où quelqu'un voudrait y dormir ou ÿ faire ja sieste. Après quoi, ayant fait venir des lumières, du vin et des confetti avec lesquels 118 se réconfortérent lérôrement, il rdonna que chacun se préparât à danser. Pamphile, avant sur son ordre orsaniséune danse, le roi se tourna vers Elisa + Jui dit gracieusement : « — Belle jeune dame, tu m'as ‘ait aujourd’hui honneur de la couronne, et je veux, ce soir, > faire honneur de la chanson: et pour ce, dis ceile qui te plaira le mieux. — » A quoi Elisa répondit en souriant qu’elle le ferait volantiers; pais elle commença d'une voix guave de la facon suivante :
Amour, si je puis sortir de tes grilles, J'ai peine à croire Qu'aucuu autre croc me prenne jamais,
Je me jetai toute jeune à travers ta batuille, La crovant une supréme et douce paix, Et je déposai toutes.mes armes Comme fait celui qui a contiance, Mais toi, tyran déloyal, âpre, et rapace, Tu te jetus aussitôt sur moi Avec tes armes et tes ongles cruels.
Puis, une fois que je fus liée de tes chaines, A celui qui est né pour me faire mourir, Moi, pleine de larmes amères et de chasrina, Tu me livras prisounière et me mis en sun pouuvoi?, Et sa tyrannie est si cruelle, Que jamais ne l'ont émue Soupirs, ni pleurs qui me tuent.
Toutes mes prières, le vent les emporte:
Il nen «coute et n'en veut écouter aucune.
Pour quai mon martyre croit à chaque heure, La vie m'est un exinui. et je ne sais pas mourir. déla:! Seigueur, aie pitié de ma peine Et fais, toi, ce que je ne puis faire :
Livre-le moi lié de tes licns
Si tu ne veux pas faire cela, dénoue au moins Les liens noués par l'espérance.
Hélas ! je te prie, Seigneur, de le vouloir.
Si tu le fais, j'emporte encore la certituce
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De redevenir belle, comme j'avais coutume de l'être, Et, le chagrin étant oublié, De me parer encore de fleurs blanches et vermeilles.
Quand Élisa eut terminé Sa canzone en poussant un pitoyable soupir, bien que tous eussent été étonnés de telles paroles, personne néanmoins ne put deviner le motif qui fai faisait chanter de pareilles plaintes. Mais le roi, qui était
fe bonne humeur, ayant fait appeler Tindaro, lui ordonna :
ce tirer sa cornemuse, au son de laquelle il fit organiser tree danses. Puis, une bonne partie de la nuit étant déjà fcoulée, il dit à chacun d'aller dormir. |
LR
La sixième journie da D'raurrox finie, comimonra Je s:ptième, dans 1 5:10 sous le gouvernement ue Dionvo, on devise des trompries que Les feinms poussées par l'amoir ou en vuo de leur propre saiut, ont faites à leurs maris, que ceux-ci s'en soient ap'rçua ou non,
Toutes les étoiles avaient déjà disparu du côté de l'Orient, excepté celle nous appelons Lucifer et qui brillait encore au milieu de l'aurore blanchissante, quand le sénéchal s'étant levé, s'en alla avec un nombreux bagage à la Vallée des Dames pour y disposer tout selon l'ordre quil en avait recu de son maître. Après son départ, le roi ne tarda guère à se lever, réveillé qu’il avait été par le bruit des chargeurs et des bètes de somme, et une fois levé, il fit également lever les dames et les jeunes gens. Les rayons du soleil pointaient à peine, quand tous se mirent en chemin, et il leur semblait que jamais les rossignols et les autresoiseaux n’avaient chanté si joyeusement qu’en cette matinée. Accompagnés par ces chants ils allèrent jusqu’à la Vallée des Daines, où ils furent accueillis par une multitude encore plus grande d'oiseaux qui leur parurent se réjouir de leur arrivée. Là, ils firent le tour de la vallée, l’examinant de nouveau dans tous ses détails, et elle leur parut d’autant plus belle que la veille, que l'heure du jour était plus conforme à sa beauté. Quand ils eurent rompu le jeûne avec de bons vins et des confetti. pour ne pas étre en reste avec les oiseaux, ils se mirent à chanter, éveillant les échos de la vallée qui redisaient après eux les mêmes chansons auxquelles tous les oiseaux, comme s'ils ne voulaient pas être vaincus, mêlaient de nouveaux et de doux accents. L'heure de manger venue et les tables ayant été mises sous des lauriers touffus et les autres beaux arbres voisins du lac, ils allèrent s'y asseoir, selon qu'il plut au roi, et tout en mangeant, ils voyaient les
oissons nager par bandes nombreuses dans le lac, ce qui eur donnait parfois occasion de deviser tout aussi bien que de regarder. Le dîner fini, et les victuailles et les tables enlevées, ils se remirent à chanter, plus joyeux qu'auparavant. Puis, des lits ayant été disposés en plusieurs endroits de la vallée par le discret sénéchal qui les avait fait entou-
rer de serges de France et fermer de rideaux, ceux à qui cela plut, purent aller dormir avec la permission du roi ; ceux qui ne voulurent pas dormir purent se livrer selon leur fantaisie aux autres passe-temps d’usage. Mais quand eut sonné l’heure où tous devaient être debout, et où l’on devait se réunir pour conter des nouvelles, le roi ayant fait étendre des tapis sur l'herbe, non loin de l'endroit où l'on avait mangé, ils s’assirent près du lac et le roi ordonna à Emilia de commencer. Celle-ci se mit à dire en souriant d’un air joyeux : |
Gianni Lotteringhi entend frapper la nuit à sa porte et réveille sa femme. Celleei lui fait croire que c'est un fantôme, Tous deux vont le conjurer avec une prière, et le bruit cesse,
« — Mon seigneur, il m'aurait été très agréable, si pourtant cela vous avait plu, qu’une autre eût entamé une aussi belle matière que ceile sur laquelle nous devons parler ; mais puisqu'il vous agrée que je rassure en cela toutes nos compagnes je le ferai volontiers. Je m'ingénierai donc, très chères dames, à vous dire chose qui puisse vous être utile dans l'avenir, pour ce que si les autres sont aussi peureuses que moi, surtout quand il s'agit de fantômes que nous craignons toutes également — quoique, Dieu le sait, j'ignore ce que c'est et que je n’aie jamais trouvé personne qui le sût — vous pouvez, en retenant bien ma nouvelle, apprendre une sainte et bonne oraison très efficace pour chasser les fan- : tômes quand ils viendront vers vous. |
« Il y eut autrefois à Florence, dans la rue San Brancazio, un cardeur de laine nommé Gianni Lotteringhi, homme plus heureux en son art que sage dans les autres choses, car bien qu'il fût simple d’esprit, il avait été à plusieurs reprises fait chef des chantres de Santa Maria Novella, ce qui l’obligeait à recevoir chez lui leurs assemblées et à d’autres charges de ce genre, dont il était très fier. Et cela lui arrivait parce qu'étant à son aise, il donnait de bons repas à ses confrères. Ceux-ci qui en tiraient souvent qui des chausses, qui une cape, qui un scapulaire, lui apprenaient de bonnes oraïisons, et lui donnaient le Pater-Noster en langue vulgaire, la complainte de saint Alexis, les lamentations de saint Ber nard, l’hymne de madame Mathilde, et les autres balivernes qu’il tenait pour très précieuses et qu’il conservait avec grand soin pour le salut de son âme. °
« Or, ce Gianni Lotteringhi avait pour femiune une très nelie et charmante dame, nommée Monna Tessa, tille de Mannuccio de la Cuculia, sage et tort avisée. Cette dame, connaissant la simplicité de son mari,et s'é‘ant amonrachée de Federigc di Neri Pesolotti, beau et fringant jzunehomme ‘ont elle était éralement aimée, s'arrangeu avec sa servante ‘our que Federigo vint lui parler dans une fort belle maison de plaisance que le susdil Gianni avait à Camerata, et où elle résidait pendant tout l'été, taadis que Gianni n’y “enait que rarement souper ct coucher, après quoi il s’en retournait le lendemain matin à sa boutique et le plus souvent à ses chantres. Federizo, qui désirail ardemment cela, ne manqua point d'y aller au jourqui lui avait ctédésisné, et Gianni n'y venant point ce soir-là, il soupa et coucha tout à son aise et à son grand plaisir avec la dame ; quant à celle-ci, pendant qu'il la tenait la nuit dans ses bras, elle \ui apprit bien six des oraisons de son mari. Mais comme elle n'entendait pas que ce rendez-vous fût le dernier, ayant été le premier, ils convinrent ensemble du moyen suivant, afin que la servante n'eût pas besoin d'aller chaque fois le prévenir : chaque jour, en allant à une maison de campaœne qu’il avait un peu plus haut, ou quand il en reviendrait il jetterait un coup d'il dans une vigne qui se trouvait à côté de la maison de la dame et où il verrait une tête d'âne posée sur un des échalas de cette vigne ; quand il verrait la tête le museau tourné vers Florence, il pourrait en toute sécurité et sans crainte venir la trouver le soir à la nuit, et s'il ne trouvait pas la porte ouverte, 1l n'aurait qu’à frapper doucement trois coups et la porte s’ouvrirait ;et quand il verrait la tête le museau tourné vers Fiesole ilne devrait pas venir, pour ce que Gianni y serait.
« Procédant decette façon, ils curent plusieurs rendez-vous. Maïs un jour que Federigo devait souper avec Monna Tessa, et que celle-ci avait fait cuire deux gros chapons, il advint que Giaani, qu'on n’attendait point, arriva et fort tard ; de quoi la dame fut très fâchée ; aussi, son mari et elle soupèrent d’un peude viande salée de avait fait bouillir à part; quant aux deux chapons, elle les fit mettre par sa servante dans une nappe blanche, et porter, avec plusieurs œufs frais et un flacon de bon vin, dans son jardin où l’on pouvait aller sans passer par la maison et où elle avait l'habitude de souper quelquefois avec Federigo. Elle recommanda à la servante de poser toutes ces choses au pied d’un pêcher qui était au coin d’un pré. La précipitation fut si grande, qu’elle ne se souvint pas de dire à la servante d'attendre jusqu'à ce que Federigo arrivât, et de lui dire qu Gianni y était, et qu'il eût à emporter ce qui était dans le jardin.
« Sur ces entrefaites, la dame et Gianni étant allés au lit,
ainsi que la servante, Federigo ne tarda guère à venir, et frappa doucement un coup à la porte, laquelle était si voisine de la chambre que Gianni l’entendit aussitôt ; la dame l'entendit de son côté, maïs pour que Gianni n’eût aucun soupçon sur elle, elle fit semblant de dormir. Mais après avoir attendu un instant, Federigo frappa un second coup ; de quoi Gianni s’étonnant, il poussa la dame du coude et dit : « — Tessa, entends-tu comme moi ? Il semble qu’on « frappe à notre porte. — » La dame, qui l’avait mieux entendu que lui, fit semblant de s’éveiller et dit : « — Que « dis-tu ? Qu'est-ce ? — » « — Je dis — reprit Gianni — « qu’il semble qu'on frappe à notre porte. — » La dame « dit : — On frappe ? Hélas ; mon cher Gianni, ne sais-tu « donc pas ce que c’est ? c’est le fantôme, grâce auquel j'ai « eu ces nuits passées la plus grande peur qui s’est jamais « vue, de sorte que, quand je l’entendais, je mettais ma tête « sous les couvertures, et je n’osais pas la retirer avant que « le jour fût revenu. — » Gianni dit alors : «— Va, femme, « n’aie pas peur ; si c’est cela, je n'aurai qu’à dire le Te « Lucis et la {ntemerata et d’autres bonnes oraisons de ce « genre, quand nous irons au lit, et à faire à chaque coin « du lit le signe de la croix aux nom du Père, du Fils et du « Saint-Esprit, pour que nous n’ayions rien à craindre, car « le fantôme, quelque puissance qu'il ait, ne pourra nous « nuire. — »
« La dame, craignant que Federigo ne la soupçonnât et ne se fâchât contre elle, résolut de se lever et de lui faire comprendre que Gianni y était ; c’est pourquoi elle dit à son mari : « — Bien, bien ! tu dis de belles paroles, toi ; pour « moi, je ne me croirai pas en sûreté, ni sauve, tant que « nous ne l’aurohs pas conjuré pendant que tu es là. — » Gianni dit : — « Et comment le conjure-t-on ? — « La dame dit : « — Je sais bien le conjurer, car l’autre jour, quand « j'allai au pardon, à Fiesole, une de ces recluses qui sont «bien, mon cher Gianni, la chose la plus sainte qu’au nom «de Dieu je puisse te dire, me voyant si peureuse, m’apprit « une bonne et sainte oraison et me dit qu’elle l’avait éprou- « vée plusieurs fois avant d’être recluse, et qu'elle lui avait « toujours réussi. Mais Dieu sait que je n’aurais jamais osé « aller l’essayer seule ; mais maintenant que tu es ici, je « veux que nous allions conjurer le fantôme. — » Gianni dit que cela lui plaisait fort ; sur quoi, s'étant levés, ils allèrent tous deux doucement jusqu’à la porte, au dehors de laquelle Federigo, déjà soupçonneux, attendait. Arrivés là, la dame dit à Gianni ; — « Tu cracheras, quand jette le dirai, — » Gianni dit : « — Bon ! — » et la dame, commençant l'oraison, dit : « — Fantôme, fantôme, qui vas de nuit, tu es « ici la queue levée et tu t’en retourneras la queuelevée, Vas
« dans le jardin, tu trouveras, au pied du gros pêcher, deux « chapons cuits et cent œufsde ma poule ; mets les lèvres « au flacon et va-t-en, et ne nous fais pas de mal, à moi et « à mon mari Gianni, — » Après quoi, elle dit à son mari: « — Crache, Gianni. — » Et Gianni cracha.
« Federigo, qui était en dehors, et qui entendait tout cela avait déjà chassé tout soupçon, et malgré sa mauvaise humeur, il avait si grande envie de rire, qu’il en crevait ct disait tout bas, quand Gianni crachait : a -— Crache tes « dents |! — » Quand la dame eut conjuré trois fois le fantôme de cette manière, elle retourna au lit avec son mari. Federigo, qui s'attendait à souper avec elle, et qui par canséquent n'avait pas soupé, comprit furt bien le sens de l'oraison ; il s'en alla au jardin, et ayant trouvé, au pied du gros pécher, les deux chapons, le vin et les œufs, il les porta chez lui,où il soupatout à son aise. S'étant ensuite plusieurs autres fois trouvé avec la dame, il rit beaucoup avec elle de ga façon de conjurer les fantômes.
« Il est vrai que d’aucuns disent que la dame avait bien tourné la tête d'âne du côtéde Fiesole, mais qu'unlaboureur,
assant par la vigne, lui avait donné un coup de bâton qui ui avait fait faire plusieurs tours sur elle-mème, et qu’elle était restée tournée vers Florence ; pour quoi, Federigo croyant étre attendu par la dame. était venu. Quant à'la dame, elle avait fait l’oraison en cette guise : « — Fantôme, « fantôme, va-t-en avec Dieu ; car ce n'est pas moi qui ai « tourné la tête de l'âne ; c’est un autre qui Pa fait, et que « Dieu l’en punisse.Moï je suis ici avec mon mari Gianni.—» Pour quoi Federigo s’en était allé, sans souper et sans gîte. Mais une mienne voisine, qui est une dame fort vieille, m'a dit que l’une et l’autre version sont vraies, selon ce qu'elle avait su, étant enfant ; mais que la dernière n'était pas arrivée à propos de Gianni Lotteringhi, mais à un certain individu nommé Gianni di Nello, qui demeurait près la porte San Pierro, et qui était non moins sot que Gianni Lotierinchi. Et pour ce, mes chères dames, c’est à vous de choisir celle des deux versions qui vous plaira le plus, à moins que vous ne vouliez les adopter toutes les deux. Elles ont’ ne grandissime vertu en pareilles occasions, comme vous “enez de le voir, Anprenez-les ; elles pourront encore vous Servir. — 8
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Peronella entendant son mari rentrer, fait cacher un sien amant dans un co vier que le mari venait justement de vendre. Eïle lui dit qu'elle l'a vendu d« son côté à quelqu'un qui est entré dedans pour voir s'il est en bon état. L'amant étant sorti du euvier, le fait nettoyer par le mari pendant qu'il caresse la femme, puis le fait porter chez lui, ë
La nouvelle d'Emilia fut écoutée avec de grands éclats de rire, et l’oraison tenue pour bonne et sainte. La nouvelle venue à sa fin, le roi ordonna à Philostrate de poursuivre, et celui-ci commença aussitôt : « — Mestrès chères dames, les tromperies que vous font les hommes, et spécialement les maris, sont si nombreuses, que lorsqu'il arrive parfois qu’une femme trompe son mari, non seulement vous devriez être satisfaites que cela soit arrivé et vous montrer contentes : de le savoir ou de l'entendre dire à d’aucuns, mais vous devriez aller vous-mêmes le dire partout, afin d'apprendre aux hommes que, s'ils savent de bons tours, les femmes, deleur côté, en savent autant qu'eux ; ce qui ne peut qu'être fort utile, pour ce que quand on sait que les autres saveni aussi, on ne se hasarde pas à la légère à vouloir les tromper. Il n’est pas douteux que ce que nous dirons aujourd’hui sur ce sujet étant su par les hommes, ce ne leur soit une fort belle occasion de refréner leur envie de vous tromper, quand ils sauront que vous sauriez aussi les tromper, si vous le vouliez. J’ai donc l'intention de vous dire ce que, bien qu'elle fût de basse condition, une jeune femme fit à son mari, pour se tirer d’'embarras. |
« Il n’y a pas encore longtemps qu’un pauvre homme da Naples prit pour femme une belle et avenante jeune fille nommée Peronella. Tous deux travaillant, lui de son état de maçon et elle à filer, ils gagnaient assez péniblement leur vie, et se tiraient d'affaire de leur mieux. Il advint qu'un jeune galant, ayant vu un jour cette Peronella, et celle-ci lui plaisant fort, il s’amouracha d'elle ; et d’une façon ou d’une autre, il la pressa si vivement, qu'elle finit par se familiariser avec lui. Afin de pouvoir se trouver ensemble, ils convinrent de ceci : quand le mari la quitterait le matin pour aller travailler, le jeune homme devrait se tenir aposté de façon à le voir sortir, et comme la rue où il restait, et qui s'appelait Avorio, était fort solitaire, aussitôt que le mari serait sorti, l'amoureux entrerait ; et ainsiils firent plusieurs fois. Mais il advint qu’un matin, le brave homme étant sorti et Giannello Strignario — c’est ainsi qu'avait nom le jeune
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mme — se trouvant avec Peronella, le mari, qui ne devait pas rentrer de tout le jour, revint au bout de peu de temps : la maison. Trouvant la porte fermée, il frappa, ct apres avoir frappé il se dit en lui-même : « — Mon Dicu, suis à « jamais louë ; car bien que tu m'aics fait pauvre, tu m'as «au moins récompensé en me donnant pour femme une « brave et honnète jeune fille. Voyez comme elle a tout de « suite fermé la porte, dès que j'ai été sorti, atin que per- « sonne ne püt entrer et me causer de l'ennui! — »
« Perenella, ayant reconnu son mari à sa manière de frapper, dit : « — Ililas ! mon Giannello, je suis morte, et je ne « sais ce que cela veut dire, car il ne revient jamais à celte « heure ; peut-être t’at-il vu quand tu es entré. Mais, pour « l'amour d Dieu, quoi qu'il en soit, entre dans ce cuvier « que tu vois là ; puis j'irai lui ouvrir ct nous verrons cc « que cela veut dire de revenir si matin à la maison. — » Giannello entra lestement dans le cuvier, et Peroncella étant allée à la porte, ouvrit au mari et lui dit d'un air de mauvaise humeur : « — Qu'est-ce qu'il y a de nouveau, que tu «reviens de si bonne heure à la maison ce matin ? A ce qu'il « me semble tu ne veux rien faire aujourd'hui, que je te « vois revenir avec tes outifs en main : et si tu fais ainsi, de « quoi vivrons-nous ? Où prendrons-nous du pain ? Crois-tu « que je soultrirai de te voir mettre en gage mes jupes et « mes autres nippes ? Moi qui ne fais, le jouret la nuit, « que filer, tellement que Ja chair m'en tombe des oncles. « pour pouvoir au moins avoir assez d'huile pour faire brüler « notre lampe ! Mari, mari, il n’y a pas de voisine qui ne s'é- «tonne et ne se moque de moi, à cause de la grande peine « que j'endure ; et toi, tu me reviens à la maison les mains « pendantes, quand tu devrais être à travailler !—» Cela dit, elle se mit à pleurer et à dire de nouveau: «— Hélas ! mal- « heureuse,en quelle male heure suis-je née, à quelle extré- « mité suis-je venue ! J'aurais pu épouser un jeune homme « si bien, et je n’ai pas voulu pour prendre celui-ci qui ne « pense pas le moins du monde à la femme qu’il a chezlui! « Les autres se donnent du bon ternps avec leurs amants, et «il n'y en a pas qui n'en ait deux et même trois ; et elles « mènent joyeuse vie, et elles font rendre à leurs maris l: « June pour le soleil. Et moi, malheureuse, parce que je « suis bonne et que je ne me soucie pas de ces sortes de « choses, je souffre mal et male heure. Je ne sais pas pour- « quoi je n’en prends pas de ces amants, comme font les « autres ; j'en trouverais bien un, Car il n'en manque pas de « beauxetbien faits qui m’aiment et qui me veulent du bien, « et qui m'ont envoyé offrir de grosses sommes, des robes « ou des bijoux. Mais jamais je n'ai consenti à lesentendre, « pour ce que je ne suis pas fille de femme à cela. Et toi, tu
« me reviens à la maison, quand tu devrais être à tra- « vailler ! — » : |
« Eh! femme — dit le mari — ne te fais, par Dieu, pas de « chagrin. Tu dois savoir que je connais qui tu es, et certes « ce matin je m'en suis bien aperçu. IL est vrai que j'étais « parti pour travailler, mais je vois que tu ne sais pas, comme « je l’ignorais moi-même, que c’est aujourd’hui la fête de « San Galeone, et qu'on ne travaille pas ; pour quoi, je suis « revenu à la maison. Mais j’ai néanmoins pourvu à la chose « et trouvé moyen d’avoir du pain pour plus d’un mois, car « j'ai vendu à celui que tu vois avec mci le cuvier que tu « sais, et qui embarrasse depuis si longtemps la maison ; et «il m'en donne cinq sequins. — » Peronella dit alors : « — Et j'en suis fâchée ; toi qui es un homme, et qui vas « partout et qui devrais être au cuurant des choses, tu ‘as « vendu cinq sequins un cuvier que moi, femme, qui ne sors « presque jamais, et voyant l'embarras qu'il nous causait, «a j'ai vendu sept sequins à un brave homme qui venait d’y « entrer comme tu es revenu. pour voir s’il était en bon u état. — » Quand le mari entendit cela, il fut plus que content et dit à celui qui était venu avec lui: « —Mon brave « homme, va-t-en avec Dieu , tu entends que ma femme l’a « vendu sept sequins, tenfis que tune m’en donnes que « cinq. — » Le bon homme dit : « — A la bonne heure {—» Et il s’en alla.
« Peronella dit &ïsrs à son mari : « — Viens, toi, puisque « tu es ici, et rè;sis avec lui nos affaires. — » Giannello, qui se tenait les oreilies dressées, pour voir ce qu'il avait à craindre ou à espérer, oyant les paroles de Peronella, sortit précipitamment du cuvier, et, comme s’il n’avait rien entendu de l’arrivée du mari, ilise mit à dire : « — Où es-tu, « brave femme ? — » A quoi le mari, qui était entré, dit : « — Me voici, que veux-tu ? — » Giannello dit : « — Qui « es-tu ? Je demande la femme avec qui j’ai fait marché de « ce cuvier.—» Le bonhomme dit:«—l'ais sans crainte avec « moi, Car je suis son mari. — » Giannello dit alors : « — Le cuvier me paraît en bon état, mais il me semble que ._« vous y avez tenu des ordures, car il est tout embrenné de « je ne sais quoi de sec que je ne peux enlever avec les on- « cles ; etje ne le prendrais pas avant de le voir nettoyé.— » Peronella dit alors : « — Non, le marché ne sera point « rompu pour cela; mon mari va tout le nettoyer, — » Et le mari dit : « — Oui, bien. — » Et ayant déposé ses outils, et s'étant mis en manches de chemise, il se fit donner une lumière et un racloir ; puis il entra dans le cuvier et se mit à racler. ft Peronella, comme s ielle voulait voir ce qu'il faisait, mit la tête à l'ouverture du cuvier qui n'était pas. grande, et passant aussi l’un de ses bras et toute l’épaule,
elle commenca à dire : « — Racle ici, racle 1à : racle de ce 4 CÔTÉ; vois, 11 est resté là un peu de saleté. — » Et pendant qu'elle se tenait dans cette posture, et qu'elle donnait ces indications à son mari, Giannelle, qui ce matin-lx n'avait pas entiérement fourni son oftice au moment où le mari était revenu, voyant qu'il ne pouvait se contenter comme il aurait voulu, résolut de faire comme il pourrait S'étant approché de la jeune femme qui fermait totalement l'ouverture du cuvier, il satisfit son juvénile désir À la facon dont les chevaux emportés et échautf:s d'amour saillissent les cavales dans les vastes champs de Parthe. Et quasi en un mème temps, l'affaire fut menée à bonne fin et le cuvier raclé ; sur quoi le galant s'étant éloigné, la Peronella retira sa tête du cuvieretle mari sortit. Alors Peronella dit à Giannello : « — Prends cette lumière, brave homme, et vois « sil est nettoyé à ton idée. -— » Giannello, ayant regardé dedans, dit que cela allait bien et qu'il était satisfait ; et, us donné les sept sequins, il fit porter le cuvier chez ui. — 0
Frère Renaud couche avee <1 commère. Le mari le trouve dans la chimire de ve:-ei, et tous deux lui font eroire qu'ils ccriuraient les vers de son petit »Pntant,
Philostrate ne sut point parler des cavales de Parthe à snots si couverts, que les malignes dames n’en rissent, tout en faisant semblant de rire d'autre chose. Mais quand Ie roi eut reconnu que sa nouvelle était achevée, il ordonna à Elisa de conter à son tour. Celle-ci, toute prête à obüir, commença : « — Plaisantes dames, la façon de conjurer les fantômes, dont a parlé Emilia, m'a fait revenir en la mémoire une nouvelle à propos d'une autre façon de les exorciser. Bien que cette manière ne vaille pas Ja précédente, je vous la raconterai cependant, pour ce que présentement il ne m'en revient point d'autre concernant notre sujet.
. Jl faut que vous sachiez qu'à Sienne fut jadis un jeune garçon très beau et de famille honorable, nommé Renauld. Jl aimait souverainement une sienne voisine, fort belle dame et femme d'un homme riche, et vivait dans l'espoir que, s’il pouvait trouver un moyen de lui parler sans qu'on le sût, il obtiendrait d’elle tout ce qu'il désirait. Mais n'en voyant aucun, et la dame étant gro:3e, il songea à devenir
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son compère ; sur quoi, ayant fait la connaissance du mari, il lui fit part le plus adroitement qu'il put, de son désir, et il fut fait selon qu'il le voulait ; Renauid étant donc devenu le compère de madame Agnès, et ayant par là un prétexte de pouvoir lui parler plus sûrement, lui fit connaître son intention, qu'elle avait du reste déjà devinée aux regards qu'ii lui décocrait. Mais cela l’avança peu, bien qu’il ne dé. plût point à la dame de l'avoir entendu. Il advint peu de temps après que Renauld, pour une raison ou pour une autre, se fit moine, et quelque goût qu’il trouvât à la pâture, il y persévéra. Et bien que, au moment où il se fit moine, il eût quelque peu mis de côté l’amour qu'il portait à sa commère ainsi que certains autres vains désirs, cependant, avec le temps, sans abandonner pour cela l’habit de religieux, il y revint, et recommença à prendre plaisir à se montrer, à se vêtir de beaux et bons habits, à être en toutes choses élégant et paré, à composer des canzoni, des sonnets et des ballades et à les chanter, et tout plein d’autres choses semblables. "
« Mais que dis-je de notre frère Renauld, dont nous parlons ? Quels sont les moines qui n’en font pas autant! Ah! honte du monde mauvais! Ils n'ont point vergogne de se montrer gros et gras, colorés de visage, efféminés dans leurs vêtements et dans tous leurs actes ; ils marchent la poiitrine bombée, la crête levée,non comme des colombes, mais comme des cogs triomphants. Et, ce qui est pis — sans parler de leurs cellules, remplies de petites fioles de pommades et d'onguents, de pots de confitures variées, de flacons d'eaux de senteurs, d'huiles parfumées, de bouteilles de malvoisie et d’autres vins grecs très rares et très estimés, tellement qu'on se croirait non dans des cellules de moines, mais dans des boutiques de pharmaciens ou de parfumeurs — ce qui est pis, c’est qu'ils ne rougissent pas qu’on sache qu'ils sont goutteux ; 1ls s’imaginent qu'on ne sait pas que les jeûnes, une nourriture peu abondante et simple, une vie sobre font deveuir les hommes maigres, dégagés et plus sains, et que si parfois cette façon de vivre les rend malades, il ne sont pas du moins malades de la goutte, à laquelle on a coutume de donner pour remède la chasteté et choses semblables qui conviennent au genre de vie d'un modeste moine. Ils s’imaginent aussi qu'on ne sait pas qu’en dehors d’une existence sobre, les longues veilles, les prières et les disciplines rendent les hommes pâles et sérieux, et que ni saint Dominique, ni saint François n'avaient quatre robes pour une, et qu'ils se vêtissaient non d’'habits de draps richements teints ou d’autres vêtements somptueux, mais d’habits fait de grosse laine de couleur naturelle, pour se défendre du froid et non pour faire
belle fizure. À toutes ces choses, Dieu veuille pourvoir, comme aux ämes des gens simples qui nourrissent ces fainéants, car il en est bon besoin.
« Frère Renauld étant donc retourné à ses premiers apnétits, recommerça à faire de fréquentes visites à la commère et, son audace croissant, il se mit à la presser, avec le plus vives instances qu'auparavant, pour ce qu'il désirait elle, La bonne dame se voyant pressée de Ja sorte, et trère Renauld Jui paraissant plus bel homme qu’it ne lui avait paru tout d'abord, eut recours, un jour qu'il la «ollicitait vivement, au moyen qu'emploient toutes celles qui ont bonne envie d'accorder ce qu'on leur demande, et elle dit : « — Comment, frère Renauld, les moines font-ils de « pareilles choses ? — » À quoi frère Renauld répondit : « — Quand j'aurai Ôté de mon dos ce capuchon — ct je ne a serai pas long à l'ôter — je vous semblerai un homme fait « comme les autres, et non un moine. — » La dame fit bouche souriante, ct dit : e — Hélas! malheureuse que je « suis ; vous êtes mon compère, comiment une telle chose « pourrait-elle £e faire ? Ce serait un trop grand mal ; et « j'ai souvent entendu dire que c'est un très gros péché; et « certes, s’il n'en était point ainsi, je ferais ce que vous vou- « lez. — » À quoi frère Renauld dit : « — Vous êtes une « sotte, si vous vous laissez arrêter par cela. Je ne dis pas « que ce ne soit point un péché, mais Dieu en pardonne de « plus grands à qui se repent. Mais dites-moi : qui est plus « proche parent de votre fils, ou moi qui letins au baptème, « ou votre mari qui l’engendra ? — » La dame répondit : « — C'est mon mari qui est plus proche parent. —» « — Et « vous dites vrai — repartit le moine — et moi qui suis « moins proche parent de votre fils que ne l’est votre mari, « je dois pouvoir coucher avec vous, absolument comme le « fait votre mari. — » La dame, peu forte en logique et qui aurait eu besoin d’un peu d’esprit, crut ou fit semblant de croire que le moine disait vrai, et répondit : « — Qui sau- « rait répondre à vos sages paroles? — » Puis, nonobstant le compérage, elle consentit à faire selon son plaisir.
« Ils ne se bornèrent pas à cette première expérience, mais, sous le couvert du compérage, ayant toutes leurs aises, ils se retrouvèrent ensemble plus d’une fois. Mais il advint un jour que frère Renauld étant venu chez la dame, et voyant qu’il n’y avait personne qu'une petite servante très belle et très appétissante, l'envoya au colombier avec un sien compagnon qu'il avait avec lui, pour lui enseigner le Pater noster ; quant à lui, il entra avec la dame qui tenait son petit enfant par la main, dans la chambre à coucher, et s'étant enfermé avec elle, ils montèrent tous deux sur le lit et se mirent à se trémousser de leur mieux. Sur ces entre-
faites, le eompère revint, et sans avoir été entendu de personne, arriva jusqu'à la porte de la chambre, frappa et appela la dame. Madame Agnès, l’entendant, dit : « — Je « suis morte, car voici mon mari; il va maintenant voir « quel est le motif de notre liaison. — » Frère Renauld était déshabillé, c'est-à-dire sans capuchon et sans robe, en simple jacquette ; à ces mots de la dameil dit : « — Vous « dites vrai; si pourtant j'étais hahillé, on trouverait quel- « que moyen de s’en tirer ; mais si vous lui ouvrez et qu’il «me trouve en cet état, on ne pourra inventer aucune « excuse. — » La dame, frappée d’une idée soudaine, dit : « — Habillez-vous vite, et dès que vous serez habillé, prenez « votre filleul dans vos bras, et écoutez bien ce que je dirai « à mon mari, de façon que vos paroles s’accordent ensuite «“ avec les miennes, et laissez-moi faire. — »
« Le bonhomme n'avait pas encore achevé de frapper, quand sa femme répondit : — « Je viens t’ouvrir. — » Et s étant levée, elle alla d’un air souriant à la porte de la chambre qu’elle ouvrit, et dit : « — Mon mari, je te dirai « que frère Renauld, rotre compère, est venu nous voir, et « que c’est Dieu qui l’a envoyé, car certainement s’il r'était . « pas venu, nous aurions aujourd’hui perdu notre enfant.—» En entendant cela, notre imbécile de mari faillit s’'évanouir, et il dit : « — Comment? — » « — Q mon mari, reprit la « dame — il lui est venu aujourd’hui une telle faiblesse, « que je crus qu'il était mort, et je ne savais que faire ni « que dire, quand frère Renauld est arrivé. Il a pris l'enfant « dans ses bras et a dit : « — Commère, ce sont des vers « qu’il a dans le corps et qui, lui remontant au cœur, l’au- « raient bientôt tué ; mais n’ayez pas peur ; je vais les exor- « ciser et je les ferai mourir tous, et avant que je m'en aïlle « d'ici, vous verrez votre enfant aussi sain que vous l'avez « jamais vu.—» Et comme nous avions besoin de toi pour dire « certaines prières, et que la servante n’a pas su te trouver, « Renauld a fait dire ces prières à son compagnon dans l’é- « tage le plus élevé de la maison et lui et moi nous sommes « centrés ici, Et pour ce que personne autre que la mère de « l'enfant ne peut assister à pareille cérémonie, nous nous « sommes enfermés pour qu'aucun étranger ne vienne nous « déranger ; il a encore notre fils dans ses bras, et je crois « qu’il n’attend plus que son compagnon ait fini de dire ses « prières, pour que tout soit fait, car l’enfant est déjà tout « à fait revenu à lui. — » |
« Le benêt, croyant tout cela, fut tellement saisi, à cause de l’affection qu'il avait pour son fils, qu’il ne lui vint pas à l'esprit que sa femme le trompait ; maïs, poussant un grand soupir, il dit : « — Je veux aller le voir. — » La dame dit : « — Non, n’y va pas ; tu gâlerais ce qui a été fait ; attends
e je vais voir s: tu peux y aller, et je t'appellerai. — » Frère Renauld, qui avait tout entendu et s'était habillé en toute bâte, avait pris l'enfant dans ses bras, et les choses étant disposées à son gré, il appela : « — Eh! commière, n'entends-je pas là-bas le compère ? — » L'imbécile répondit : « — Oui, messire. — » « — Donc — dit le moine — venez «ici. — » Le nigaud y alla; sur quoi, frère Renauld dit: e — Vous voyez votre fils sain et sauf par la grace de Dieu. « il y a un moment, j'ai cru que vous ne le verriez pas vi- « vant à vêpres ; vous ferez mettre une image de cire, de sa « grandeur, en l'honneur de Dieu, devant la statue de messer saint Ambroise, par les mérites duquel Dicu vous a « fait cette grâce. — » L'enfant, voyant son père, courut à lui et lui fit fête, comme font les petits enfants, et le père, l’ayant pris dans ses bras, se mit à l'embrasser en pleurant, comme s'il venait de le retirer du tombeau, et à rendre grâce à son compère qui le Jui avait guéri.
« Le compagnon de frère Renauld, qui avait appris à la jeune servante non pas un, mais au moins quatre Pater noster, et lui avait donné une petite bourse de soie blanche qu'il avait reçue lui-même d'une dame veuve, lune de ses dévotes, entendant ke niais de mari frapper à la porte, était venu tout doucement jusqu’à un endroit d’où il pouvait voir et entendre ce qui se passait ; voyant que tout s'était bien terminé, il descendit, et entra dans la chambre en disant : « — Frère Renauld, j’ai dit en entier les quatre prières que « vous m'aviezordonné de dire.—» À quoi frère Renauld dit : « — Mon frère, tu as bonne haleine, et tu as bien fait. Pour « moi, quand mon compère est arrivé, je n’en avais encore « dit que deux ; mais Dieu, ayant en égard ta peine et la « mienne, nous a fait la grâce de guérir l'enfant. — » Sur ce, le brave mari fit venir du bon vin et des contetti, et en fit les honneurs au compère et à son compagnon qui en avaient meilleur besoin que d'autre chose. Puis, étant sorti de la maison avec eux, il les recommanda à Dieu. Enfin, ayant fait faire sans retard l’image de cire, il la fit mettre avec les autres devant la statue de saint Ambroise, mais ::1° celui de Milan.
LS
Tofano lafsse une nuit sa femme à la porte de sa maïson. La dame voyant que les prières sont inutiles, ‘fait semblant de se jeter dans un puits et y jette une grosse pierre. Tofano sort de la maison et court au puits ; pendant ce temps, sa femme rentre dans la maison, le ferme dehors et lui dit des injures par la fenêtre,
Le roi, dès qu'il comprit que la nouvelle d’Elisa était finie, se tourna sans plus attendre vers la Lauretta, lui montrant par là qu'il lui plaisait qu'elle dît la sienne; pour quoi, elle, sans hésiter, commença ainsi : « — O Amour, quelles et combien grandes sont tes forces ! combien admirables sont ton jugement et ta prévoyance ! quel philosophe, quel artiste aurait jamais pu ou pourrait montrer ces subterfuges, ces prévoyances, ces démonstrations que tu enseignes soudain à qui suit tes traces ? Certes, toute autre szience est tardive auprès de la tienne, ainsi qu’on peut très bien le voir par les-ruses dont on vient de parler. A ces ruses, amoureuses dames, j'en ajouterai une employée par une femme toute simple, et telle que je ne sais pas quel autre qu’Amour aurait pu la lui enseigner. |
« Il y avait donc autrefois à Arezzo un homme riche qu’on nommait Tofano. Ou lui donna pour femme une très belle jeune fille nommée Monna Ghita, dont sans savoir pourquoi il devint bientôt jaloux. La dame, s’en étant aperçu, en eut du dépit, et lui ayant plusieurs fois demandé la raison de sa jalousie sans qu'il sût lui en donner une, sinon de vagues et de mauvaises, il lui vint en l'esprit de le faire mourir du mal dont il avait peur sans motif. Ayant remarqué qu’un jeune homme, fort bien à son avis, la courtisait, elle commença par s'aboucher discrètement avec lui, et les choses étant allées entre eux si loin qu'il ne leur manquait plus que d’ajouter les actes aux paroles, la dame songes à trouver également un moyen pour en venir là. Elle avait’ déjà remarqué qu'un des défauts de son mari était d’aimer à boire ; non seulement ellese mit à l’y encourager, mais elle l'y poussa adroitement le plus qu’elle put. Elle l’y habitua si bien que, aussi souvent qu'elle voulait, elle l’amenait à boire jusqu'à s’enivrer et quand elle le voyait tout à fait ivre, elle l'envoyait dormir; c’est ainsi qu’elle put se rencontrer une première fois avec son amant, et qu'elle continua à le voir ensuite à diverses reprises en toute sécurité. ;
« Elle prit tellement confiance dans l'ivresse de son mari,
que non seulement elle s’enhardit à mener son amant chez elle, mais qu'elle s’en allait parfois passer une grande partie de la nuit dans la maison de ce dernier, laquelle maison n'était pas très loin de la sienne. L’amoureuse dame continuant ce manège, il arriva que le malheureux mari vint à s’apercévoir que chaque fois qu'elle le poussait à boire, elle ne buvait jamais elle-même ; il soupçonna alors la vérité, c'est-à-dire que sa femme l'enivrait pour pouvoir faire tout à son plaisir pendant qu'il était à dormir; et voulant, s'il était ainsi, en avoir la preuve, il fit un soir semblant, sans avoir bu de la journée. par ses actes et par ses paroles, d'être l’homme le plus ivre qui fût jamais. La dame le crut, et ne pensant pas qu'il fût besoin de le faire boire davantage, elle le fit promptemert coucher. Cela fait, sclon son habitude, elle sortit et s'en alla chez son amant où elle demeura jusqu'à minuit.
« Tofano, dès qu’il n'entendit plus sa femme, se leva, alla à la porte, la ferma en dedans se mit à la fenètre, atin de voir Ja dame quand elle reviendrait, et de bien lui faire comprendre qu’il s'était aperçu de sa conduite; là, il attendit jusqu'à ce qu'elle revint. La dame, étant revenue chez elle, et trouvant la porte fermée, fut très marrie, et essaya de l’ouvrir de force. Quand Tofano l’eut laissée faire pendant quelque temps,il dit: « — Femme, tutefatigues en vain, pour « ce que tu ne pourras point entrer céans. Va, retourne là s d’où tu viens, ct sois assurée que tu ne reviendras jamais « ici, jusqu’à ce qu'en présence de tes parents et des voi- « sins, je t’aic fait, à ce sujet, l'honneur qui te convient.—» La dame se mit alors à le prier pour l'amour de Dieu qu'il voulût bien lui ouvrir,car elle ne venait point d’où il croyait, mais bien de veiller chez une sienne voisine, pour ce que les nuits étant longues, elle ne pouvait dormir tout Je temps, ni veiller seule à la maison. Mais les prières ne servaient à rien, sa brute de mari étant résolu à faire connaître son déshonneur à tous les habitants d'Arezzo, alors que pcrsonne n'en savait rien.
« La dame, voyant qu’il était inutile de prier, eut recours aux menaces, et dit : « — Situ ne m'ouvres pas, je te ferai l'homme le plus malheureux qui soiten vie. —- » À quoi Tofano répondit : « — Et que peux-tu me faire? — »n La dame, dont Arnour avait déjà aiguisé l'esprit de ses conseils, répondit : « — Plutôt que de souffrir la honte que tu veux « me faire bien à tort, je me jetterai dans ce puits qui est « là ; et quand ensuite on m'y trouvera morte, il n’est per- « sonne qui ne croira que c’est toi qui m y auras jelée, étant «ivre ; alors il te faudra fuir, abandonner tout ce que tu as « et t'exiler, ou bien on te coupera la tête comme à mon as- « sassin, ce que tu auras véritablement été. — » Ces paroles
ne firent en rien démordre Tofano de sa sotte résolution ; pour quoi, la dame dit : « — Or ça, je ne puis supporter « plus longtemps ce traitement de ta part; Dieu te par- « donne ; tu feras prendre ma quenouille que je laisse ici.—» Et cela dit, comme la nuit était tellement obscure qu’à peine on eût pu se voir dans la rue, la dame alla vers le puits, prit ure grosse pierre qui était à côté, et criant : Dieu te pardonne | elle la laissa tomber dans le puits. « La pierre, en entrant dans l’eau, fit un grand bruit ; ce qu’entendant Tofano, il crut qu’elle s'était réellement jetée dans le puits ; pour quoi, ayant pris le seau et la corde, il sortit précipitamment de la maison pour aller à son secours, et courut au puits. La dame, qui s'était cachée tout contre la porte de la maison, dès qu'elle vit son mari courir vers le puits, rentra vivement et se fermant en dedans, elle alla à la fenêtre et se mit à dire : « — Il faut mettre de l’eau « dans son vin quand on le boit, mais non après, et surtout « la nuit. — » Tofano, l’entendant, comprit qu'il était joué, il revint vers la porte, mais ne pouvant entrer, il se mit à dire à sa fémme de lui ouvrir. Mais elle, après l'avoir laissé un instant se morfondre, comme il l’avait fait pour elle, se mit à lui crier : « — A la croix de Dieu, fastidieux ivrogne, « tu n’entreras pos cette nuit; je ne puis plus supportet « ta conduite ; il faut que je montre à tous qui tu es, et à « quelle heure de la nuit tu rentres à la maison. — » De son côté, Tofano, irrité, se mit à lui dire des injures et à crier; sur quoi, les voisins, entendant tout ce bruit, se levèrent et tous, hommes et femmes, se mirent aux fenêtres et deman-
dérent ce qu’il y avait. La dame se mit à dire en pleurant :
« — C'est ce malheureux homme qui me revient ivre le « soir à la maison, et qui, après s’être endormi dans les ta- « vernes, rentre ensuite à une heure pareille. Je l'ai long- « temps supporté, bien que cela ne me plût pas, mais ne « pouvant plus le souffrir, j’ai voulu lui faire cette honte de « le fermer dehors pour voir s’il se corrigera. — » D'un autre côté, cette brute de Tofano disait comment la chose s'était passée et proférait de grosses menaces. La dame disait à ses voisins : « — Or, voyez quel homme c'est ! que diriez- « vous si j'étais dans la rue, comme il y est, et qu'il fût dans « la maison, comme j'y suis ? Sur ma foi en Dieu, je ne puis « croire que vous pensiez qu'il dise la vérité. À cela, vous « pouvez bien juger de son état. Il dit précisément que j’ai « fait ce que je crois qu’il a faitlui-même. Il a cru m'effrayer «en feignant de se jeter dans je ne sais plus quel puits; « mais plût à Dieu qu'il s’y fût vraiment jeté et qu’il s'y fût « noyé ; il aurait ainsi mis un peu d’eau dans le vin qu'il a « bu en trop grande quantité. — »
« Les voisins, hommes et femmes. se mirent tous à bla-
mer Tofuno, à lui donner tort et à l'apostropher sur ce qu'il disait contre sa femme ; enfin, de voisin en voisin, la rumeur devint si grande, qu'elle parvint jusqu'aux parents de la dame. Ceux-ci étant accourus, et ayant entendu l'histoire de la bouche d'un voisin ou d'un autre, empoignèrent Tofano, et ils lui donnèrent tant de coups, qu'ils le laissèrent tout rompu. Puis, étant entrés dans la maison, ils prirent ce qui appartenait à la dame et s’en retournèrent avec elle chez eux, menaçant Tofano d’un traitement pire. Tolano se voyant en méchante situation, et comprenant où sa jalousie l'avait conduit, pour ce qu'il voulait toute sorte de bien à sa femme, pria quelques amis de s’interposer ct fit tant qu'il obtint la paix et ramena la dame chez lui, lui promettant de ne plus jamais être jaloux; en outre, il lui donna licence de faire selon son bon plaisir, mais de façon qu'il ne s'aperçût de rien. Ainsi, comme un fou, il fit la paix après avoir reçu le dommage. Et vive Amour, et meura la guerre et toute la boutique! — s
Jn mari jaloux se désnise en prètre et confvsse sa femme. Celle-ci lui fait eroire qu'elle aime un pretre, lequel vient la troaver toutes les nuits. Pendant que le jaloux fait le guct pour surprendre le prêtre, la dame fait venir par les its un sien amant et so divertit avec lai,
La Lauretta avait terminé son récit, et chacun ayant fort loué la dame, disant qu'elle avait bien fait et comme le méritait son méchant mari, le roi, pour ne point perdre de temps, se tourna vers la Fiammetta et lui ordonna gracieusement de dire une nouvelle ; pour quoi celle-ci commença de la sorte : « — Très nobles dames, la précédente nouvelle m’amène à vous parler aussi d'un jaloux, car j'estime que ce que les femmes font à leurs maris, surtout quand ceux-ci sont jaloux sans motif, est bien fait. Et si les faiseurs de lois avaient bien pesé toute chose, je pense qu'en ceci ils n'auraient pas plus prononcé de peine contre les femmes, qu’ils n’en ont prononcé contre celui qui en frappe un autre pour se défendre, pour ce que les jaloux sèment de pièges Ja vie des jeunes femmes et poursuivent ardemment leur mort. Pour elles, renfermées toute la semaine, et livrées aux occupations de la famille et de la maison, elles désirent, comme tout le monde, avoir les jours de fète quelque soulagement et quelque repos, pouvoir prendre quelques ébats, comme en prennent les laboureurs des champs, les ouvriers
de la ville et les régisseurs des cours, comme fit Dieu luimême, qui, le septième jour, se reposa de toutes ses fatizues, et comme enfin le veulent les loïs divines et humaines qui, en l’honneur de Dieu et pour le bien commun de tous, ont fait une distinction entre les jours de travail et les jours de repos. À quoi les jaloux ne veulent même pas consentir; au contraire, ces jours-là, où tout le monde est Joyeux, ils tiennent leurs femmes plus serrées, plus recluses et les ren- Ient plus misérables et plés à plaindre. Dans quel ennui se vonsument les malheureuses, celles-là seules le savent qui l'ont éprouvé. Pour quoi, je conclus que ce qu’une femme fait à son mari injustement jaloux, doit être non point blâmé mais approuvé.
« Donc, il y eut à Arimino un marchand, riche de domaines et d'argent comptant, qui avait pour femme une fort belle dame dont il devint jaloux outre mesure. Il n’avait pas en cela d’autre motif que celui-ci : l’aimant beaucoup et la tenant pour belle, et reconnaissant qu’elle mettait tous ses soins à lui complaire, il pensait que tous les hommes devaient l’aimer, que tous devaient la trouver belle, et qu’elle devait s’efforcer de plaire aux autres comme à lui, raisonnement d'homme mauvais et de peu de sens. Etant jaloux de la sorte, il en prenait une telle garde et la tenait si strictement, que bien des gens condamnés à la peine capitale ne sont point gardés en prison avec de telles précautions. La dame, bien loin de pouvoir aller aux noces, aux fêtes ou même à l’église, loin de pouvoir mettre un pied dehors de chez elle, n’osait point paraître à la fenêtre, ni regarder hors de la maison, pour quelque motif que ce fût ; aussi, sa vie était fort malheureuse, et elle supportait d'autant plus impatiemment cet ennui, qu’elle ne se sentait coupable en rien. Pour quoi, voyant que son mari lui faisait à tort injure, elle s’avisa, pour sa propre consolation, de chercher s’il n’y aurait pas moyen que cette injure lui fût faite à bon droit. Et:comme elle ne pouvait pas se mettre à la fenêtre, et qu’ainsi elle n’avait aucun moyen de pouvoir se montrer contente de l’amour de quelqu'un qui aurait pu la remarquer en passant dans sa rue, sachant en outre que dans la maison attenante à la sienne demeurait un jeune homme beau et aimable, elle pensa que s’il existait quelque trou dans le mur qui séparait les deux maisons, elle pourrait voir ce jeune homme, de façon à lui donner son amour, s’il voulait l’accepter ; puis, s’il y avait moyen de se voir, qu'elle pourrait se rencontrer quelquefois avec lui et, de la sorte, se distraire de son ennuyeuse vie, jusqu’à ce que le diable fût sorti du ventre de son mari. Et furetant tantôt dans un coin, tantôt dans un autre, quand le mari n’y était pas, elle s’aperçut, à force d'examiner le
mur, que ce mur était, par hasard, dans une de ses parties les plus cachées, lésèrement entr'ouvert par une fente. Pour quoi, ayant regardé par cette fente, bien qu'elle püt mal discerner ce qu'il y avait de l’autre côté, elle comprit néanmoins que c'était une chambre, et elle se dit à part soi : Si c'était la chambre de Filippo — c'est-à-dire du jeune homine son voisin — Ja moitié de ma besogne serait faite. En conséquence, elle fit secrètement guetter par sa servante qui s'iniéressait à elle, et elle s'assura qu'en effet le jeune homim® couchait seul dans sa chambre. Pour quo: elle allait souvent regarder par la fente, et quand clle savait que le jeunehoinme etait dans sa chambre, elle faisaittomber par l'échancrure de petites pierres, et autres broutilles sem blables, si bien qu'un jour le jeune hotnme s'étant approché pour voir ce que c'était, elle l’appela doucement. Le voisin, reconnaissant sa voix, lui répondit ; sur quoi, elle, profitant du moment, lui ouvrit en peu de mots toute son âme. Enchanté de l'aventure, le jeune homme fit de son côté si bien qu'il agrandit l'ouverture, de façon toutefois que personne ne püt sen apercevoir. Là, ils purent à diverses reprises se parler et se toucher la main, mais il leur était impossible de pousser plus avant à cause de l'extrème vigilance du jaloux.
« Sur ces entrefaites, les fêtes de Noël approchant, la dame dit à son mari que, s’il y consentait, elle désirait aller à l'église le matin de la fête pour se confesser etcommunier, comme font tous les chrétiens. À quoi le jaloux dit : « — Et « quels péchés as-tu faits, que tu veux te confesser ? — » La dame dit : « — Comment! crois-tu que je sois une sainte « parce que tu me tiens enfermée? Tu sais bien que j'ai « commis des péchés, tout comme les autres personnes qui « vivent ici; mais je ne veux pas te les dire, car tu n'es point « prêtre. — » Le jaloux conçut du soupçon de ces paroles, et voulant savoir quels péchés elle avait commis, il songea à trouver un moyen pour parvenir à ses fins. Il répondit à sa femme qu'il y consentait, mais qu'il ne voulait pas qu'elle allât à une autre église qu'à leur chapelle; qu'il entendait qu’elle y allât pendant ia matinée et qu’elle se confessat à leur chapelain, ou à un prètre que le chapelair lui indiquerait et non à un autre, puis qu'elle revint sur le champ à la maison. Il sembla à la dame qu’elle comprenait à demi; mais sans plus rien dire, elle répondit qu'elle ferait ainsi.
« Le jour de la fête venu, la dame se leva dès l'aurore, et s'étant apprètée, elle s’en alla à l’église qui lui avait été assignée par son mari. De son côté notr2 jaloux s'étant levé. s'en alla à la même église où il arriva avant elle. Comme il s'était déjà concerté avec le chapelain pour ce qu'il voulait
396 L ; DÉCAMÉRONe
faire, il endossa à la hâte une robe de prêtre avec un grand capuchon qui lui couvrait les oreilles, comme nous voyons les prêtres en porter, et le ramenant le plus en avant qu'il put, il alla s'asseoir dans le chœur. La dame, arrivée à l’église, fit demander le chapelain, celui-ci vint, et apprenant de la dame qu’elle voulait se confesser, il dit qu'il ne pouvait pas l'entendre, mais qu'il allait l’adresser à un de ses confrères, et s’étant retiré il alla trouver le jaloux en sa male heure. Celui-ci vint aussitôt en se dissimulant de son mieux ; mais bien qu'il ne fît pas encore grand jour et qu’il se fût mis fort avant le capuchon sur les yeux, il ne sut pas tellement se cacher, qu'il ne fût promptement reconnu par la dame, laquelle, le voyant se dit à part soi :« — loué soit Dieu! « le voici de jaloux devenu prêtre ! mais laissons faire; je lui « ferai trouver ce qu’il va chercher. — » Ayant donc fait semblant de ne pas le reconnaître, elle s’agenouilla à ses ieds. Messire le jaloux s'était mis de petits cailloux dans A houche, afin de s'embarrasser la voix, de façon qu’elle ne pût pas être reconnue par sa femme, estimant qu’en tout le reste il était assez bien déguisé pour qu’elle ne devinât point que c'était lui. | « Or, ayant commenté sa confession, la dame, entre autres choses qu'elle lui dit, lui déclara qu’elle était mariée et que cependant elle était amoureuse d’un prêtre qui venait toutes les nuits coucher avec elle. Quand le jaloux entendit cela, il lui sembla qu’on lui donnait un coup de couteau dans Je cœur; et n’eût été le désir qui l’étreignait d'en savoir davantage, il aurait renoncé à continuer la confession et s’en serait allé. Faisant donc ferme contenance il demanda à la dame : « — Et comment cela se peut-il? Votre mari ne « couche-t-il pas avec vous? — » La dame répondit : « — Messire, oui — » « — Donc — dit le jaloux — com- « ment le prêtre peut-il y coucher aussi? — » « Messire — « dit la dame — je ne sais comment le prêtre s’y prend, « mais il n’y a point à la maison de porte si bien fermée « qu’elle ne s'ouvre dès qu'il y touche: et il m’a dit que, « quand il est arrivé à la porte de ma chambre, avant de « l'ouvrir il prononce certaines paroles qui font qu'inconti- «nent mon mari s'endort; alors, il ouvre la porte, entre et « se couche près de moi, et cela ne manque jamais. — » Le. jaloux dit alors : « — Madame, cela est très mal, et il faut « que vous cessiez tout à fait. — » A quoi la dame dit : a — Messire, je ne crois pas pouvoir jamais faire comme « vous dites, pour ce que je l'aime trop.— » « — Alors — « dit .e jaloux — je ne pourrai vous donner l’absolution. — » À qu£i la dame dit : « — J’en suis fAchée; je ne suis pas venue « 101 pour vous dire des mensonges; si je croyais pouvoir le « faire, je vous le dirais, — » Le jaloux dit alors :.« — En
« vérité, madame, j'ai pitié de vous, car je vois qu’en cette « circonstance vous perdez votre âme; mais moi, pour vous « rendre service, je veux prendre peine à faire spécialement « mes prières à Dieu en votre nom; peut-être vous aideront- « elles. Je vous enverrai aussi quelquefois un. mien petit « clerc, à qui vous direz si elles vous ont servi ou non, et « si elles vous ont été utiles, nous verrons à faire mieux: — A quoi la dame dit : « — Messire, gardez-vous de m'envoyer « personne chez moi, car si mon mari le savait, il est si fort « jaloux que rien au monde ne lui ôterait de la tête qu’on « vient dans une mauvaise intention, et de toute l'année je « n'aurais pas un moment de tranquillité avec lui. — » A quoi le jaloux dit : « — Madame, ne vous mettez pas en « peine de cela, car je m'arrangcrai certainement de façon « que vous n'aurez jamais de reproche de lui à ce sujet. — » La dame dit alors : « — Si cela vous encourage à Le faire, « j'y consens. — » Et la confession finie et la pénitence donnée, elle se leva et alla entendre la messe.
« Le jaloux soufilant de fureur en sa male aventure, alla dépouiller ses habits de prètre et retourna chez lui, brûlant de surprendre ensemble.le prètre et sa femme, et disposé à faire un mauvais parti à l’un et à l'autre. La dame revenue de l’église, vit bien, à l'air de son mari, qu’elle lui avait donné la male Pâques; mais lui, s’efforçait de son mieux à cacher ce qu'il avait fait et ce qu'il croyait savoir. S'étant décidé à guctter la nuit suivante derrière la porte de la rue, et attendre pour voir si le prêtre viendrait, il dit à la dame : « — Il faut que ce soir j'aille souper et coucher au « dehors; pour ce, tu fermeras bien la porte de la rue, celle « du milieu de l'escalier et celle de ta chambre, et quand « bon te semblera, tu te mettras au lit. — » La dame répondit : « -— À la bonne heure. — » Puis, aussitôt qu’elle en eut le loisir, elle alla au trouet fit le signal accoutumé; sur quoi, l'ayant entendu, Filippo accourut aussitôt. La dame lui dit ce qu’elle avait fait dans la matinée et ce que son mari lui avait dit après avoir déjeuné; puis elle ajouta : « — Je suis certaine qu'il ne sortira point de la maison, « mais qu'il se mettra aux aguets près de la porte; pour ce, a trouve un moyen de venir cette nuit par le toit, de façon « que nous puissions nous trouver ensemble. — » Le jeune « homme, très content de cela, dit : « — Madame, laissez- « moi faire. — »
« La nuit venue, le jaloux alla se cacher tout armé et sans bruit dans une chambre basse. Quant à la dame, après avoir fait fermer toutes les portes et principalement celle du railieu de l’escalier, afin que le jaloux ne pût monter la déranger, elle fit, quand le moment lui sembla venu, entrer le taune homme par un chemin fort secret, et tous deux al-
lèrent au lit où ils se donnerent l’un à l’autre plaisir et bon temps; le jour venu, le jeune homme s’en retourna chez Jui. Le jaloux, de fort méchante humeur et n’ayant pas soupé, mourant de froid, se tint quasi toute la nuit en armes près de la porte, attendant que le prêtre vint; enfin, à l'approche du jour, ne pouvant plus veiller, il s'endormit dans la chambre basse. Vers la troisième heure il se leva, et la porte de la maison étant déjà ouverte, il fit semblant de revenir du dehors, monta dans sa chambre et déjeuna. Quelques instants après, ayant fait venir un jeune garçon, comme si c'était le petit clerc du prêtre qui avait confessé la dame, il l’envoya vers celle-ci pour lui demander si celui qu’elle savait était venu. La dame qui connaissait fort bien le messager, répondit qu’il n’était pas venu cette nuit, et que s’il continuait ainsi, elle pourrait se l'ôter de l'esprit, bien qu'elle ne le désirât point.
« Maintenant, que vous dirai-je? Le jaloux passa plusieurs nuits à guetter le prètre à la porte, et la dame à se donner du bon temps avec son amant. A la fin, le jaloux, ne pouvant se contenir davantage, demanda d’un air courroucé à la dame ce qu’elle avait dit au prêtre le matin qu’elle s'était confessée. La dame répondit qu'elle ne voulait pas le lui dire, pour ce que ce n’était chose honnête ni convenable. A quoi le jaloux dit : « — Mauvaise femme, en dépit de toi « je sais ce que tu lui as dit; et il faut en fin de compte « que je sache quel est le prêtre dont tu t'es si fort amou- « rachée et qui, grâce à ses enchantements, couche avec toi « toutes les nuïils, sinon, je te saignerai les veines. — » La dame dit qu’il n'était point vrai qu’elle fût amoureuse d’un prêtre. « — Comment! — dit le jaloux — n'as-tu pas dit « ainsi et ainsi au prêtre qui t'a confessée? —» La dame dit: « —Jlne te l’a point redit, mais si tu avais été présent, tu « ne le saurais pas mieux. Eh bien! oui, jele lui ai dit. — » «— Donc — dit le jaloux — dis-moi quel est ce prêtre et « promptement., — » La dame se mit à sourire et dit : « — Je me réjouis fort quand un homme sage se laisse mener « par une femme simple comme on mène un mouton à la « boucherie par les cornes, ce qui ne veut pas dire que tu « sois sage, ni que tu l’aies été depuis le jour où tu as laissé « entrer dans ton cœur le mauvais esprit de la jalousie sans « savoir pourquoi; aussi, plus tu es bête et sot, moins je « dois être glorieuse de ma ruse. Crois-tu, Ô mon mari, que je « sois aveugle des yeux de la tête, comme tu les, toi. des veux « de l'esprit? Certes, non; au premier coup d'œil, j ai re- « connu le prêtre qui m’a confessée, et j’ai parfaitement vu « que c'était toi; mais je me mis en tête de tr donner ce « que tu venais chercher, et je te l'ai donné. Aus, s1 tu « avais été sage comme il te semble, tu n'aurais pas ess&yé
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de savoir par ce moyen les secrets de ton excellente femme, et, sans prendre un vain soupçon, tu aurais vu que ce qu'elle te confessait était vrui, sans qu'elle eût pour cela commis Ja moindre faute. Je t'ai dit que j'uimais un prètre : ne l’étais-tu pas, toi que j'ai grand tort d'aimer, désuisé en prètre? je t'ai dit qu'il n’y avait pas de porte à la maison qu'on pût tenir fermée quand il voulait coucher avec moi : et quelle porte te fut jamais tenus formée à la maison, quand tu as voulu venir me trouve: où j'étais? Je t'ai dit que le prètre couchaittoutes les nuitavec moi : et quand donc n’us-lu pas couché avec moi? Et toutes les fois que tu m'as envoyé ton petit clerc, tu sais bien que tu n'avais pas couché avec moi; aussi je te faisais répondre que le prètre n'élait pas venu. Quel étourneau, si ce n’est toi qui t’es lais<é aveugler par la jalousie, n'aurait compris ces choses? Et tu es resté à la imaison, la nuit, à faire le guet à la porte, et tu as cru m'avoir persuadée que tu étais allé souper et coucher ailleurs! Ravise-toi désormais et redeviens l'homme que tu étais d'habitude; ne te fais pas jouer par quiconnaît toutes tes façons d'agir, comme je les connais, et renonce à cette garde solennelle que tu fais, car je jure Dieu que si l'envie me venait de te faire porter les cornes, quand même tu aurais cent yeux au lieu des deux que tu as, je me ferais forte de faire à mon plaisir sans que tu t'en aper- GUusses, — » ;
« Le méchant jaloux, qui s'imaginait avoir fort audroite-
ment appris le secret de la dame, entendant ces paroles, comprit qu’il avait élé joué; sans plus rien répondre, il la tint pour bonne et saze; et il dépouilla toute jalousie, alors qu’elle lui aurait été le plus nécessaire, de mème qu'il s'en était affublé quand il n’en avait nul besoin. Pour quoi, la dame avisée, ayant quasi pleine licence pour ses ébats, sans plus faire venir son amant par-dessus le toit comme font les chattes, le fit entrer tout simplement par Ia porte, prenant ses précautions, et, menant vie joyeuse, se dGSnua souvent yar la suite du bon temps avec
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Mademe Isaketta, se trouvant chez elle avec son amant Leonetto, reçort ju vr=ee de messer Lambertuccio qui l'aime. Son mari étant survenu sur ces en tefaites, la dame fait sortir de chez elle messer Lambertuccio avec un couteau à ls main, comme s'il était à la poursuite de Leonetto qu'elle fait ensuite reconduire par son mari,
La nouvelle de la Fiammetta avait merveilleusement plu à : tous, chacun affirmant que la dame avait fort bien fait et comme le méritait un homme si bestial; mais quand la nouvelle fut finie,'le roi ordonna à Pampinea de poursuivre. Celle-ci commença et dit : « — Ils sont nomthreux, ceux qui, parlant sotiement, disent qu'Amour enlève aux gens ‘tout bon sens et fait perdre la mémoire à quiconque aime: Cela me semble une sotte opinion; les nouvelles déjà racontées l’ont bien démontré, et j'entends le démontrer encore.
« En notre cité, où tous les biens abondent, était jadis une jeune dame noble et très belle el qui fut la femme d’un chevalier plein de valeur et de mérite. Et comme il arrive souvent qu’on ne peut se contenter de manger toujours d’un même plat, mais qu’on désire parfois en changer, cettc dame, son mari ne la satisfaisant pas entièrement, s’amouracha d'un jeune homme appelé Leonetto, plaisant et de belles manières bien que n'étant pas de hautc naissance, lequel, de son côté, s'énamoura de la dame. Il est rare, vous le savez, que ce que chacune des parties veut bien n'arrive pas à bon effet, aussi, il ne se passa guère de temps sans que leur amour ne reçut son dénouement ordinaire. Sur ces entrefaites, il advint, la dame étant belle et avenante, qu’un chevalier nommé messer Lambertuceio en devint fort amoureux ; mais comme il lui faisait l'effet d’un homme déplaisant et grossier, la dame ne pouvait, pour quoi que ce fût au monde, se décider à l’aimer. Le chevalier la pressant beaucoup par de nombrenx messages, mais en vain, il la menaça, étant un homme puissant, de la couvrir de honte si elle ne faisait point à son plaisir. Pour quoi, la dame qui le craignait et savait de quoi il était capable, se résigna à faire selon sa volonté.
« La dame, qui avait nom madame Isabetta, étant allée, comme c’est notre habitude pendant l'été, demeurer dans une de ses belles maisons de campagne des environs, il advint qu’un matin son mari monta à cheval pour se rendre en un certain endroit où il devait passer quelques jours; aussitôt
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la dame manda à Leonetto de venir la rejoindre, ce que ler jeune homme, fort joyeux, fit incontincnt. De son côté, messer Lambertuccio, apprenant que le inari de Ja dame était absent, monta à cheval et, sans étre accompagné de personne, alla frapper à la porte de la belle. La servante de la dame l'ayant aperçu, alla sur le champ trouver sa maitresse qui était dans sa chambre avec Leonetto, et l'avant appelée elle lui dit : « — Madame, messer Lamberturcio est «en bas tout seul. — » Ce qu'entendant la dame, elle fut la plus ennuyée femme qui füt au monde; mais comme elle le craignait beaucoup. elle pria Leonctto de consentir à se cacher un moment derrière les courtines du lit, jusqu'à ce que messer Lambertuccio s'en füt allé. Leonetto, qui n'avait pas moins peur de lui que la dame, s’y cacha, et elle ordonna à la servante d’aller ouvrir À messer Lambertuccio. Celui-ci, une fois la porte ouverte, entra dars la cour, descendit de cheval qu'il uttacha à un cond, et monta vers la dame, la-
uelle faisant bon visage, vint au devant de Jui jusque sur l'escalier, le recut aussi joyeusement qu'elle put et lui demanda ce qu’il venait faire. Le chevalier l'ayant accolée et baise, dit : « — Mon âme, j'ai appris que votre mari n'était « point ici et je suis venu rester quelque peu avec vous. — » Sur ces paroles, ils entrèrent dans la chambre, s’y enfermèrent, et messer Lambertucciv se mit à prendre plaisir d’elle.
« Pendant qu'il était ainsi avec la dame, il advint que le mari de celle-ci, contre toute attente,s’en revint à la maison. Dès que la servante le vit,elle courut en toute hâte à la chambre de la dame et dit : « — Madame, voici messer qui re- « vient ; je crois qu'il est déjà dans la cour. — 3: La dame, voyant cela, <e rappela qu’elle avait deux hommes chez elle et comprenant qu elle ne pouvait pas cacher le chevalier à cause de son cheval qui était dans la cour, elle se tint pour morte. Néanmoins, sautant vivement en bas du lit, elle prit sur le champ son parti et dit à messer Lambertuccio : « —Si « vous me voulez quelque bien, et si vous voulez me sauver « Ja vie, vous ferez ce que je vais vous dire. Vous allez « prendre en main votre couteau tiré de sa gaîne, et l'air « furieux et courroucé vousallez descendre l'escalier, et vous « vous en irez en disant : Je jure Dieu que je le trouverai «ailleurs ! et si mon mari veut vous retenir et vous deman- « der quelque chose, vous ne répondrez rien autre que ce « que je vous at dit, vous monterez à cheval, et ne resterez « avec lui pour aucune raison. — » Messer Lambertuccio dit : « — Voloatiers. — » Et ayant tiré son couteau, le visage enflammé autant parla fatigue qu'il venait de se donner
que par dépit du retour du mari. il fit comme la dame lui avait ordonné.
« Le mari de la dame était déjà descendu de ‘cheval dans la cour, et voyant le palefroi qui y était attaché il s’en étonna, et il allait monter quand ïil vit descendre messer Lambertuccic. Surpris de son air et de ses paroles, il dit : « — Qu'est-ce donc, messire ? — » Messer Lambhertuccio, le pied à l’étrier et déjà à cheval, ne réponditrien sinon :«— Ah! « corps de Dieu ! je le retrouverai ailleurs. — » Et il partit. Le gentilhomme, étant monté, trouva la dameau hautde l’escalier toute troublée et remplie d’épouvante, et il lui dit : « — Qu'est-ce ? qui donc messer Lambertucciÿ menace-t-il « ainsi d’un air si colère ? — » La dame, rentrée dans la chambre, afin que Leonetto l'entendît, répondit : « — Mes- « sire, je n’ai jamais eu peur semblable à celle-ci. Tout à « l'heure est entré ici en fuyant un jeune homme que je ne « connais pas et que messer Lambertuccio poursuivait un « couteau à la main ; trouvant par hasard cette chambre « ouverte, il me dit, tout tremblant : Madame, pour Dieu, « secourez-moi, que l’on ne me tue point dans vos bras! « je me levai toute droite, et comme j'allais demander qui « il était et ce qu’il avait, messer Lambertuccio s’est mis à « monter à son tour en disant : —. Où es-tu, traître ? — Je « m'avançai sur la porte de la chambre, et comme il voulut « entrer, je le retins ; il fut assez courtois, voyant que cela « ne me plaisait point qu’il entrât céans, pour s'arrêter, et « après beaucoup de menaces, il est descendu comme vous « l'avez vu. — » :
« Le mari dit alors : « — Femme, tu as bien fait ; ç’au- « rait été un trop grand blâme pour nous, si quelqu'un « avait été tué ici, et messer Lambertuccio a commis une « grande inconvenance en poursuivant une personne qui « s'était réfugiée chez moi, —- » Puis il demanda où était
ce jeune homme. La dame répondit : « — Messire, je ne « sais où il s’est caché. — » Le chevalier dit alors : « — Où « es-tu ? sors sans crainte. — » Leonetto, qui avait tout
entendu,et qui était tremblant comme quelqu'un qui aurait eu un juste sujet de peur, sortit de l’endruit où il était caché. Alors le chevalier dit : « — Qu’as-tu donc à faire «“ avec messer Lambertuccio ? — » Le jeune homme répondit : — Messire, rien au monde, et pour ce je crois fer- « mement qu’il n’est point dans son bon sens, où qu’il m'a « pe pour un autre ; en effet, à peine m'a-t-il aperçu de « loin sur la route près de ce palais, qu'il a mis son couteau « à la main et a dit: — Traître, tu es mort ! — Je ne me « suis point amusé à lui demander pourquoi,mais je me suis « enfui le plus vite que j'ai pu et je suis venu ici, où grâce « à Dieu et à cette gente dame, j'ai été sauvé. — » Le chevalier dit alors : « — Allons, n’aie plus aucune crainte, je « te conduirai chez toi sain et sauf, et puis tu verras ce que
« tu auras à faire avec lui. — » Et quand ils eurent soupé, Pavant fait monter à cheval, il le mena à Florence et ne le Enissa que chez lui. Suivant recommandation de la dame, Leonetto parla le soir mème en secret à imesser Lambertuccio et s'arrantea avec lui de telle façon que, bien qu'on par- [ât beaucoup de cette aventure, le chevalier ne s’aperçut jamais du tour que lui avait joué sa femme, — »
Ludovic dévauvre à mañeme Féatiice l'anour qu'il lui porte. La dame envoie son ma'i Ezano à sa pice dans Le jardin, et conche avee Ludovic, lequel s'étant ensuite leve, va dans le jardn et bitonne Erano,
La présence d'esprit de madame Isabetta racontée par Pampinea fut tenue pour merveilleuse par toute la compagnie, Mais Philumene, à qui le roi avait ordonné de poursuivre, dit: « — Ainourcuses dames, si je ne me trompe, je vais, je crois, vous en conter une non moins belle, et tout de suite.
« Il faut que vous sachiez qu’il fut autrefois à Paris un gentilhomme florentin qui, par pauvreté, s'élait fait mare chand, et auquel le cominerce avait si bien réussi, qu’il était devenu richissime. Il avait eu de sa feinme un fils unique qu'il avait nommé Ludovic ; et pour qu'iltint de la noblesse de ses aïeux et non de la profession de marchand, le père n'avait pas voulu qu'il entrât comme apprenti dans aucune boutique, mais il l'avait mis avec les autres gentilshommes au service du roi de France, où il avait appris les belles manières et toutes sortes de bonnes choses. Le isune homme étant à la cour, il advint que plusieurs chevahisrs de retour du Saint-Sépulcre, se mélèrent à une conversai:on de jeunes gens parmi lesquels se trouvait Ludovic, et que, les entendant parler entre eux des belles dames de France, d’Ancleterre et des autres parties du monde, l’un d’eux se mit à dire que parmi toutes les dames qu'il avait vues en parcourant l'univers, il n'en avait pas trouvé une qui égalât en beauté la femme d'Egano de’ Galluzzi de Bologne, appelée madame Béatrice ; ce que tous ses compagnons,qui avaient vu comme lui cette dame à Bologne, s’accordèrent à reconnaître. En entendant cela, ‘.udovic qui n'était encore amoureux d'aucune dame, s’enflamma d'un tel désir de la voir, qu'il ne pouvait penser à autre chose, et ayant résolu d'aller jusqu’à Bologne pour voir la dame et pour s’y fixer
ai elle lui plaisait, il donna à entenare à son père qu’il voulait aller visiter le Saint-Sépulcre, ce dont il obtint à grand'’peine la permission. |
« En conséquence, ayant pris le nom d’Anichino, il arriva à Bologne, et, la fortune le favorisant, dès le lendemain il vit cette dame à une fête ; elle lui parut beaucoup plus beile qu’il ne se l'était imaginé ; pour quoi, s'étant épris passionnément d'elle, il résolut de ne pas quitter Bologne avant d’avoir conquis son amour. En songeant à part so! au moyen qu'il devait employer pour y parvenir, il lui sembla, laissant de côté tous les autres, que s’il réussissait à devenir le familier du mari, lequel en avait beaucoup, il pourrait d'aventure venir à bout de ce qu’il désirait. Ayant dorc vendu ses chevaux, et tout concerté avec ses gens pour le mieux, il leur recommanda de feindre de ne point le connaître ; puis il alla trouver l'hôtelier et lui dit qu’il entrerait volontiers au service de quelque gentilhomme si cela pouvait se faire. À quoi l’hôtelier dit : « — Tu es justement un « familier comme il en faudrait un à un gentilhomme de « cette ville qui a nom Egano, lequel en a déjà beaucoup «et les veut tous de bonne tournure, comme toi ; je lui
« en parlerai. — » Et comme il avait dit, il fit ; de sorte qu'avant de quitter Egano, il lui fit accepter Anichino, ce qui fut on ne peut plus agréable à ce dernier.
« Demeurant chez Egano, et ayant occasion de voir souvent s& dame, Anichino se mit à servir si bien avec tant de dévouement Egano, que celui-ci conçut pour lui un vif attachement, au point qu’il ne savait rien faire sans lui, et qu'il lui donna Ja direction de toutes ses affaires. Il advint qu'un jour, Egano étant allé oiseler, et Anichino étant resté au logis, madame Béatrice, qui ne s'était pas encore aperçue de son amour — bien qu'ayant plusieurs fois remarqué ses belles manières, elle l’eût fort loué et qu’il lu: plût beaucoup — se mit à jouer aux échecs avec lui.Anichino,désireux de lui
laire, s’arrangeait de façon à se laisser gagner, de quoi la
ame était enchantée. Mais quand toutes les femmes de la dame furent parties et les eurent laissés seuls à jouer, Anichino poussa un grandissime soupir. La dame, l'ayant regardé, dit : « — Qu’as-tu Anichino ? cela te fâche-t-il donc « si fort que je te gagne ? — » « Madame — répondit Ani- « chino — c’est un motif bien plus sérieux que celui-là qui « m'a fait pousser un soupir. — » La dame dit alors : — « Eh ! dis-le-moi, si tu me veux quelque bien. — »
« Quand Anichino s’entendit prier par ce: situ me veux quelque bien, de la bouche de celle qu'il aimait. par-dessus tout, il poussa un nouveau soupir plus fort que le premiers; pour quoi la dame le pria derechef qu’il voulût bien lui dire quelle était la cause de ses soupirs, À quoi Anichino dit
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« — Je crains fort que cela vous fiche, si je vous le dis : « puis, je crains que vous le redisiez à d’autres. — » A quoi la dame dit : « — Pour sûr, cela ne me sera point dé- « plaisant ; et sois certain que, quelque chose que tu ni « dises, je ne le dirai jamais à personne, à moins que cela « ne te plaise. -- » Anichino dit alors . « — Puisque vous « me le promettez, je vous le dirai. — » Et quasi les larmes aux veux, il fui dit qui il était, ce qu'il avait entendu dire d'elle, où et comirent il était devenu amoureux, et pourquoi il s’était fait le serviteur de son mari. Puis, humblement. il la pria, si cela se pouvait, de lui faire la grâce d’avoir pit de lui et de le satisfaire en son secret et fervent désir ; ajoutant que, si clle ne voulait pas, elle lelaissât garder son déguisement et consentit à ce qu’il l'aimät.
« O singulière douceur du sang bolonais, comme tu as toujours été digne d'éloges en ces sortes de cas ! Tu n’aimas jamais les larmes ni les soupirs, ettoujours tu te rendis aux humbles prières et aux amoureux désirs ; et si j'avais des Jouanges assez dignes de toi, ma voix ne se lascerait jamais de te louer. La gente dame, pendant qu’Anichino parlait, le regardait, et ajoutant pleine croyance à ses paroles et à ses
rières, elle reçut son amour dans le cœur avec une telle orce, qu'elle aussi se mit à soupirer, ct, après quelques soupirs, elle dit : « — Mon doux Anichino, reprends cou- «rage , ni dons, ni promesses, ni sollicitations de gentils- « hommes, de seigneurs, ni d'aucun autre — car j'ai été et « je suis encore courtisée de beaucoup de gens — n’ont pu « émouvoir mon âme, et je n’en ai aimé aucun ; mais toi, « dans le peu de temps que tes paroles ont duré, tu as fait « que je t’appartiens bien plus que je ne m'’appartiens à « moi-même. J’estime que tu as parfaitement gagné mon « amour, et pour ce je te le donne, et je te promets que je « t'en ferai jouir avant que la nuit qui vient ne soit entière- « ment passée. Et pour que cela arrive, tu feras en sorte de « venir vers minuiten ma chambre ; je laisserai la porte « ouverte ; tu sais de quel côté du lit je couche, tu y vien- « dras, et une fois là, si je dors, tu metoucheras jusqu'à ce ue je m'éveille, et alors je te récompen$erai du long « dés que tu as eu. Et pour que tu croiesà ce que je te « dis, je veux te donner un baiser comme arrhes. — » Et Jui ayant jeté les bras au col, elle le baisa amoureusement, ce qu’Anichino lui rendit de bon cœur.
« Ces choses dites, Anichino quitta la dame, et alla vaquer à quelques affaires, attendant avec la plus grande joie du monde que la nuit vint, Egano,de retour de lachasse, étant fatigué, alla se coucher dès qu’il eut soupé, et sa femme le guivit, après avoir laissé, comme elle l’avait promis, la porte de la chambre ouverte. A l'heure dite, Anichino s’y rendit,
et après être entré doucement dans iachambre et avoir fermé la porte en dedans, il se dirigea vers l'endroit où la dame était couchée, et lui ayant mis la main sur la poitrine, il vit qu’elle ne dormait pas. Celle-ci, dès qu’elle sentit qu’Anichino était arrivé, lui prit la maïn dans les deux siennes, et les tenant fortement, elle se tourna dans le lit jusqu’à ce qu’elle eût éveillé Egano à qui elle dit : « — Je n'ai voulu « te rien dire hier soir, pour ce que tu me semblais fatigué; - mais dis-moi, sur ton salut en Dieu, mon cher Egano, « quel est celui que tu tiens pour le plus loyal et le meil- « leur de tes familiers, celui que tu aimes le plus de tous « ceux qui sont en ta maison ? —-» Egano répondit : — « Qu'est-ce, femme, que tu me demandes ? Ne le sais-tu « pas ? je n’en ai pas, je n’en ai jamais eu auquel j'aie « accordé, j'accorde plus de confiance et que j'aime plus « qu'Anichino ; mais pourquoi me fais-tu cette deman- « de? — n |
« Anichino, voyant qu'Egano était réveillé et entendant parler de lui, avait à plusieurs reprises voulu retirer sa main pour s’en aller, craignant fort que la dame n’eût voulu se jouer de lui ; mais elle l'avait si bien tenu et elle le tenait si bien, qu'il n’avait pu se dégager ni ne lepouvait. La dame répondit à Egano et dit: « — Je te le dirai ; je croyais « qu'ilen était comme tu dis, et qu'il t'était plus fidèle « qu'aucun autre ; mais jl m'a détrompée, pour ce que, « hier, quand tu as été parti pour la chasse, il est resté à « la maison, et quand le moment lui a paru propice, il n’a « pas eu hunte de me demander de satisfaire son désir.Moi, « pour pouvoir te dénoncer la chose sans avoir besoin « d’autres preuves, et pour te la faire toucher et voir, je lui « ai répondu que jy consentais et que, cette nuit, après « minuit, j'irais dans notre jardin l'attendre au pied du « pin. Or, pour moi, je n’ai nulle envie d'y aller ; mais si « tu veux connaître la fidélité de ton familier, tu peux faei- « lement, en endossant une de mes robes en mettant un « voile sur ta tête, descendre et aller voir s’il viendra, ce « dont je suis sûre. — » En entendant cela, Egano dit : « — Certainement,il faut que je le vois. — ».Et s'étant levé, il s’affubla du mieux qu’il sut d’une des robes de la dame, mit un voile sur sa tête, et s’en alla dans le jardin où il se mit à attendre Anichino au pied d’un pin. .
« Dès que la dame l’eut vu se lever et sortir de la chambre, elle se leva à son tour et courut fermer la porte en dedans. Anichino, qui avait éprouvé la plus grande peur qu’il eût eue de sa vie, et qui avait fait tous ses efforts pour échapper des mains de la dame, la maudissant mille fois elle et son amour, voyant la fin de tout ceci, fut l’homme le plus content qui fût jamais. Sur auoi, la dame étant revehue dans
le lit, il se déshabilla sur son invitation, et ils prirent ensemble plaisir et joie pendant un bon moment. Puis, la dame jugeant qu'Anichino ne devait pas rester plus lonctemp», elle le fit lever, s'habiller et lui dit: « — Mon doux au, « tu vas prendre un bon bâton et tu t’en iras au jardin; li « feignant de m'avoir demandé ce reñdez-vous pour m éprou- « ver, tu diras toutes sortes d'injures à Esano que ta feras « semblant de prendre pour moi, et tu me le bâatonneras de « la belle façon, pour ce que de tout cela il s’en suivra pour « nous merveilleuse joie et plaisir. — »
« Anichino s'étant levé et étant allé dans Île jardin, un gros bâton de saule à la main, s'approcha du pin où Esano, qui le vit venir, se leva comme pour lui faire grandissime fète, et courant à sa rencontre. Sur quoi Anichino dit : « — Ah, mauvaise femmel!l tu es donc venue, et tu as cru « que je voulais faire cette honte à mon maüître? sois mille « fois la mal venue. — » Et, le bâton levé, il se mit à frapper. À ces paroles, Egano voyant le bâton se mit à fuir sans dire mot, et Anichino le poursuivit en disant : « — Va, que « Dieu te mette en mal an, femme coupable, car je le dirai « certainement à Exano demain matin. — » Egano ayant reçu plusieurs coups de bâton, et des bone, s'en revint en toute hâte à la chambre où la dame lui demanda si Anichino était venu au jardin. Egano dit: « — Plût à « Dieu qu'il n’y fût pas venu, pour ce que, croyant que « c'était toi, il m'a tout rompu de coups de bäton, et m'a « dit les plus grosses injures qu’on ait jamais dites à une « mauvaise femme; et certainement je m'étonnais fort qu'il « t’eût fait cette proposition dans l'intention de me désho- « norer; mais te voyant l'air enjoué et avenant, il a voulu « t'éprouver. — » Alors la dame dit : « — Loué soit Dieu, « car il m'a éprouvé en paroles seulement, tandis qu'il t’a « éprouvé, toi, par des coups; et je crois qu'il pourra dire «.que je supporte plus patiemment les paroles que tu ne « supportes les coups ; maïs puisqu'il t'est si fidèle, je veux « l'avoir pour cher et lui faire honneur. — » Egano dit : « — Certes, tu dis vrai. — »
« Et depuis ce jour, se reposant là-dessus, Egano fut convaincu qu'il avait la femme Ja plus fidèle et le serviteur le plus loyal qu'eût jamais eus un gentilhomme. Pour quoi, Anichino et la dame rirent plus d'une fois de ce bon tour, et pendant tout le temps qu'il plut à Anichino de rester au service d'Egano à Bologne, lui et sa maîtresse eurent, pour prendre leurs ébats, toutes les aises qu’ils n'auraient probablement pas eues sans cela. — »
408 | _ LE DÉCAMÉROR,
Un mari devient jaloux de sa femme. Celle-ei s'attache la nuit une ficelle au doigt de pied pour connaître quand son amant vient la trouver. Le mari s'aperçoit du stratagème ; il poursuit l'amant, et pendant ce temps la dame fait coucher à sa place, dans son lit, une autre femme qu'à son retour le mari bat et à qui üi arrache les cheveux, Il va ensuite chercher les frères de sa femme ; ceux-ci, trouvant que ce qu’il leur a dit n'est point vrai, l'accablent d’injures.
Tous jugèrent que madame Béatrice avait été extraordipairement malicieuse dans sa façon de $e moquer de son mari, et chacun affirmait que la peur d’Anichino avait dû être très grande quand, retenu fortement par la dame, il l’entendit parler de l’amour dont il l’avait requise ; mais le roi voyant Philomène se taire, se tourna vers Néiphile et dit : « — C'est à vous de parler. — » Celle-ci, souriant ‘d'abord un peu, commença : « — Belles dames, j'aurais fort à faire si je voulais vous contenter par une belle nouvelle .comme celles dont vous avez été jusqu'ici si satisfaites ; mais avec l’aide de Dieu j'espère m'en tirer assez bien. . «Il faut donc que vous sachiez qu’en notre cité fut jadis un richissime marchand nommé Arriguccio Berlinghieri, lequel, comme font encore aujourd’hui tous les marchands, s’imagina sottement° de s’anoblir en prenant femme, et épousa une jeune et gente dame peu en rapport avec sa condition et qui s'appelait Monna Sismonda. Celle-ci, pour ce que son mari, comme font tous les marchands, était toujours en voyage et restait peu avec elle, s’énamoura d’un jouvenceau appelé Ruberto qui l'avait longtemps courtisée. La dame ayant lié des relations intimes avec lui, et ces relations étant moins secrètes qu'il n'eût fallu, pour ce qu’elles lui plaisaient souverainement, il arriva qu'Arriguccio, soit qu'il en eût appris quelque chose, soit pour un autre motif, devint l’homme le plus jaloux du monde, et que, laissant là ses voyages et toutes ses affaires, il mit quasi toute sa sollicitude à bien garder sa femme. Il ne se serait point endormi s’il ne l’avait vue entrer la première dans le lit ; pour quoi, la dame ressentait grand chagrin, ne pouvant en aucune facon se trouver avec son Ruberto. |
« Or donc, après avoir longuement songé à trouver quel= que moyen de Je voir, ce dont elle était aussi vivement sollicitée par lui, il lui vint en la pensée de procéder de cette façon : comme sa chambre était très loin de la rue, et qu’elle
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s'était aperçue qu'Arriguccio restait fort longtemps à s'endormir, mais dormait ensuite très solidement, elle résolut de faire venir .Ruberto à minuit sur la porte de sa maison, d'aller lui ouvrir et de rester quelque temps avec lui pendant que le mari dormait. Et, pour qu'elle püût être avertie de son arrivée sans que personne sen aperçu, elle imagina d'installer en dehors de la fenètre de sa chambre une ficelle dont l'un des bouts retomberait à terre et dont l'autre, traînant sur le plancher, arriverait jusqu'à son it et entrerait sous les couvertures, de façon à l'attacher à son gros doigt de pied quand elle serait au lit. Ces dispositions
rises, elle le fit dire à Ruberto, en lui recommandant, quand il viendrait, de tirer la ficelle; si le mari dormait, elle la laisserait aller et irait lui ouvrir; s'il ne dormait pas, elle tiendrait ferme et tirerait la ficelle à soi, afin qu'il n’attendit point. Cela plut à Ruberto, qui étant allé au rendez-vcu. put quelquefois la voir, d'autres fois non.
« Ce stratageme continuant entre eux, il advint qu'une nuit, la dame dormant, Arriguccio en étendant le pied dans Je littrouva la ficelle; pour quoi, y portant la main et voyant qu’elle était attachée au doigt de la dame, il se dit : ceci doit être quelque ruse; ce dont il fut certain après avoir vu que la ficelle sortait par la fenètre ; sur quoi, l'ayant enlevée
u doigt de sa femme, il l’attacha au sien, et attendit pour voir ce que cela voulait dire. Ruberto ne tarda pas à venir, et ayant tiré la ficelle, comme d'habitude, il réveilla Arriguccio ; mais comme celui-ci s@ l'était mal attachée et que Ruberto ayant tiré très fort, la ficelle était restée aux mains de ce dernier qui comprit qu'il devait rester et attendre — ce qu'il fit — Arriguccio, s'étant levé précipitamment el ayant saisi ses armes, courut à la porte pour voir quel était l'audacieux et pour lui faire un mauvais parti. Bien qu’il für un marchand, Arriguccio était courageux et fort. Arrivé à la porte, comme il ne l'ouvrit pas tout doucement ainsi qu'avait coutume de le faire la dame, Ruberto qui attendait en fui surpris et soupçonna la vérité, c’est-à-dire que c'était Arriguccio qui avait ouvert la porte ; pour quoi, il se mit à fuir en toute hâte, et Arriguccio se lança à sa poursuite.
« Après avoir fui pendant un certain temps, et Arriguccio le poursuivant toujours, Ruberto, qui était égalemcen* armé, tira son épée et fit volte-face ; de sorte qu'ils se n11rent l’un à attaquer, l'autre à se défendre. La dame s'était réveillée quand Arriguccio avait ouvert la chambre, et s apercevant qu'on lui avait enlevé la ficelle du doigt, elle coinprit soudain que sa ruse avait été découverte ; voyant qu'Arriguccio s'était mie à courir derrière Ruberto, elle se leva promptement, réfléchissant à ce qui pouvait advenir de toul cela ; elle appela sa suivante qui connaissait tout, et elle la
“supplia tant, qu’elle la fit consentir à se mettre à sa place dans le lit, en lui disant de supporter patiemment et sans se l'aire connaître les mauvais traitements que pourrait lui faire Arriguccio, pour ce qu’elle l’en récompenserait si bien qu’elle n'aurait point occasion de s’en repentir. Puis, après avoir éteint la lumière qui brülait dans la chambre, elle sortit, et s'étant cachée dans un coin de la maison, elle attendit ce qui allait se passer. | | |
« Les voisins de la rue, entendant le bruit de la lutte entre Arriguccio et Ruberto, se levèrent et se mirent à leur dire des injures; sur quoi Arriguctio craignant d'être re- * connu, laissa aller le jouvenceau sans avoir pu savoir en aucune façon qui il était et sans avoir pu le blesser; puis, en colère et de méchante humeur, il s’en revint chez lui. Rentré dans la chambre, il se mit à dire : « — Où es-tu, « femme coupable? Tu as éteint la lumière afin que je ne «te trouve pas; mais tu t’es trompée. — » Et étant allé droit au lit, 1l saisit La suivante, croyant prendre sa femme, et s’escrimant des pieds et des mains de son mieux, il lui administra tant de coups de poings et de coups de pieds, qu’il lui meurtrit toute la figure ; il finit par lui àrracher les cheveux, ne cessant de lui dire les plus grandes injures qu’on ait jamais dites à une méchante femme. La servante se plaignait fort, et elle avait de quoi; et, bien que par instants elle criât : merci, de par Dieu ! assez ! sa voix était si brisée par les plaintes, et Arriguccio était animé d’une telle fureur, qu'il n'aurait pas pu reconnaître si c'était la voix d’une autre femme que la sienne. Pendant qu’il la battait plus que de raison et lui arrachait les cheveux, comme nous venons de le dire, il lui disait : « -— Méchante femme, je n’entends « pas te punir autrement ; mais j'irai trouver tes frères ; je « leur dirai tes belles actions; ils viendront te chercher et « te feront ce qu’ils croiront que leur honneur exige ; puis « ils t'emmèneront ; car pour sûr, tu ne resteras plus désor- « mais en cette maison. — » Cela dit, il sortit de la chambre, la ferma en dehors et s’en alla. |
« Dès que Monna Sismonda, qui avait tout entendu, vit que son mari était parti, elle ouvrit la chambre, ralluma fa lumière et trouva sa servante toute meurtrie qui pleurait abondamment. Elle la consola du mieux qu’elle put, et la reconduisit dans sa chambre, où elle la tit soigner en cachette et où elle la paya des propres deniers d’Arriguccio, de façon à la laisser satisfaite. Et aussitôt qu’elle eut ramené la servante dans sa chambre, elle se hâta de remettre en ordre son propre lit comme si personne ne s’y fût couché ; ello ralluma la lampe, s’habilla et se rajusta comme si elle n'avait pas encore été au lit; puis ayant ailumé une lan-
terne et pris ses vêlements, elle alla s’asseoir à la cime de
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l'escalier où elle <e mit à coudre et à attendre ce qui allait advenir de tout cela.
« Arrisuccio, sorti de chez lui, s'en alla du plus vite qu’il put chez les frères de sa femme, et frappa à leur porte jusqu'à ce qu'on l'eût entendu et qu'on lui eût ouvert. Les trères de la dame, qui etaient au nombre de trois, ainsi que sa mère, entendant que c'était Arrisuccio qui venait, se levèrent tous et, ayant fait allumer des lumitres, vinrent à lu: et lui demandéerent ce qu'il allait cherchant ainsi à cette heure et tout seul. Sur quoi Arriguccio, depuis l'incident de la ficeile qu'il avait trouvée attachée au doirt de pied de Monna Sismonda, jusqu'à ce qu'il avait vu et fait ensuite, leur raconta tout ; et pour leur donner une bonne preuve de ce qu'il avait fait, il mit dans leurs mains les cheveux qu'il croyait avoir arrachés à sa femme, ajoutant qu'ils pouvaient venir et qu'ils lui pourraient faire ce qu’ils croiraient que leur honneur exiseait, pour ce qu'il n'entendait pas la garder plus longiemps chez lui. Les frères de la dame, fortement courroucés de ce qu'ils avaient entendu, car ils le tenaient pour vrai, et furieux contre elle, tirent allumer des torches, et s'“lant mis en route avec Arriguccio, s'en allèrent chez fui avec l'intention de faire.un mauvais parti à leur sœur. Ce que voyant leur mère, elle se mit à les suivre en pleurant, les supplient £sur à tour de ne point croire si vite de pareilles choses sans en avoir vu ou en avoir appris davantage, pour ce que le mari pouvait fort bien <'êtrg mis en colère contre elle et l'avoir battue pour un tout autre motif, et donner maintenant cette raison pour excuse, rite ajoutait aussi qu'elle s’étonnait beaucoup que rsl- sr. pu arriver, car elle connaissait bien sa fille, l'ayant élevée dès son plus jeune âge ; etelle leur tenait bon norubre de propos semblables. |
« Arrivés à la maison d’Arriguccio et y étant entrés, ils se mirent à monter l'escalier. Monna Sismonda, les rntendant venir dit: « — Qui est là? — » A quoi l'un de ses frères répondit : « — Tu le sauras bien, qui cest, femme « coupable. — » Monna Sismonda dit alors : « — Que veut « donc dire ceci! Seigneur, aidez-nous ! — » Et, s'étant levée tout debout, elle dit: « — Mes frères, soyez les bien «a venus; que cherchez-vous tous trois à cette heure? — » Ceux-ci, l'ayant vue assise et en train de coudre et sans qu'aucune trace sur ea figure n’indiquât qu'elle eût été battue, : alors qu’Arriguccio leur avait dit qu'il l'avait toute meurtrie, s’étonnèrent tout d’abord, et, refrénant l'impétuosité de leur colère, lui demandèrent des explications sur ce dont arriguccio se plaignait à son sujet, la menaçant vivement si elle ne leur disait pas tout. La dame leur dit : « — Je ne sais « ce que j'ai à vous dire, ni de quoi Arrigænccio a pu s@
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« plaindre. -- » Arriguccio, en la voyant, la regardait comme un homme tout abasourdi, se rappelant lui avoir donné plus de mille coups de poing sur la figure, l’avoir égratignée, bref lui avoir fait tout le mal du monde, tandis que maintenant il la voyait comme si rien ne s’était passé. Les trois frères lui racontèrent brièvement ce qu’Arriguccio leur avait dit au sujet de la ficelle, des mauvais traitements qu'il lui avait infligés, enfin tout. La dame, se tournant vers Arriguccio, dit: « — Eh! mon mari, qu'est-ce que j'entends ? Pourquoi « me fais-tu passer, à ta grande vergogne, pour une femme « coupable, alors que je ne le suis pas, et te fais-tu passer, « toi, pour l’homme méchant et cruel que tu n’es point ? « Avec qui as-tu été céans cette nuit, si ce n’est avec moi ? « Quand m'as-tu battue? Pour moi, je ne m'en souviens « point? — »
« Arriguccio se mit à dire : « — Comment, méchante « femme, n’avons-nous pas été ensemble au lit? Ne suis-je « point revenu ici, moi, après avoir poursuivi ton amant ? « Ne t’ai-je pas donné mille coups et arraché les cheveux ?—» La dame répondit : « — Tu n’as point couché céans hier « soir. Mais laissons cela, car je ne puis en donner d’autres « preuves que mes paroles qui disent vrai, et venons-en à ce « que tu dis de m’avoir battue et arraché les cheveux. Tu «ne m'as jamais battue; que tous ceux qui sont ici et toi- « même me fassiez voir si j'ai aucune trace de coups sur « toute ma personne ! El je ne te conseillerais pas d’être « assez hardi pour porter la main sur moi, car, par la croix « de Dieu, je te dévisagerais de belle sorte. Tu ne m’as pas « davantage arraché les cheveux ; du moins je ne l'ai ni senti « ni vu; mais peut-être me les as-tu arrachés sans que je « m'en aperçusse. Voyons voir si je les ai arrachés ou « non. — » Et, ayant Ôté ses voiles de sa tête, elle montra que ses cheveux n'avaient point été arrachés, mais qu'ils étaient entiers. | |
« Ce que voyant et entendant les trois frères et la mère, ils se mirent à dire à Arriguccio : « — Que veux-tu dire, « Arriguccio ? Ce n'est pas là ce que tu es venu nous dire « que tu avais fait, et nous ne savons pas comment tu pour- « ras prouver le reste. —» Arriguccio était comme dans un rêve et voulait parler, mais voyant que ce qu’il croyait pouvoir facilement prouver n'existait pas, il n’osait rien dire La dame, s'étant tournée vers ses frères, dit : « — Mes fr « res, je vois qu'il est allé chercher ce que je ne voulais « jamais faire, à savoir que je vous raconte ses misères et « sa méchanceté ; et bien, je le ferai. Je crois fermement « que ce quil vous a dit lui est arrivé et qu'il l’a fait ; écou- «tez comment. Ce galant homme à qui pour male heure « vous m'avez donnée pour femme ; qui se fait appeler mar-
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a chand et veut passer pour l'être ; qui devait être plus so. « bre qu'un religieux et plus honnète qu'une demoiselle, i. « se passe peu de soirs qu'il n’aille s'enivrer par les taver- « nes, courant les mauvaises femmes, tantôt celle-ci, tantôt « celle-là ; pour moi, il faut que je l’attende jusqu'à « minuit et parfois jusqu’au matin, comine vous ve- « nez de me trouver. Je suis sûre, qu'étant complètement « ivre, il est allé se coucher avec une de ces tristes créatu- « res, et qu'en se réveillant il lui a trouvé une ficelle atta- « chée au pied, et qu'alors il lui a fait toutes les belles « prouesses qu'il dit : il est retourné près d’elle, l'a battue « et lui a arraché les cheveux, et, comme il n’était pas en- « core bien revenu en lui-mime, il a cru, et je suis persua- « dée qu’il croit encore, m'avoir fait tout cela à moi. Et si « vous l’exarninez bien au visage, il est encore à moitié ivre. « Mais pourtant, quoi qu'il ait dit de moi, je veux que vous « n'en teniez pas plus compte que de ce que dit un homme «ivre, et puisque je lui pardonne, je veux que vous lui « pardonniez aussi. — »
La mère de la dame, entendant cela, commença à crier et à dire : « — Par la croix de Dieu, ma fille, cela ne de- « vrait pas se passer ainsi; il faudrait, au contraire, tuer « ce chien fastidieux et ingrat, car il n’a jamais été digne « d’avoir une jeunesse comme toi. Voyez un peu ! il n'aurait « pas fait autrement s’il t’avait trouvée dans la fange ! Puisse- « t-il désormais vivre à la male heure, si tu dois rester sous « le coup des propos d'un mauvais marchand de fressure « d'âne | Ils viennent tous ici de leur village, sortis de la « canaille et vêtus de gros drap de Romagne, les chausses « tombantes et la plume au cul, et dès qu'ils ont trois sols, « il leur faut pour femmes les filles des gentilshommes et « des nobles dames ; ils se font faire des armoiries et ils « disent : je suis de telle famille ; ceux de ma maison ont « fait ceci et cela. Que je voudrais donc que mes fils n’eussent point suivi mes avis, car 1ls te pouvaient si honorablement faire entrer dans la maison des comtes Guidi, avec une petite dot! Mais ils ont voulu te donner cette belle joie, à savoir que, tandis que tu es la meilleure fille de Florence et la plus honnête, ton mari n’a pas eu honte de venir dire en plein minuit que tu es une putain,comme si nous ne te connaissions pas ! Maïs par ma foi en Dieu, si l’on voulait m’en croire, on lui donnerait une telle cor- « rection qu’il s’en repentirait. — » Et, s'étant tournée vers ses fils, elle dit : « — Mes fils, je vous disais bien que cela «ne pouvait pas être. Avez-vous entendu comment votre « cher beau-frère traite votre sœur ? Mauvais marchand de « quatre deniers qu'il est ! Si j'étais de vous, après ce qu'il « a dit d'elle et ce qu'il a fait, je ne me tiendrais pas pour
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« satisfaite ni vengée avant de l’avoir fait disparaître de ce « monde ; et si j'étais un homme, comme jesuis une femme, « je ne voudrais pas qu'aucun autre que moi se chargeât de « son affaire. Seigneur, punis-le, ce méchant ivrogne, qui « n’a point de honte. — »
« Les jeunes gens, voyant et entendant tout cela, se tournèrent vers Arriguccio et lui adressèrent les plus grosses injures qui eussent.jamais été dites à un méchant homme ; finalement ils lui dirent : « — Nous te pardonnons celle-là « comme à un homme ivre; mais garde-toi sur ta vie que « nous entendions jamais plus de sembiables nouvelles, car « pour sûr, s’il nous en parvient encore aux oreilles, nous «te paierons en même temps celle-là et les autres. — » Ayant ainsi parlé, ils s’en allèrent. - |
« Arriguccio était resté tout ébahi, ne sachant en luimême si ce qu'il avait fait était vrai ou s’il avait rêvé ; sans plus rien dire, il laissa sa femme en paix. Celle-ci, par sa sagacité, non-seulement évita le péril survenu, mais trouva ls moyen de faire selon son plaisir, sans avoir plus aucune Dour de SON Mari. — »
Lilis, femme de Nicostrate, aime Pirrus. Celui-ci, pour eroire à son amour, Îlm demande trois choses qu'elle fait toutes les trois ; en outre, en présence de Nicostrate, elle se satisfait avec lui et fait croire à Nicostrate que ce qu'il a vu n'est point vrai. |
La nouvelle de Néiphile avait paru si plaisante, que les dames ne pouvaient se tenir d’en rire et d'en parler, bien que le roi leur eût imposé plusieurs fois silence, ayant ordonné à Pamphile de dire la sienne. Cependant, quand elles se turent, Pamphile commença ainsi : « — Je ne crois pas, révérentes daïues, qu'il existe chose au monde, quelque grave et douteuse qu'elle soit, que n’ose faire quiconque aime ferventement. Bien que cela ait été démontré dans nombre de nouvellës, néanmoins je crois que je vous le démontrerai bien plua encore par une que j'entends vous dire, et où vous entendrez parler d'une dame à qui la fortune fut d'autant plus favorable qu’elle uvait montré peu de prudence ; et pour ce, je ne conseillerais à aucune de vous de marcher sur les traces de la dame dont je veux parler, at-tendu que la fortune n’est pas toujours favorablement dis-
posée, et que les hommes ne sont pas tous également sots en ce monde.
« Dans Arzos, très ancienne cité d'Achaïe que ses anciens rois ont rendue plus fameuse que grande, fut jadis un noble homme appele estrale et à qui, déjà voisin de Ja vierslesso, la fortune donna pour femme une itrande dame nen moins ardente que belle, dont le nom était Lidia. Notre horome, étant noble et riche, entretenait un nombreux domestique, des chiens et des oisraux, et prenait un grandissime plaisir ächasser, I avait, parmi ses autres familiers, un jeune homire bien faut, élésant et beau de sa personne, adroit à tout ce qu'il entreprenait, notminé Pirrus, Nicostrate l'aimait par-dessus tout, et avait en lui la plus enticre contiance. Lidia s'en énamoura fortement, à tel point que, ni de jour ni de nuit, elle ne pouvait penser à autre chose, Mais de cet amour, soit qu'il ne s'en fût point aperçu ou qu'il n'en voulût pas, Pirrus ne paraissait se precceuper, de quoi la dame portait en son cœur un intolérable ennui. Hé solue àlui dévoilertoute son ardeur, elle tit venir près d’elle une sienne cumériste nommée Lusca, en qui elleaviit srande confiance, el elle lui parla ainsi : « — Lusca, les bientaits «que tu as reçus de moi doivent te rendre obrissante et x fidèle ; pour ce, garde-toi de faire jamais connailre à per- «sonne ce que je vais te dire présentement, sinon à celui « à qui je t'ordonnerai de le dire. Comme tu vois, Lusca, je « suis dame, jeune ct fraîche, et abondarament pourvu de « tout ce qu'une femme peut désirer, bref, hors une chose, « je ne puis me plaindre, et cette chose c'est que les années « de mon mari sont trop nombreuses si on les mesure aux « miennes ; pour quoi, je vis dans la privation de ce que « les femuies ont le plus de plaisir à avoir. Cependant, «“ comme ie désire cette chose autant que les autres femmes, « j'ai depuis longtemps résolu, puisque la fortune m a été “ si peu amie de me donner un mari si vieux, de ne pus « être assez ennemie de moi-méme pour ne pas {rouver un « moyen de satisfaire mes plaisirs et de me soulaser. Pour « avoir ces plaisirs aussi complets en cela qu'en toute autre « chose, j'ai pris un parti, à savoir que notre Pirrus, comme « plus digne de cela que quiconque, y supplée par ses em- « brassements, et je lui at voué un tel amour, que je n’é- « prouve de plaisir qu'en le voyant ou qu’en pensant à jui ; « bref, si je n'ai pas sans retard un rendez-vous avec « Jui, pour sûr je crois que je mourrai. Pour quoi, si ma « vie t'est chère, tu lui dévoileras mon amour de Ja façon « quite paraîtra la meilleure, et tu ie prieras de ma ER « qu'il consente à venir me trouver quand tu iras le cher- « cher. — »
a La camériste dit qu'elle le fcrait volontiers ; et ayant
trouvé le moment et le lieu propices, elle prit Pirrus à part et. du mieux qu'elle sut, elle s’acquitta de l’ambassade dont sa dame l'avait chargée. En entendant cela, Pirrus s’étonna fortement, en homme qui ne s'était aperçu de rien, et craignit que la dame ne lui fîttenir ce langage pour l'éprouver;
_pour quoi, il répondit sur le champ d’une façon rude :
« — Lusca, je ne puis croire que ces paroles viennent de « ma dame, et pour ce, prends garde à ce que tu dis ; si « elles viennent bien d'elle, je ne crois pas qu’elle te les « fasse dire de bon cœur ; et si elle te les fait dire de bon « cœur,comme mon maître me traite mieux que je ne mérite, « je ne lui ferais pas sur ma vie un pareil outrage ; donc, « garde-toi de me tenir plus longtemps de semblables pro- « pos. — » La Lusca, nullement troublée par son air rigide, lui dit : « — Pirrus, de cela et de tout ce que ma dame « voudra, je te parlerai toutes les fois qu’elle me l’ordon- « nera, que cela te doive procurer plaisir ou ennui; mais « tu es une bête. — » Et toute courroucée par les paroles de Pirrus, elle s’en revint vers la dame qui, en l’entendant, désira mourir. Mais, au bout de quelques jours, ayant reparlé à la camériste, elle lui dit : — « Lusca, tu sais que «le chêne ne tombe pas du premier coup; pour quoi, « je crois qu'il faut que tu retournes vers celui qui, à mon « grand dommage, veut m'être déloyal, et, choisissant le « moment convenable, que tu lui démontres bien quel est « mon amour pour lui; qu’enfin tu t’efforces d'amener la « chose à bon résultat, pour ce que si on la laissait ainsi,
«jen mourrais, et il croirait avoir été bafoué ; de sorte
« qu’au lieu de son amour que je cherche, je n'obtiendrais « que sa haine. — » La camériste reconforta la dame, et s'étant mise à la recherche de Pirrus, elle le trouva joyeux et dispos, et elle lui dit ainsi :
-« — Pirrus, je t'ai montré, il y a quelques jours, de quel « feu brûle notre maîtresse à cause de l’amour qu'elle te « porte,et je t'en assure aujourd’hui de nouveau ; si tu per-
- « sistes dans la dureté que tu as témoignée l’autre jour, tu
« peux être certain qu'elle ne vivra pas longtemps; pour « quoi, je t'en prie, consens à/ satisfaire son désir ; et si tu
_ « persistes dans ton obstination, moi qui te croyais très
« Sage, je te tiendrai pour un sot. Quelle plus grande gioire « peut-il t'arriver que de te voir aimer par-dessus tout par « une telle dame, si belle et si noble? En outre, combien : « n’as-tu pas à te reconnaître obligé de la fortune, en pen- « sant qu’elle a mis devant toi toute prête une chose si con- « forme aux désirs de ta jeunesse, et un tel soulagement à « tes besoins ? Quel est l’homme de ta condition que tu « pourras voir en meilleure position pour-ses ébats que tu « le seras, toi, si tu es avisé ? quel autre pourras-tu voir
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« mieux fourni en armes, en chevaux, en vêtements et en « argent, que tu le scras si tu consens à donner ton amour « à cette dame ? ouvre donc ton cœur à mes paroles et re- « tourne en toi-même ; rappelle-toi qu'une fois seulement, « et jamais plus, il arrive que la fortune vient ànous d’un air « joyeux ct les bras ouverts; celui qui ne sait alors l'accucillir « et qui plus tard se voit pauvre et misérable, ne doit se « plaindre que de soi-mêmeetnon d'elle. Puis, il ne doit point « exister une même loyauté entre les serviteurs et les maia tres, qu'entre les amis et les parents ; au contraire, les « serviteurs doivent, en tant qu'ils peuvent, trailer les maî- « tres comme ils sont eux-mêmes traités par eux. Crois-tu, « situ avais une belle femme, une mére, une fille, ou une « sœur qui aurait plu à Nicostrate, qu'il observerait envers « toi la loyauté que tu veux lui garder au sujet de sa femme? « aie pour certain que, si les promesses et les prières ne « suffisaient pas, il emploierait la force, quoi que tu dusses « en penser. Traitons-les donc, eux et leurs choses, comme « ils nous traitent nous et les nôtres. Use du bénéfice de la fortune, ne la repousse pas; fais-lui face et reçois-la « quand elle vient, car pour sûr, si tu ne le fais pas, « sans compter que ta dame en mourra, tu t'en repen- « tiras toi-même tant de fois que tu désireras mourir « AUSSI. — »
« Pirrus, qui avait plusieurs fois songé à ce que lui avait dit la Lusca, avait déjà résolu, si elle revenait le trouver, de faire une toute autre réponse et de consentir en tout à complaire à la dame, pourvu qu'il pût ètre certain qu'elle ne voulait pas l'éprouver; pour ce, il répondit : « — Vois-tu, « Lusca, je reconnais pour vrai tout ce que tu mé dis; mais « d'autre part, je sais que mon maître est fort sage et fort « avisé. Comme il a remis toutes ses affaires en mes mains, « je crains bien que Lidia, sur son avis et d’après son ordre, « ne fasse ainsi que pour m'éprouver, et pour ce, si elle veut « faire trois choses que je demanderai pour éclaircir mes « doutes, il n’est rien ensuite que je ne fasse promptement « quand elle me commandera. Les trois choses que je veux « sont celles-ci : Premièrement, qu'en présence même de « Nicostrate, elle tue son bon épervier; puis qu’elle m'envoie « une touffe de la barbe de Nicostrate, et enfin une dent de « celui-ci et des meilleures. — » Ces choses parurent difficiles à la Lusca et très difficiles à la dame; cependant Amour qui sait réconforter les cœurs, et qui est grand maître en fait de conseils, la fit se décider à tenter l'aventure, et la dame envoya dire à Pirrus, par sa camériste, qu’elle ferait pleinement et vite ce qu’il avait demandé, en outre, puisqu'il tenait Nicostrate pour si avisé, elle fit dire qu’elle se _ satisferait avec Pirrus en présence de Nicostrate même et
qu'elle ferait croire à Nicostrate que ce n’était pas w ai. Sur quoi Pirrus attendit ce que ferait la gente dame.
« À quelques jours de là, Nicostrate ayant donné à quelques gentilshommes un grand dîner, comme il avait coutume de le faire assez souvent, et les tables étant déjà levées, la dame, vêtue d’un voile vert et fort parée, sortit de sa chambre st s’en vint en la salle où étaient les convives. Là, voyant Pirrus et les autres, elle alla droit au perchoir sur lequel se tenait l’épervier que Nicostrate aimait tant, le délia, comme si elle voulait le prendre sur sa main, et le saisissant par ses attaches, elle le lança contre la muraille et ie tua. Comme Nicostrate lui criait : « — Eh! femme, qu’as-tu fait? — » elle ne lui répondit rien, mais s’étant retournée vers les gentilshommes qui avaient dîné avec lui, elle dit: «— Seigneurs, « j'aurais peine à me venger d’un roi qui m'aurait fait ou- « trage si je n'osais pas me vénger d’un épervier. Il faut que « vous sachiez que cet oiseau m'a enlevé tout le temps que «des hommes doivent consacrer longuement aux plaisirs des « dames; pour ce que, dès qu’apparaît l'aurore, Nicostrate « se lève, monte à cheval, et, son épervier en main, s’en va « à travers les plaines pour le voir voler; et moi, telle que « vous me voyez, je reste au lit seule et mal satisfaite. Pour « quoi, j'ai voulu faire ce que je viens de faire maintenant; « et aucun autre motif ne m'en a empêchée, sinon que j’at- « tendais de le pouvoir faire en présence d'hommes qui fus- « sent justes juges de mes griefs, comme je crois que vous « le serez. — » Les gentilshommes qui l’écoutaient, croyant que son affection pour Nicostrate était conforme à ce que dénotaient ses paroles, se tournèrent tous en riant vers Nicostrate qui était tout courroucé, et se mirent à dire : «— Eh! comme la dame a bien fait de venger son injure « par la mort de l’épervier! — » Et par divers propos sur cette matière, la dame étant déjà retournée dans sa chambre, ils changèrent en rire le courroux de Nicostrate. Pirrus, ce voyant, dit en lui-même : « — La dame a donné un « excellent commencement à mes heureuses amours; fasse « Dieu qu'elle continue. — » ù
.« La dame ayant donc tué l’épervier, clle se trouva peu de jours après dans sa chambre avec Nicostrate: tout en lui faisant des caresses, elle se mit à plaisanter, et comme il lui tirait les cheveux par manière d’amusement, elle saisit cette occasion de faire la deuxième des choses quélui avait deraan dées Pirus;. l'ayant saisi vivement par une petite touffe de la barbe et se mettant à rire, elle tira si fortement qu'elle la lui arracha toute du menton. De quoi Nicostrale se plaignant, elle dit : «— Qu’as-tu donc, que tu me fais une pareille mine ? « Est-ce parce que je t’ai arraché peut-être six poils de la « barbe? Tu n’as pas éprouvé ce que j'ai senti moi, quand
«tu m'as tiré tout à l'heure les cheveux, — » Lé coitre nuant d'une parole à une autre, à plasanter sur ce ton, à dame conserva sans qu'il s'en averçut la touffe de bar. qu'elle lui avait arrachée, et l’envoya le jour méme à so: cher amant,
« Pour la troisième chose, la dame fut plus perplexe ; pou:tant, comme elle ctuit fort insénieuse el qu’Amour Ja rencait Hlus inrénieuse encore, elle imazina un moyen de faire cette roisième chose. Nicostrate avait près de fut deux jones enfants que leurs pères lui avaient confiés pour que dans: maison, étant gentilshommes, ils en anprissentles manierss De ces deux garcons, quand Nicostrate manceait, Fun ii découpaitles plats devant Jui, l'autre lui servait à boire. La dame les ayant fait appeler, les persuada qu'ils sentant mauvais de la bouche, et leur consvilla, quand ils serviraiest Nicostrate, de tenir le plus qu'ils pourraient la tte en arricre, et surtout de ne jamais parler de cela à personne. Les jeunes garcons, le croyant, se mirent à procéder de la façon que lecr avait indiquée la dame. Pour quoi, un jour elle dema:!a à Nicostrate : « — T'es-tu aperçu de ce que font ces garçons « quand ils te servent? — » Nicostrate dit : # — Mais oui, « j'ai mème voulu leur demander pourquoi ils faisuie:t «ainsi. — » A quoi la dame dit : « — Ne le fais pas: ]: » saurai te le dire, moi; et je te l'ai caché un bon temp:, « pour ne pas te causer de l'ennui; mais aujourd hui je voit « que d'autres que moi commencent à s'en apercevoir, et: « ne dois plus te le cacher. Cela ne t'arrive pas pour autre « motif, sinon que tu sens fièrement mauvais de la bouche, « et je ne sais quelle en est la cause, pour ce que cela n’écait « point d'habitude. C'est là une chose très fâcheuse pour tai « qui as coutume de fréquenter des gentilshornmes, et pour « ce, il faudrait voir à soisner cela.— » Nicostrate dit alors : « — Que pourrait ce bien être? Aurais-je dans la bouche « quelque dent gâtée? — » A quoi Lidia dit : « — Peut- « être bien. — » Et l'ayant mené vers une fenêtre, elle lui it ouvrir la bouche, ct quand elle eut regardé de Lous côtrs, elle dit: « — Oh! Nicostrate, comment peux-tu l'avoir sup- « portée si longtemps? Tu en as une, de ce cû'é, qui, à ce « qu'il me semble, est non seulement gâtée, mais qui est « toute cassée, et pour sûr, si tu la gardes plus longtemps « dans la bouche, elle te gâtera toutes celles qui sont du « mème côté; pour quoi, je te conseillerais de l’arracher « avant que le mal soit plus avancé. — » Nicostrate dit alors : « — Puisqu’il te semble ainsi, cela me plaît égale- « ment; envoie sans plus de retard chercher un praticien s qui me l’arrache. — » À quoi la dame dit : « — Ne plaise « à Dieu qu’un praticien vienne ici naur cela; il me semble « que cette dent tient si peu que, sans le secours d'aucun
« praticien, je l’arracherai moi-même très bien. D'un autn « côté ces praticiens sont si cruels dans ces sortes d'opéra: « tions, que je ne pourrais souffrir en aucune façon de t{ « voir ou de te sentir entre les mains de quelqu'un d'eux; el « pour ce, je veux tout faire moi-même; car au moins, si «. cela te fait trop de mal, je te laisserai tout de suite, ce « que ne ferait pas un praticien. — »
« S'étant en conséquence fait apporter les fers pour une semblable besogne, et ayant renvoyé tout le monde de la chambre, elle retint seulement la Lusca, et s’enferma avec elle. Puis elle fit étendre Nicostrate sur un siège, et lui ayant mis les tenailles dans la bouche et ayant saisi une de ses dents, elle la lui arracha de vive force pendant que sa camériste le tenait solidement, et bien que la douleur le fît crier beaucoup. Lidia ayant mis la dent de côté et en ayant
ris une autre très gâtée qu'elle tenait dans sa main, elle la ui montra, quasi mort de douleur qu'il était, en disant : «— Vois ce que tu as gardé si longtemps dans ta bouche. —» Nicostrate, la croyant, bien qu'il eût éprouvé une vive douleur et qu’il s’en plaignît beaucoup, s’imagina pourtant être guéri dès que la dent eut été arrachée; et réconforté par une chose et par une autre, sa douleur apaisée, il sortit de la chambre. La dame prit aussitôt la dent et l’envoya à son amant, lequel, désormais certain de son amour, se déclara prêt à faire selon son plaisir. |
« Mais la dame, désireuse de le rendre encore plus certain de son amour, et s’imaginant qu'elle resterait encore mille ans avant d’être réunie à lui, voulut tenir ce qu’elle lui avait promis en plus. Ayant feint d’être malade, elle fut un jour visitée par Nicostrate après dîner, et voyant que Pirrus était seul avec lui, elle les pria de l’aider à descendre au jardin pour se désennuyer. Pour quoi, Nicostrate l’ayant prise d’un côté et Pirrus de l’autre, ils la portèrent dans le jardin et la posèrent sur un petit pré, au pied d’un beau poirier. S’y étant assise, au bout d’un moment la dame qu avait déjà fait informer Pirrus de ce qu’il avait à faire, dit : « — Pirrus, « j'ai grand désir d’avoir de ces poires; monte donc sous le « poirier et jette-nous ep quelques-unes. — » Pirrus, y étant monté sur le champ,-se mit à jeter des poires, et pendant qu'il les jetait, il se mit à dire :« — Hé! messire, qu'est-ce « que vous faites? Et vous, madame, comment n’avez-vous « pas vergogne de permettre cela en ma présence? Croyez- « vous que je sois aveugle ? Vous étiez cependant si malade « tout à l'heure ; comment êtes-vous si vite guérie, que vous « fassiez de telles choses? Si vous voulez les faire, vous avez « tant de belles chambres à votre disposition; pourquoi n’al- « lez-vous pas en l’une d'elles ; ce sera plus honnête que de « faire de pareilles choses en ma xrésence. — » La dame,
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se tournant vers son mani, dit : « — Que dit Pirrus? E«t-il « fou? — » Pirrus dit alors : « — Non, je ne suis pas fou, « madan:e; ne croyez-vous donc pas que je vous Vois ? — » Nicostrate s'étonna fort et dit : « — Pirrux, je crois vrai- « ment que tu rèves. — » À quoi Pirrus répondit :« — Mon « seigneur, je ne rève nullement, et vous non plus vous ne « rèvez pas; vous vous démenez si bien au contraire, que si « ce poirier se démenait de [a sorte, il n°v resterait rien « dessus. — » La dame dit alors : « — Que peut être cela? « serait-il vrai qu'il lui parût comme il dit? Par mon saiut « en Dieu, si j'étais bien partante comme je l'élais nacusre, « je monteruis sur le champ sur le poirier pour voir quelles « sont ces choses étonnantes qu’il prétend voir, — »
« Cependant Pirrus, toujours sur le poirier, continuait à tenir les mêmes propns. Sur quoi, Nicostrate dit: « — Descends.— » Et Pirrus descendit. Alors il lui dit : « — Qu'est-ce « que tu dis que tu vois? — » Pirrus dit: « — Je crois que « vous n'avez pris pour un homme sans jugementou pour un « endormi; je vous voyais couché sur votre femme, puis- « qu'il faut vous le dire; puis, pendant que je descendais, « je vous ai vu vous lever et vous rasscoir comme vous ètes « maintenant. — » « — Vraiment — dit Nicostrate — as-tu « perdu l'esprit à ce point? Quand tu as été monté sur le pai- « rier, nous n'avons pas bougé et nous sommes restés comme « tu nous vois. — » À quoi Pirrus dit : « — Pourquoi dis- « cutons-nous là-dessus? je vous ai bien vu; et si je vous ai « vu, vous éti°z sur votre propre bien. — » Nicostrate, de plus en plus émerveillé, finit par lui dire : «— Je vais bien « voir si ce poirier cst enchanté, et si ceux qui y montent « voient les merveilles que tu dis. — » Etil y monta. A peine y fut-il, que la dame et Pirrus commencèrent à se satisfaire ensemble; ce que vovant Nicostrate, il se mit à crier : « — Ah! femme criminelle, qu'est-ce que tu fais 1à? « Et toi, Pirrus, en qui j'avais le plus de confiance! — , Et ainsi disant, il se mit à descendre du poirier. La dame ct Pirrus disaient : « — Rasseyons-nous — » Et le voyant des- « cendre, 1ls se rassirent comme ïls étaient quand il les « avait laissés.
Quand Xisostrate fut à terre et qu'il les vit comme il les avait laissés, il se mit à leur dire des injures. À quoi Pirrus dit : « — Nicocstrate, maintenant j'avoue que, comme vous « me le disiez auparavant, j’ai mal vu pendant que j'étais « sur le poirier; et je le reconnais à cela seul que je vois et « que je sais que vous avez mal vu vous-même. Et que je « dise vrai, rien ne vous le montre mieux que la réflexion « que vous pouvez vous faire, à savoir que votre femme qui « estla plus honnête et la plus sage qu'il y ait, voulant vous « faire un tel outrage, se garderait de le faire devant vos
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« yeux. De moi, je ne veux rien dire, mais je me laisserais « écorcher avant même d’en avoir la pensée, loin par con- « séquent de le faire en votre présence. Pour quoi, la faute « de cette apparence doit certainement provenir duüu poi- « rier; pour ce que le monde entier ne m'aurait pas dis- « suadé que vous n'ayez élé là, avec votre femme, goûtant « tous deux le plaisir charnel, si je ne vous àvais entendu « dire à vous qu’il vous avait semblé que j'eusse fait ce à « quoi je n'ai certes jamais songé, loin de l'avoir jamais «fait. » | « Après qu’il eut ainsi parlé, la dame qui se montrait fort courroucée, s'étant levée, se mit à dire : « — Soit à la male « aventure si tu m'as crue si peu avisée que, voulant me « livrer aux tristes choses qué tu dis avoir vues, je serais « venu les faire devant tes yeux. Sois sûr que -si le désir « m’en prenait, je ne viendrais point ici; mais je saurais « bien m'enfermer dans une de nos chambres de façon à « m’assurer que tu ne le saurais jamais. — » Nicostrate à qui semblait vrai ce qu’un et l’autre disaient, à savoir qu'ils ne se seraient pas laissés entraîner à commettre un parell acte devant lui, laissant de côté les reproches, se mit à parler de la nouveauté du fait et du miracle de la vue qui changeaït ainsi les choses pour quiconque montait sur le oirier. Mais la dame qui se montrait encore courroucée de ‘opinion que Nicostrate avait eue un instant sur elle, dit : « — Vraiment, ce poirier ne fera plus désormais de « ces hontes ni à moi ni à aucune autre femme, si je peux; « pour ce, Pirrus, cours et va chercher une scie, et venge- « ngus d’un seul coup toi et moi en Île coupant, quoiqu'il « vaudrait peut-être mieux d'en donner sur la tête à Ni- « costrate qui, sans aucune considération, s’est laissé si « promptement éblouir les yeux de l’intellect; car bien qu’à « ceux que tu portes à la tête il parût comme tu le dis, « pour aucune raison tu ne devais dans ta pensée consen- «tir à croire que c'était vrai. — »
« Pirrus alla promptement chercher une scie et coupa le poirier. Dès que la dame l’eut vu par terre, elle dit à Nicostrate : « — Puisque je vois abattu l'ennemi de mon honneur, « ma colère s’en est allée. — » Et elle pardonna généreuse- « ment à Nicostrate qui l'en priait, lui imposant pour condition de ne plus jamais [a soupçonner, elle qui l’aimait plus que soi-même, d’une pareille chose. Sur quoi, le malheureux mari bafoué s'en revint avec elle et avec son amant au palais où, depuis ce jour, Pirrus et Lidia prirent à leur aise plaisir l’un et l'autre. Dieu nous en accorde autant à nous! — » L
Deux Cisnno's aiment une dame commère de l'un d'eux, Le compères meurt et revient trouver son ami, se:on la promesse qu'il fui avait faite, et Jui raconte ce qu'il y a dans l'autre monie,
Il ne restait plus qu’au roi à dire ga nouvelle, Quand il vit que les dames, qui avaient été fort marries de la chute du poirier -Jequel n'en pouvait mais — étaient un peu consolées, il commença: « — C'est chose très manileste que tout roi juste doit ètre le premier serviteur des lois faites par lui; et, s'il fait autrement, on doit le regarder comme un esclave digne de punition, et non comme un roi, C'est pourtant dans cette faute et dans cette répréhension que mot, qui suis votre roi, je me vois quasi contraint de tomber. Il est vrai qu’hier, en donnant la loi pour nos récits d'aujourd'hui, j'avais l'intention de ne pas user de mon privileze et de me conformer comme vous au sujet sur lequel vous avez tous parlé; mais non seulement il à été parlé de ce que j'avais imaginé de dire moi-même, mais il a été dit sur ce sujct tant d'autres choses.et des plus belles, que, pour mot, quelque soigneusement que je cherche en ma mémoire, il m'est impossilile de rien me rappeler qui se puisse comparer à ce qui a déjà été dit. Pour ce, forcé de contrevenir à la loi par moi faite, et méritant en cela une punition, je me déclare prèt à subir dès à présent toute amende qui me sera infligée, et je reprends mon privilège arcoutumé. Je dis donc que la nouvelle dite par Elisa sur le compère et la commeère, et d'autre part la sottise des Siennois, ont tant de farce, très chères dames, que — laissant de côté les tromperies faites aux maris imbéciles par leurs femmes rusées — elles m'amènent à vous conter une petite nouvelle concernant aussi les 3iennois, et qui, bien qu’elle contienne beaucoup de choses qu’on ne doit point croire, sera néanmoins en partie plaisante à entendre.
« Il y eut donc autrefois à Sienné deux jeunes gens du peuple, nommés l’un Tingoccio Mini, l'autre Meuccio di Tura. 1ls habitaient près de la porte Salaja, étaient presque toujours ensemble et paraissaient s'aimer beaucoup. En allant, comme font les hommes, aux églises et aux sermons ils avaient entendu à diverses reprises parler de la gloire ou de la misère qui, suivant leurs mérites, étaient concédées dans l’autre monde aux âmes des morts. Désirant être renseignés d’une manière certaine sur tout cela, et ne sachant comment,
424 LE DÉCAMÉRON. | ils se promirent l’un à l’autre que celui des deux qui mourrait le premier, reviendrait, si c'était possible, trouver celui qui serait resté vivant, et lui donnerait des nouvelles de ce qu’il désirait savoir ; ils s’engagèrent par serment à faire ainsi. Cette promesse faite, et les deux amis continuant à vivre en étroites relations, comme il été dit plus haut, il advint que Tingoccio devint le compère d’un Ambruogio Anselmini, qui demeurait à Camporeggi et qui avait eu un fils de sa femme nommée Mona Mita. |
« Tingoccio, visitant parfois ‘en compagnie de Meuccio sa susdite commère qui était une très belle et très appétissante dame, s’énamoura d'elle nonobstant le compérage; de son côté, Meuccio, soit qu'elle lui plût aussi, soit qu’il Pentendit beaucoup vanter par Tingoccio, en devint amoureux. Ils se gardaient de se découvrir l’un à l’autre cet amour, mais non pour le même motif : Tingoccio se gardait de le découvrir à Meuccio pour ce qu'il lui semblait commettre une mauvaise action en aimant sa commère, et qu’il aurait rougi que quelqu'un le sût; Meuccio, lui, avait une tout autre raison, il cachait son amour parce qu'il s'était aperçu que la dame plaisait à Tingoccio. Il se tenait ce raisonnement: « — Si je le lui découvre, il en prendre de la jalousie « contre moi; et comme il peut tout à son aïse parler à la « dame en sa qualité de compère, il me rendra odieux le « plus qu'il pourra, et de la sorte je n'aurai jamais d’elle « chose qui me plaise. — »
« Les deux jeunes gens étant ainsi amoureux, comme je viens de le dire, il arriva que Tingoccio, auquel il était plus facile d'ouvrir son désir à la dame, sut si bien faire par ses actes et rar ses paroles, qu’il obtint d’elle ce qu’il voulait ; de quoi Meuccio s’aperçut bien, et quoique cela lui déplût fort, pourtant, espérant aussi arriver un jour à ses fins, il fit semblant de ne point s’en apercevoir, afin que Tingoccio n’eût aucun prétexte de gâter ou d’entraver ses projets. Les deux compagnons aimant ainsi, l'un plus heureusement que l’autre, Tingoccio trouvant le terrain doux et propice dans les domaines de la commère, y bêcha et y laboura tellement, qu’il y prit une maladie, laquelle au bout de quelque temps devint si forte, qu’il ne put en guérir et passa de cette vie. Trois jours après son 'trépas — il n'avait probablement pas pu le faire plus tôt — il s’en vint la nuit, suivant la promesse faite, dans la chambre de Meuccio qui dormait profondément, et appela. Meuccio, s'étant réveillé, dit : « — Qui es-tu ? — » À quoi il répondit : « — Je suis Tingoccio ; suivant la pro- « messe que je t'ai faite, je suis venu te dire des nouvelles « de l’autre monde. — » Meuccio fut d’abord un peu épouvanté en le voyant, mais pourtant, s'étant rassuré, il dit : « — Sois le bien venu, mon frère. — » Puis il lui demanda
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s’il était perdu. À quoi Mngoccio répondit : « — Les choc’ a perdues sont celles qui ne sc retrouvent point ; et coni- « ment serais-je ici, si j'étais perdu ? — » « — Eh! — dit « Meuccio — je ne dis pas cela, mais je te demande si ta «es parmi les àmes darmnées dans le feu vengeur de l'en- « fer. —» À quoi Tinsoccio répondit : « — Non; mais je « suis, pour les péches par moi commis, en grandissime « peine et en grave angoisse, — » Meurcio deuianda alvrs en détail à Tingoccio quelle peine on infliseait là-bas pour chacun des péchés qui se commettent ici, et Tingoccio les Jui dit toutes. Puis Meuccio lui demanda s'il voulait qu'il fi! quelque chose pour lui sur la terre. A quoi Tingoceio répondit que oui, à savoir qu'il fit dire pour lui des messes et «lis prières et qu'il fit faire des aumônes, pour ce que ces chose: aident fort ceux qui sont là-bas. Meuccio dit qu'il le ferait volontiers ; et comme Tingoccio allait le quitter, Meucciv ce souvint de la commère, et ayant soulevé un peu la tète il dit: « — A propos, Tinswoccio, je me rappelle : et la « commère avec laquelle tu as couché, quand tu étais en ce « monde, quelle peine t'a-t-on infligéc là-bas, à son suu jet? — » À quoi Tingoccio répondit : « — Mon frere, « comme j'arrivai là-bas, j'en trouvai un qui paraissait « savoir tous mes péchés par cœur, et qui m’ordonna d’aller « en un lieu où je devais pleurer mes fautes au milieu de « grands tourments; là, je trouvai de nombreux compagnons « condamnés à la mème peine que moi; et, comme je me « tenais parmi eux, me rappelant ce que j'avais fait avec la « commère et attendant pour ce péché une peine plus grande « encore que celle qui m'était imposée, bien que je fusse en « un grand feu trèe ardent, je tremblais cependant de peur. « Ce que voyant, quelqu'un qui était à côté de moi dit : « — Qu'as-tu fait de plus que les autres qui sont ici, que « tu trembles étant dans le feu ? — » « — Oh! — dis-je — « mon ami, jai grand'peur du jugement auquel L m'at- « tends pour un grand péché que j'ai commis antrefuis. — » « Il me demanda alors quel péché c'était. A quoi je dis : « — Ce péché fut celui-ci : Je couchais avec une mienne « commère, et jy ai tellement couché que j'y ai laissé la « peau. — » Alors, lui, riant de cela, me dit : « — Va, sot « que tu es, ne crains rien, ici l’on ne tient aucun compte « des commères. — » Ce qu’entendant je fus complètement « rassuré. — » Cela dit, et le jour s’approchant, Tingoccio « ajouta : « — Meuccio, adieu, car je ne puis plus longtemps « rester avec toi. — » Et soudain il disparut.
«a Meuccio, ayant appris qu’on ne tenait là-bas aucun compte des commères, commença à se moquer de sa sottise, pour ce que déjà il en avait épargné plusieurs. Pour quoi, son ignorance avant été mise de côté, il devint par la suite
fort savant sur ce point. Et si frère Renauld avait su cela, il n'aurait pas eu besoin de tant de frais d’éloquence pour amener sa bonne commère à faire selon son plaisir, — » Zéphire était déjà levé, pour ce que le soleil s’approchait du ponant, quand le roi, sa nouvelle finie, et personne n’ayant plus à parler, ôta sa couronne et la mit sur la tête de la Lauretta en disant : « — Madame, je vous couronne de vous-même en vous faisant reine de notre compagnie ; sur quoi, c’est à vous d’ordonner désormais, comme Dame, ce que vous croirez nous être à tous plaisir et soulagement. — » Et il se rassit. La Lauretta, devenue reine, fit appeler le sénéchal à qui elle ordonna de faire dresser les . tables dans la plaisante vallée, n peu avant l'heure habituelle, afin qu’ensuite on pût retourner au palais tout à son aise ; puis elle lui dit en détail ce qu’il avait à faire pendant que durerait son pouvoir. Ensuite, s’étant tournée vers la compagnie, elle dit : « — Dioneo voulut hier qu'on parlât aujourd'hui des tromperies que les femmes font aux maris; ot n'était que je veux montrer que je ne suis pas de la race des petits chiens hargneux qui se veuient sur-le-champ venger, je dirais que l'on devra parler demain des tromperies que les hommes font à leurs femmes. Mais,-laissant cela de côté, je dis que chacun aït à songer à parler sur les tromperies que chaque jour les femmes font aux hommes et les hommes aux femmes, réciproquement les uns aux autres ; et je crois qu’en cela le plaisir ne sera pas moindre
qu'il nr l’a été aujourd'hui. — » Ceia dit, elle se leva debout, et donna congé à la compagnie jusqu’à l’heure du souper. |
Sur ce, les dames se levèrent, ainsi que les hommes ; les uns, s'étant déchaussés, entrèrent dans l’eau claire; les autres allèrent se promener parmi les beaux arbres qui se dressaient tout droits sur le pré vert. Dioneo et la Fiammetta chantèrent ensemble un grand morceau d’Arcita et Palémon; et chacun variant ainsi ses ébats, ils passèrent en grandissime plaisir le temps jusqu’à l'heure du souper. Cette heure venue, ils se mirent à table au bord du petit lac, et là, aux chants de milliers d'oiseaux; sans cesse rafraîchis par un air suave qui venait des collines environnantes, sans être en aucune façon importunés par les mourhes, ils soupèrent tranquil- ‘ement et très gaîment. Les tables levées, quand ils eurent fait quelques tours dans la plaisante vallée, et comme le soleil était encore haut, ils reprirent à pas lents, sur l’heure de vesprée, suivant le désir de la reine, le chemin de leur demeure, et tout en parlant et devisant de mille choses, aussi bien de celles qui avaient été racontées ce jour-là que d’autres encore, ils arrivèrent au palais à la tombée de la nuit. Là, après s'être révconfortés, par des vins frais et des confetti, de
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la fatiuue de leur petite promenade, ils se mirent à dus
autour de la belle fontaine, tantôl aux sons du la cornet it de Tindaro, tantôt aux sons d'autres instruments, La Toit finit par ordonner à Padormenc de dite une chanson, td Philomine commença ainsi:
Hélas! que ma vie est malheureuse !
Me sera t-il juinais possible de revenir Eu L'état d'où avarracha fâcheuse depart ?
Certes, je l'isnore, si grand est le désir
Qui me brûle la poitrine
De me retrouver en état où j'ai jadis été.
O cher bien, à ma seule paix,
Toi qui nreétreins le eanr,
Discle moi, tois car le demander à autrui,
Je n'ose, et je ne sais du reste à qui.
Hélas ! imon Seisnenr, hélas : fais-le uni escrer, Pour que je recouforle mon de éperdue.
Je ne suis bien redire quel fut le plaisir
Qui m'a si fort enfamtire
Que, pi jour ni nuit, je ue puis trouver de repos; Pour ce que l'ouir, le sentir et le voir M'embraseut chacun d’un nouveau feu
Avec une force inaccoutumeée,
Et que aul autre que toi ne peut récouforter
Ou faire revenir ma vertu etlrayée.
Hélas ! dis-moi s'il doit arriver, — et quand cela sera —
S'il
Que je retrouve jamais le plaisir que j'éprouvat
Quaud je baisai ces Yeux qui m'out fait mourir. Dis-moi, mon cher bien, mon âme, ie Quani tu reviendras,
Et, eu me le disant vite, récouforte-moi un peu.
Que soit courte l'attente
De l'heure où tu viendras, puis que ton stjour soit long, Pourque j'aie moius de rezret qu'Amour m'ait unsi blessée.
advient jamais que je te possède encore,
Je ne crois pas que je serai aussi sotte
Que je fus quand je te laissai partir ;
Je te retiendrai. et il en arrivera ce que pourra. Et de ta douce bouche
Il faut que je satisfasse mon désir.
Je n’en veux pas dire davantage maintenant, Donc, viens vite, vieus m'embrasser ;
Rien que cette pensée à chanter m'invile,
Cette canzone fit penser à toute la compagnie qu’un nouvel et plaisant amour étreignait Philomène, et pour ce que les paroles semblaient dire qu’elle avait joui d’autre chose que de la simple vue de son amant, on la tint pour plus heureuse, et il y en eut qui lui portèrent envie. Mais quand la canzone fut finie, la reine se souvenant que le lendemain était un vendredi, dit gracieusement à tout le monde : « — Vous savez, nobles dames, et vous aussi, jeunes gens, que c'est demain le jour consacré à la passion de Notre Seigneur, et que, si je me souviens bien, nous l’avons dévotement célébrée, pendant que Néiphile était reine, en suspendant les joyeux récits, de même que pour le samedi suivant. Pour quoi, voulant suivre le bon exemple que nous a donné Néiphile, j'estime que c’est chose honnête que demain et après-demain, ainsi que nous avons fait précédemment, nous nous abstenions du plaisir de conter des nouvelles, et nous remettions en mémoire ce qui arriva autrefois en de pareils jours, pour le salut de nos âmes. — » La pieuse proposition de leur reine plut à tous, et après qu'elle leur eut donné congé, une bonne partie de Ja auit étant déjà passée, ils allèrent se reposer. | | |
CR à)
La septi‘ne jonrnte du Dicawiron finie, commence la huitiïme, dans laqueir sous le gouvernement de Lanretta, on devise des tromperies que chaque jour ies femines font aux homme, de velles que les hommes font aux dames, ou Je celles que les homme: se font entr eux,
Déjà, au sommet des plus hautes montagnes, apparaisgaient, le dimanche matin, les rayons de la lumiere naissante, et l'obscurité ayant complètement disparu, on discernait distinctement chaque chose, quand la reine s'étant levée ainsi que sa compagnie, ils s'en allèrent tout d’abord sur la colline, par les herbes pleines de rosée ; puis, vers la troisième heure, ils entrèrent dans une petite église voisine, où ils entendirent l’oftice divin. Revenus à la maison, ils mangèrent en liesse et en joie, chantèrent et dansèrent quelque peu, puis ayant eu congé de leur reine, ceux qui voulurent aller se reposer le purent. Mais quand le soleil eut passé le cercle du méridien, ils allèrent tous s'asseoir, selon qu’il plut à leur reine, auprès de la belle fontaine pour y conter des nouvelles comme d'habitude ; là sur le commandement de la reine, Nciphile commença ainsi:
Gulfardo obtient de la femme de Gaiasparruolo de coucher avec elle moyennant une Somme d'argent. Il emprunte la somme au mari et la donne à la dame. Puis, en présence de cette dernière, il dit à Guasparruolo qu'il a rendu l'argent prèté à sa femme et celle-ci est obliste de dire que c'est vrai.
« — Puisque Dieu a ainsi disposé que je doive commencer la présente journée par ma nouvelle, j'en suis contente. Et pour ce, amoureuses dames, comme il a été jusqu'ici beaucoup parlé des tromperies faites aux hommes par les femmes, il me plaît de vous en conter une faite à une femme par un homme ; non que j'entende blâmer dans cette nou-
vaile ce que fit l'homme en question, ni prétendre que cela ne fut pas bien fait pour la femme, mais pour louer au contraire l'homme et blâmer la femme, et poar montrer que les hommes, eux aussi, savent bafouer qui les croît, comme ‘ils sont bafoués par ceux en qui ils ont confiance. Cependant, à qui voudrait plus proprement parler, ce que j'ai à vous dire ne saurait être donné comme une tromperie, mais se devrait appeler justice ; pour ce que la femme doit être très honnête, et garder sa chasteté comme sa propre vie, sans fournir le moindre prétexte à ce qu’on la dénigre. Mais comme toutefois cela ne se peut complètement à cause de notre fragilité, j'affirme qu’elle est digne du feu, celle qui se vend pour de l'argent, comme aussi celle qui cède par amour, — connaissant combien grandes sont ses forces — mérite pardon d’un juge quelque peu indulgent, ainsi que Philostrate, il y a quelques jours, nous & fait voir qu’on en avait usé envers madame Philippa à Prato.
« Il Y eut donc jadis à Milan un Allemand à la solde, . nommé Gulfardo, vaillant de sa personne et très loyal à ceux qu’il servait, ce qui d’ordinaire arrive rarement aux Allemands. Comme il rendait très loyalement l'argent qu’on lui prêtait, il aurait trouvé de nombreux marchands pour lui prêter à un petit intérêt tout l'argent qu’il aurait voulu. Pendant son séjour à Milan, il devint amoureux d’une très belle dame, nommée madame Ambruogia, femme d’un riche marchand qui avait pour nom Guasparruolo Cagastraccio, et avec lequel il était lié d'amitié. Il aimait la dame très discrètement, de sorte que le mari ni personne ne s’en était aperçu. Il lui fit un jour parler, la priant de vouloir bien lui accorder son amour, protestant que, de son côté, il était prêt à faire tout ce qu’elle lui commanderait. La dame, après de longs pourparlers, en vint à cette conclusion qu’elle était prête à faire ce que Gulfardo voulait, si deux choses devaient s en suivre : à savoir l’une, que cela ne serait jamais révélé par lui à personne ; l’autre, que, en homme riche qu’il était, il lui donnerait deux cents florins d’or dont elle avait besoin pour quelque atfaire ; ensuite, elle se tiendrait toujours à son service.
« Gulfardo, ovant cette avarice, et indigné de la vile proposition de celle qu'il croyait être une dame de valeur, changea quasi en haïne son fervent amour pour elle, et résolut de la tromper. I] lui fit dire qu'il le ferait très volontiers, de même qu'il ferait tout ce qui lui plairait, pourvu que cela fût en son pouvoir ; qu’en conséquence elle lui fit dire quand elle voulait qu'ii allât la trouver ; qu’alors il lui porterait l'argent, et que jamais personne ne le saurait, sauf un sien compagnon auquel il se fiait entièrement et qui l’accompagnait toujours dans tout ce qu'il faisait. La dame,
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n femme vile qu'elle etait, fut salsfaite de cette répansa, t lui envoya dire que Guasparruolo son mari devait peu de virs ares aller à Gènes pour ses affaires, qu'elle le lui feuit savoir, et lenverrait chercher, Quand le moment lui ornbla venu, Gulfardo s'en alla trouver Guasparruolo et cut dit « — Je suis sur le point de traiter une affaire pour « Jaquelle j'ai besoin de deux cents florins d'or, que je veux e que tu me prètes au mème intérèt que tu m'en as prètè 4 d'antres, — » Guaspuarruolo dit? « — Volontiers, — » ct il lui compta sur le ch:mp la somme.
« Peu de jours apres, Guasparruolo alla à Genève, comma l'avait dit la dame; pour quoi, celle-ci envova dire à Gulfardo de venir et de fut apporter les deux cents florins d'or, Gulfardo prit avec lnison compagnon,s'en alla chezla dame, ot. l'ayant trouvée qui lattendat, Fi première chose qu'il tit tut de lui remeitre les deux cents florins d'or, en presente de son compasnon, &t de fui dire « — Madame, prenez « cet argont, et donnez-le à votre mari quand il sera de « retour. — » La dune prit les florins, sans comprendre vourquoi Gulfardo lui pradait ainsi; elle crut qu'il le risait pour que son tumnatnoa ne s’aperçut pas qu'elle se donnait à lui pour de l'artent. Pour quoi, elle dit : « — Je le « ferai volontiers, mais je veux voir combien il y en a.—» Bt ayant versé les florins sur une table et vovant qu’il v en avait bien deux cents, elle fut en elle-mèimne fort contente. Elle les serra; puis. é‘ant revenue vers Gulfardo. elle le mena dans sa chambre où, non seulement cette nuit-là, mais olusieurs autres avant que son mari revint de Gènes, clie le satisfit de sa personne.
« Guasparruolo étant de retour, Gulfardo saisit le moment où il était avec sa femme, alla 12 trouver et lui dit en présence de la dame : « — Guasparruolo, je n'ai pas eu be:u'g « de l'argent, c'est-à-dire des deux cents florins d'or que ta « me prètas l'autre jour ; et pour ce, je les ai portés ici 4, « ta femme,et je les lui ai remis ; tu cffaccras donc mon « compte. — » Guasparruolo, se taurnant vers sa femme, lui dernanda si en cifet elle les avait reçus. La dame, qui voyait là le témoin, ne put nier, et dit « — Mais oui, je les «ai reçus; je ne m'étais pas encore souvenue de te Île « dire. — » Guasparruolo dit alors : « — Gulfardo, je suis a satisfait, allez avec Dieu ; j'effacerai,en effet,votre compte. « — » Gulfardo parti, la dame, se sentant jouée, donna à son mari le prix de son dé:hnnneur et de sa méchanceté. Ainsi l'amant sagace, sans qu'il lui en coutàt rien, jouit de son avare dame. — »
* Ce
Le curé de Varlungo couche avec Monna Belcolore. 11 lui laisse en gage son manteau et lui emprunte un mortier. Quelque temps après, il lui renvoie le mortier en lui faisant redemander le manteau qu'il dit lui avoir laissé en garantie. La dame-rend le manteau en exhalant se mauvaise humeur par un proverbe de circonstance.
Les hommes et les dames approuvaient également ce que Gulfardo avait fait à l'avare Milanaise, quand la reine, s'étant tournée vers Pamphile, lui ordonna en souriant de poursuivre ; pour quoi, Pamphile commença ainsi : « — Belles dames, il faut que je vous dise une petite nouvelle contre ceux qui nous nuisent continuellement sans que nous puissions leur nuïre à notre tour, c’est-à-dire contre les prêtres qui ont entrepris une véritable croisade contre nos femmes, et qui s’imaginent avoir non moins gagné le pardon de toutes leurs fautes, quand ils peuvent en mettre une sous eux, que s'ils avaient amené le soudan enchaîné d’Alexandrie à Avignon. Les malheureux séculiers ne peuvent leur en faire autant, bien qu’en livrant assaut avec une ardeur non moindre à leurs mères, leurs sœurs, leurs amies et leurs filles, ils soulagent leur colère. Pour ce, j'entends vous raconter une amourette de village dont la conclusion est plus risible qu’elle n’est longue à dire, et de laquelle vous pourrez encore cueillir ce fruit que d’un prêtre il ne faut pas toujours croire.
« Je dis donc qu'à Varlungo, village tout proche d'ici, comme chacune de vous sait ou peut avoir appris, fut un vaillant prêtre, gaillard de sa personne au service des femmes. Comme il ne savait pas trop lire, il récréait le dimanche ses paroïssiens au pied d’un ormeau avec force bonnes et saintes allocutions familières. 11 visitait surtout les femmes, quand leurs maris étaient absents, mieux qu’au cun de ses prédécesseurs, leur portant jusque chezelles des images, de l’eau bénite, des bouts de chandelle, et leur donnant sa bénédiction. Or, Il advint que parmi ses autres paroissiennes qu'il avait remarquées, une surtout lui plut qui avait nom Monna Belcolore. C'était la femme d’un labourcur qui se faisait appeler Bentivegna del Mazzo, et elle était vraiment une plaisante et fraîche paysanne, brune et bien découplée, et propre à savoir moudre mieux que toute autre. En outre, c'était celle qui, de toutes ses voi-
gines, savait le mieux sonner des cymbales et chanter, L'eau
court à la ravine, et mener une ronde ou une bourrée, quand besoia était, avec un beau mouchoir à la main. Aussi messer le curé s'en amouracha si fort, qu’il en devenait fou, et qu'il rôdait tout le long du jour pour tâcher de la voir. Et quand, le dimanche matin, il la voyait dans l’église, il disait un hyrie et un sanctus, s’efforçant de paraître un maître en l’art de chanter, alors qu'on l’eût pris pour ‘un âne qui ny Au contraire, quand il ne la voyait pas il passait sur les oflices très légèrement. Il savait toutefois si bien faire, que Bentivegna del Mazzo ne s'en apercevait point, ni aucun de ses voisins. Pour mieux gagner l'amitié de Monna Belcolore, il lui faisait de temps à autre un petit présent, lui envoyant tantôt un bouquet d’ails frais, dont il avait les plus beaux spécimens de tout le pays dans son jardin qu'il cultivait deses mains, tantôt un panier de petits pois, un bouquet d'oignons nouveaux ou d’échalottes : et, quand il voyait le moment favorable, après l'avoir guettée au passage, 1] lui donnait une bonne bourrade d'amitié, et elle, faisant la sauvage, feignait de ne pas s'apercevoir de son jeu, et se renfermait dans une attitude sévère ; pour quoi, messer le curé ne pouvait en venir à ses fins.
« Or, il advint un jour que le curé, flänant çà et là dans la rue sur l'heure de midi, rencontra Bentivegna del Mazzo sur un âne et portant devant lui force provisions ; l'ayant abordé, il lui demanda où il allait. A quoi Bentivegna répondit : « — Ma fui, messire, en bonne vérité je vais jus- «qu'à la ville pour une affaire, et je porte tout cela à « messer Bonaccorri da Ginestreto, afin qu'il m'aide pour je « ne sais quoi dont me requiert le juge de l'édifice dans une « assignation à comparaître qu'il m’a envoyée par son pro- « cureur. — » Le curé, tout joyeux, dit : « — Tu fais bien, « mon fils ; or, va avec ma bénédiction, et reviens vite ; et « si tu vois Lapuccio ou Naldino, n'oublie pas de leur dire « qu’ils me rapportent ces attaches pour mes fléaux. — » Bentivegna dit que cela serait fait, et pendant qu'il s’en allait vers Florence, le curé pensa que c'était le moment d'aller trouver Belcolore et de tenter l'aventure. S’étant mis le chemin entreles pieds, il ne s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé chez elle, et, entré dans la maison, il dit : « — Dieu envoie « céans le bien qui est ailleurs ! — » La Belcolore qui était, montée au grenier, l'ayant entendu, dit : « — Oh! messire, « soyez le bien venu ; qu’allez-vous faire par cette chaleur ? » Le curé répondit : « — Si Dieu me favorise, je venais passer « un moment avec toi, pour ce que j'ai trouvé ton honme : « qui allait à la ville. — » La Belcolore, étant descendue du grenier, s’assit et se mit à trier des graines de choux que son mari avait battues peu auparavant. Le curé se mit à lui dire : « — Eh ! bien, Belcolore, me dois-tu toujours faire
« mourir de la sorte ? — » La Belcolore se mit à rire, et dit : « — Oh! que vous fais-je donc ? — » Le curé dit : « — Tu « ne me fais rien, mais tu ne me laisses pas te faire ce que « je voudrais et ce que Dieu ordonne. — » La Belcolore dit : « — Allons, allons, est-ce que les prêtres font de pareilles « choses ? — » Le curé répondit : « — Nous les faisons « mieux que les autres hommes ; et pourquoi pas ? Je dis « plus : nous faisons une bien meilleure besogne, et sais-tu « pourquoi ? parce que nous savons moudre avec peu d eau; « mais en vérité, il t'en résultera du bien si tu ne dis rien « et me laisses faire. — » La Belcolore dit : « — Et quel « bien peut-il m'en advenir ? On dit que vous êtes tous plus « avares que le diable. — » Alors le curé dit : « — Je ne « sais ; demande toi-même. Veux-tu une paire de souliers, « un ruban,un beau fichu de soie ? Veux-tu autre chose ?—» La Belcolore dit : « — Allons donc! j'ai de tout cela , mais « si vous me voulez tant de bien, rendez-moi un service, et « je ferai ensuite ce que vous voudrez. — » Le curé dit alors : « — Dis ce que tu veux, et je le ferai volontiers. — » . Alors la Belcolore dit : « — Il faut que j'aille samedi à Flo- « rence pour rendre la laine que j'ai filée, et pour faire « raccommoder mon rouet ; si vous me prêtez cinq lires, — « je sais que vous les avez, — je retirerai de. chez l’usurier « ma jupe de perse et ma ceinture des jours de fête que « j’apportai en mariage ; car vous voyez que je ne puis aller « à l’église ni en aucun lieu convenable, pour ce que je ne « les ai pas.Je ferai toujours ensuite ce que vous voudrez.—» Le curé répondit : « — Dieu me donne le bon an, je ne les « ai pas sur moi; mais crois-moi, avant samedi, je ferai en « sorte que tu les auras pour sûr.— » « — Oui —dit la Bel- « colore — vous êtes tous ainsi de grands prometteurs, et « puis vous ne tenez rien. Croyez-vous me faire à moi comme « vous avez fait à la Biliuza, qui s’en retourna au son de la « musette ? Sur ma foi en Dieu, vous ne le ferez pas; car « elle est devenue pour cela fille publique. Si vous ne les « avez pas, allez les chercher. — » « — Eh! — dit le curé — ne me fais pas aller en ce moment jusqu’à la maison: « tu vois que j'ai risqué l'aventure pendant qu'il n’y a per « sonne, et peut-être quand je reviendrais y aurait-il quel. « qu’un qui nous gênerait ; et je ne sais pas quand je pour- « rais trouver un moment aussi favorable que celui-ci. — » La belle dit : « — Bon, si vous voulez y aller, allez-y ; si- « non, passez-VOUS en. — » à
«“ Le curé voyant qu’elle n’était pas le moins du monde disposée à faire ce qu’il voulait sans un salvum me fac, et désirant, lui, faire la chose sine custodia, dit : « — #coute, « tu ne crois pas que je te ‘les donnerai ; afin que tu me « croies, je te laisserai en gage mon manteau de drap blev
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« que voici. —»# La Belcolore leva les veux et dit: a — C: « manteau ! Et que vaut-il? —» Le cure dit : « — Comment. « que vaut-il ? Je veux que tu saches qu'il est en drar « de Douai, deux fois, trois fois fin, et il yen a chez nou: « qui le tiennent pour quatre fois fin ; il n’y a pas encor: « quinze jours qu'il m'a coûté sept lires chez Île frippier « Lotto, et je l'ai eu à bon marché, y avaut bien gagnecin:: « sols, à ce que m'a dit Buglietto qui, tu le sais, se connaî « fort bien en ces sortes de draps. — » « — Eh quoi ! — « dit la Bclcolore — que Dieu me soit en aïe, je ne l'aurais « jamais cru ; mais donnez-le moi d’abord. — » Messer le curé qui avait l'arbalète tendu, ôta son manteau et le lui donna ; et elle, après qu'elle l'eut serré, dit : « — Mossire « allons dans la grange ; car il n’y va jamais personne.— » Et ils y allèrent. Là, le curé, lui donnant les plus doux baisers du monde, et la faisant parente de messcr le bon Dieu, se satisfit un Lon temps avec elle : puis, étant parti en soutane, comme s'il revenait de faire une noce, il s'en retourna à l'éclice,
« Là, réfléchiseant que les bouts de chandelle qu'il retirait de l’offerte pendant toute l'année ne valaient pas la moitié de cinq lires, il lui parut avoir fait une mauvaise affaire, et il se repentit d’avoir laissé le manteau; sur quoi, il songea au moyen de le ravoir sans rien payer. Comme il était quelque peu rusé, il eut bientôt trouvé le moyen de le ravoir, et ne tarda pas à le mettre à exécution. Le lendemain étant jour de fête, il envoya l'enfant d’un de ses voisins chez cette Monna Belcolore, pour la prier de lui prèter son mortier en pierre, car 1l avait ce matin-là à déjeuner chez lui Binguccio dal Poggio et Nuto Buglietto, et il voulait faire dela sauce. La Belcolore lelui envoya. Quand l’ieure du déjeuner fut venu, le curé attendant que Bentivegna del Mazzo et la Belcolore fussent à manger, appela son clerc et lui dit : «— Prends ce mortier et rapporte-le à la Belcolore, « et dis-lui: le curé vous fait dire grand merci, et que vous « lui renvoyiez le manteau que l'enfant vous a laissé en « gage. —» Le clerc alla avec le mortier chez la Belcolore et la trouva à table, qui déjeunait avec Bentivegna. Ayant mis le mortier par terre, il fit la commission du curé. La Beïcolore, s’entendant réclamer le manteau, voulut répondre; mais Bentivegna, d’un air fâché, dit : « — Donc, tu deman- « des un gage à messer le curé ? Je fais vœu au Christ « qu'il me vient envie de te donner un grand coup de poing. « Allons rends-le lui vite, et que la teigne te prenne ; garde- « toi, quelque chose qu'il veuille désormais, même si c'était « notre âne, de ne lui jamais dire non. — » La Belcolore se leve en grommelant, alla à son coffre, en tira le manteau et le donna au clerc en disant : « — Tu diras à messer le
« curé ceci de ma part : la Belcolore a dit qu’elle fait vœu « à Dieu que vous ne ferez jamais plus de sauce dans son « mortier ; car vous ne lui avez pas fait si bel honneur pour « cette fois. —-» Le clerc s’en alla avec le manteau et fit la commission au curé ; à quoi celui-ci dit en riant : « — Tu « lui diras, quand iu la verras, que si elle ne me prête plus « son mortier, je ne lui préterai plus mon pilon ; l’un vaut « l’autre. — >
« Bentivegna croyait que sa femme avait ainsi parlé parce qu’il l'avsis tancéa, et n’en eut cure. Mais la Belcolore fut tort irritée contre le curé et lui tint rigueur jusqu'aux vendanges. Par la suite, le curé l'ayant menacée de la faire aller dans la bouche du grand Lucifer, elle eut.une belle peur,et pour du mou et des châtaignes qu'il lui donna, elle se remit d’accord avec lui ; de sorte qu'ils firent pre sieurs fois ripaille ensemble. Er échange des cinq lires, le curé lui fit raccommoder ses cymbales et yfit poser une petite sonnette ; ce dont elle se contenta. — » |
Calandrino, Bruno et Buffamaleco vont dans [a plaine du Mugnon chercher la pierre précieuse appelée l'Elitropia. Galandrino croit l'avoir trouvée. Il review chez lui chargé ce pierres. Sa femme l'ayant querellé, il entre en colère et « bat, puis il raconte à ses compagnons ce qu'ils savent mieux que lui,
La nouvelle de Pamphile finie—les dames en avaient tant ri qu’elles en rient encore — la reine ordonna à Elisa de poursuivre. Gelle-ci, riant toujours, commença : « — Je ne sais, plaisantes dames, s’il me sera donné, avec une petite nouvelle de moi, non moins vraie qu’agréable, de vous faire autant rire que Pamphile l’a fait avec la sienne ; mais je m'efforcerai de le faire.
__« En notre cité, qui a toujours abondé en toutes sortes de gens, était il n’y pas grand temps encore un peintre appelé Calandrino, homme simple et neuf, lequel allait presque toujours avec deux autres peintres appelés l’un Bruno et l’autre Buffamalcco, 1ous les deux fort enjoués, mais prudents et avisés, et qui fréquentaient Calandrino seulement pour ce qu'ils s’égeyaient souvent de ses manières et de sa simplicité. Il y avait alors aussi à Florence un jouvenceau d’une merveilleuse adresse en tout ce qu’il voulait faire, facétieux et avenant, nommé Maso del Saggio. Ayânt entendu parler de la simplicité de Calandrino, il résolut de s’amuser à ses
dépens en lui faisant quelque faree, on en lui faisant accroire guelque chose d’étrange. Ün jour qu'il l'avait trouvé par aventure dans l'église de Saint-Jean, occupé à regarder Îrs peintures et lee bas-reliefs du tabernacle qui est sur l'autel de la susdite éclise, lesquels y avaient été mis depuis peu, il pensa que le lieu et le moment étaient opportuns pour se: projets. Avant informé un de ses compagnons de ce qu'il entendait faire, tous deux s’apprachèrent de l'endroit où Calandrino était assis tout seul, et feignant de ne pas le voir, ils se mirent à parler des vertus de certaines pierres, sujet sur lequel Maso raisonnuit aussi sûrement que s’il avait été un grand et profond joaillier. Calandrino prêta l'oreille à ces raisonnements, et voyant qu’il n'y avait pas d’indiscrétion, il se leva et se joignit aux deux compagnons, ce qui plut fort à Maso. Comme il poursuivait ses théories, Calandrino lui‘demanda où se trouvaient ces pierres si remplies de vertu. Maso répondit que la plupart se trouvaient à Berlinzone, ville des Basques, en un pays qui s'appelait Bengodi, où l'on liait les vignes avee des saucisses et où l’on avait une oie pour de l'argent et un oison par-dessus le marché ; qu'il y avait une montagne toute de fromage de parmesan râpé, sur laquelle demeuraient des gens qui n'étaient pas occupés à autre chose qu à faire des macarons et des ravioli et à les faire cuire dans du jus de chapon, puis, qu'ils les jetaient au bas de la montagne où ceux qui en prenaient le plus en avaient davantage.Tout près de là, courait un petit ruisseau de vin blanc, du meilleur qui se soit jamais bu, et où n’entrait pas une goutte d'eau. « — Oh!— dit Calandrino — c'est là un bon pays ; mais, dis-moi, « que fait-on des chapons que ces gens cuisent ? — » Maso répondit : « — les Basques les mangent tous. — » Calandrino dit alors : «a — Ÿ es-tu jamais allé ? — » A quoi Maso répondit : « — Tu demandes si j'y suis jamais allé? J'y « suis allé aussi bien une fois que mille. — » Calandrino dit alors : « — Et combien de milles y a-t-il d'ici ?— » Maso répondit : « — Il y en a plus de millante, qui toute la nuit « chante. — » Calandrino dit : « — Ce doit donc être plus « loin que les Abbruzzes. — « — Oui bien — répondit « Maso — c’est un peu plus loin. — » | « Calandrino, toujours simple, voyant que Maso disait tout cela d’un air impassible et sans rire, le croyait comme on pourrait croire à la vérité la plus manifeste et le tenait pour vrai ; sur quoi, il dit : « — C’est trop loin pour moi; « maïs si ç'avait été plus près, je t'ussure bien que j'irais « une fois avec toi, rien que pour voir dégringoler ces ma- « carons et pour m'en rassasier. Mais, dis-moi, de grâce, ne « se trouve-t-il pas en ces contrées quelqu'une de ces pier- « res qui ont tant de vertu ? — » À quoi Maso répondit :
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« — Oui, on y trouve deux sortes de pierres qui ont une « grandissime vertu : les unes sont les pierres à meule de « Settignano et de Montisci, par la vertu desquelles, quand « elles sont devenues meules, se fait la farine ; et pour ce, « &% dit dans ce pays-de là-bas, que de Dieu viennent les « grâces et les meules de Montisci ; mais on extrait une si « grande quantité de ces pierres à meules qu'elles ne sont ‘ pas plus estimées chez nous que chez eux les émeraudes, . Car 1l y en a des montagnes plus grandes. que le mont x Morello et qui reluisent en plein minuit, à Dieu va. Et sa- « che que celui qui ferait enchâsser ces belles pierres avant « qu’elles soient percées et les apporterait au Soudan, en « aurait ce qu'il voudrait. Les autres sont une pierre, que « nous, lapidaires, appelons Élitropia, pierre de très grande « vertu, pour ce que quiconque la porte sur lui, n’est vu de « personne là où il n’est pas — » Alors Calandrino dit : «— « Voilà de grandes vertus ; mais où se trouve cette seconde « espèce de pierres ? — » À quoi Maso répondit qu’on en trouvait d'habitude dans le Mugnon. Calandrino dit : « — De . « quelle grosseur est cette pierre? quelle couleur a-t-elle?—» Maso répondit : « — Elle est de grosseur variée, les unes sont « plus grosses et les autres moins, mais elles sont toutes __« quasi noires. — » . :
‘« Galandrino, ayant retenu toutes ces indications,fit semblant d’avoir autre chose à faire et quitta Maso, bien décidé à se mettre à la recherche de cette pierre. Mais il ne voulut pas le faire sans l’avoir dit à Bruno et à Buffamalcco, qu’il aimait tout particulièrement. [Il se mit donc en quête d'eux afin que, sans nul retard, et avant toute autre chose, ils cherchassent avec lui, et il passa tout le reste dela matinée à demander où ils étaient. Enfin, l’heure de none étant déjà passée, il se souvint qu'ils travaillaient dans le couvent des dames de Faen2a, ét, bien que la chaleur fût grande, laissant là toutes ses autres affaires, il y courut et,les ayant appelés, 1l leur dit ceci : « — Compagnons, si vous voulez « m'en croire, nous pouvons devenir. les plus riches de « Florence, pour ce que j'ai appris d’un homme digne de « foi, que dans le Mugnon se trouve une pierre au moyen « de laquelle celui qui la porte sur lui n’est vu de personne; « pour quoi, il me semble que nousdevons aller la chercher « sans aucun retard et avant que d’autres y aillent. Nous la « trouverons pour sûr, car je la connais ; et dès que nous « l’aurons trouvée, qu’aurons-nous à faire, sinon de la met- «tre en notre escarcelle et d'aller vers les tables des chan- « geurs, qui, vous le savez, sont toujours chargées de gros « et de florins, et d'en prendre autant que nous voudrons ? « Personne ne nous verra, et nous pourrons ainsi nous en« « richir incontinent sans avoir besoin de barbouiller tout
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« le lonz du jour les murs comme font les Jimaces,
« Bruno et Butfumalcen, entendant cetimbecile, se mire! àirire en eux-mêmes, et se resardant l'un l'autre, tiren: <emblant d'être fort émerveillés et aoprouvèrent le con<il 4e Calandrino. Cependant Buffamaleco demanda quel etait le nom de cette pierre. Ce nom était déjà sort de la memoire de Calandrino qui étais de grosse pâte ; pour qu il répondit : « — Qu'avons-nous à faire du nom, puisuue « nous en connaissons la vertu ? M'est avis que nous alone « la chercher sans plus attendre. — » « Or,bien — dit Bru- «no — Comment est-elle faite 2? — » Calandrino dit : — « Elles sont de differentes formes, mais toutes quasi noires; « pour quoi, 11 me semble que nous devions ramasser toutes « celles que nous verrons noires. jusqu'à ce que nous avions + mis la main sur la bonne; et pour ce, ne perdüns point « de temps, allons. — » À quoi Bruno dit : «— Attends.—» Et s'étant tourné vers Buffamalceo, il dit : « — Il me parait « que Calandrino à bien parlé ; mas je ne crois pas que ce « soit l'heure propice, pour ce que le soleil est haut et tom « d'aplomb sur le Musnon ; il a calciné toutes les pierres, « de sorte que maintenant toutes celles qui y sont doivert « paraître blanches, comme le matin, avant que le soleil les « ait séchées, elles paraissent toutes noires ; en outre, cest « aujourd'hui jour de travail et il y a par le Mugnon beau- «coup de gens pour divers motifs. Ces gens, en nous « vovant, pourraient deviner ce qui nous y faitaller, faire « comine nous ct peut-être trouver la pierre,et nous aurions « perdu le trot pour l'amble. Il me semble, si cela vous va « ainsi, que cette besogne doit se faire le matin, alors qu'on « peut reconnaître plus facilement les noires d'avec les Lblan- « ches, et un jour de fête alors qu'il n'y aura personne qui « puisse nous voir. — »
« Butfamalcco approuva l'avis de Bruno auquel se rallia Calandrino, et ils convinrent que le dimanche matin suivant, 1 iraient tous trois à la recherche de cette pierre ; mais sur toute chose Calandrino les pria de ne parler de cela à mersonne au monde, pour ce que la chose lui avait eèté coutiee en secret. Cette recommandation faite, il leur dit ce qu'il avait entendu dire du pays de Bengodi, aflirmant par serment que la chose était vraie, Calandrino les ayant quittés, les deux compères arrêtèrent ensemble ce qu'ils devaient faire en cette circonstance.
« Cilandrino attendit avec une vive impatience le dimanche matin. Ce jour étant venu, il se leva dès l'aurore, et ayantappelé ses compagnons, ils sortirent tous les trois par la porte San Gallo, descendirent dans le Mugnon, et se mirent à la recherche de Îla pierre. Calandrino allait en avant comme le plus ardent, sautant vivement deçà, delà; partcut
ee vs:
où il voyait une pierre noire, il se jetait dessus, la ramassait et se la mettait sur l'estomac. Ses compagnons marchaient derrière lui, en ramassant tantôt une tantôt une autre. Mais Calandrino ne tarda pas à en avoir plein sa poitrine ; pour quoi, relevant les coins de sa robe qui n’était pas serrée, et en faisant une ample poche en les attachant à sa ceinture, il
J'emplit ; puis, en ayant fait autant avec son manteau, il le
remplit également de pierres. Sur quoi, Buffamalcco et
: Bruno voyant que Calandrino avait sa charge et que l'heure
_ de manger s’approchaïit, Bruno dit à Buffamalcco, suivant ce «+ qui était convenue entre eux : « — Où est Calandrino ? —» . Buffamalcco qui le voyait près de lui, se tourna deçà, delà,
regardant, et répondit : « — Je ne sais ; mais iln’y a qu’un « moment il était devant nous. — » Bruno dit : « — Ïl n’y « a qu’un moment ? je crois, moi, qu'il est chez lui en train « de déjeuner, et qu’il nous a laissés ici faire cette sotiise « d’aller cherchant les pierres noires par le Mugnon. — » « — Eh! comme il a bien fait, — dit alors Buffamalcco — « de s'être moqué de nous et de nous avoir laissés ici,
.« puisque nous avons été assez sots pour le croire. Vois,.
« quels autres que nous auraient été assez sots, pour croire
- « qu’une pierre d’une telle vertu se doive trouver dans le
« Mugnon ? — « | :
« Calandrino, entendant ce dialogue, s’imagina que la fameuse pierre lui était tombée entre les mains, et que grâce à sa vertu, bien qu'il fût à côté d’eux, ses compagnons ne le voyaient pas. Joyeux outre mesure d’une si heureuse chance, il résolut de retourner chez lui sans rien leur dire, et étant revenu sur ses pas, il se mit en route. Ce .voyant,
- Buffalmacco dit à Bruno : « — Et nous, qu'allons-nous faire?
«nous en allons-nous? — » A quoi Bruno répondit : « — Allons:nous en; mais je jure Dieu que Calandrino ne « nous en fera plus une seule; et si j'étais près de lui, « comme j'ai été toute la matinée, je lui donnerais un tel « coup de pierre dans les jambes, qu’il se souviendrait pen- « dant un mois au moins de cette farce qu’il nous a faite. — » Dire ainsi, prendre une pierre et la jeter dans les jambes
. de Calandrino, fut tout un. Calandrino ayant senti le coup,
leva le pied et se mit à souffler, mais il continua à se taire et poursuivit son chemin. Buffamalcco-ayant pris en main un des cailloux qu'il avait ramassés, dit à Bruno : « — Tiens, « vois ce beau caillou; que ne va-t-il donner au beau mi- « lieu des reins de Calandrino! — » Et le lançant, il lui en donna un grand coup dans les reins. Bref, de cette façon, tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, ils le poursuivirent à coups de pierres jusqu’à la porte San Gallo. Là, après avoir jeté les pierres qu’ils avaient récoltéés, ils s’arrétèrent un instant auprès des gardiens de la gabelle
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Ceux-ci, qui avaient élé prévenus par eux, faisant semblant de n2 point voir Calandrino, le laissèrent passer en riant de leur mieux.
« Sans s’arrèter, Calandrino alla droit à sa maison qui était pres du Coin des Moulins; et tout favorisa si bien l'aventure que, pendant tout le temps que Calandrino marcha le long de la rivière et qu'il traversa la ville, personne ne sui adressa la parole, bien qu'il eût rencontré quelques passants, pour ce que presque tout le monde était à déjeuner. Calandrino entra donc ainsi charuéë à la maison. Sa femme, nommée Monna Tessa, belle et intellisente dame, se trouvait par hasard en haut de l'escalier. Déjà un peu irritée de sa longue absence, elle se mit en le voyant venir, à l’apostropher ainsi : « — Le diable ne te fait jamais ren- « trer; tout le monde a déjeuné, quand toi tu reviens dé- « jeuner. — » À ces mots, Calandrino, comprenant que sa femme l'avait déjà vu, se mit à dire, plein de courroux et de dépit : « — Ah! méchante femme, tu étais 1à? Tu m'as « ruiné; mais, sur ma foi en Dieu, je te le revaudrai. — » Et étant monté dans une petite chambre, il déchargea toutes les pierres qu'il avait ramassées; puis, tout furieux, il courut vers sa femme, et l'ayant saisie par les cheveux, il la jeta par terre et lui donna par tout le corps tant de coups de pieds et de coups de poings. qu'il ne lui laissa pas un cheveu sur la téte ou un endroit qui ne fût meurtri, la malheureuse criant en vain merci en joignant les mains.
« Buffamalcco et Bruno, après avoir ri quelque temps avec les gardiens, se mirent à suivre Calandrino de loin et à petits pas. Arrivés à la porte de chez lui, ils entendirent la râclée qu'il donnait à sa femme, et, feignant alors d'arriver, ils l'appelèrent. Calandrino. tout en sueur, rouge et enflammné de colère, vint à la fenêtre et les pria de monter. Ils montèrent, faisant semblant d'être un peu irrités, et, quand ils furent en haut, ils virent la chambre pleine de pierres, la dame échevelée, le visage meurtri, toute pâle et pleurant à cuaudes larmes dans un coin, et Calandrino assis dans un autre coin, les vêtements défaits ct soufflant comine un homme barassé. Quand ils eurent regardé un certain temps, ils äirent : « Qu'est-ce donc, Calandrino? Veux-tu « bâtir, que nous voyons ici tant de pierres? — Puis ils ajoutèrent : « — Et Monna Tessa, qu'a-t-elle ; il paraît que « tu l'as battue! Qu'est-ce que tout cela? — » Calandrino, fatigué d’avoir porté ses pierres et d’avoir battu sa femme avec tant de rage, tout chagrin de la bonne fortune qu'il croyait avoir perdue, ne pouvait rassembler ses esprits et répondre une. seule parole. Pour quoi comme il se taisait, Buffamalcco reprit : « — Calandrino, si tu avais un autre « sujetdecolère,tun'aurais pas dû te moquerdenouscomme
« tu l’as fait, en nous laissant comme deux badauds dans le « Mugnon où tu nous avais menés pour y chercher avec toi « la pierre précieuse, et en t'en revenant ic! sans nous dire « ni à Dieu, ni à Diable, ce que nous avons pris fort mal ; « mais pour sûr, ce sera la dernière farce que tu nous feras « JAMAIS. — » |
« À ces mots, Calandrino, faisant un effort, répondit : « — Compagnons, ne vous fâchez pas; la chose s’est passée « autrement que vous croyez. Moi, malheureux! j'avais « trouvé cette pierre; et voulez-vous voir si je vous dis vrai ? « Quand vous vous êtes tout d’abord demandé où j'étais, je. « n'étais pas à plus de dix pas de vous; et voyant que vous « Vous en reveniez sans me voir, je suis passé devant vous, « et je m’en suis venu, vous précédant de quelques pas. — » Et commençant par l’un des bouts, il leur raconta jusqu’à la fin ce qu’ils avaient fait et dit, il leur montra sur son dos et sur ses jambes les coups qu'ils lui avaient donnés; puis, il ajouta : « — Je vous dis qu’en passant par la porte de la « ville, ayant sur moi toutes ces pierres que vous voyez là « on ne m'a rien dit, et vous savez cependantsi ces gardiens « sont d'ordinaire ennuyeux et déplaisants à vouloir tout «examiner. En outre, j’ai rencontré par la rue plusieurs de « mes compères et amis qui ont toujours l'habitude de me « dire bonjour et de m'inviter à boire; pas un d'eux ne « m'a adressé le moindre mot, absolument comme s'ils ne « me voyaient point. Enfin, arrivé céans, cette diablesse de « femme est venue au-devant de moi et m’a vu, pour ce « que, comme vous le savez, les femmes ôtent toute vertu « aux objets; sur quoi, moi qui pouvais m'estimer le plus « heureux de tous les citoyens de Florence, je suis resté le « plus misérable; c’est pourquoi je l’ai battue tant que « J'ai pu me servir de mes mains, et je ne sais à quoi tient « que je ne lui saigne les veines ; que maudite soit l’heure « Où je la vis pour la première fois, et où elle vint céans. — » Et sa colère s'étant rallumée, il voulut se lever pour la battre de nouveau.
« Buffamalcco et Bruno, à ce récit, feignant de s'étonner fort, affirmaient ce que Calandrino avait dit, et ils avaient si grande envie de rire qu’ils en étouffaient: mais en le voyant se lever furieux pour battre de nouveau sa femme, ils s’y opposèrent et le retinrent, disant qu’en tout ceci ce n'était pas la dame qui était fautive, mais bien lui qui savait que les femmes font perdre toute vertu aux objets et qui ne l'avait pas prévenue de se garder de se présenter devant lui de tout ce jour; et que Dieu l'avait empêché de prévoir cela, soit parce que cette bonne fortune ne devait pas lui arriver à lui, soit parce qu’il avait voulu tromper ses compagnons auxquels il devait tout dire dès qu’il s’était aperçu
HUITISME JOURNEE,
qu'il avait trouvé la pierre. Entin, après de nombrer: paroles de ce fenre, ils Jui firent faire, non sans peine. paix avec sa nalteureuse femme, et le laissant tout méian zulique dans sa maison pleine de picrres, 115 s’en «i-° lerent. — »
Le prévss de Fircole aime unn dame grave dont il n'eet point ain. I cc av. sn servante erovant coucher avec elle, r8 Les freres de ia dune, cord avec ccile-ei, font de telie sorte que Le prévèt est trouve par son : que souché avec la s'rvante,
Élisa était arrivée à la fin de sa nouvelle qu'elle avu: racontée au grand plaisir de toute la compagnie, quan it reine, s'étant tournée vers Emilia, lui temotgna le désir qu'elle continuât en contant la sienne; celle-ci comimençu aussitôt de la sorte : « — Valeureuses dames, combien Îles prêtres, les muines, et en général tous les clercs se montrent obsesseurs de nos esprits, cela a été, selon ce que je me rappelle, montré dans plusieurs des nouvelles qui ont déjà été dites; mais comme on n’en pourrait jamais raconter làdessus autant qu'il y en a, j'entends, en sus de ces nonvelles, vous en dire une sur un prévôt, qui, malgré tout Île _ monde, voulait avoir, qu'elle y consentit où non, les fa veurs d'une gente dame, laquelle eu femme fort sage, le traita comme il le méritait.
« Comme chacune de vous le sait, Fiesole, dont nous pou vons voir d'ici le coteau, fut jadis une grande cité, fort ancienne, et bien qu’elle soit aujourd’hui toute ruinée,ellena jamais cessé pour cela de posséder un évèque, et elle en a: encore un. Près de l’éslise cathédrale de cette ville, une noble dame, veuve, appelée Monna Piccarda, possédait une maison qui n’était pas fort grande; et pour ce qu'elle n'était pas la plus riche femme du monde, elle y demeurait la plus grande partie de l’année, ayant avec elle ses deux frères, Jeunes gens bien élevés et courtois. Or, il advint que cette dame friquentnnt l’église cathédrale, comme elle était encore très jeune, belle et plaisante, le prévôt de l'Eglise s’amouracha d’elle si fort qu'il ne pouvait plus tenir en place nulle part. Au bout de quelque temps, il fut assez audacieux pour dire lui-même à la dame quel était son désir, et pour la prier de. consentir à avoir son amour pour agréable et à l’aimer comme il l’aimait.
« Ce prévôt était déjà vieux d’années, mais d’un tempérament très jeune, entreprenant et hautain et ayant de soimême graude estime. Grâce à ses manières déplaisantes et à
-ses airs railleurs, il était si maussade et si importun, qu'il n'y avait personne qui lui voulût du bien; et si quelqu'un le détestait, c'était bien la dame en question, car non seulement, elle ne pouvait pas le souffrir, mais elle l’avait plus en haine que le mal de tête. Pour quoi, en femme avisée, elle lui répondit : « — Messire, que vous m'’aimiez, cela « peut m'être fort agréable, et je dois vous aimer et vous « aimerai volontiers ; maïs entre votre amour et le mien, « rien de déshonnête ne doit se produire. Vous êtes mon « père spirituel, vous êtes prêtre et vous approchez déjà « beaucoup de a vieillesse, toutes choses qui vous doivent « rendre honnête et chaste. D'un autre côté, je ne suis point « une enfant à qui ces sortes d'amour puissent convenir, et « je suis veuve. Vous savez quelle honnêteté on exige des « veuves; pour ce, exCusez-moi, Car je ne vous aimerai ja- « mais de la façon que vous me demandez, de même que « je ne veux pas être aimée ainsi de vous. — »
« Le prévôt, ne pouvant pour cette fois en tirer autre chose, ne se tint pas pour étonné ni vaincu du premier coup, mais déployant une persévérance importune, il la sollicita à plusieurs reprises, soit par lettres et par messages, soit luimême quand il la voyait venir à l’église. Pour quoi, ces poursuites paraissant fort ne et fort ennuyeuses à la dame, elle résolut de s’en débarrasser comme il le méritait, puisqu'elle ne pouvait pas faire autrement; toutefois, elle ne voulut rien faire sans avoir d'abord causé avec ses frères. Après leur avoir dit de quelle façon le prévôt se comportait envers elle, et ce qu’elle avait l'intention de faire, et après avoir obtenu leur assentiment, elle alla quelques jours après à l’église, comme elle en avait l'habitude. Dès que le prévôt la vit, il s’en vint à elle, et, comme il faisait d'ordinaire, il se mit à lui parler sur un ton familier. La dame, le voyant venir, se tourna vers lui, lui fit bon visage, et après qu'ils se furent retirés dans un coin, et que le prévôt lui eut tenu plusieurs de ses propos habituels, elle poussa un grand soupir, et dit : « — Messire, j'ai très souvent entendu dire « qu'il n'y a place si forte, qu'étant assiégée tous les jours, « elle ne soit enfin prise une fois, ce que je vois bien m'être « advenu. Vous avez tellement tourné autour de moi, tantôt « avec de douces paroles, tantôt avec une prévenance, tantôt « avec une autre, que vous m'avez fait renonter à ma réso- « lution, et que je suis disposée, puisque je vous plais si « fort, à me donner à vous. — » Le prévôt tout joyeux dit : « — Madame, grand merci; à dire: vrai, je me suis fort « étonné que vous ayez résisté si longtemps, pensant que cela
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e ne m'arriva jamais avec aucune autre. J'ai dit souvent, au « contraire : si les femmes étaient d'argent, elles ne vau- « draient pas un denier, pour ce qu'aucune ne soutiendrait « l'épreuve. Mais pour le moment, laissons cela. Quand «! « où pourrons-nous nous trouver ensemble? — » À quoi lu « dame répondit : « — Mon doux scigneur, le moment: « pourrait bien être l'heure qu'il vous plairait le plus, car je « n'ai pas de mari à qui je doive rendre compte de mes « nuits; mais je ne sais en quel endroit. — » Le prévôt dit: « — Comment! pourquoi pas dans votre maison? — » La dame répondit : « — Messire, vous savez que j'ai deux « jeunes frères qui, de jour et de nuit, viennent chez mni « avec leurs compagnons, et ma maison n'est pas trop « grande; et pour ce vous ne pourriez y venir à moins de « consentir à vous y comporter en muet, sans dire mot ni « faire le moindre bruit, et à vous tenir dans l’obscurit: « comme les aveugles. Si vous vouliez faire de la sorte, cela « se pourrait, pour ce qu'ils ne pénètrent jamais dans ma « chambre; mais leur chambre est si près de la mienne, « qu'on ne peut y dire un mot à voix basse qu'on ne l’en- « tende. — » Le prévôt dit alors : « — Madame, qu'à ceci « ne tienne pour une nuit ou deux, en attendant que je « songe à trouver un autre endroit où nous puissions être « plus à l’aise. — » La dame dit : a — Messire, cela dé- « pend de vous; mais je vous prie d'une chose, c'est que « cela reste secret entre nous, et que jamais on n'en sache e rien. — » Le prévôt dit alors : « — Madame, n'en dou- « tez point, et s’il est possible, faites que ce soir nous « puissions noue trouver ensemble. — » La dame dit
« — Cela me va. — » Et lui ayant indiqué la façon dont il devait venir et le moment, elle le quitta et revint chez elle.
« Cette dame avait une servante qui n’était guère plus jeune, mais qui avait le visage le plus laid et le plus disgracieux qui se vit jamais, attendu qu'elle avait le nez fort camard, la bouche torte, les lèvres grosses, les dents mal placées et fort grandes, qu'elle avait des propensions à loucher, et toujours mal aux yeux, et que son teint était si vert et si jaune, qu’elle paraissait avoir passé l'été non à Fiesole mais à Sinagaglia. En outre, elle était boïîteuse et un peu déhanchée du côté droit. Son nom était Ciuta, et pour ce qu’elle avait une figure si laide, chacun l’appelait Ciutazza. Bien qu’elle fût contrefaite de sa personne, elle était pourtant quelque peu malicieuse. La dame la fit appeler auprès d'elle et lui dit : « —-- Ciutazza, si tu veux me rendre un « service cette nuit, je te donnerai une belle chemise neuve. — » La Ciutazza, entendant parler de la chemise, dit : « — Madame, si vous me donnez une chemise, je me
« jetterai dans le feu, et même plus. — » « — Or bien, — « dit la dame — je veux que tu couches cette nuit avec un « homme dans mon lit, et que tu lui fasses des caresses, mais « garde-foi bien de prononcer une parole, de façon à n'être « point entendue de mes frères qui dorment, comme tu sais, « tout à côté; je te donnerai ensuite la chemise. — » La Ciutazza dit : « — Je coucherai avec six, au lieu d’un, s’il « est besoin. — »
« Donc, le soir venu, messer le prévôt s’en vint comme on le lui avait dit. Les déux jeunes gens, selon qu'ils en étaient convenus avec la dame, étaient dans leur chambre et se faisaient entendre ; pour quoi, le prévôt étant entré sans bruit et sans lumière dans la chambre de la dame, s’en alla, comme elle le lui avait dit, droit au lit où s'était déjà glissée la Ciutazza, bien informée par sa maîtresse de ce qu’elle avait à faire. Messer le prévôt, croyant avoir la dame à côté de lui, prit la Ciutazza dans ses bras et se mit à l’embrasser sans dire mot, et la Ciutazza de son côté lui en fit autant ; sur quoi le prévôt commença à se satisfaire avec elle, prenant enfin possession des biens ei longtemps désirés.
« Quand la dame eut fait cela, elle ordonna à ses frères de faire le reste de ce qui était convenu, et ceux-ci, étant sortis sans bruit de leur chambre, s’en allèrent vers la grande place ; et la fortune leur fut plus favorable pour ce qu'ils voulaient faire qu’ils ne l'avaient eux-mêmes souhaité, pour ce que, la chaleur étant grande, l’évêque s'était informé d’eux, dans l'intention d’aller jusque chez eux pour se promener et se rafraîchir. Mais comme il les vit venir, il leur dit son intention et se mit en route avec eux. Etant entré dans une petite cour très fraîche, où un grand nombre de flambeaux étaient allumés, il prit graud plaisir à boire d’un bon vin qu’ils lui offrirent. Quand il eut bu, les jeunes gens dirent : « — Messire, puisque vous nous avez fait une « telle grâce de daigner visiter notre pauvre petite maison, « en laquelle nous venions vous inviter, nous vous prions de « consentir à voir une petite chose que nous voulons vous « montrer. — » L’évêque répondit qu’il y consentait volontiers ; pour quoi, l’un des jeunes gens prit une des torches allumées, passa devant, et l’évêque et tous les autres le suivant, il se dirigea vers la chambre où messer le prévôt était. couché avec la Ciutazza. | |
« Pressé d’arriver, le prévôt s’était hâté de chevaucher, et il avait déjà couru plus de trois milles, avant que ceux-ci vinssent, pour quoi, étant fatigué, il se reposait, tenant, nonobstant la chaleur, la Ciutazza dans ses bras. Le jeune homme étant donc entré dans la chambre, son flambeau à la main et suivi de l’évêque et de tous les autres, leur montra le prévôt tenant entre ses bras la Ciutazza. Sur
HUITIÈEME JOURNÉE. A7
cuoi, messer le prevôt s'étant levé en sursaut, et vovant les sumieres et tous ces gens autour de lui, fut pris de honte et ls peur, et se cacha la tète sous les draps. L'évéque lui sressa de grands reproches, lui fit retirer la tète hors du i et Juitit voir avec qui il était couché. Le prévôt, avant reconnu la tromperie de la dame, devint soudain, tant par le dépit qu'ilen eut, que par la honte qu'il éprouvait, l'homme is plus désespéré qui fût jamais. Sur l'ordre de l'évique, s étant revêtu, il fut envoyé saus bonne sarde à la maison pour y faire Grande pénitence du péché commis. L'évéque voulut ensuite savoir cominent il se faisait qu'il fût venu coucher là avec la Ciutazza. Les jeunes gens lui dirent tout. Sur quoi l’évèque approuva fort la dame ainsi que les jeunes zens qui, ne voulant pas souiller leurs mains du sang des prètres, avaient traité le prévôt comme il le méritait.
« L'évèque lui fit pleurer son péché pendant quarante æurs, mais l'amour et le dépit le lui firent pleurer plus de quarante-neuf, sans compter que de lonctemps il ne pouvait passer dans la rue sans être montré du doigt par les enfants qui disuent : « — Vois celui qui couche avec la Giutazza. — Ce qui lui causait un si grand ennui, qu'il faillit quasi en devenir fou. Et c'est ainsi que la valeureuse dame se débarrassa de la poursuite importune du prévôt, ct que la Ciutazza gagna une chemise et une bonne nuit, — »
Trois Jouvenceaux tirent les culottes à un juge marquisan venu à Florence, pendant qu'il tenait l'audience sur son sièze.
Émilia avait fini son récit, et la veuve avait été approuvée par tous, quand fa reine, regardant du côté de Philostrate, dit: « — C'est à toi maintenant de parler. — » Pour quoi, Philostrale répondit sur-le-champ qu'il était prêt, et commença : u — Délectables dames, le jouvenceau dont Elisa vous a parlé, il y a un moment, c'est-à-dire Maso del Saggio, me fait laisser une nouvelle que j'entendais vous dire, pour vous en conter une sur lui et sur ses compagnons, laquelle nouvelle, encore qu’elle n’ait rien de déshonnête, — quoiqu'elle contienne des expressions que vous avez vergogne d'employer d'habitude, — prête néanmoins tellement à rire, que je vous la dirai. | |
a Comme vous pouvez toutes l’avoir entendu dire, il vient souvent en notre cité des recteurs de la Marcüe, les-
queis sont généralement hommes de peu de cœur et mènent une vie si serrée et si misérable, que tout ce qui est de leur fait ne semble autre chose qu'une vraie gueuserie. Par suite de leur misère et de leur avarice innée, 1ls mènent avec eux des juges et des notaires qui ressemblent plutôt à des hommes tirés de la charrne et de la boutique d’un savetier que des écoles où l’on apprend les lois. Or, un de ces recteurs étant venu chez nous en qualité de podestat, entre autres juges qu'il avait amenés en grand nombre avec lui, en avait amené un qui se faisait appeler messer Nicola da San Lepidio, et qui avait plutôt l’aspect d’un chaudronnier que de toute autre chose. On le choisit parmi tous les autres juges pour entendre les questions criminelles. Comme il arrive souvent que les citoyens, bien qu'ils n'aient rien à faire du tout au palais, y vont parfois, il advint qu’un matin Maso del
Saggio y alla pour chercher un de ses amis. YŸ étant rentré, et ayant regardé l’endroit où ce messer Nicola siégeait, il ui fit l'effet d’un nouvel imbécile, et il se mit à l’examiner de la tête aux pieds. Et bien qu’il lui vît sur la tête le bonnet d'hermine tout enfumé, un porte-plumes à la cein-
ture, la robe plus longue que la simarre, et bien d’autres
choses étranges pour un homme de bonne tenue, il en
distingua surtout une qui, à son avis, lui parut plus ‘extra-
ordinaire que toutes les autres. C'était une paire de culottes
dont le fond Jui tombait jusqu’à moitié jambe, tandis que
ses habits étaient si étroits qu'ils s’ouvraient par devant.
Pour quoi, sans trop s'arrêter à le regarder, laissant ce
qu'il était venu chercher, il se mil en quête d’une nouvelle chose, et alla trouver deux de ses compagnons, dont l’un
avait nom Ribi et l’autre Matteuzzo, et qui étaient non moins
farceurs que lui, et il leur dit: « — Si vous m’aimez, venez
« avec moi jusqu’au palais, car je veux vous montrer le plus
« grand badaud que vous ayez jamais vu. — » Et étant allé avec eux au palais, il leur montra ledit iuge et ses
culottes. | |
« Les deux compagnons se mirent à en rire du plus
loin qu’ils les virent, et s'étant approchés de plus près des
bancs où siégeait messer le juge, ils virent qu'on pouvait se
glisser facilement sous ces banés. Ils virent en outre que la
planche sur laquelle messer le juge avait ses pieds était tel-
lement rompue, qu'avec peu d’efferts on pouvait y passer
la main et le bras. Maso dit alors à ses compagnons :
« — Je veux que nous lui enlevions tout à fait ses. culottes,
« pour ce que cela se peut fort bien. — » Chacun de ses
compagnons avait déjà vu comment il fallait s’y prendra; pour quoi, ayant convenu entre eux de ce qu'ils devaient faire et dire, ils retournèrent au palais le matin suivant, et, la cour se trouvant pleine de gens, Matteuzzo, sans que pere
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sonne s'en aperçût, se glissa sous le banc et parvint jusqu'à l'endroit où le juge tenait ses pieds. Maso, s'approchant alors du juge, le prit par un pan de sa robe, et Ribien ayant fait autant de l'autre côté, Maco commença à dire : « — Messire, eh! messire; ïe vous prie, pour Dieu, avan « que ce méchant larron qui est à côté de vous s'en aille. « de me faire rendre une paire de souliers qu'il m'a volés. « Il dit que non, mais je l'ai vu, il n'y a pas encore un mois, « qui les faisait ressemeler. — » D'un autre côté, Ribi criait de toutes ses forces : « — Messire, ne le croyez point ; c’est « un imposteur ; parce qu'il sait que je suis venu pour lui « faire restituer une valise qu'il m'a volée, il est venu aussi- « tôt reclamer les souliers que j'ai chez moi depuis iong-. « temps. Et si vous ne me croyez pas, je puis appeler en « témoignage la Trecca qui est à côté de moi, et la grosse « tripière, et un autre qui va recucillant les ordures de « Santa Maria à Verzaja, qui les vit quand il revenait des « champs. — » De son côté, Maso ne laissait point parler Ribi, et criait tant qu'il pouvait, et Ribi criait encore plus fort. Et pendant que le Juge se tenait debout et se rapprochait d'eux pour mieux les entendre, Matteuzzo, prenant bien son temps, passa la main par la fente de la planche, prit le fond de la culotte du juge ct tira vivement.
« La culotte descendit incontinent, pour ce que le juge était maigre et sans hanches ; ce que sentant le juge, et ne sachant ce que c'était, il voulut ramener devant lui les pans de sa robe, pour s'en couvrir et se rasseoir; mais Maso d'un côté et Ribi de l’autre le tenaient toujours en criant très fort: « — Messire, vous nous faites injure en ne voulant pas me « rendre justice ni m'écouter, et en vous disposant à vous «en aller; pour une si petite affaire, on ne donne point « libelles en ce pays. — » Et ils le tinrent si longtemps ainsi par les pans de sa robe, tout en lui parlant de la sorte, que tous ceux qui étaient dans la salle s aperçurent que sa culotte lui avait été enlevée. Mais Matteuzzo, après l'avoir retenue un moment, la lâcha, sortit de dessous le banc et s’en alla sans avoir été vu. Ribi, jugeant en avoir assez fait, dit : e — Je fais vœu à Dieu d'allee demander aide au syn- « dic. — » Et Maso, de son côté, ayant lâché le pan de l1 robe, dit : « — Non, je reviendrai ici jusqu’à ce que-je « ne vous trouve plus empêché comme vous nous avez paru «ce matin. —» Et l’un d’un côté, l'autre de l’autre, ils s’en allèrent du plus vite qu’ils purent.
« Messer le juge, ayant remonté sa culotte en présence de tout le monde, comme s’il se levait du lit, s'apercevant alors du fait, demanda où étaient allés ceux qui lui avaient posé la question des souliers et de la valise ; mais comme on ne les retrouvait pas, il se mit à jurer par les tripes de D'cu
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qu'il voulait les connaître, et savoir si c'était l’usage à Florence de tirer les culottes des juges quand ils étaient sur leur siège. D'un autre côté, le podestat ayant appris la chose, fit un grand bruit ; mais ses amis lui ayant expliqué que cette plaisanterie ne lui avait été faite que pour lui montrer que les Florentins savaient très bien qu’au lieu Ges juges qu'il devait amener avec lui, il n'avait amené que des sots afin de les payer moins cher, il se tut, et pour cette fois l'affaire n’alla pas plus loin. — »
Bruno et Buffamalceco volent un cochon à Calandrino ; pour le retrouver, ils lai font faire une épreuve magique qui consiste à avaler des pilules de gingembre préparées pour les chiens, et dont le résultat est 1e c'est Calandrino qui a volé lui-même le cochon. Ils finissent par lui faire donner de l'argent pour qu'ils ne le disent pas à sa femme.
La nouvelle de Philostrate, dont on rit beaucoup, était à peine finie, que la reine ordonna à Philomène de continuer en en disant une. Celle-ci. commenca : « — Gracieuses dames, de même que Philostrate a élé amené par le nom de Maso à vous dire la nouvellé que vous venez d'entendre, ainsi je suis moi-même amenée par le nom de Calandrino et de ses compagnons à vous en dire sur eux une autre qui, je crois, vous plaira.
« Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce qu’étaïent Calandrino, Bruno et Buffamaicco, car vous l'avez tantôt assez appris; pour ce, passant outre, je dis que Calandrino avait non loin de Florence un petit domaine qu'il tenait en dot de sa femme. Parmiles revenus qu'il en retirait, figurait chaque année un cochon, et il avait l'habitude d’aller en décembre avec sa femme à sa campagne pour tuer le susdit cochon et le faire saler. Or, il advint une fois entre autres que sa femme n’étant pas très bien portante, Calandrino alla seul tuer le cochon. Bruno et Buffamalcco l’ayant appris, et sachant que sa femme ne devait pas y aller, s’en allèrent passer quelques jours chez un curé de leurs amis, voisin de Calandrino. Calandrino avait, le matin même du jour où ils étaient arrivés, tué le cochon, et les voyant avec le curé, les appela, et dit : « — Soyez les bien venus. Je veux vous faire voir quel « bon ménager je suis. — » Et les ayant menés chez lui, il leur montra le cochon. Ses amis jugèrent que le cochon était très beau, et ils apprirent de Calandrino qu'il voulait le saler pour son ménage. À quoi Bruno dit: « — Ehl
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«a commetues bîte! Vends-le, et réjouissons-nous avec l'ar- «ent: tu diras à ta femme qu'on te l'a volé, — » Caulan- ‘rino dit : « — Non; elle ne lé croirait pas, et me chasse- « rait de la maison ; soyez tranquille, je ne ferai jamais r< cela. — » Is eurent beau insister beaucoup, ils ne purent véussir. Calandrino les invita à souper à la bonne franquette, ænais ils ne voulurent pas accepter, et ils le quittérent.
« Bruno dit à Buffamalcco: «—Veux-tu quenous lui volions # son cochon cette nuit ?—» Buffamalcco dit: «—Eh !comment
@ pourrons-nous faire?—»«—Jesaisbiencomment—dit Bruno aæ— s'il nelechange pas de l'endroit où ilest maintenant. —n æ — Donc — dit Buffarmalcco — faisons-le ; pourquoi ne le « ferions-nous pas ? Nous en ferons ensuite bombance avec « le curé. — » Ce dernier dit que cela lui plaisait fort; alors Bruno dit : « — Il faut ici user d'un peu de ruse; tu suis, e Buffamalcco, combien Calandrino est avare et comme il « boit volontiers quand les autres payent ; allons le trouver, .« menons-le à la taverne, et là le curé fera mine de payer « toute la dépense pour nous fuire honneur, et de ne rien e vouloir lui laisser payer : il se grisera, et nous pourrons « alors agir en toute commodité pour ce qu’il est seul à la “ maison. —» Ils firent comme Bruno avait dit. Calandrino soyant que Île curé ne laissait payer personne, se mit à boire comme un trou, et bien qu’il ne lui en fallüt pas beaucoup, il en prit sa bonne charge. Comme il était déjà fort tard quand il quitta la taverne, il rentra chez lui, et, sans avoir envie de souper, il alla se mettre au lit, laissant ouverte la porte qu'il croyait avoir fermée. Bulfamalcco et Bruno allèrent suuper avec le curé et quand ils eurent soupé, ils prirent plusieurs outils pour pénétrer chez Calandrino et s'en allèrent sans bruit à l'endroit que Bruno leur avait indiqué ; mais trouvant la porte ouverte, ils entrèrent, détachèrent le cochon, l'emportèrent chez le curé où ils le déposérent, et allèrent se coucher.
« Le lendemain matin, le vin lui étant sorti de la tête, Calandrino se leva. Mais à peine fut-il descendu qu'il n'aperçut plus son cochon, et vit la porte ouverte ; pour quoi, ayant demandé à plusieurs personnes si elles savaient qui avait pris le cochon, et n’en pouvant avoir des nouvelles, il se mit à faire grande rumeur, poussant des hélas! et se nlaignant de ce que son cochon fui avait été volé.
« Bruno et Buffamalcco s'étant levés. s’en allèrent chez Calandrino pour voir ce qu’il dirait au sujet du cochon. Dès qu’ les vit, il les appela, quasi tout en pleurs, et dit : « — Hélas! compagnons, mon cochon m’a été volé. — » Bruno, l'ayant abordé, lui dit doucement : « C'est mer- « veille que tu aies été sage une fois ! — » « — Hélas !— dit s Calandrino — je dis la verité. — » « —- Bien — disait
« Bruno, — crie fort afin qu’on croie qu’il en est ainsi. — » Alors Calandrino se mettait à crier plus fort, et disait : «— Corps Dieu, je te dis que c’est vrai, qu'il m’a été « volé. — » Et Bruüno disait : « — Bon, bon, tu fais bien ; « crie fort, qu'on t’entende, que cela paraisse vrai. —- » Calandrino dit : « — Tu me ferais donner au diable. Tu ne « crois pas ce que je dis ; que je sois pendu par la gorge, s’il « ne m'a pas été volé. — » Bruno dit alors : « — Et ! comment « cela se peut-il ? Je l’ai vu ici hier encore penses-tu nous « faire croire qu'il se soit envolé ! — » Calandrino dit : « — C'est comme je te dis. — » « — Eh! — dit Bruno — « c’est-il possible! — » « — Pour sûr — dit Calandrino « — c'est ainsi; du coup, je suis ruiné et je ne sais comment «m'en retourner à la maison ; ma femme ne me croira point, « et si par hasard elle me croit, je n’aurai plus un moment « de paix avec elle. — » Bruno dit alors : « — Que Dieu « me sauve, si c’est vrai, c’est très mal ; mais tu sais, Calan : « drino, que je t’ai conseillé hier de dire ainsi ; je ne vou- « drais pas que tu te moquasses à la fois de ta femme et de u NOUS. — »
« Calandrino se mit à cer et à dire : « — Eh ! pourquoi « m’exaspérer et me faire blasphémer Dieu et les saints et « tout le reste ? Je vous dis que le cochon m'’a été volé cette « nuit. — » Buffamalco dit alors : « — S’il en est vraiment « ainsi, cherchons-le, pour voir si nous pourrons le retrou- « ver. — » « — Eh! — dit Calandrino — comment pour- « rons-nous le trouver ?— » Buffamalcco dit alors : «—Pour « sûr, il n’est venu personne de l’Inde pour te voler ton co- « chon ; ce doit être quelqu'un de tes voisins ; si tu pouvais « les rassembler, je sais très bien faire l’épreuve du pain et « du fromage, et nous verrions tout de suite quel est celui a qui l’a volé. — » « — Oui, — dit Bruno — tu pourras bien « faire l'épreuve du pain et du fromage à certains gentillà- « tres des environs, car je suis sûr que c’est quelqu’un d’eux « qui l’a volé ; maïs ils se méfieront de la chose et ne vou- « dront pas venir. — » « — Comment donc faire, — dit « Buffamalcco. — » Bruno répondit : « — Il faudrait avoir « de belles pilules de gingembre, du bon vin blanc, et les « inviter à boire. Ils ne se défieront de rien et viendront ; et «ainsi on pourra bénir les pilules de gingembre aussi « bien que le pain et le fromage. — » Buffamalcco dit : « — Pour sûr, iu dis vrai; et toi, Calandrino, qu’en dis-tu ? « Le faisons-nous ? — « Calandrino dit : « — Je vous prie « au contraire, pour l’amour de Dieu ; car si je pouvais sa- « voir qui l’a volé, il me semblerait être à moitié cona solé. — » « — Or, allons — dit Bruno — je suis tout prêt « à aller jusqu’à Florence pour y chercher ce dont tu as be- « soin, pourvu que tu me donnes de l'argent. — »
Calandrino avait environ quarante sols qu’il lui donna
« Bruno étant allé à Florence, ch: un apothicaire de ses amis, acheta une livre de belles pilules de gingembre, et en fit faire séparément deux avec du gingembre amer, appelé gingembre de chien, qu'il fit rouler dans de la pâte fraîche d'’aloës ; il les fit ensuite recouvrir de sucre, comme il avait fait faire ponr les premières, et afin de ne pas les confondre avec les autres, il leur tit faire une petite marque au moyen de laquelle il pouvait fort bien les reconnaitre ; puis, ayant acheté un flacon de bon vin blanc, il s’en revint à la campagne de Calandrino et lui dit : « — Tu inviteras demain « matin pour boire avec toitous ceux sur qui tu as des « soupçons ; c'est jour de fète, chacun viendra volontiers, « et je ferai cette nuit avec Bulfamalcco l'enchantement sut « les pilules ; je te les apporterai demain matin chez toi, ja « te les donnerai à cause de l'amitié que je te porte, et je ta « dirai ce qu'il te faudra dire et faire. — »
« Calandrino fit comme on lui avait dit. En conséquence, le lendemain matin, un bon nombre de jeunes gens de Florence qui se trouvaient à la campagne, ainsi que des laboureurs, étant rassemblés devant l’église, autour de l’ormeau, Bruno et Buffamalcco y vinrent avec une écuelle de pilules et un flacon de vin, et ayant fait mettre les assistants en cercle, Bruno dit : « — Seigneurs, il faut que je vous dise «le motif al lequel vous ètes ici, afin que s’il arrive « quelque chose qui ne vous plaise point, n'ayez pas à m'en « faire de reproches.On a volé, la nuit dernière, à ÇCalandrino « que voici un beau cochon qu'il avait, et il ne peut trouver « celui qui le lui a volé. Et pour ce que d’autres que nous « qui sommes présents ne peuvent l'avoir fait, il vous offre « de manger chacun une de ces pilules et de boire de ce « vin, afin de connaître quel est le voleur. Sachez que celui « qui a volé le cochon ne pourra avaler sa pilule, qu’elle lui « paraîtra au contraire plus amère que venin, et qu'il la « crachera. Pour ce, avant de s’exposer à une telle vergogne « en présence de tant de monde, il vaudrait peut-être mieux « que celui qui a volé le cochon le dît en confession au curé, « et alors je m’abstiendrai de tout ceci. — »
« Chacun de ceux qui étaient là dit qu'il en mangerait volontiers ; pour quoi, Bruno ayant fait placer Calandrino au milieu d'eux, et commençant par un bout, se mit à distribuer à chacun sa pilule. Arrivé à Calandrino, il prit une des pilules de chien, et la lui mit dans la main. Calandrino la jeta vivement dans sa bouche et se mit à la mâcher, mais à peine sa langue eut-elle senti l'aloès, que n'en pouvant supporter l'amertume, il la cracha. Chacun des assistants guetlait le visage de son voisin, pour voir qui cracherait sa pilule, et Bruno n'ayant pas achevé de les distribuer toutes,
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continuait sa besogne sans faire semblant de prendre garde à ce qui se passait, quand il entendit dire derrière Jui ; « — Eh! Calandrino, que veut dire ceci? — » Pour quoi, s'étant soudain retourné, et voyant que Calandrino avait craché sa pilule, il dit : « — Attendez ; peut-être est-ce « quelque autre motif qui la lui a fait cracher ; tiens, prends- « en une autre. — » En prenant la seconde pilule de chien, il la lui mit dans la bouche et continua à distribuer celles qu'il lui restait à donner.
‘« Si la première pilule avait psru amère à Calandrino, la seconde lui parut plus amère encore ; mais pourtant, ayant honte de la cracher, il la mâcha quelque temps dans sa bouche, et pendant qu'il la tenait, il versait des larmes qui semblaient le faire souffrir beaucoup, tant elles étaient grosses ; eafin n’en pouvant plus, il la rejeta hors de sa bouche, comme il avait fait de la première. Buffamalcco était en train de verser à boire à la compagnie et à Bruno. En voyant ce que venait de faire Calandrino, tous s’accordèrent à dire, que, pour sûr, c'était lui qui s'était volé son cochon, et il y en eut qui lui firent de vifs reproches. Mais quand iis furent partis et que Calandrino fut seul avec Bruno et Buffalmacco, ce dernier se mit à dire : e — J'étais bien « sûr que c'était toi qui l’avais pris, et que tu voulais nous « faire croire qu’on te l’avait volé, pour ne point nous offrir « à boire un coup avec l'argent que tu en as retiré. —- Calandrino qui n'avait pas encore pu entièrement crache l’amertume de l’aloès, se mit à jurer qu'il ne l'avait point eu. Buffalmacco dit : — « Voyons, farceur, de bonne foi, « combien en as-tu retiré? en as-tu eu six florins ? » Calandrino entendant cela, se mit à se désespérer. Sur quoi, Bruno dit : « — Ecoute, Calandrino, un de ceux qui vien- « nent de manger et de boire avec nous, m'a dit quetu « avais ici une jeunesse que tu tenais à ta disposition, et « que tu lui donnaiïs tout ce que tu pouvais mettre de côté, « que pour sûr tu lui avais envoyé ce cochon. Tu as l’habi- « tude de faire des farces. Tu nous as menés une fois le «Jong du Mugnon ramasser des pierres noires, et quand tu « nous as eu embarqués sans biscuits, tu t’en es revenu; « puis tu as voulu nous faire croire que tu avais trouvé la « pierre enchantée. Et aujourd’hui encore tu crois avec « tes serments nous faire croire que le cochon que tu as « donné ou vendu, t'a été volé! Nous sommes fatigués de « tes plaisanteries et nous les connaïssons; tu ne nous en « pourras plus faire d’autres, et pour ce, à te dire vrai, que « nous avons pris beaucoup de peine à faire l’enchantement, « nous entendons que tu nous donnes deux paires de cha- « pons, sinon, nous dirons tout à Monna Tessa. — » Calandrino voyant qu'il n'était point cru d'eux, et jugeant qu’il
avait a5<ez d'ennui sans vouloir encore y ajouter celni de sa femme, leur donna deux paires de chapons. Pour eux, anres avoir salé le cochon, ils l'emportèrent à Florence, laissant Culandrino volé et bafoué, — »
NOUVELLE Vil
Un ceolier aime une dass. Celle-ci armoureu-e d'un autre, le fait rester touta une nuit à l'attendre dans la neice. L'écolier, pour s'en vonser, trouve À son tour :e moyen de faire rester la daine touts nus, pendant uns nuit et un joir, en pisin mois de juillet, au soumet d'une tour exposée aux mouches, aux tions et au sole.
Les dames avaient bien ri du matheureux Calandrino, et elles en auraient ri bien davantage, n'eùt été qu'il leur deplûüt de lui voir encore soutirer les chapons par ceux-là mèémes qui lui avaient volé son cochon.Mais quand Ia nouvelle fut finie, la reine ordonna à Pampinea de dire la sienne, et celle-ci commença sur-le-champ en ces termes : « — Très chères dames, il arrive souvent que la ruse est jouée par la ruse même, et pour ce il est peu prudent de s'amuser à se moquer des autres. Nous avons, à propos de plusieurs petites nouvelles qui ont été dites, bien ri des bons tours faits à certains individus, et l’on ne nous a point dit qu'il en eût été tiré aucune vengeance. Mais moi, j'entends vous faire avoir quelque compassion d’une juste rétribution rendue à une de nos compatriotes. attendu que le méchant tour qu'elle avait joué à autrui lui retomba sur la tête et qu'elle faillit mourir, ayant été jouée à son tour.
a Ï] n’y a pas éncore beaucoup d'années, vivait à Florence une jeune femme belle de corps et d'un esprit altier, noble de naissance, et convenablement dotée des biens de la fortune. Elle avait nom Elena et était restée veuve de son mari; mais elle n'avait jamais voulu se remarier, s'étant amourachée d'un bel et élégant jouvenceau de son choix. Délivrée de tout autre souci, elle se donnait avec lui du bon temps, et prenait le plus souvent qu'elle pouvait de joyeux ébats, grâce à l’aide d’une sienne servante en qui elle avait une grande confiance. Il advint qu'en ces temps, un jeune homme nommé Rinieri, gentilhomme de notre cité, après avoir longuement étudié à Paris— comme le font bon nombre de gens,non pour vendre ensuite la science par le menu, mais pour savoir la raison des choses et leurs causes, ce qui sied excellemment à un gentilhomme —s’en revint de Paris à Florence où, tenu en grand honneur, tant pour sa noblesse
que pour son savoir, il se mit à vivre en citadin. Maïs, comme il arrive souvent que ce sont ceux dont l'expérience des choses est la plus profonde qui se laissent les premiers entortiller par l'amour, aïnsi il en advint de Rinieri. Etant un jour allé par manière de passe-temps à une fête, cette
_ Elena s’offrit devant ses yeux, vêtue de noir, comme nos
veuves ont coutume d'aller, et resplendissante, à son jugement, d’une telle beauté, d’un tel charme, qu'il ne lui semblait pas en avoir jamais vu de pareille. Il estima en luimême que celui-là pouvait se dire heureux, auquel Dieu ferait la grâce de la pouvoir tenir nue en ses bras. L’ayant
regardée une fois ou deux en silence et sachant que les cho-
ses belles et chères ne se peuvent acquérir sans peine, il résolut de consacrer toutes ses forces, toute sa sollicitude à plaire à cette dame, afin, lui plaisant, de conquérir son amour et de pouvoir jouir pleinement d’elle.
« La jeune dame, qui ne tenait point ses yeux fixés sur l'enfer, mais qui, s’estimant encore plus qu’elle ne valait, les roulait avec art, regardant autour d'elle, et remarquant bien vite ceux qui la regardaient avec plaisir, s’aperçut de l’attitude de Rinieri,et se dit en riant:«—Je ne serai pas venue « en vain aujourd'hui ; car, si je ne me trompe, j'aurai pris
«un pigeon par le nez. — » Et s'étant mise à le regarder
de temps en temps de la queue de l'œil, elle s’efforçait tant qu’elle pouvait de lui faire voir qu'elle s'intéressait à lui, carelles’imaginait que pluselle en allécherait et plus elle en prendrait avecses charmes, plussa beauté en aurait de prix,
surtout aux yeux de celui à qui elle l'avait donnée en même
temps que son amour. |
« Le savant écolier, laissant de côté les idées philosophiques, tourna toute sa pensée vers celte dame ; croyant pouvoir lui plaire, il se mit, une fois qu'il se-fut informé de sa demeure, à passer devant sa porte, colorant ses allées et venues de divers prétextes ; de quoi la dame, pour les raisons déjà dites, se montrant très glorieuse, témoignait grand plaisir à le voir. Pour quoi, l’écolier, ayant trouvé moyen de s'accointer avec la servante de la darmne, lui découvrit son amour, et la pria d'agir auprès de sa maîtresse de façon qu’il pût obtenir ses faveurs. La servante promit libéralement, et conta la chose à sa dame qui l’écouta avec la plus grande risée du monde, ét Git : « — As-tu vu où celui-ci « est venu perdre le bon sens qu’il a rapporté de Paris ? Or « va, donnons-lui ce qu’il cherche. Tu lui diras, s’il te parle « encore, que je l’aime encore plus qu'il ne m'aime ; mais, «qu'il me faut sauvegarder mon honneur, pour que je « puisse aller avec les autres dames le visage découvert, en . « quoi, s’il est aussi avisé qu’on le dit, il doit m’en estimer « davantage. — » Ah! la malheureuse, la malheureuse, elle
ne savait pas, mes dames, quelle chose c’est que d’avoir à faire aux écoliers.
« La servante étant allée trouver Rinieri, fit ce que sa maîtresse lui avait ordonné. L'écoiicr, reinpli de joie, se mit à adresser de plus chaudes prières, à écrire des lettres, à envoyer des présents, et tout cela éfuit bien reçu ; mais aucune réponse ne lui était faite, sinon des reponses vagues et générales, et on le tint en cette cuise pendant assez longtemps. Enfin, ayant tout découvert à son amant et celui-ci en ayant montré du dépit et quelque jalousie, la dame, pour lui montrer que ses soupçons étaient injustes, envoya sa servante vers l'écolier qui continuait à la solliciter vivement, pour lui dire de sa part qu'elle n'avait jamais pu satisfaire son désir depuis qu'il l'avait assurée de son amour, mais que pour les fètes de la Nativité qui s'approchaient, elle espérait pouvoir se trouver avec lui, el pour ce qu'elle'le priait de venir dans sa cour pendant la nuit du lendemain de la fète, si cela lui plaisait, et qu'alors elle viendrait le rejoindre le plus tôt qu’elle pourrait.
L'écolier, plus que tout autre joyeux, se rendit au jour indiqué à la maison de la dame, et là, ayant été introduit dans la cour par la servante, il se mit à y attendre la dame, Celle-ci ayant ce soir-là fait venir son amant, et ayant soupé joyeusement avec lui, lui dit ce qu’elle avait l'intention de faire cette nuit, ajoutant : a -— Et tu pourras voir quel est «le genre d'amour que j’ai porté et que je porte à celui « dont tu es si sottement jaloux. — » L'amant écouta cette déclaration avec un grand plaisir, désireux de voir par des faits ce que la dame lui donnait à entendre par ses paroles. Il avait par hasard fortement neigéla veille et tout était couvert de neige ; pour quoi l’écolier, après être resté quelque temps dans la cour, commença à avoir plus froid qu'il n’aurait voulu ; mais, dans l'espoir de se restaurer bientôt, il supportait patiemment son mal. Au bout de quelque temps la dame dit à son amant : « — Allons-nous en dans ma « chambre, et regardons par une petite fenètre ce que fait « celui dont tu es devenu jaloux, et ce qu’il répondra à la « servante que j'ai envoyée lui parler. — » Etant donc allés à la fenètre, et voyant sans être vus, ils entendirent la servante parler d’une autre fenètre à l’écolier, et lui dire : + — Rinieri, Madame est la femme la plus contrariée qui « fût jamais, pour ce que ce soir il lui est venu un de ses « frères, lequel, après avoir longtemps causé avec elle, a « voulu ensuite souper ; il n’est pas encore parti, mais je « crois qu'il s’en ira bientôt. Voilà pourquoi elle n’a pas pu « venir te trouver, mais elle viendra tout à l'heure, et elle «te prie de l'attendre sans t'impatienter. — » L'écolier croyant que c'était la vérité, répondit : « — Tu diras à ma
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« dame qu'elle ne s'inquiète pas de moi jusqu’à ce qu’elle « puisse sans inconvénient me venir voir ; mais qu’elle vienne « le plus tôt qu'elle pourra. — » La servante étant rentrée, s’en alla dormir. La dame dit à son amant : « — Eh bien, « qu'en dis-tu ? Crois-tu que si je lui voulais le bien que tu « redoutes, je souffrirais qu’il restât ainsi là-bas à se ge- « ler ? — » Ceci dit, elle alla se mettre au lit avec son amant
ui était déjà en partie satisfait, et tous deux se tinrent en
te et en joie un bon temps, riant et se moquant du malheureux écolier. |
« Celui-ci, allant et venant par la cour, cherchait à se réchauffer, et n’ayant rien pour s’asseoir ou pour se garantir du serein, il maudissait la longue visite du frère dela dame. À chaque bruit qu’il entendait, il croyait que c'était la porte que la dame venait lui ouvrir, mais son espérance était vaine. Vers le milieu de la nuit, la dame s'étant saiisfaite avec son amant, lui dit : « — Que te sembie, ma chère « âme, de notre écolier ? Lequel te semble plus grand, de «son jugement ou de l’amour que je lui norte ? Le froid « que je lui fais endurer fera-t-il sortir de ton esprit les « soupçons qui ont fait entrer ce que je t'ai dit l’autre « jour? — » L'amant répondit : « — Oui, cœur de mon « Corps, je reconnais bien maintenant que tu es mon bien, « mon repos, mon plaisir et tout mon ct comme je suis « tout cela pour toi. — » « — Donc — dit la dame — baise- « moi mille fois pour voir si tu dis vrai. — » Sur quoi l’amant la tenant étroitement embrassée, lui donnait non pas mille, mais plus de cent mille baisers. Quand ils se furent livrés quelque temps à ces doux propos, la dame dit: « Levons-nous un peu, et allons voir si le feu est un peu « éteint dont mon »cuiel amant me disait dans ses lettres « qu’il brûlait tout entier. — » Et s'étant levés, ils allèrent à la fenêtre, et regardant dans la cour, ils virent en bas l'écolier danser sur la neige, au son d’un cliquetis de dents que le froid lui faisait faire, une danse si continuelle et siunimée qu’ils n'en avaient jamais vu de pareille. Alors la dame dit : « — Qu'en dis-tu ma douce espérance ? Te sem- « ble.t-il que je sache faire danser les hommes sans trompe «ni cornemuse ? — » À quoi l’amant répondit en riant : « — Oui, mon plaisir suprême. — » « — Je veux — dit la « dame que nous descendions jusqu’à la porte ; tu te tien- « dras coi, je lui parlerai et nous verrons ce qu'il dira ; nous « n'en aurons par aventure pas moins de plaisir que nous « n’en avons eu à le voir. — » Et ayant ouvert doucement la chambre, ils descendirent jusqu’à la porte ; là, sans nullement l'ouvrir, la dame appela à voix basse l'écolier par un petit trou qui s’y trouvait.
« L'écolier, s'entendant appeler, loua Dieu, croyant qu’on
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allait enfin le faire entrer, et s'étant approche de la parts, il dits « — Me voie, Madame ; ouvrez-inot pour Tieu, car Je « reurs de froid. — » La dame dit: « — Où cui, çar je « sais que tu es un vrai frileux, et qu'il fait tes Frost, pour «qu'il est tombé un peu de neige; mais je sais cuil en < tombe bien davantage à Paris. Je ne puis pas encore « t’ouvrir, pour ce que mon maudti frère, qui est venu hier « soir souper avec moi, ne S'en Va pis encore, inais 1l s'en «ira bientôt, et je viendrai aussitôt t'ouvrir, J'ai eu grand'peine à le quitter un instant pour venir terécontorter « et tedirede ne pas t'impatienter d'attendre ainsi. — » L'écolier dit : «— Eh ! Madame, je vous en prie par Dieu ,ouvrez- « moi, afin que je puisse me mettre à couvert, pour ce que « depuis un moment il s’est mis à tomber la neite la plus « épaisse du monde et qu'elle tombe encore ; alors je vous « attendrai tant que cela vous agréora. — » La dame dit: « — Helas! mon doux bien, je ne peux pas; celle porée fait «un si grand bruit quand on l'ouvre, que je serais « facilement entendue par mon frère, si je t'ouvrais. Mais je « vais aller lui dire de s'en aller, afin de pouvoir ensuite « t'ouvrir. —» «— Or, allez vite — dit l'écolier — Et je vous « prie de faire faire un bon feu, afin qu’aussitôt que je serai « entré, je puisse me réchauffer, car je me suis tellement « refroidi, qu’à peine si je me sens. — » La dame dit: « — Cela ne doit pas être, si ce que tu m'as écrit est vrai, « à savoir que tu brüûies tout entier d'amour pour moi; mais « je suis sûre que tu te moques de moi. Mais, je m'en vais; u attends, et aie bon courage. — »
« L’amant qui entendait tout et qui prenait un suprème plaisir, retourna au lit avec la dame, et ils dormirent peu cette nuit, car ils la passèrent quasi toute à prendre leurs ébats et à se moquer de lécolier. Le malhrureux, changé en cigogne tellement il battait des dents, s'apercevant entin qu’il était joué, essaya à diverses reprises d'ouvrir la porte, et examina s'il ne pourrait pas sortir d'un autre côté ; mais ne voyant pas comment, il tournait dans la cour comme un lion, maudissant le mauvais temps, la cruauté de la dame, la longueur de la nuit et sa propre simplicité. Fortement indigné contre la dame, le long et fervent amour qu'il lui avait porté se changea soudain en haine acerbe et cruelle, et il se mit à rouler dans sa pensée de nombreux projets pour trouver un moyen de se venger, ce qu'il désirait maintenant beaucoup plus qu’il n'avait tout d'abord désiré se trouver avec la dame. |
« La nuit, après une si longue attente, s'avançait, le jour étant proche, et l'aube commença à paraître; pour quoi, la servante ayant sa leçon faite par la dame, descendit, ouvrit la cour, et ayant l'air d’avoir compassion du malheu-
reux, dit : « — Que male aventure lui puisse arriver d’être « venu hier soir. Il nous a tenues toute la nuit en l'air, et a t’a fait geler de froid. Mais tu sais qui c'était. Prends-en s ton parti, car ce qui n’a pas pu se faire cette nuit, se fera. « une autre fois ; je sais très bien que rien ne pouvait « arriver de plus déplaisant à Madame. —» L’écolier, plein de dépit, mais sachant en homme sage que les menaces sont des armes pour ceux qui sont menacés, refoula au fond de son cœur ce qu'il aurait voulu pouvoir en exhaler, et d’une voix soumise,sans se montrer aucunement courroucté, : il dit: « — De vrai, j'ai passé la plus mauvaise nuit que « j'aie jamais eue, mais j'ai bien vu que ce n'était aucune- « nement la faute de la dame, pour ce qu’elle est venue « elle-même, par pitié pour moi, s’excuser et me réconfor- « ter ; et, comme tu dis, ce qui n’a pu se faire cette nuit, se « fera une autre fois. Recommande-moi à elle, et va avec « Dieu. — » Et quasi tout raïdi de froid, il s’en retourna chez lui comme il put. Là, brisé de fatigue et tombant de sommeil, il se jeta sur son lit pour dormir, et se réveilla quasi tout perclus des bras et des jambes. Pour quoi, ayant fait appeler un médecin et lui ayant exposé le froid qu’il avait éprouvé, il se fit soigner. Les médecins employant des remèdes énergiques et prompts, eurent grand’peine à guérir ses nerfs et à obtenir qu'ils pussent se détendre ; et s’il n’avait pas été jeune, et si la saison chaude n'était pas survenue, ii aurait eu par trop à souffrir. Mais redevenu sain et bien portant, cachant soigneusement sa haine, il se montrait plus que jamais amoureux de sa veuve. :
« Or, il advint qu'après un certain laps de temps, la fortune fournit à l’écolier l’occasion de satisfaire son désir, pour ce que le jouvenceau qui était aimé par la dame, sans aucun égard pour l'amour que celle-ci lui portait, s’amouracha d'une autre femme ; et comme il ne voulait peu on prou dire ni faire chose qui lui fit plaisir, elle se consumait dans les larmes et dans l’amertume. Mais sa servante qui en avait grand'pitié, ne trouvant pas le moyen de distraire sa maîtresse du chagrin d’avoir perdu son amant, et voyant passer l’écolier dans la rue comme d'habitude, eut une fole pensée, à savoir qu’on devait pouvoir contraindre par quelque opération de nécromancie J’amant de sa dame à l'aimer comme il avait auparavant coutume de le faire, et que l’écolier devait être grand rmaître en cela ; ce qu’elle it à sa dame. La dame, peu sage, sans réfléchir que si l’éco- ‘lier avait connu la récromancie, il i’aurait employée pour soi-même, ajouta foi aux paroles da sa servante, et lui dit aussitôt de savoir de lui s'il voulait je faire, et de lui promettre pour sûr, qu’en récompense elle ferait ce qu’il lui plairait.
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« La servante fit \a commnession Lien ct en dilirence ; ce qu'oyant l'écolier, il dit en soi-même tout joyeux: « — Diou, « sois loué ; Île temps est venu où, avec ton aide, je châticrai « la méchante femme de l’injure qu'elle m'a faite pour prix « du grand amour que je lui portais. — » Et il dit à la servante : « — Tu diras à ma dame qu'elle ne «soit point en « peine à ce sujet, car, son amant fûüt-il dans l'Inde, je l'en « ferai promptement venir et demander pardon de ce qu'il « lui a fait contre son plaisir; mais quant au moven qu'elle « aura à employer pour cela, j'entends le Jui dire à elle « quand et où cela lui plaira. Dis-lui donc ainsi, et récon- «a forte-la de ma part. — » La servante lit la réponse et arrangea tout pour qu'ils pussent se trouver ensemble dans Santa Lucia del i’rato. La dame et l’écolier y étant allés, la dame, ne se rappelant plus qu’elle l'avait conduit quasi à la mort, lui dit ouvertement son cas et ce qu'elle désirait, et le pria de la sauver. À quoi l'écolier dit : « — Madame, « il est vrai que parmi les autres choses que j'ai apprises à « Paris se trouve la nécromancie, dont je sais à coup sûr « tout ce qu’on peut en savoir, mais pour ce qu'elle déplaît « grandement à Dieu, j'avais juré de ne jamais m'en servir « ni pour moi ni pour autrui. Îlest vrai que l'amour que je « vous porte est d une telle force, que je ne saurais rien vous refuser de ce que vous voudriez que je fisse : et pour ce, « quand même je voudrais pour cela seul aller en la de- « meure du diable, je suis prêt à le faire, puisque cela vous « plaît. Mais je vous rappellerai que la chose est plus ma- « laisée à faire que vous ne vous l’êtes peut-être imaginée, « surtout quand une femme veut ramener un homme « à l'aimer et réciproquement quand l'homme veut » ramener une femme, pour ce que cela ne se peut faire « que par la personne intéressée, et que celui ou celle qui « le fait doit être d’un grand courage, car il faut le faire « de nuit, en des lieux solitaires et sans compagnie aucune, « lesquelles choses, je ne sais si vous êtes disposée à Îles « faire. — » À quoi la dame plus énamourée que sage, répondit : « — Amour m'éperonne d’une telle façon, qu'il « n’est rien que je ne fisse pour ravoir celui qui m’a injus- « tement abandonnée ; mais cependant si cela te plait, « indique-moi en quoi il faut que je me montre coura- « geuse. — »
« L'écolier qui avait la queue marquée d’un mauvais poil, dit : « — Madame, il faudra que je fasse une image d’étain « au nom de celui que vous désirez reconquérir ; quand je « vous l’aurai envoyée, il faudra, la lune étant fortement en « décroissance, que vous descendiez nue en un ruisseau « d’eau courante, toute seule, à l'heure du premier som- « meil, vous vous baignerez sept fois avec cette image ;
LS
«ve
« puis, toujours toute nue, vous monterez sur un arbre ou « sur le toit de quelque maison inhabitée, et là, tournée vers « le vent de bise, l’image à la main, vous direzsept fois cer- « taines paroles que je vous donnerai par écrit. Aussitôt que « vous les aurez dites, viendront à vous deux damoiselles, « des plus belles que vous ayez jamais vues ; elles vous « salueront, et vous demanderont gracieusement ce que « vous voulez que l’on fasse. Vous ferez en sorte de leur dire « bien et dûment votre désir ; et gardez-vous de nommer « une personne pour une autre. Dès que vous leur aurez « parlé, elles s’en iront, et vous pourrez descendre à l’en- « droit où vous aurez laissé vos vêtements, vous revêtir et « retourner chez vous. Et pour sûr avant la moitié de la « nuit suivante, votre amant viendra en pleurant vous de- « mander merci et miséricorde ; et sachez que jamais, à « partir de ce jour, il ne vous laissera pour une autre. — »
« La dame, ayant écouté tout cela et y ajoutant foi entière, s’imagina avoir déjà son amant dans ses bras ; redevenueà demi joyeuse, elle dit : « — Sans aucun doute je ferai très « bien tout cela, et j'ai le plus beau lieu du monde pour le « faire. J’ai en effet un domaine au-dessus du Val d’Arno, « lequel est très proche de la rivière, et comme nous sommes « à présent en juillet, il sera très agréable de se baigner. Je « me souviens aussi que non loin de la rivière est une tou- « relle inhabitée, si ce n’est que parfois les. bergers montent « par des échelles en bois de châtaigner sur une terrasse qui « se trouve à son sommet, pour chercher à voir leurs bêtes « égarées. C’est un lieu très solitaire et hors de tout chemin; « j'y monterai, etlà j'espère le mieux du monde faire ceque « tu m'ordonneras. — » L'écolier qui connaissait parfaitement le domaine de la dame et la tourelle, satisfait de savoir qu'elle consentait, dit : « — Madame, je ne suis jamais allé « dans cet endroit, et pour ce je ne connais ni le domaine « ni la tourelle ; maïs si c'est comme vous dites, il ne peut «a nas y avoir d’endroit plus propice au monde. Et pour ce, « quand il sera temps, je vous enverrai l’image et la prière; « Inais je vous prie, quand vous aurez ce que vous désirez, « et que vous aurez reconnu que je vous ai bien servi, sou- « venez-vous de moi et tenez la promesee que vous m'avez « faite. — » À quoi la dame dit qu'elle le ferait sans faute, et, ayant pris congé de lui, elle s’en retourna chez elle.
« L’écolier joyeux de ce que son projet semblait devoir aboutir, fit une image avec ses caractères particuliers, et écrivit ane faribole quelconque en guise de prière ; puis, quand le moment lui sembla venu, il l’envoya à la dame, et lui fit dire que, la nuit suivante, elle eût à faire sans plus deretard ce qu’il lui avait dit; après quoi, il s’en alla secrètement avec un sien serviteur chez un de ses amis qui de-
meurait tout pre de la tourelle, pour achever son entreprise. De son côte, la dame se miten route avec sa «ervante et s'en alla dans sa métairie, Ds que la nuit fut venue, feignant d'aller au lit, elle envova sa servante se ecoue cher, et à l'heure du premier somme, sortant de la maison, elle s’en vint prés de la tourelle sur la rive de l'Arno. Là, après avoir bisn regardé tout autour, ne voyant et n'entendant personne, elle se dépouilla de £es vitements, qu'eile cacha sous un buisson, et se baigna sept fois avec limazs; après quoi, toute nue, et l'image en sa main, elle se dirirea vers la tourelle. L'écolier qui, des la tombée de la nuit, s’était caché pres de la tourelle avec son serviteur, parmi es saules et les autres arbres, avait tout vu ; quand elle passa ainsi nue, quasi à côte de lui, et qu'il vit la blancheur de son Corps vaincre l'obscurité de Ja nuit, il regarda sa poitrine et toutes les autres parties de sa personne,et les trou. vant belles, et sonseant à part soi à cc que ces beautés al- Jaient devenir en peu d'instants, il eut quelque pitie d'elle ; d'un autre côté. l'aisuillon de la chair l'assailhit soudain, et fit lever sur pied tel qui dormait, le poussant à sortir de sa cachette, à aller s'emparer de la dame, et à en faire à son plaisir ; et il fut bien près d'être vaincu par Pun et l'autre de ces deux sentiments. Mais se rappelant qui il étaitet quelle avait été l'injure reçue, et pour quoi et par qui, et sa colère en avant été rallumée, il chassa la pitie et l'appétit charnel,se raffermit danssa résolution,et laissa aller ladame.
« Celle-ci etant montée sur la tour et tournce vers le vent de bise, commença à dire les paroles que l'écolier lui avait données par écrit. Quelques instants après, ce dernier étant entré sans bruit dans la tourelle, enleva doucement l'échell: ar laquelle l1 dame élait montée sur la terrasse ; après quoi il attendit ce qu'elle devait dire et faire. La dame, apres avoir dit sept lois son oraison, se mit à atteudre les deux damoiselles, et son attente fut si longue — sans compter que la fraîcheur de la nuit la lui laisait paraître plus longue qu’elle n'aurait voulu — qu’elle vit l'aurore appa- . raître ; pour quoi, toute marrie qu'il n’en tüt point advenu comme l'écolier le lui avait annoncé, elle se dit : « — Je « crains bien qu'il n'ait voulu me faire passer une nuit a comme clle que je lui ait fait passer ; mais si telle a été « son intention, il a mal su se venger, car celle-ci n’a pas « été le tiers aussi longue que le fut la sienne, sans compter « que le froid était de toute autre qualité. — » Et pour que le jour ne la surpriît point en cet endroit, elle voulut descendre de la tour, mais elle vit que l'échelle n’y était plus. Alors, comme si la terre lui avait soudain manqué sous les
ieds, ses esprits l'abandonnèrent et elle tomba vaincue sur a terrasse de la tour.
« Quand les forces lui revinrent, elle se mit à ;pleurer amèrement et à se plaindre ; et comprenant bien que tout cela était l’œuvre de l’écolier, elle se reprocha de l’avoir offensé et de s’être ensuite fiée à lui, qu’elle devait justement croire son ennemi. Elle resta longtemps plongée dans ces pensées. Puis, regardant s’il n’y avait aucun moyen de descendre, et n’en voyant point, elle se remit à »leurer, et en proie à d’amères pensées, elle se disait : « — O0 malheureuse « que vont dire tes frères, tes parents, tes voisins et en « général tous les Florentins, quand on saura que tu as été « trouvée ici toute nue ? Ton honnêteté, jusque-là si esti- « mée, on verra qu'elle était fausse ; et si tu essaïes de trou- « ver quelques mauvaises excuses — à la rigueur on er « pourrait trouver — le maudit écolier,qui saïttoutes tes af- « faires, ne te laissera pas mentir. Ah ! pauvre misérable, . « en une même heure tu auras perdu ton jeune amant qui « ne t'aime plus et ton honneur ! — » Sa douleur devint alors si grande, qu'elle fut sur le point de se jeter du haut de la tour sur le sol. |
« Le soleil étant levé, elle s’approcha le. plus qu’elle put d’un des bords de la tour, regardant s’il ne passerait point quelque petit berger avec ses bêtes, qu’elle püt envoyer vers sa servante. Sur ces entrefaites, l’écolier qui avait dormi quelque peu au pied d’un buisson, se réveilla, la vit et fut vu d'elle. Il lui dit : « — Bonjour, Madame. Les damoiselles « sont-elles venues ? — » La dame le voyant et l’entendant, se remit à pleurer fortément et le supplia de venirprès de la tour pour qu’elle pût lui parler. L’écolier lui fut en cela très courtois ; sur quoi la dame s’étant mise à plat ventre sur la terrasse, ne laissa voir que sa tête sur le bord de la trappe, et dit en pleurant : « — Rinieri, vraiment si je t'ai fait pas- « ser une mauvaise nuit, tu t’es bien vengé de moi, pour ce « que, bien que nous soyons en juillet, j’ai cru cette nuit, « étant toute nue, que j'allais geler ; sans compter que j'ai « tant pleuré sur le méchant tour que je t’ait fait et sur ma « sottise de t'avoir cru, que c’est une merveille que les yeux « me soient restés en tête. Et pour ce, je te prie, non pour « l'amour de moi quetu ne saurais aimer, mais pour amour « de toi-même, car tu es gentilhomme, de te contenter, pour « venger l’injure que je t'ai faite, de ce que tu as fait jus- « qu'ici ; fais-moi rendre mes vêtements et laïsse-moi des- « cendre d’ici ; ne cherche pas à m'’enlever ce que, quand « même tu le voudrais, tu ne pourrais plus me rendre, « c’est-à-dire l'honneur. Et si je t'ai privé du plaisir d’être « avec moi pendant cette nuit, je puis, à quelque moment « que cela te plaise, ten rendre plusieurs pour une. Con- « tente-toi donc de cela, et comme il convient à un galant « homme, qu'il te sufffse d’avoir pu te venger et de me l’a-
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« voir fait savoir ; W ny a pont ae gloire pour l'aigle à « triompher d'une colombe ; donc, pour l'amour de Dieu et e pour ton propre honneur, aie pitié de moi. — »
« L'écolier, s: rappelant d'un cœur féroce l'injure reçue, et vovant la dame pleurer et supplier,éprouvait tout à la fois plaisir et ennui: plaisir de la vengeance qu'il avait désirée par-dessus tout ; ennui, l'humanité le portant à avoirpitié de li malheureuse. Mais pourtant l'humanité ne pouvant vaincre a ferocité de son appetit de vengeance, il répondit : « —— Ma- « datne Elena, simes prières — que je n’aipoint su, ilest vrai, « batsnerdelarmes etrendre mielleusescomrme tu sais le faire « maintenant pour lestiennes — m'avaient obtenu,la nuit que « je mourais de froid dansta cour pleine de neige, la faveur « de pouvoir un instant m'abriter sous un endroit couvert, « il me serait facile d'exaucer aujourd'hui tes prières. Mais «silte soucie maintenant de ten honneur plus que par le « passé, et qu'il te soit si pénible de rester ainsi nue, adresse « ces prières à celui dans les bras duqueltu n'as pas craint, « pendant la nuit que tu viens de rappeler, de rester nue, « alors que tu m'entendais aller et venir dans ta cour, bat- « tant des dents et piétinant dans la neige : fais-toi aider par «lui ; dis-lui de te rendre ts vétements, de t’apporter l'é- « chelle pour descendre; efforce-toi de l'intéresser à ton « honneur que tu n'as pas hésité à mettre à toute heure « mille fois en péril pour lui. Pourquoi ne l'appelles-tu pas « pour qu'il te vienne en aide ? À qui cela appartient-il « mieux qu'àlui? Tu es à lui, et à qui donnera-t-il aide et « protection, s’il ne te protège et s'il ne t'aide ? Appelle-le, « sotte que tu es, et essaie si l’amour que tu lui portes, si « ton adresse jointe à la sienne, te pourront délivrer de ma « so'iise à propos de laquelle pendant que tu 'e satisfaisais « avec jui, tu lui demandais ce qu'il lui semblait être le plus « fort, de ma sottise ou de l'amour que tu lui portais. Tu « ne saurais mainterant te montrer accommodante au sujet « de ce que je ne désire point, pas plus que tu ne pourrais « me Île refuser, si je le désirais ; réserve tes nuits pour ton « amant, s’il arrive que tu partes d'ici vivante ; tes nuits « sont à lui: moi, j'en eus trop d’une, et il me sullit d'avoir « été bafoué une fois. Usant de toute ton astuce dans tes pa- « roles, tu t'ingénies aussi à capter ma bienveillance en me « flattant ; tu m'appelles gentilhomme plein de valeur, et tu « t'efforces doucement à m'amener à renoncer, en hommé « magnanime, à te punir de ta méchanceté ; maistes flat- « teries ne m'obscurciront point aujourd’hui les yeux de « l'intelligence comme le firent autrefois tes promesses dé- « loyales. Je me connais : je n’en ai pas autant appris de « moi-même, pendant tout le temps que je suis resté à Pa- « ris, que tu ne m'en as fait connaitre dans une seule de tes
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x nuits. Mais, à supposer que je sois magnanime, tu n'es « pas de celles à qui la magnanimité doit montrer ses effets « Pour les bêtes sauvages comme toi, la fin du châtimeni « comme de la vengeance doit être la mort, alors que pour « les hommes on doit se contenter de ce que tu dis. Pour « quoi, bien que je ne sois pas aigle, te connaissant non « pour colombe mais pour serpent venimeux, j'entends te « poursuivre de toute la force de ma haïne, comme mon « plus ancien ennemi. Tout ce que je te fais ne se peut « d’ailleurs appeler vengeance maïs plutôt châtiment, en «tant que la vengeance doit surpasser l’offense, ce « qui n’arrivera point ici; pour ce que si j'avais voulu me « venger, me souvenant à quelle extrémité tu réduisis mon « âme, ta vie ne m'aurait pas suffi si je te l’avais prise, non « plus que cent autres comme la tienne, car j'aurais occis « une vile, mauvaise et coupable femme. Et que diable — « mettant de côté le peu de beauté de ta figure que quelques « années feront disparaître en la remplissant de rides — « vaux-tu plus qu’une autre pauvre servante, toi qui as failli « faire mourir un galant homme, comme tu m’appelais il y « a un moment, dont la vie pourra peut-être encore être un « jour plus utile en ce monde que cent mille de tes pareilles « ne pourraient l'être pendant toute la durée de l'univers ? « Je t'apprenérai donc par le châtiment que tu endures, ce « que c’est que de te moquer des hommes qui ont un sen- « timent dans le cœur, ce que c’est que de se moquer des « écoliers, et je te donnerai sujet de ne plus jamais tomber « dans une pareille folie, si {u en réchappes. Mais si tu as « si grand désir de descendre, que ne te jettes-tu à terre ? En « te rompant le col, avec l’aide de Dieu, tu te délivreras en « même temps du supplice où il te semble être, et tu me « rendras l’homme le plus heureux du monde. Maintenant, « je ne t'en veux plus dire davantage ; j'ai su si bien faire « que je t'ai fait monter là-haut ; sache à présent si bien « faire, toi, que tu en descendes comme tu sus te moquer « de moi. — »
« Pendant que l’écolier parlait ainsf, la malheureuse dame ne cessait de pleurer, et le temps s’écoulait, le soleil montant toujours pius haut. Quand elle vit au’il se taisait, elle dit : « — Hélas ! homme cruel, si cette maudite nuit te fut « si douloureuse, et si ma faute te parut si grande que ni ma « jeune beauté, ni mes larmes amères, ni mes humbles « prières n’ont pu émouvoir ta pitié, laisse-toi au moins « émouvoir, et relâche-toi de ta rigueur et de ta sévérité, « par cela seul que je me suis confiée tout dernièrement à « toi, et que je t'ai découvert tous mes secrets, ce qui t'a « fourni l’occasion de pouvoir me faire reconnaître ma faute: « comme aussi, si je ne m'étais pas confiée à toi, tu n’aurais
PA
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« pu trouver aucun moven de te veng-r de moi, ce que tu « parais avoir souñaite avec tant d'ardeur. Hélas! faisse ta « colère et pardonne-rnoi désormais : si tu veux me pardon- « ner et me l'aire descendre d'ici, je suis toute prère à abar:- « donner mon déloyal amant, et à l'avoir seul pour amant « et pour maître, bien que tu dénigres fort ma beauté, en « la donnant pour passagère et de peu de prix. Quelle qua « soit ma beauté, je sais que, comme celle des autres « femmes, si on ne la doit point estimer pour autre chose, « elle est un amusement et un passe-temps pour la jeunesse « des hotmines ; et tu n'es point vieux. Et, bien que je suis « cruellement traitée par toi, je ne peux cependant pas « croire que tu voudrais me donner une mort si cruelle que « de me forcer à me jeter en désespéréeau bas de cette tour, « devanttes yeux auxquels — tu l’avoueruis si tu n'élais pas «event menteur — j'ai tellement plu jadis. Hélas! uie «pitié de moi, pour l'amour de Dieu; aie pitié! le soleil « commence à devenir trop chaud, et, de même que le tros ‘4 grand froid m'a fait souffrir cette nuit, la trop grands « chaleur commence à me faire endurer grandissime souf- « france. — ».
« L'écolier qui prenait plaisir à prolonger cette conversatioa, répondit : « — Madame, tu ne t'es point confiée à moi « à Cause de l'amour que tu me portais, mais pour recon- « quérir celui que tu avais perdu, et pour ce ta con- « fiance ne mérite autre chose qu'un traitement pire. Et « tu as cru follement, si tu t'es imaginée que cette voie « a été la seule ouverte à la vengeance que Je souhaitais. « J'en avais mille autres ; en faisant semblant de t'aimer, « j'avais tendu autour de tes pieils plus de mille lacs; et avant « peu, si ce cas ne s'était pas présenté, tu devais de toute « nécessité tomber dans l’un d'eux. Quel qu'eût été celui où « tu fusses tombée, tu n'aurais pas éprouvé une peine ni « une honte moindres que celui-ci ne t'en occasionne; si j ai « employé celui-ci, ce n'est point par considération pour « toi, mais pour me satisfaire plus vite. Et quand bien « même tous eussent manqué, j'avais ma plume, avec « laquelle j'aurais écrit sur ton ccmpte tant de choses et de « telle façon que, quand tu les aurais sues — et tu les aurais « gues — tu aurais désiré mille fois n'être point née. Les : « forces de la plume sont beaucoup plus grandes que ne « l’estiment ceux qui ne les ont point éprouvées par leur « propre expérience. Je jure Dieu — puisse-t-il m'être « propice jusqu'à la fin dans cette vengeance que je prend: « de toi, comme il me l’a été dès le commencement — qu: « j'aurais écrit sur toi des choses telles que, rougissant de « toi-même, tu te serais crevé les yeux pour ns point t» « voir; et pour ce, ne reproche pas à la mer d’avoir é:i
368 | LE NÉCAMERON. | « accrue par un petit ruisselet. De ton amcur, ou de te « posséder, je n'ai, comme je t'ai déjà dit, nul souci; sois u donc à celui avec qui tu as été, si tu le peux; de même « que je l’äi haï autrefois, je l’aime présentement en pensant « à ce qu'il t'a fait. Vous allez, vous amourachant des jou- « venceaux et eonvoitant leur amour, pour ce que vous les « voyez le teint plus vif, la barbe plus nuire, la taille élancée, « et qu’ils dansent et qu’ils joutent; mais tout cela, ceux qui « sont quelque peu plus âgés l’ont eu eux aussi, et ils savent « de plus tout ce que ces jouvenceaux ont encore à apprendre. « En outre, vous les trouvez meilleurs cavaliers, faisant plus « de milles en leur journée que les hommes plus mürs. « Certes, je confesse 1. savent secouer les jupons avec « plus de force, mais les gens plus âgés, étant plus experts, « savent mieux en quels endroits se tiennent les puces. Il « vaut mieux manger peu et savoureux, que beaucoup etin
« sipide; le grand trot rompt et fatigue, quelque jeune « qu’on soit, tandis que l’allure douce, encore qu’elle vous « fasse arriver moins vite à l’auberge, vous y conduit au « moins sans fatigue. Vous ne vous apercevez point, bêtes « sans intelligence, combien de mal est caché sous ce peu de « belle apparence. Les jouvenceaux ne se contentent point « d’une seule, mais autant ils en voient, autant ils en « désirent, d'autant ils se croient dignes. Pour quoi, leur « amour ne peut être stable, et tu peux à cette heure en « avoir par toi-même une preuve irrécusable. Il leur semble « qu’ils méritent d'être révérés et caressés par leurs dames, « et ils n’ont pas de plus grande gloire que de se vanter de « celles qu'ils ont eues, lequel défauten a fait tomber beau- « coup, qui ne le redisent point, sous les coups de frères irri- « tés. Bien que tu prétendes que tes amours n’ont jamais été « connues que par ta servante et par moi, tu n’en saisrien, « et tu crois mal si tu crois ainsi. Dans sa rue et dans la « tienne, on ne parle que de cela; mais la plupart du temps « ceux à qui cès choses arrivent en dernier lieu sont ceux « qui y sont les plus intéressés. Les jouvenceaux vous volent « par-dessus le marché, tandis que les gens âgés vous font « des présents. Donc, toi qui as mal choisi, reste à celui à « qui ‘u t’es donnée, et laisse à une autre celui dont tu t'es « moquée, car j'ai trouvé une dame bien au-dessus de toi, « et qui a su mieux me connaître que tu ne l’as fait. Et afin «que tu puisses emporter dans l’autre monde une plus « grande certitude du désir de mes yeux que tu ne sembles « lavoir en ce monde par mes paroles, jette-toi tout de suite « en bas, et ton âme, aussitôt reçue dans les bras du dia- « ble, comme je crois, pourra voir si mes yeux se seront « troublés ou non de t'avoir vue précipitée de là-haut. Mais « pour ce que je crois que tu ne voudras point me faire un
atel plaisir, je te conseille, si le soleil commence & te « chautier, de te souvenir du froid que tu m'as fait soufatrir, et si tu mèles ce souvenir à la chaleur que tu « entdures, sans aucun doute tu en sentiras le soleil « adouci. — »
« L'inconsolable dame, voyant que les paroles de l'écolier avaient une conclusion si cruelle, recommença à se lamenter et dit : « — Eh bien! puisque rien ne pvut t’'émouvoir de « pitié pour mot, laisse-loi toucher au nom de l’amour « que tu portes à cette dame plus avisée que moi que tu as « trouvée et dont tu dis être aimé; pardonne-moi pour « que je puisse me revétir, et fais-mot descendre d'ici. — » L’écolier se mit alors à rire, et voyant que la troisième heure était déjà larzement passée, 1l répondit : e — Eh bien! « je ne saurais te dire non, puis sue tu m'en as priée au « nom d’une tell dame. Dis-mos où sont tes vèétements, « j'irai te les chercher et je te ferai descendre, — » La dame, croyant cela, se rassura un peu, et lui indiqua l'endroitoüu elle avait déposé ses habits. L'écolier, étant sorti de la tour, ordonna à son serviteur d5 ne point s'éloigner, et de veiller à ce que personne n'e2trit dés .a tour avant qu’il ne revint: après quoi, il s’en alla chez un de ses amis, où il déjeuna tout à son aise; puis, quand l'heure lui sembla veaue, il s'en fut dormir
« La dame, restée sur la tour, quoiqu’un peu récontortée par un sot espoir, s'en fut, bien triste encore, s'asseoir à l'endroit où le mur faisait un peu d'ombre, et se mit à attendre, faisant d’amères réflexions. Plongée dans ses
ensées, tantôt espérant, tantôt désespérant de voir revenir l'école avec ses vêtements, et passant d’une idée à une autre, elle s’endormit, vaineue par la douleur, et comme une perscnne qui n'avait pas dormi de toute la nuit précédente. Le soleil qui était déjà très ardent, ayant atteint le milieu de ga course, frappait à découvert et d'aplomb sur le corps tendre et délicat de la dame, et dardait sur sa tête que rien ne protézeait, avec une telle force, que non seulement il lui brûla les chaire, mais qu'il les lui fendit et les lui ouvrit toutes, et la cuisson fut telle qu’elle réveilla l’infortunée qui dormait. Se sentant brûler, elle voulut changer un peu de place, mais à chaque mouvement il lui semblait que toute sa peau s’ouvrait et éclatait, comme nous voyons faire d’une feuille de
archemin brûlée quand on veut l’étirer ensuite; en outre, a tête lui faisait si mal qu'il lui semblait qu’elle allait se rompre, ce qui n’était en rien surprenant. La terrasse de la tour était si brûlante, qu’elle ne pouvait s’y tenir ni sur les pieds ni autrement; pour quoi, ne pouvant rester à la même place, elle allait et venait en gémissant. En outre, comme il ue iaisait pas un souffle de vent, il y avait des mouches ei
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des taons en grandissime quantité, lesquels se posant sur ses chairs fendues, la piquaient si cruellement, que chaque piqûre lui semblait une pointure d’aiguillon; pour quoi, elle ne cessait de les chasser avec les mains, maudissant la vie, _ son amant et l’écolier. Etant aïnsi molestée, blessée, torturée ar la chaleur horrible du soleil, par les mouches et les taons, comme aussi par la faim et plus encore par la soif: livrée à l’angoisse de mille pensers douloureux, elle se dressa sur ses pieds et se mit à regarder si elle ne verrait pas ou n’entendrait pas quelqu'un s'approcher d'elle, disposée, quoi qu’il lui en’dût advenir, à l'appeler et à [ui demander secours. Mais sa mauvaise fortune lui avait encore enlevé cette chance. Les laboureurs avaient tous quitté les champs à cause de la chaleur; ajoutons que ce jour-là, personne n'était venu travailler près de la tour, tous les voisins étant à battre leur blé chez eux; pour quoi, elle n’entendait rien
ue les cigales, et ne voyait que l’Arno qui. lui apportant le d' ir de boire de son eau, n’apaisait point sa soif, mais l’augmentait au contraire. Elle apercevait aussi pius loin des bois ombreux et des maisons où elle aurait bien voulu être, et qui lui étaient également un sujet d’angoisse.
« Que dirons-nous plus de la malheureuse dame? Le soleil sur sa tête, la chaleur de la terrasse sous ses pieds, les piqûres des mouches et des taons par côté l'avaient telle. ment rongée de toutes parts, que la pauvre femme qui, la nuit précédente, dis:ipait les lénèbres par la blancheur de sa peau, était devenue maintenant rouge comme rage, toute zébrée de sang, et aurait paru à qui aurait pu la voir, la plus vilaine chose du monde. Pendant qu’elle était ainsi, sans espérance et sans conseil, attendant plutôt la mort qu'autre chose, l’écoiter, l'heure de none étant passée, se réveilla, et se souvenant de sa dame, il retourna vers la tour pour voir ce qu’il en était d’elle, et envoya manger son serviteur qui était encore à jeun. La dame l’ayant entendu, vint toute faible et succombant sous l’angoisse, s'asseoir sur le bord de la trappe, etse mit à dire en gémissant : « — Rinieri, « tu t'es bien vengé outre mesure, car si je t'ai fait geler de « nuit dans ma cour, tu m’as de jour fait rôtir sur cette « tour, voire brüler, et de plus mourir de faim et de soif; « pour quoi, je te prie, pour l'amour de Dieu seul, de monter « 1ci, et, puisque je n’ai pas le cœur de me donner la mort « moi-même, de me la donner toi, car je la désire plus « que toute autre chose, tant est grand le tourment que « j'éprouve. Et si tu ne veux pas me faire cette grâce, fais « moi apporter au moins un verre d'eau, que je puisse y « baigner ma bouche à laquelle mes larmes ne suffisent « point, tant est grande la sécheresse et l’ardeur que je res- « SenS. — » |
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« L'écolier recounut Lieu à sa voix quelle était sa faiwlcsse, il vit aussi en partie son corps tout grillé par le sooil, tout cela et ses humbles prières lui inspirérent un peu de pitié pour elle; mais pourtant il rénondit: « — Méchante « femme,tu ne mourras peint de mes nains; tu mourras des «tiennes si l'envie t'en vient; et tu auras de moi autar.t « d'eau pour all“5er ta chaleur que j'’eus de toi du feu pour « ullécer mon froid, Je ne me plains que d'une chose, à « savoir que, tandis qué la malaulie occasionnée par le froid « que j'éprouvai dut se guérir par Ja chaleur d'un fumirs “«infect, la maladie produite par la chaleur que tu erndure: « présentement se pourra soicner par le froid de l'eau de roc: e odoriférante; et que, alors que j'ai failli perdre les ner's set tout le corpx, toi, écorchee par cette chaleur, tu resteras « aussi Lelle que le serpent qui a quitté sa vieille peau, = » « — Oh! misérable de moi — dit la dame — que Dieu « donne à ceux qui me veulent du mal ces beantés acquises « de telles façons; mais toi, plus cruel qu'aucune bete féroce, comment as-tu pu soufirir de ie briser de cette manière? Qu'aurais-je pu attendre de plus de toi ou de tout autre, si j avais fait périr toute ta farnille sous les plus Cruels tourments? Certes, je ne sais pas quelle plus granile cruauté on aurait pu exercer envers un traître qui aurait mis à mort toute une cité, que celle avec laquelle tu m'as traitée en me faisant rôlir au solcil et manzer des mouches; tu n'as pas mème voulu me donner un verra d'eau, alors qu'aux assassins condamnés par la justice et qu'on mène à Ja mort, on donne à boire souvent du vin quand ils le demandent, Eh bieñ! puisque je vois que tu « persistes dans ton acerbe cruauté, et que la passion que «jendure ne peut en rien t'émouvoir, je me disposerai « patiernment à recevoir la mort, alin que Dieu ait miséri- « corde de non âme; et je !e prie de jeter un juste resard « Sur ton ouvrate, — » Et ces paroles dites, elle se traina Péniblement vers le milieu de la terrasse, désespérant d'é. Chapper à une si ardente chaleur. Là, pleurant abondainment, et se lamentant sur son triste sort, cile crut mourir de soif et de douleur, non pas une fois, mais mille.
« L'heure de vespres étant déjà arrivée, l'écolier estimant avoir assez fait, fit prendre les vêtements de la dame, ‘2 fit envelopper dans le manteau de son serviteur, et s’en kila à la maison de la malheureuse, où il trouva la servant: qui était assise sur le seuil de la porte, triste, désolée, nr: Sachant quel parti prendre, etil lui dit: « — Bonne femme, qu'est-il arrivé à ta maîtresse ? — » A quoi la servante répondit : « — Messire, je ne sais. Je croyais ce matin Je « trouver dans le lit où il m'avait semblé la voir ailer hier « soir; mais je ne l'ai trouvée ni là, ni ailleurs, et je ne saia
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« ce qu’elle est dévenue, de quoi J’éprouve un grandissime « chagrin. Mais vous, messire, ne saurez-vous rien m'en « dire? — » A quoi l’écolier répondit : « — Eussé-je pu te « tenir aussi avec elle là où je l'ai tenue, afin de te punir «de ta faute comme je l’ai punie de la sienne! Mais « pour sûr, tu ne m'échapperas pas des mains que je ne te « paie tes bons offices, de sorte que tu ne fasses jamais « plus de méchant tour à personne sans te souvenir de « moi. — » Cela dit, il dit à son domestique. « — Donne- « lui ces vêtements, et dis-lui qu’elle aille trouver sa 'mat- « tresse, si elle veut. — » Le domestique fit selon qu'il lui avait ordonné; pour quoi, la servante ayant pris les vêtements et les ayant reconnus, et se rappelant ce qu’on venait _ de lui dire, trembla qu'ils ne l’eussent tuée, et eut peine à se retenir de crier. L'écolier étant parti, elle s’en alla surle-champ, en courant, vers la tour et toute en pleurs.
« Ce même jour, un laboureur de la dame avait par hasord perdu deux cochons; comme il allait à leur recherche, il arrriva vers la tourelle un peu après le départ de l’écolier, et regardant partout s’il ne verrait pas ses cochons, il entendit les plaintes que poussait la malheureuse dame ; pour quoi, s’étant approché, il cria tant qu’il put : « — Qui est- « ce qui se plaint là-haut? — n La dame reconnut la voix de son laboureur, et l’ayant appelé par son nom, elle dit: « — Eh! va chercher ma servante, et fais en sorte qu’elle « puisse venir me trouver ici. — » Le laboureur, l’ayant reconnue, dit: « — Hélas! Madame, qui vous a portée là- « haut? Votre servante vous a cherché tout aujourd’hui: « mais qui aurait jamais pensé que vous deviez être là ? — » Et ayant pris:les deux bras de l'échelle, il se mit à la dresser comme elle devait être, et à la lier avec des cordes et des bâtons en travers. Sur ces entrefaites, survint la servante qui étant entrée dans la tour, ne pouvant plus retenir sa voix et se frappant le front avec les mains, se mit à crier: « — Hé- « las! ma douce âme, où êtes-vous ? — » La dame l’entendant, dit le plus fort qu’elle put : « — Ma sœur, je suis « ici, en haut; ne pleure pas, mais apporte-moi vite mes « vêtements. — » Quand la servante l’entendit parler, quasi toute réconfortée, elle monta par l'échelle que le laboureur avait déjà presque entièrement raccommodée, et, aidée par lui, elle parvint sur la terrasse. Quand elle vit sa maîtresse, qui. ressemblait non à un corps humain, mais à un cep de vigne à moitié brûlé, toute brisée, toute pâle, gisant nue sur la terre, elle mit ses mains sur ses yeux, et se mit à pleurer comme si elle était morte. Mais la dame la pria de se taire pour l’amour de Dieu, et de l'aider à se vêtir. Ayant appris d'elle que personne ne savait où elle avait été, sinon ceux
qui lui avaient apporté ses vêtements et le laboureur qui
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était encore là, elle se calme un peu, et elle les pria, pour l'amour de Dicu, de n’en jamais rien dire à personne.
« Le laboureur, après de nombreuses paroles, ayant mis sur ses épaules la dame qui ne pouvait marcher, la porta enfin sans encombre hors de la tour. La malheureuse servante, qui était restée en arrière, en descendant avec moins de précautions, fit un faux pas, tomba de l'échelle par terre et se rompit la cuisse, sur quoi, de douleur, elle se mit à mugir si fort qu'on aurait dit un lion. Le laboureur, avant déposé la dame sur un tas d'herbes, alla voir ce qu'avait la servante,etayant vu qu'elle avait la cuisse rompue, il la porta aussi sur le tas d'herbes, et la posa à côté de la dame. Celleci, voyant ce nouveau malheur s'adjoindre à tous ses autres maux, celle dont elle espérait aide plus que de toute autre avec la cuisse cassée, fut afflisée outre mesure, et recommença à pleurer si misérablement que non seulement Je laboureur ne la put consoler, mais qu'il se mit de son côté à pleurer aussi. Mais, le soleil étant déjà bas, afin que la nuit ne les surprit point en cet endroit, selon le désir de l'inconsolable dame, 1! s’en alla chez lui,et là, ayant appelé ses deux frères et sa femme, ils revinrent tous les quatre avec une civière sur laquelle ils mirent la servante et la portèrent à la maison. Puis le laboureur ayant réconforté la dame avec un peu d’eau fraîche et de bonnes paroles, la prit sur son dos et la porta dans sa chambre. La femme du laboureur, après lui avoir donné à manger du pain lavé et l'avoir déshabillée, la mit au lit, et ils prirent leurs mesures pour que la servante et elle fussent transportées à Florence pendant la nuit; ce qui fut fait. Là, la dame qui avait à sa disposition un grand ‘fonds de mensonges, ayant inventé une fable tout à fait opposée à ce qui était arrivé, fit croire à ses frères et à ses sœurs, et à tout le monde que tout cela était arrivé à sa servante et à cile par enchantements de démons. Les médecins furent appelés, et non sans grandissime angoisse et péril pour la dame dont la peau resta plus d'une fois attachée à ses draps, ils la guérirent d’uae ardente fièvre et des autres accidents. Ils guérirent aussi la servante de sa cuisse cassée. Sur quoi, la dame ayant oublié son amant, se garda dorénavant de se moquer des autres et d'aimer. Quant à J'écolier, apprenant que la servante s'était rompue la cuisse. il estima avoir obtenu une entière vengeance, et joyeux, il passa outre sans plus rien dire.
« Voilà donc ce qu’il advint à la sotte jeune dame de ses moqueries. Elle avait cru se jouer d’un écolier comme elle aurait fait d’un autre, ne sachant point que la plupart d’entre eux, sinon tous, savent où le diable a la queue. Et pour ce, gardez-vous, mes dames, de vous moquer de personne, et surtout des écoliers, — *
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Deux hommes mariés se fréquentent journellement, l'un d’eux couche avee L femme de l'autre, lequel s'en étant aperçu, s'entend avec la femme du traitre vour enfermer celui-ci dans une caisse sur laquelle ils prennent ensuite tow deux leurs ébats,
Les dames avaient éprouvé du chagrin et de l’ennui à entendre raconter les malheurs d’Élena,; mais pour ce qu’elles estimaient qu'ils lui étaient en partie justement arrivés. ils leur avaient inspiré une pitié fort modérée, bien qu’elles tinssent l’écolier pour un homme rigide, fièrement entêté, voire cruel. Mais Pampinea étant parvenue à la fin de sa nouvelle, la reine ordonna à la Fiammetta de poursuivre Celle-ci, désireuse d’obéir, dit : « — Plaisantes dames, pour ce qu’il me semble que la sévérité de l'écolier bafoué vous a quelque pen troublées, j'estime qu'il convient de ragaillardir vos esprits attristés par quelque chose de plus ägréable ; c’est pourquoi j'entends vous dire une petite nouvelle à propos d’un jeune homme qui reçut une injure
vec plus de mansuétude, et s’en vengea d’une façon plus modérée. Par elle, vous pourrez tn que, quand un homme fait tant que de se venger, il doit bien lui suffire d'avoir rendu un âne en échange de celui qu’il a reçu, sans chercher à tirer plus forte vengeance qu'il ne convient. | | |
« Il faut donc que vous sachiez qu’à Sienne, ainsi que je J'ai entendu dire jadis, il y avait deux jeunes gens très aises et de bonnes familles bourgeoises, dont l’un s'appelait Spinelloccio Tanena, et l’autre Zeppa di Mino; tous les deux demeuraient porte à porte dans la rue Camollia. Ces deux jeunes gens étaient toujours ensemble,et paraissaient s’aimer autant et même plus que s'ils eussent été frères. Chacun d'eux avait pour femme une fort belle dame. Or il advint que Spinelloccio, fréquentant beaucoup la maison de Zeppa, que Zeppa y fût ou n’y fût pas, devint tellement familier avec la femme de ce dernier, qu’il finit par coucher avec elle, et les deux amants continuèrent un bon temps ce jeu sans que per. sonne ne s’en aperçut. Pourtant, à la longue, Zeppa étant un jour chez lui sans que sa femme le sût, Spinelloecio s’en vint le demander. La dame lui dit qu’il n’était point à la maison; sur quoi Spinclloccio étant monté promptement trouva la dame dans la salle et voyant qu'il n'y avait personne, se mit à la prendre dans ses bras et à l’embrasser ; et elle en fit au-
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tant. Zenpa qui vit cela, ne souffla mot, et se tint caché pour voir où le jeu s'arrèterait. Il ne tarda point à voir sa femme et Spinelivccio ainsi embraseés s’en alier dans la chambre et s’y enferimer, de quoi il fut fort courroucé. Mais comprenant que sil faisait du bruit l'injure qui li avait été faite n'en serait pas moindre, qu'au contraire elle serait augmentée de la honte, il donna toute sa pensée à chercher quelle venteance il en devait tirer de facon que, sans qu'on n'en sût rien au dehors, il en fût satisfait. Après y avoir lonstemps pensé, il crut avoir trouvé le moyen, et se tint raché pendant tout le temps que Spinelloccio demeura avec la dame.
« Quand cclui-ci s'en fut allé, il entra dans la chambre où il trouva la dune qui n'avait pas encore fini de rajuster sur sa tête son voil® que Spineloccio en jouant avec elle avait fait tomber, et il dit: « — Forme, que fais-tu là? — » À quoi Ja dame répondit: « — Ne le vois-tu pas? — » « — Oui « bien — dit Zeppa — oui; j'ai vu aussi autre chose que je « n'aurais pas voulu voir. » — Sur ce, il entra en grandes explications sur ce qui s'était passé, et la dame, tremblant de peur, après lui avoir avoue ce qu'elle ne pouvait véritablement nivr de ses relations avec Spinelloccio, se mit à pleurer et à lu: demander pardon. A quoi le Zeppa dit : « — Vois, « femme, tu as mal fait; situ veux que je te le pardonne, « songe à fire entièrement ce que je t'ordonnerai, et le « voici: je veux que tu aises à Spinclloccio que de’nain ma- «tin, sur l'heure de tierce, il trouve un motif quelconque « pour me quitter ct venir ici te trouver; quand il y sera, « je reviendrai, et dès que tu m'entendras, tu le feras aus- « sitôt entrer dans cette caisse où tu l’enfermeras. Puis, « quand tu auras fait cela je te dirai ce qu'il te restera à « faire. Et tu ne devras avoir aucune hésitation à ce faire, « car je te promets que je ne lui ferai aucun mal. — » La daine pour le contenter, dit qu'elle le ferait, et elle le fit en ctiet. |
« Le lendemain, sur la troisième heure, Zeppa et Spinelloccio étant ensemble, Spine!loccio qui avait promis à la dame d’aller la trouver à cette heure-là, dit à Zeppa : « — Je « dois déjeuner ce matin avec un ami et je ne veux pas me « faire attendre; pour ce, va avec Dieu. — » Zenpa dit : « — Il n'est pas encore l'heure de déjeuner, il s’en taut. — » Spinelloccio dit : « — Cela ne fait rien, j'ai aussi à causer « avec lui d’une affaire, de sorte qu’il faut que j'y sois de « bonne heure. — » Spinelloccio ayant donc quitté Zeppa, fit un détour et s’en alla chez ce dernier trouver sa femme. Îls venaient à peine d'entrer dans la chambre, que Zeppa revint. La dame l’entendant, se montra très effrayée. et le fit entrer dans la caisse comme son mari le lui avait dit ; après quoi, l'y ayant enfermé, elle sortit de la chambre.
« Zeppa étant monté, dit: « — Femme, est-il l'heure « de déjeuner ? — » La dame répondit : « — Oui, dans un « moment. — » Zenpa dit alors : « — Spinglloccio est allé « déjeuner ce matin avec un sien ami et a laissé sa femme « seule, mets-toi à la fenêtre et appelle-la; dis-lui qu’elle « vienne déjeuner avec nous. — » La dame, craignant pour elle-même, et pour ce devenue tout à fait obéissante, fit ce que son mari lui ordonnait. La femme de Spinelloccio, après en
avoir été bien priée par la femme de Zeppa, se décida à venir
en apprenant que son mari ne devait pas déjeuner à la maison. Quand elle fut venue, Zeppa lui faisant de grandes caresses et la prenant amicalement par la main, ordonna doucement à sa femme d'aller à la cuisine, etemmena avec Jui sa voisine dans la chambre où, à peine entré, il se retourna et ferma la porte en dedans. Quand la dame vit fermer la porte en dedans, elle dit : « — Eh! Zeppa, que veut dire ceci? « C’est donc pour cela que vous m’avez fait venir ? Voilà l’a- « mitié que vous portez à Spinelloccio, et la loyale compagnie « que vous lui faites ? — » A quoi Zeppa s'était approché de la caisse où était le mari de la dame, et tenant celle-ci dans ses bras, dit : « — Femme, avant de te mettre en colère, « écoute ce que je veux te dire : j’ai aimé et j'aime Spinel- « loccio comme un frère, et hier, bien qu’il ne le sache pas, « j'ai trouvé que la confiance que j'avais en lui avait abouti « à ceci, à savoir qu’il couche avec ma femme tout comme « avec toi. Or, précisément parce que je l’aime, je n’entends « pas tirer de lui une autre vengeance que de lui faire la « même injure qu’il m'a faite : il a eu ma femme, et j'entends «à mon tour t'ai r. Si tu refuses, il faudra certainement « que je le prennc céans, et comme je n'entends pas laisser « cette oïfense impunie, je lui ferai un tel jeu, que ni toi ni « lui ne serez jamais plus joyeux de votre vie. — »
« La dame, oyant cela, et Zeppa continuant à la presser vivement, finit par le croire et dit : « — Mon cher Zeppa, « puisque c’est sur moi que doit retomber cette vengeance, « i’en suis contente, pourvu que, après ce que nous allons « saire, tu me fasses rester en paix avec ta femme, comme « j'entends, nonobstant ce qu’elle m’a fait, lui conserver mon « «mitié. — » A quoi Zeppa répondit : « — Certainement, «je le ferai; en outre, je te donnerai un rare et beau « joyau comme tu n’en as jamais eu. — » (Ceci dit, l’ayant prise dans ses bras, il se mit à l’embrasser, l’étendit sur la caisse où était enfermé le mari, et là, il se satisfit tout autant qu’il lui plut avec elle, et elle avec lui. |
« Spinelloccio qui était dans la caisse, et qui avait entendu tout ce que Zeppa avait dit, ainsi que la réponse de sa femme, et qui, ensuite avait senti la danse de Trévise qu’on faisait sur sa tête, éprouva un moment une si grande
douleur qu'il faillit en mourir ; et n'eüt été qu'il craignait Zeppa, il aurait dit de grosses injures à sa femme, tout enfermé qu'il était. Cependant, en sonseant que l'offense avait commencé de son chef, et que Zeppa avait raison de faire ce qu'il faisait, et qu'il s'était comporte envers lui humainement et comme un camarade, il se dit qu'il devait rester plus que jamais l'ami de Zeppa, si celui-ci y consentuit.
« Zeppa, apres être resté avec la dame autant qu'il lui plut, descendit de la caisse, et comme la dame Jui demandait ie joyau qu'il lui avait promis, 1l ouvrit la porte de la chambre et fit rentrer sa femme, laquelle ne dit autre chose que ceci: « — Madame, vous m'avez rendu un pain pour « une fouusse. — » Sur quoi, elle se mit à rire. Zcppa lui dit alors : « — Ouvre cette caisse — » ce qu'elle fit, et Zeppa montra à la dame son Spinelloccio. Il serait trop long de dire lequel des deux eut le plus de honte, du Spinelloccio à la vue de Zeppa et sachant que ce dernier savait ce qu'il avait fait, ou de la dame voyant son mari et comprenant qu’il avait entendu et senti ce qu'elle lui avait fait sur la tête. Zeppa lui dit: « — Voilà le joyau que je to donne. — »
« Spinelloccio, étant sorti de sa caisse, sans trop faire de réflexions, dit : « -- Zeppa, nous sommes quitte à quitte ; « et pour ce, il est bon, comme tu le disais tout à l'heure à « ma femme, que nous restions amis, comme d'habitude ; et « puisqu'entre nous deux il n’y a que nos femmes qui ne « soient pas en commun, il faut les mettre en commun elles « aussi. —» Zeppa y consentit, et dans la meilleure entente du monde tous les quatre déjeunèrent ensemble. A partir de ce jour, chacune de ces dames eut deux maris, ct chacun de ceux-ci eut deux femmes, sans que jamais la moindre contestation ou la moindre querelle s'élevât entre eux à o sujet. — »
Maitre Simon, médecin, ayant été conduit de nait eu certain liea par Bruno et Buffamalcco pour faire partie d'une troupe qui allait en course, est jeté per Buffamalcco dans une fosse d'ordure et y est laissé.
Après que les dames eurent quelque peu plaisanté sur la communauté des femmes des deux Sicnnois, la reine à lauelle il restait seule à parler pour ne pas faire tort à Dioneo, commença : « — Amoureuses dames, Spinelloccio méritait
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fort bien l’injure qui lui fut faite par Zeppa; pour quoi, il ne me semble pas qu'il faille aigrement blâmer, comme Pambpinea voulait peu auparavant nous le montrer, quiconque trompe celui qui court au-devant de la tromperie ou qui la mérite; Spinelloccio avait mérité d’être bafoué, et moi j’entends vous parler de quelqu'un qui était allé chercher son nropre dommage, estimant que ceux qui le lui firent subir ne sont point à blâmer, maïs sont au contraire dignes de louanges. L'aventure arriva à un médecin qui retourna de Boulogne à Florence tout couvert de poil de vair ?, bien qu'il ne fût qu’un ignorant.
«Comme nous le voyons chaque jour, nos concitoyens nous reviennent de Bologne, qui juge, qui médecin, qui notaire, avec les robes longues et larges, couleur d’écarlate et doublées de vair, et avec d’autres grandissimes apparences; quant aux faits qui s’ensuivent, nous les voyons aussi chaque jour. Parmi ces faux savants, un maître Simone da Villa, plus riche de biens paternels que de science, nous revint, il n y pas longtemps, docteur en médecine, selon ce qu’il disait lui-même, vêtu d’écarlate et coitfé d'une grande cornette, lequel prit une maison dans la rue que nous appelons aujourd’hui la rue du Concombre. Ce maître Simone tout nouvellement venu, comme je viens de le dire, avait entre autres remarquables habitudes, celle de demander à la personne qui se trouvait avec lui le nom de tous ceux qu'il voyait passer dans la rue; et comme s’il avait dû com-
oser les médecines qu’il donnait à ses malades d’après l'attitude des gens, il prêtait attention à tous et les recueillait en sa mémoire. Parmi ceux qui attirèrent plus particulièrement ses regards, il y eut deux peintres, dont il a été déjà parlé ici deux fois en ce jour, Bruno et Buffamalcco, qu'on voyait continuellement ensemble et qui étaient ses voisins. Et comme il lui parut que les deux compères s’embarrassaient moins de soucis et vivaient plus joyeusement que qui que ce fût au monde, ce qui était en effet, il s’informa à plusieurs personnes de leur condition. Chacun lui ayant dit qu’ils étaient de pauvres peintres, il se mit dans la tête qu'il n'était pas possible que leur pauvreté leur permît de vivre si joyeusement; mais il pensa, pour ce qu'il avait entendu dire que c'étaient des hommes pleins d’astuce, qu’ils devaient tirer de grandissimes profits d’une autre façon qu’on ne connaissait pas. Pour quoi, il lui vint le désir de se lier avec eux, si c'était possible, ou tout au moins avec l’un deux. Il eut l’occasion de faire connaissance de Bruno, et celui-ci ayant au bout de quelques jours reconnu que ce médecin était un sot animal, se mit à tirer de lui le plus bel amusement du monde,
1. Qui revint à Florence docteur en médecine, La marque distinctive des do teurs était alors la robe d'écarlate et le bonnet doublé de peau de rair,
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râce à ses sottises, et, de son eût, le médecin prenait avec He un merveilleux plaisir, Aprés lavoir plusieurs fois invité à déjeuner, et pour ce, croyant pouvoir deviser familicre. ment avec lui, il fui dit quei étonnernent il éprouvait à les voir, lui et Buarnalcco, qui étaient de pauvres sens, vivre si joveu<sement, et il les pria de lui apprendre coriment ils faisuent.
« Bruno, entendant ce que lui disait le médecin, et la demande de celui-ci fut paraissant une de ses solÜses ct de ses âneries habituelles, se mit À rire, ct pensa à lui répondre comme sa bêtise le méritait; il dit 3 a — Maitre, je « ne dirais pas à beaucoup de personnes comment nous « faisons, mais je n'aurai garde de refuser de vous le dire, à « VOUS, parce que vous étes un arniet que je sais que vous ne « le direz pas à d’autres. Il est vrai que mon compagnon et « INO!, Nous VIVON: aussi joveusément et aussi bien qu'il « parait, et inieux encore; cependant pas plus avec notre « profession qu'avec les revenus que nous retirons de nos « domaines, nous ne pourrions payer l'eau avec laquelle « nous travailions. Je ne veux point, pour cela, que vous « croyviez que nous allions voler, mais nous allons en course, «et c'est de là que, sans aucun dominage pour autrui, nous « tirons tout ce qu'il faut pour nos plaisirs et pour nos « besoins; c'est de Jà que vient la vie joyeuse que vous nous « voyez mener. — » Le médecin, ovant cela, s étonna beau- « Coup, et sans savoir ce que c'était qu’aller en course, il le « crut; puis soudain il entra en un chaud désir de savoir ce « que c'était qu'aller en course, ctil pria instamment Bruno « de le lui dire, lui affirmant qu'il ne le dirait pour sûr ja- « Mais à personne.
a — Holà! muître — dit Bruno — que me demandez- « vous? C’est un trop grand secret que celui que vous voulez « connaître, et chose à me ruiner et à me faire chasser du « monde, voire à me faire mettre dans la bouche de Lucifer « da San Gallo, si on le savait; mais si grande est l'amitié « que je porte à votre qualitative Anerie de Legnaja, et si « grande est la confiance que j'ai en vous, que je ne peux « vous refuser quelque chose que vous désirez; et pour ce. « je vous l2 dirai, à cette condition que vous me jurerez sur « la croix de Montesone que jamais, comime vous me l'avez « promis, vous ne le direz à personne. — » Le maître affirma qu'il ne le dirait point. « — Donc, mon doux maître — dit « Bruno — il faut que vous sachiez qu'il n’y a pas encore « longtemps il y avait en cette cité un grand maître en né- + crounancie, nommé Michele Scotto pour ce qu'il était « d’Ecvsse, et que beaucoup de gentilshommes, dont bien peu « sont aujourd'hui vivants, reccvaient en grandissime hon- « neur., Quand il voulut partir d'ici, sur leurs instances et sur
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leurs prières, il nous laissa deux de ses disciples fort sufa fisants pour le remplacer, auxquels il ordonna de se tenir toujours aux ordres des gentilshommes qui l'avaient ainsi honoré. Ceux-ci donc servaient loyalement les susdits gene tilshommes dans leurs amours et dans leurs autres affaires; puis, la cité leur plaisant, ainsi que les mœurs de ses habitants, ils résolurent d'y demeurer à tout jamais, et se prirent de grande et étroite amitié avec quelques-uns de nos concitoyens, sans regarder s'ils étaient nobles ou non, riches ou pauvres, mais seulement si leurs habitudes et leurs manières étaient conformes aux leurs. Pour complaire à ceux qui étaient ainsi devenus leurs amis, ils formèrent une société d'environ vingt-cinq membres qui devaient se réunir au moins deux fois par mois en un lieu choisi par eux; là, chacun des assistants. leur exprimait son désir, et soudain ils lui donnaient satisfaction cette nuit même. Comme Buffamalcco et moi nous étions en singulière relation et amitié avec ces deux nécromanciens, nous fûmes introduits par eux dans cette compagnie, et nous en sommes encore. Et je vous le dis, quand il arrive que nous nous ressemblons, c'est chose merveilleuse à voir que les tentures qui ornent la salle où nous mangeons, les tables servies d’une façon royale, la quantité des nobles et beaux serviteurs, tant hommes que femmes mis à la disposition de chaque membre de cette société; et les bassines, les aiguières, les flacons, les coupes et les autres vases d’or et d'argent dans lesquels nons mangeons et buvone; sans compter les victuailles nombreuses et variées au gré de chacun, qu’on apporte devant nous, chacune à son temps. Je ne pourrais jamais vous énumérer la qualité et la quantité des instruments de musique dont les doux sons s’y font entendre, ainsi que les chants pleins de mélodie qu'on y écoute; je ne pourrais non plus vous dire la quantité de cire que l’on brûle à ces soupers, ni celle des confetti qui s’y consomment, et combien sont exquis les vins qui s’y boivent. Je ne voudrais pas, ma bonne tête de citrouille, que vous croyiez que nous nous tenons là avec les vêtements que vous nous voyez; il n’y en a pas un de nous qui ne vous fit l'effet d’un empereur, tellement nous sommes parés de vêtements magnifiques et de belles choses. Mais par-dessus tous les plaisirs que nous y goûtons, il y a celui des belles dames que l’on fait venir de toutes les parties du monde, selon Île désir de chacun. Vous y verriez la dame des Barbanicchi, la reine des Basques, la femme du Soudan, l’impératrice d’Osbech, la Chianchianfera de Norwège, la Sémistante de Berlinzone et la Scalpèdre de Narsia. Maïs pourquoi vous les énumérer? Il y a toutes les reines du monde, Je dis jusqu’à
Ja Schinchimurra du prètre Jean, qui, pour moi, a des cornes au cul. Or, voyez à présent vous-même : après qu’on a bien bu et bien mangé des confetti, et dansé une danse ou deux, chacune de ces reines s'en va dans sa chambro avec celui qui l'a fait venir. Et sachez que ces chambres paraissent un paradis tant elles sont Lelles; elles exhalent des parfuins non moins agréables que ceux qui sortent des boîtes d'épices de votre boutique, quand vous faites piler le cumin: il y a des lits qui vous paraïtraient plus beaux « que celui du doze de Venise; c'est là-dessus qu'on vase re- « poser. Or comment on s'y démène. comment les susdites a tisseuses y tirent le châssis à celles pour faire le drap « serré, je vous le laisse à penser, Mais parmi tous nos « autres compagnons, ceux, à mon avis, qui sont le mieux « partagés, c'est Bufamalcco et moi, pour ce que la plupart « du temps Buffamalcco fait venir pour lui la reine de « France et moi je fais venir la reine d'Angleterre, qui, « toutes deux, sont les plus belles tèmmes du monde; et « nous avons su si bien faire, qu'ell:s n’ont point autre « chose en tète que nous. Pour quoi, vous pouvez de vous- « même penser si nous pouvons et devens vivre plus heu- « reux que les autres hommes, puisque novs avons l'amour « de deux si grandes reines; sans compter que, quand nous
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voulons avoir d'elles un ou deux milie florins, nous les
avons. C'est cela que nous appelons vuiss:sement aller
en course; pour ce que, de même que les corsaures pillent « et dérobent les autres, ainsi nous faisons; ditférant seule- « ment d'eux en cela qu’ils ne rendent jamais ce au’ils ont « pris, et que nous, nous le rendons quand rous nons en « sommes servi. Maintenant, mon bon maître, vous avez « compris ce que nous appelons aller en course, et vous « pouvez voir combien cela doit être tenu secret; et pour ce « plus ne vous le dis, ni ne vous en prie. — »
« Le maître, dont la science ne s’étendait probablement pas plus loin qu’à soigner les enfants de la teigne, ajouta autant de foi aux paroles de Bruno qu'on devrait le faire pour une bonne vérité, et il s’enflamma d'un si vif désir d'être admis dans cette société, qu'il n'avait jamais brûlé autant d'envie pour n'importe quelle chose désirable. Pour quoi, il répondit à Bruno que ce n’était point étonnant s'ils vivaient joyeux, et il. se retint à grand'peinc de ne pas le requérir sur-le-champ de le faire recevoir,remettant cela au moment où, lui ayant encore fait plus d’avances, il pourrait lui adresser sa requête avec plus de confiance. Ayant donc réservé cette question, il continua de plus er plus à le fréquenter, à l'avoir soir et matin à sa table et à lui témoigner une amitié démesurée; et leur liaison était devenue si grande et si contiauelle, qu'il ne semblait pas que le maître eût pu
ni su vivre sans Bruno. Celui-ci, se voyant si bien traiter, pour ne point paraître ingrat de l'honneur que lui faisait le médecin, avait peint dans son salon le carême, un agnus Dei à l'entrée de sa chambre, et sur la porte de la rue un pot de chambre, afin que ceux qui auraient besoin de ses conseils sussent le reconnaître parmi ses autres confrères. Il lui avait peint aussi dans une petite galerie qu’il avait, la bataille des _ratset des chats, laquelle paraissait au médecin une très belle chose. En outre, il disait parfois au maître quand il n'avait pas soupé avec lui : « — Cette nuit, j'ai été à l’assemblée, « et comme j'étais un peu las de la reine d'Angleterre, j’ai « fait venir la Gumèdre du grand Kan de Tartarie. — » Le maître disait : « — Que veut dire Gumèdre? Je n’entends «rien à ces noms. — » « — O mon maître, — disait « Bruno — je ne m'en étonne point, car j'ai bien entendu « dire que Porc-gras et Vennacena n’en parient mie. — » Le maître dit : « — Tu veux dire Hippocrate et Avicennes. — » Bruno dit : « — Ma foi! je n’en sais rien, je m'entends « aussi mal à vos noms que vous aux miens; mais la Gu- « mèdre, dans la langue du grand Kan, veut dire impéa ratrice dans notre langue. Oh! quelle belle femme elle « vous paraîtrait! Je puis bien vous dire qu’elle vous ferait « oublier les médecines et les arguments, et tous les em- _« plâtres. — » | | « Comme il lui tenait de temps en temps de semblables discours pour l’enflammer de plus en plus, il advint qu’un soir à la veillée, pendant que le maître tenait la lumière à Bruno qui peignaït la bataille des rats et des chats, il pensa qu’il l’avait assez comblé de politesse pour qu’il pût se risquer à lui ouvrir son âme. Comme ils étaient seuls, il « lui dit : « — Bruno, Dieu sait qu’il n’y a aujourd’hui per- “ sonne au monde pour qui je ferais tout, comme je le ferais « pour toi; et pour un peu, si tu me disais d'aller d'ici « à Perelola, je crois que j'irais; et pour ce, je ne veux « pas que tu t'étonnes si je te requiers de bonne anntié et « en toute confiance. Comme tu sais, il n’y a pas longtemps « que tu m'as parlé des faits et gestes de votre joyeuse com- « pagnie, de quoi il m'en est venu un si grand désir d'en « être, que je n'ai jamais rien désiré tant que cela. Et ce « n’est pas sans raison, comme tu verras, s'il arrive jamais « que j'en sois ; car je veux que tu te moques de moi si jé « n’y fais pas venir la plus belle servante que tu aies vue de « longtemps et que j’ai aperçue l’année dernière à Cacavin- « cigli. Je lui veux toute sorte de bien, et je lui ai offert dix « gros bolonaïs si elle voulait consentir à m'’écouter; mais « elle n’a pas voulu. C’est pourquoi, autant que je peux, je « te prie de m’apprendre ce que j'ai à faire pour pouvoir « être de la compagnie, et de t’employer pour que j'en sois;
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de vrai, vous aurez en moi un bon et Edéle compagnon Gù vous fera honneur. Tu vois d'ores el déjt comme je suis e bel horuimme ct comine mes jambes son solides nt OI : @ j'ai une tisure qui paraît fraiche comine une rose, et CE « outre je suis docteur en médecine, Ft vous n'en n\e2, | « crois, ain parti VOUS. Je sais nombre de belles chers, «de belles chansons, et je veux l'en dire une. — » El sur ce, il ge mie à chanter.
« Bruno avait si grande envie de rire, qu'il en étant, pourtant ils retint. La chanson finie, le mitre dit: « —Que l'en semble? — » Bruno dits e— Pour sürles cie athares entises Ge hié nairne eueneraient poiné avec VOUS, a tellement vous chantez fort et si majestueuseinent — Le maître dit « — Je te dis que tu ne l'aurais jatnais cru. usitune uravais pas entendu, — » € — Pour sûr, VOUS «dites vrai, — 5» dit Bruno, Le maitre dit 5 « — J'en sais encore bien d'autres ; mais laissons cela pour le moment. « Tel que tu me vois, mon pére fui éeatiihomme, bien quil « habitat au village, et d'un autre cote j'appartiens par ma + mére aux Vallecchio. Comme tu as pu le voir, j'aibien Îles « plus beaux livres et la plus belle garde-robe qu'ancur eédecin de Florence. Sur ma foi en Dieu, j'ai une robe «qui, tout compté, Ma bien coûté près de cent livres de ebozatine, il va déja plus de dix ans; pour quoi, je te «pricle plus que je peux, de faire en sorte que je suis de «votre compagnie, et sur ma foi, ei tu le fais, tu peux «tomber malade quand tu voudres, jamais je ne te detaan- « derai un denier pour te soitner. — » Bruno, erntendant cela, et le maître lui paraissant plus que jamais un énorme niais, il dit: «— Maitre, faites un peu plus de Iumitre de «ce côté,et ne vous impatientez pas jusqu'à ce que j'a'e «fini de faire les queues à ces rats. et puis je vous rUpOon- « drai, — »
&« Les queurs finies, Bruno, feignant d'être fort ennuyé de re qu'on lui demandait, dit: « — Mon maitre, vous loricz « de grandes choses pour moi, je le réconnais : unis cepen- « dant celle que vous me demandez, bien qu'elie soit pelite eu égard à la grandeur de voi:e cerelle, est très grande « pour moi, et je sv connais persoüne au Pendle £Gur Qui « je la ferais, le pouvant si je ne la faisuis pas pour Vous, « tant pour ce que je vous ainte comme ii conv.ent, que pour «vos paroles, lesquelles sont sirommlies de bon sens qu'elies « feraient non moins sortis lies liceltes lune paire de boites « que moi de ma résolution : et plus je vous lrétuentr, plus « vous me semblez sage. Et je vous dis encure ceci, que si «je ne vous voulais pas du bien pour autre chusr, 2 vous «en voudrais pour ce que je vois que vous êtes énamoure « d’une chose aussi belle que vous le dites. Mais je dois
« vous le dire : je n’ai pas en cette affaire autant de pou- « voir que vous le croyez, et pour ce, je ne peux pas faire « pour vous ce dont il serait besoin ; mais si vous me pro- « mettez sur votre grande et finie foi de me garder le secret, « je vous dirai comment il faudra vous y prendre, et je « sais qu'ayant, comme vous me l'avez dit tout à l’heure, « de si beaux livres et tant d’autres choses, vous réussirez. « — » À quoi le maître dit: « — Parle sans crainte; je « vois que tu ne me connais pas bien, et que tu ne sais pas « encore comme je suis discret. Quand messer Guaspar-. « ruolo était juge du podestat de Forlinpopoli, il y avait « peu de choses qu'il fit sans me les faire savoir, pour ce
« qu'il me savait très discret. Et veux-tu voir si je dis vrai ?
« Je fus le premier à qui il dit qu’il allait épouser la Berga- « mina; vois-tu maintenant |! — » « — Or bien, dit Bruno — « si celui-ci se fiait à vous, je puis bien m’y fier, moi. Le « moyen qu'il vous faudra employer est celui-ci : Nous avons
« toujours à la tête de notre compagnie un capitaine et deux
« conseillers, qu'on change de six mois en six mois; sans « aucun doute aux calendes prochaines Buffamalcco sera « capitaine et moi je serai conseiller ; c’est chose arrêtée. « Celui qui est capitaine peut beaucoup pour faire recevoir « qui lui plaît; pour ce, il me semble que vous devriez, « tant que vous pourrez, vous lier avec Buffamalcco, et lui « faire des politesses. C’est un homme qui, vous voyant si « sage, s’éprendra de vousincontinent; et quand vous vous « le serez quelque peu attaché par votre mérite et toutes les « bonnes choses que vous avez, vous pourrez lui faire votre « demande ; il ne saura pas vous dire non. Je lui ai déjà « parlé de vous, et il vous veut le meilleur bien du monde: « quand vous aurez fait ainsi, laissez-moi faire avec lui. —» Le maître dit alors : « — Ce que tu me dis me plaît fort ; « s’il est homme à se plaire avec les savants, et qu’il cause « un peu avec moi, je ferai si bien qu’il viendra toujours . « me chercher, pour ce que j’ai tant d’esprit que j'en pour- : « rais fournir à toute une ville et que je resterais encore « fort savant. — »
« La chose ayant été ainsi convenue, Bruno raconta tout à Buffamalcco ; sur quoi il semblait à Buffamalcco qu'il se passerait mille ans avant qu’on en vint à faire ce que voulait ce maître sot. Le médecin qui désirait par-dessus tout aller en course, n'eut pas de cesse qu’il ne fût devenu l’ami de Buffamalcco, ce dont il vint facilement à bout. Il commença à lui donner les plus beaux dîners et les plus beaux déjeuners du monde, ainsi qu’à Bruno; et ceux-ci humant les vins exquis, les gros chapons, et quantité d’autres bonnes choses, le tenaient de fort près sans se faire trop inviter ; et disant toujours qu'ils ne le feraient point pour un autre, ils
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ne le quittaisnt pas. Cependant, quand le moment parut venuau maître, 1l adressa sa demande à Buffamalcco comme il l'avait dé;à fait à Bruno. De quoi Buifamalcco se montra tort courroucé et fit de wrands reproches à Bruno, disant : « — J'en jure le grand Dieu de Pasignano, je me tiens à « peine de te donner un tel coup de pain: sur la tête que « le nez te tombe dans les talons, traître que tu es, car ce « n'est pas un autre que toi qui as dévoiié ces choses-là au « maître. — » Mius ce dernier l'excusait fort, disant et jurant qu'il l'avait su d'autre part; enfin, iltinit par l’apaiser. Buffamalcco s étant retourné vers le maître dit : « — Mon « maître, où voit bien que vous avez été à Bologne, et que a vous avez apporté la bouche close jusqu'en cette ville : je « dis plus : vous n'avez pas appris l'A B C sur une pomme, « comnie bon nombre ae veulent faire, mais vous « l'avez appris sur un melon qui est si long ; et si je ne me « trompe, vous avez été baptisé un dimanche. Et bien que « Bruno m'ait dit que vous avez étudié 1à-bas la médecine, « il me paraît à moi que vous avez appris à prendre les « hommes; ce que, avec votre esprit et vos belles paroles, « vous savez faire mieux qu'homme que j'aie jamais e vu. — »
« Le médecin lui coupant la parole, se tourna vers Bruno et dit : « — Quelle chose c'est que de causer avec des sa- « vants et de les fréquenter ! Qui aurait aussi vite saisi tou- « tes les particularités de mon essrit, comme l'a fait ce sa- « lant homme? Tu ne t'es pas anercu, toi, de ce que je va- « Jais, aussi vite que lui; mais au moins, ce que je t'ai dit « quand tu me disais que Buffamalcce se plaisait avec Îles « savants hommes, te semble-t-il que je l’aie fait? — Bruno « dit : -— Encore mieux. — » Alors le maître dit à Buttamalcco : « — Tu aurais bien dit autre chose si tu m'avais « vu à Bologne, où il n'y avait personne, grand ni petit, « docteur ou écolier, qui ne me voulut le meilleur bien du «a monde, tant je savais les captiver tous par mes raisonne- « ments et mon esprit. Et jette dirai >lus : Je n'y disais « jamais un mot qui ne fit rire tout le monde, si fort je « \éur plaisais ; et quand j'en partis, ils firent tous entendre « les plus grandes lamentations du monde, et tous voulaient « que je restasse; et la chose en vint à ce point que pour « me faire rester, ils voulaient que je fusse chargé d’ensei- « gner la médecine aux écoliers qui s’y trouvaient; mais je u ne voulus point, étant résolu de venir ici où j'ai de gros « héritages qui ont toujours été à ceux de ma maison, ce « que je fis. — »
« Bruno dit alors à Buffamalcco : « — Que t'en semble ? « Tu ne me croyais pas quand je te le disais. Par ma foi, il « n’y a pas en cette ville médecin aui £e connaisse à l’urine
« d'âne comme celuiÆ&i, et pour sûr tu n’en trouverais pas, « d'ici aux portes de Paris, un autre pareil. Va, tâche « maintenant de refuser de faire ce qu’il veut — » Le mé- & decin dit : « — Bruno dit vrai, mais je ne suis pas connu «ici. Vous êtes gens aussi grossiers que pas un; mais je « voudrais que vous me vissiez au milieu de docteurs, « comme je sais m'y tenir. — » Buffamalcco dit alors : « — Vraiment, maître, vous en savez bien plus que je n’au- « rais jamais cru; vous parlant comme on doit parler « à un savant de votre espèce, je vous dis mirifiquement « que je m'efforcerai sans faute de vous faire entrer dans « notre compagnie. — »
« Après cette promesse, le médecin redoubla les politesses qu'il leur faisait ; et eux, en joyeux compères, lui faisaient chevaucher la chèvre des plus grandes sotises du monde ; _et ilsluipromirent de lui donner pa:r maîtresse la comtesse de Civilari, qui était la plus belle chose qu’on pût'trouvei dans tous les lieux d’aisance de l’humaine génération. Le médecin ayant demandé quelle était cette comtesse, Buffamalcco lui dit : « — Ma bonne citrouille’ à semence , c’est « une très grande dame, et il y a peu de maison par le « monde sur lesquelles elle n’ait pas. quelque juridiction ;. « les Frères Mineurs eux-mêmes lui rendent hommage au «son des trompettes. Et je puis vous dire que quand elle se « promène, elle se fait bien sentir, bien que le plus souvent «elle se tienne enfermée ; mais cependant il n’y a pas long- « temps elle a passé devant votre porte, une nuit qu’elle « allait à l’Arno se laver les pieds et prendre un peu l'air ; « mais elle demeure le plus souvent dans la Latrine. La plu- « part du temps quelques-uns de ses sergents vont autour « d’elle, portant tous en ue de sa puissance la verge et «le plomb. Quant à ses barons, on en voit partout en « quantité, comme le Tamagnin de la porte, don Etron, « Manico de Scopa, le Squachere et d’autres, qui sont, « je crois de vos amis, mais dont, pour l'heure, vous ne « vous souvenez pas. C’est dans les bras charmants d’une « si grande dame que nous vous mettrons, si notre projet « réussit, laissant de côté cette Cacavincigli. — » Le médecin, qui était né et avait grandi à Bologne, n’entendail point les expressions de ceux-ci, pour quoi il se déclara setisfait d’avoir cette dame.
« Peu de temps après cette conversation, les peintres lui dirent qu’on allait le recevoir. La veille de la nuit où lon devait se réunir, le maître les eut tous deux à déjeuner, et quand ils eurent déjeuné, il leur demanda quel moyenil devait prendre pour aller dans cette compagnie. Buffamalceco lui dit : « — Voyez, maître, il vous faut beaucoup de fer-. a meté, pour ce que si vous n'étiez pas très ferme, vous:
pourriez tre refusé et nous eatiser à nous un grand dom. mate, et vous allez Voir en quor il vous faut èire Ues ferme. I faut que vous vous arrantiez de facon à vous trouver ce soir, sur le premier Somme, sur un de ces tombeaux relevés qu'on à construits il va peu de temps, en dehors de Santa Maria Novella, avec une de vos nlubelles robvs surle dos, afin que, pour la Honor louis, vous Cumparaissicz honorablement devant la compaznie, et unssi pour Ce que, — d'apres Ce qui nous à ele dit. mais culte fois-la nous n'vétions pas — rotnuime vous ètre gentilhotntne, la comtesse entend vous faire chevalier du bain à ses frais ; 1à, vous attendrez Jussu'a ce que vienne vous chercher celui que nousenverrons, Etpour que vous sovez informé de tout, il viendra pour Vous chercher une bite noire et cornure, pas tres Grandes eile ira, faisant devant vous sur l\ place de granmis sauts ct souiant tres fort pour vous eïfravers mrus quandelle verra que vous ne vous epouvant:z point, che s'approchera doucement de vous, Quand elle sera tout pres, vous descenidirez alors sans crainte de dessus le tombeau, et sans penser à invoquer Dieu ou lea saints, vous monierez sur son dos, ei aussitôt que vous y serez monté, Vous vous croiserez les mains sur FA poitrine, sans toucher x bète, Alors, ile s'en ira doucement ct vous portera vers nous. Mais pen dant tout ce temps, si vous Vous recotarmandez à Iieu ot aux saints, où si vous avez peur, je vons préviens qu'elle pourrait bien vous jeter en un lieu où vous ne sentiriez pas bon; et pour ce, si vous n'avez pas assez de cœur pour ne point trembler nv allez pas, car vous vous nuiriez à Vaus-tacine, Sans aucun profit pour nous, — 3
s Le medecin dit alors : «& — Vous ne mc connaissez pas
«encore; Vous vous niélicz pout-ctre parce que Je porie des
gants aux mains et dus vètements lon:ts, Si vous saviez cu que j'ai fuit autrefois de nuit à Boloxne, quand j'alluparlois avec mes carnarades courir les femmes, vous seriez étonnés. Sur ma foi en Dicu, il y eut telle nuit où, une femme ne voulant pas venir avec nous — c'était une maiheureuse el, qui p.s est, pas plus haute que le coude — je lui donnais tout d'abord de grands coups de poinx. puis l'ayant prise de force, je crois que je la portai plus d'un jet d'arbalète, et je tis tant qu'il fallut qu'elle “int
« avec nous. Une autre fois, je me souviens que, n'ayant
avec moi personne autre qu’un micn serviteur, je passa: un peu après l’Ave Mari le long du cimetière des Frères Mineurs, où l'on avait le jour mème enterré une femme, et je n'éprouvai pas la moindre peur. Pour ce, ne vous méfiez pas de mon courasc, car, pour courageux et vaillant, je ne le suis que trop. Et je vous dis que pour vous
« faire honneur, je mettrai ma robe d’écarlate avec laquelle « je fus fait docteur ; vous verrez si la compagnie ne se ré- « jouira pas quand elle me verra, et si je ne serai pas fait « promptement capitaine. Vous verrez aussi comme la chose «ira quand j'y serai, puisqu’avant même de m'avoir vu, cette « comtesse s’est tellement amourachée de moi, qu’elle veut « me faire chevalier du bain ; et probablement la chevalerie « ne m'ira pas si mal, et je saurai bien la soutenir. Laissez- « moi seulement faire. — » « Buffamalcco dit : « — Vous « parlez fort bien ; mais prenez garde de me faire le tour « de ne pas venir ou de ne pas vous y trouver quand nous « vous enverrons chercher. Je dis cela pour ce qu'il fait « froid, et que vous, messieurs les médecins, vous craignez « beaucoup le froid. — » « — Ne plaise à Dieu — dit le « médecin — je ne suis pas de ces frileux; je n’ai cure du : « froid ; quand je me lève la nuit pour les besoins du corps, « comme il arrive parfois à chacun, je ne mets pas autre « chose sur ma chemise que ma pelisse; et pour ce, j’y serai « certainement. — : |
« Les deux compères étant partis, le maître, dès que la nuit fut venue, trouva un prétexte vis-à-vis de sa femme, et ayant pris en cachette sa belle robe, il l’endossa, et quand il lui parut temps, il-se rendit sur un des tombeaux susdits ; là sur ces marbres resserrés, le froid était grand, il se mit à attendre la bête. Buffamalcco qui était grand et robuste de sa personne,seprocura un de ces masques dont on se servait pour certains jeux qui ne se font plus, et se mit sur le dos une pelisse noire à l’envers; et il s’accoutra de telle sorte avec elle qu’il ressemblait à un ours, si ce n’est que sa figure était celle d’un diable et avait des cornes. Ainsi acsoutré, il s’en alla sur la place neuve de Santa Maria No-
. vella, suivi de loin par Bruno, qui voulait voir comment la
chose irait. Dès qu’il se fut apercu que le maître y était, il se mit à gambader et à faire une grandissime rumeur par la place, à souffler, à hurier et à grincer des dents comme s'il eût été enragé. À peine le maître l’eut-il vu et entendu, que tous ses poils se hérissèrent sur son dos, et qu’il se mit à trembler de ious ses membres, comme quelqu'un qui était plus poltron qu'une femme ; et il eut un moment où il aurait préféré être chez lui que là. Mais cependant, puisqu’il y était venu, il s’efforça de se rassurer, tant l'emportait son désir d'arriver à voir les merveilles dont on lui avait parlé.
« Quand Buffamalcco eut exhalé quelque temps sa rage, comme je viens de le dire, feignant de s’apaiser, il s’approcha du tombeau sur lequel était le maître, et se tint immobile. Le maître, tout tremblant de peur, ne savait que faire, s’il devait monter sur la bête ou n’y pas monter. Enfin, crai .
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gnant qu'elle ne lui fit du mal sit n°y montait pas, cett” nouvelle peur chassa la première, et ildescendit du tombeun disant tout bas : Dicu me soit en aïln ! Puis il monta sur là bête, et après s'v ètre hien installé, il se croisa les mains, tout tremb'ant, de Ja façon qu'il lui avait c'é dit, Alors Buffamalcco se dirisea doucenmient vers Santa Maria della Scala, et marchant à quatre pattes il le porta jusque vers les dames de Ripole. Il y'avait alors dans cette rue des fosses dans lesquelles les Jaboureurs des chamss voisins faisaient vider la comtesse de Civillari pour enzriusser leurs champs. Dis que Buifiralcco fut auprès, il s'approcha du bord de l'une d'elle, et prenant bien son temps, il porta la main à Pun des pieds du médecin, et s'en debarrassant d'un coup d'épaule, il le jeta dans Ja fosse la to la première, puis il se mit à grincer des dents, à sauter, À faire le furieux, et s'en alla le long de Santa Maria della Scala du côté du pre d'Osnisanti où 1 retrouva Bruno qui, n° pouvant se retenir de rire, s'était enfui. Et tous déux s'en donnant à cœur joie, se mirent à regarder de loin ce que ferait Ie médecin embrené. |
« Messer l2 médecin, se voyant dans un endroit si abo-
minable, s'efforcait de se releveret d'en sortir, et retombant tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, il s'empétra de Ja tite aux pieds ; entin. dolent et tout plaintif, après en avoir avalé quelques drachmes, il réussit à en sortir, en v laissant toutetois son capuchon. S'essuyant avec ÎJes mains du mieux qu’il pouvait, ne sachant quel autre parti prendre, il s’en retourna chez lui et frappa jusqu'à ce qu'on lui ouvrit. Il était à peine entré, et la porte venait de se refermer sur lui, que Bruno et buffamalcco arrivèrent juste pour entendre comment le maître étail reçu par sa femme. S'étant mis à écouter, ils entendirent la dame lui dire les plus grosses injures qui eussent jamais été dites à un pauvre diable ; elle disait : « — Eh! comme celate sied bien ! Tu étais allé voir « quelque autre femme, et tu voulais paraître devant elle « avec honneur dans ta robe d'écarlate. Or, ne te suffisais-je * pas, moi? Ma mie, je suffirais à tout un peuple, et nou « seulement à toi. T’eusse-t-on aussi bien noyé comme on « t'a jeté là où tu méritais d'être jeté. Voilà, par ma foi, un « honnête médecin ! Il a femme, etil va la nuit chercher les «a femmes des autres ! — » Et pendant que le médecin se taisait laver du haut en bas, la dame ne cessa de le tourmenter jusqu'à minuit avec de semblables reproches et bon nombre d’autres.
« Le lendemain matin, Bruno et Buffamalcco, æprès s'être eints sur toute la peau destaches lividescommeen laissent es coups de bâton, s’en vinrent à la maison du médecin, et
le trouvèrent déjà levé. Etant entrés, ils sentirent que tout
y puait, car on n’avait pas encore pu tout nettoyer. Le medecin les voyant venir, alla à leur rencontre, disant que Dieu leur donnât le bonjour. A quoi Bruno et Buffamalcco, qui s'étaient entendus d’avancé, répondirent d’un air courroucé : _< — Nous ne vous en disons pas autant ; au contraire, nous « prions Dieu qu’il vous donne tant de male an que vous en « mourriez, comme étant le plus déloyal, le plus grand trat- « tre qui existe ; pour ce qu'il n’a point dépendu de vous, « alors que nous nous efforçions de vous faire honneur et « plaisir que nous n’ayions été assommés comme des chiens. « Grâse à votre déloyauté, nous avons reçu cette nuit tant « de coups, qu’il en faudrait moins pour qu’un âne aille à « Rome; sans compter que nous avons été sur le point « d’être chassés de la compagnie dans laquelle nous avions « tout préparé pour vous faire recevoir. Et si vous ne nous « Croyez point, regardez notre pauvre corps comme il est « arrangé. — » Et s'étant retirés dans un coin, ils ouvrirent je devant de leurs vêtements et lui montrèrent leur poitrine toute peinte, qu’ils se hâtèrent de recouvrir. Le médecin voulait s’excuser et parier de sa mésaventure, et comment il avait été jeté dans la fosse ; mais Buffamalcco lui dit:«—Je « voudrais qu'il vous eût jeté du haut du pont dans l’Arno. « Pourquoi vous êtes-vous recommandé à Dieu et aux saints? « Ne vous avais-je point prévenu d'avance de ne point le « faire ? — » Le médecin dit : « — Sur ma foi en Dieu, je « ne m’y suis point recommandé. — » « — Comment — dit
« Buffamalcco, — vous ne vous êtes pas recommandé! Vous
« vous y êtes recommandé très fort ; notre messager nous a « dit que vous trembliez comme la feuille et ne saviez où « vous étiez. Or, vous nous avez Lien joué le tour ; mais « personne ne nous le fera plus, ct nous vous en ferons « à vous l’honneur qu’il convient. — » Le médecin se rit à leur demander pardon et à les prier pour Dieu de ne point lai faire de reproches ; et du mieux qu'ii sut il s'efforça de les apaiser. Et de peur qu'ils ne divulguassent son aventure, il leur fit depuis ce moment beaucoup olus de politesses et d’amitiés qu’il ne leur en avait fait auparavant, les engageant souvent à sa table et autres choses semblables. C'est ainsi, comme vous venez de l'entendre, qu’on enseigne le bon sens à qui n’en a point appris à Bologne. «= #
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en pai ment co leva et da l'eticre.
Combirn Ja nouvelle de la reine tit en plusieurs endroits rire les darses, il re faut pas le detnander ; il n'y en eut pas une à qui, de fou rire, les Jarmes n'en vinssent aux veux une douzaine Ge fois. Mais quand elle fut finie, Dioneo qui savait que c'était son tour dit : « — Gracieusés dames, c'est chose manifeste que les bons tours sont d'autant plus plaisants qu'ils sont joués artiticiteusement aux trormpeurs imèmes. Et pour ce, bien que vous ayiez toutes racunté de tres belles chnses, j'ertends en raconter une qui devra encore plus vous plaire que celles déj\ dites, d'autant que celle qui fat jouée était une maîtresse femme en fait de jouer les autres,et bien supérieure à toutes celles et à toux ceux don: vous Avez pari.
« C'était l'usage — at peut-être l'est-ce encore aujourd’hui — dans toutes les villes maritimes qui ont un port, que tous les marcbkands qui y arrivent avec des marcñandises, apres les avoir fait décharzer, les fassent porirr dans un entrepôt qu'en beaucoup endroits on nomme (douane et que tient le conseil ou le scigneur de Ja ville, Et la, ceux qui sont préposés à cet eifct, après avoir reçu un état détaillé de 1 marchandise et du prix, donnent au marchand un magasin dans lequel il dépose lui-méme sa marchandise et l’enferme sous clef; puis les guedits douaniers inscrivent sur le livre de la douane, au compte du marchand, toute la marchandise et se font ensuite payer leurs droits par le marchand au furet à mesure que celui-ci retire de Ja douane tout ou partie de son dépôt. Cest sur ce livre de la douane
ue les courtiers s’informent de la qualité et de la quantité
es marchandises qui s'y trouvent, quels sont les marchands à qui elles appartiennent, pour ensuite traiter avec eux à l'occasion d'échanges, de trocs, de vente ou d’autres genres d'affaires. Cet usage, comme en beaucoup d’autres lieux, existait à Palerme, en Sicile. Là, égaicment, il y avait et il y a encore bon nombre de femmes très belles de corps, mais ennemies de l’honnêéteté, et qui, par qui ne les connaîtrait
as, seraient et sont tenues grandes et très honnêtes dames. Étant toutes à l'affût d'une occasion non pas de plumer mais
d'écorcher les hommes, dès qu’elles apercevaient un mare chand étranger, elles couraient s'informer au livre de la douane de ce qu’il possédait et de ce qu'il pouvait faire ; puis, par leurs agaceries et leurs avances amoureuses, par leurs doux propos, elles s’ingéniaient à amorcer ces marchands et à les faire tomber dans leurs lacs amoureux. Elles en ont déjà séduit un grand nombre auxquels elles ont soutiré des mains une bonne partie de leurs marchandises, sinon toutes ; ily en a même qui y ont laissé la marchandise, le navire, la chair et les os, si doucement la barbière a su mener le rasoir. |
« Or, il n’y a pas encore longtemps, il advint, qu’envoyé par ses maîtres, arriva à Palerme un de nos jeunes florentins dit Nicolo da Cignano, bien qu’il s’appelât réellement Salabaetto, avec un si fort chargement de draps de laine qui lui restait de la foire de Salerne, qu’il pouvait bien valoir cinq cents florins d’or. Après en avoir remis la liste aux douaniers, il les mit dans un magasin, et sans trop montrer grande presse de les vendre, il se mit à se divertir par la ville. Comme il était frais et blond, fort beau et bien portant, il advint qu’une de ces barbières qui se faisait appeler madame Blanchefleur, ayant eu vent de ses faits et gestes jeta l'œil sur lui. S’en étant.aperçu et pensant que c'était une grande dame, il crut qu’il lui avait plu pour sa beauté, et il résolut de mener très secrètement cette amourette. Sans en rien aire à personne, il se mit à passer et à repasser devant la maison de la dame. Celle-ci, s’en étant aperçue, commença par l’allumer avec quelques œillades pour lui faire voir qu'elle se consumait pour lui, puis elle lui envoya secrètement une de ses femmes qui connaissait admirablement l’art du maquerellage. Cette femme, quasi les larmes aux yeux, après forces paroles, lui dit qu'avec sa beauté et ses manières plaisantes, il avait séduit sa dame à ce point qu’elle n'avait de repos ni le jour ni la nuit; et pour ce, quand il lui plairait, elle désirait par-dessus tout pouvoir se rencontrer avec lui secrètement dans une maison de bains. Puis, ayant tiré un anneau de sa bourse, elle le lui _ donna de la part de sa dame.
« Salabaetto, entendant cela, fut l’homme le plus joyeux qu'il yeut jamais ; il prit l'anneau, le porta à ses yeux, et le baïisa ; puis ille mit à son doigt et répondit à la bonne femme que si madame Blanchefleur l’aimait, elle en était bien payée, pour ce que lui l’aimait plus que $a propre vie, et qu’il était tout prêt à aller la trouver dès que cela lui ferait plaisir et à quelque heure que ce fût. La messagère étant donc retournée vers sa dame avec cette réponse, revint peu après dire à Salabaetto à quelle maison de bains il devait aller l’attendre le lendemain à l'heure de vesprée. Sala-
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baetto sans en souffler mot à personne, v alla à l'heure qui Jui avait été indiquée et trouva que lamaison de bains avait été retenue par la dame. I y était depuis quelques insiants à peine, quand vinrent deux esclaves charzées l'une d'un erand et beau matelas de coton, et l'autre d'un grand panier plein de toutes sortes de choses. Ce matelas avant été étendu sur une litière dans une des chambres de l'étalilissoment, on mit dessus une paire de draps lérers bords de soie, ef une couverture de coton de Chypre très blanche, avec deux oreillers richement brodeés. Kalabacelto s'étant déshabille ct étant entré au bain, les deux esclaves le laverent et le nettoyerent completement,
« [n'atiendit guere sans que Ja dams vint à Ja tmaison do bains avec deux autres do. Là, dès qu'elle fut seule avec lui, elle tit à Salabaetto une grandissime fête, et apres les plus beaux soupirs du monde, après l'avoir à plusieurs reprises accolé et baisé, elle Tui dits « — Je ne sais pas « quel autre que tor aurait pu m'amener à faire cela; tu « m'as mis le feu aux armes, chien de Foscan, — » Après quoi, selon qu'il lui piut, ils entrèrent tous deux nus au bain avec les deux esclaves, Alvrs la dame, sans Je laisser toucher par personne autre, Java merveilleusement &Salabaetto de la tète aux pieds, avec du £avon parfumé à l’odeur de girofle; puis elle se fit ivver et frotter à son tour par les esclaves. Cela fait, ice esciaves apportèrent deux draps très blancs et très fins &'oh s échappait une si forte odeur de rose, que tout ce qui etait là sentait la rose : dans l'un elles enveloppèrent Salabastio ei dans l’autre la dame ; puis, les avant pris sur leur Gvs, elles les portérent tous los deux sur le lit préparé. Là, après qu'ils eurent transpire pendant un instant, les esclaves leur enieverent les draps, et les mirent tout nus dans des draps frais ; aiors on tira du panier des flacons d'argent mawnitiques et pleins les uns d’eau de rose, les autres d'eau de fleur d'oranger, ceux-ci d'eau de fleur de jasmin, ceux-là d'eau de naffe, dont on les arrosa de la tête aux pieds; puis on sortit les boîtes de confetti et les vins précieux, ei ils se réconfortèrent un peu.
« Il semblait à Salabactto qu'il était au paradis, et il avait examiné plus de mille fois la dame qui, de vrai, éiait très belle, et chaque heure lui paraissait durer cent ans dans son désir de voir ces esclaves s'en aller pour qu'il pût rester seul dans les bras de la belle. Sur l'ordre de celle-ci, les esclaves, après avoir laissé dans la chambre un flambeau allumé, sen allèrent enfin, et la dame et Salabaetto s’étant mutuellement embrassés, ils demeurèrent ainsi pendant une grande heure, au grandissime plaisir de Salabaetto à qui il semblait que la dame était dévorée d'amour pour lui. Maia auand il parut temps à celle-ci de se lever,
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elle fit revenir les esclaves et ils se revêtirent ; puis, buvant de nouveau et mangeant des confetti, ils se restaurerent quelque peu et se lavèrent le visage et les mains avec les: eaux de senteur susdites. Alors, désirant partir, la dame dit à Salabaetto : « — Si cela t'agrée, ce me sérait à « moi une grande faveur que tu t'en vinsses ce soir souper « et coucher avec moi. - » Salabaetto qui déjà était pris par la beauté et par la grâce rusée de cette femme, croyant fermement être aimé d’ellé comme s’il eût été l’âme de son corps, répondit : « — Madame, tout ce qui peùt vous plaire « m'agrée très fort, et pour ce, ce soir et toujours, j'entends « faire ce qu'il vous plaira, et ce que vous m’ordonnerez.—»
« Sur ce, la dame étant retournée chez elle, et ayant fait orner sa chambre de ce qu'elle avait de plus beau, fit appréter un splendide souper et attendit Salabaetto. Celui-ci, dès que l'obscurité fut un peu venue, s’en alla la rejoindre, et ayant été joyeusemernt reçu, soupa en grände liesse et admirablement servi. Puis, étant entrés dans la chambre de la dame, il y sentit une merveilleuse odeur de bois d’aloès ; il vit un lit très riche, sur lescolonnes äuque! étaient sculptés des oiseaux de Chypre, et une foule de beaux vêtements sur les porte-manteaux.Toutes ces choses ensemble, et chacune d’elles en particulier, lui firent penser que sa maîtresse devait être une grande et riche dame. Bien qu'il eût entendu murmurer le contraire sur sa façon de vivre, ilne le voulut croire pour rien au monde ; et s’il pensait qu’elle avait déjà bien pu se jouer de quelques imbéciles, il ne pouvait s’imaginer qu’une pareille chose dût lui arriver à lui. Il coucha donc cette nuit avec elle, à son grandissime plaisir, s’en éprenant de plus en plus. Le lendemain matin, la dame lui ceignit une belle et jolie ceinture d’argent, lui donna une belle bourse et lui dit : « — Mon doux Salabaetto, je me « recommande à toi ; et de même que ma propre personne. « tout ce qui est ici est à ton service, ainsi que tout ce q « dépend de moi. — » Salabaetto, joyeux, l’accola et la baisa, puis étant parti de chez elle, il s’en alla là où les autres marchand se tenaient d'habitude. ;
« Il revit de cette façon plusieurs fois la dame, sans que cela lui coûtât la moindre chose du monde, et de plus en plus épris d'elle. Sur ces entrefaites, il vendit ses marchandises comptant et avec un bon gain, ce que ia dame apprit sur-le-champ, non var lui, mais par d’autres. Salabaetto étant un soir allé la voir, elle se mit à plaisanter et à jouer avec lui, à l’accoler et à le baiser, se montrané si fort éprise qu’elle paraissait devoir mourir d'amour dans ses bras ; elle voulait par-dessus le marché, lui donner deux magnifiques nappes d’argent qu’elle avait, ce que Salabaettorefusait d’accepter, avant déià regu d'elle, à diverses rexrises, pour une
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ee d'au moins trente forirs d'er, sans avoir pu Jui faire
cCépter Chose qui valüt un sul. À la in, quand çlle l'eut Le alluiné par ses caresses et ses libéralites, une de ses esclaves, à laquelle elle avait donne des ordres en consequence, vint l'appeler ; pour quoi, apres être sourde de la chaïubre et être restée un instant de ors, elle rentra tout en lartmes, se Jetale visaze sure dit. et se mit à pont Les plu: grandes latvental ons que. aus fetatue ait faites, Sofabactto sen étennant, la prit dans ses bras, se tit à pleurer aves
elle, et lui à. Liu — Eh! oevur de mon COTPS, QU'aviz-Vous u si souilain ? qu'elie est la cause de cette douleur ? Dites « moi, chere äime. — » Apres que la dame se tut fait lon
temps prior, elle dit : « Hélas ! mon doux srisneur, je ne « sais que faire ni que dire ; je viens de recevoir une lettre « de Messine ; c'est mon ficre qui méecrit que, dusse-je « vendre €i en irer tout ce que j'ai chez moi, je Jui envoie «“ sans faute, d'ici à huit jours, mile florins d'or, sinon qu'i «aura fatéie coupée ; et je ne suis ce que je dois faire pour « avoir fiotsptement Ce Le somine, Ni javais seulement « quinze jours devant moi, je trouverais inoven de lavoir « d'un endroit où l'on m'en doit bien davantlaue, on bien je « vendrais quelqu'une de mes propriclés ;uiais, comte je «no le puis pas, je voudrais être morte plutôt que d'avoir
reçu ectte méchante nouvelle, — » Cela dit, se montrant fort décolée, elle ne s'arrétait pas de pleurer.
« Salubacto, auquel les flamines amoureuses avaient enelevèé une crande partie de son bon sens, croyant ces larmes vraies et plus encore ces paroles, dit ï «& — Madame, jo ne « pourrais vous ofrir mille florins d'or, mais je puis bier « VOUS CN préter cinq cents, si vous pensez pouvoir me Îles « rendre d'ici à quinze Jours, Par bonheur pour vous, ju a vendu hler Ines Inarch: Hu car autrement je n'aurais ce pas DU VONs preter un ol. n'lie ee. Hotast [— dit la « düme — tu as donc manqué é d' argent ? Pourquoi ne men « demandais-tu pas ? Si je n'ai pas mille florins ici, j'en « avais bien cent et mème deux cents à te donner. Tu m as «a Ôté tout courage pour recevoir de toi le service que tu « m'offres. — » Saluhaetto, de plus en plus gagné par ces « paroles, dit: « — Madame, je ne veux pas que vous mme « refusiez pour rela ; car si j'avais eu le mème besoin d’ar- « gent que vous, je vous en aurais fort bien dcrnandé. — » « — Hélas! — dit Ja dame — mon doux Salabaetto, je re- « connais bien à ton véritable et parfait amour pour moi, « puisque, sans attendre que je te le demande, tu m ‘olfres « généreusement de me venir en aide en cette circonstance, «en me prètant une si forte somme. Certes, je n'avais pas « besoin de cela pour être tout à toi, mais cela fait que je « t'appartiens bien plus encore, et jamais je n'oublicrai que
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« je te dois la vie de mon frère. Maïs Dieu sait que c’est « bien malgré moi que je preads cet é&rgrnt, cansidérant que «tu es marchand et sachant ce que les marchands reuvert « faire avec leur argent. Mais pour ce que la nécessité m’y _« force, et que j'ai le ferme espoir de te le rendre bientôt, «je l’accepterai, et pour le reste, si je ne trouve pas un « moyen plus prompt, j'engagerai tout ce que je possède.—» Ayant dit cela touten pleurant, elle se laissa tomber le visage sur le sein de Salabaetto. Celui-ci se mit à la consoler, et après être resté toute la nuit avecelle, pour bien lui montrer qu’il était son libéral serviteur, sans attendre qu'elle lui en fit la demande, il lui porta cinq cents beaux florins d’or qu’elle prit, riant en son cœur et pleurant des yeux, Salabaetto s’en remettant à sa simple parole. |
« À peine la dame eut-elle l’argent, que les manières com-
mencèrent à changer ; tandis qu'auparavant, toutes les fois
qu’il avait plu à Salabaetto d’aller voir la dame, l'entrée de la maison lui avait été libre, on trouvait maintenant toutes sortes de prétextes qui faisaient qu’il pouvait à peine entrer une fois sur sept, et il ne trouvait plus le même visage, les mêmes caresses, le même accueil qu'avant. Le terme où il devait ravoir son argentétant passé depuis un mois et même deux, il le réclama, mais on lui donna de belles paroles en paiement. Sur quoi, Salabaetto s’apercevant de la ruse de la méchante femme et son peu de sens : sentant qu’il ne pouvait dire de tout ceci que ce qu’il lui plairait à elle de dire, n'ayant de ce prêt aucun écritni témoignage, et n’osant: s’en plaindre à personne, tant pour ce qu’il en avait été averti “auparavant que par crainte des moqueries que sa bêtise méritait, dolent outre mesure, se désolait en lui-même de sa sottise. Ayant reçu de ses maîtres plusieurs lettres où on lui enjoignait de changer l’argent et de l'envoyer, et comme il ne pouvait pas le faire, il se décida à partir afin que sa faute ne fût pas découverte. Etant monté sur un navire, il s’en alla, non à Pise, comme il aurait dû, mais à MNaples.
« Il y avait à Naples, à cette époque, notre compère Pietro dello Canigiano, trésorier de madame l’impératrice de Constantinople, homme de grande intelligence et d'esprit subtil, et qui était grand ami de Salabaetto et desa famille. Au bout de quelques jours, Salabaetto se plaignit'à lui, et comme il
était un homme très discret, ii lui raconta ce qu'ilavait fait
et sa triste aventure, lui demandant aide et conseil pour trouver un moyen de gagner sa vie à Naples, et affirmant qu'il avait l’intention de ne plus jamais retourner à Florence Le Canigiano, fâché de cela dit : « — Tu as mal fait ; tu «t'es mal comporté ; tu as mal obéi àtes maîtres ; tu as dé- « pensé trop d'argent à la fois pour tes plaisirs ; mais ce qui
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æest fait eat fait; il faut véir à le réparer. — » Et,en homme avisé, il vit pretmptement ce qu'il y avait À faire, et il Je dit à Salabactto. Le conseil plut à celui-ci, et il se vécida à le suivre. [l avait encore quelque argent, ct le Canigiano Jui en avant prèté quelque peu, iltit faire de nombreux ballots bien ticelés et bin emballés : il acheta une vingtaine de barriques à huile, qu'il fit retmplir: puis, avant Chargé le tout, il s'en retourna à Palerme. Là, il donna aux douaniers la liste ct le prix des barriques, et apres les avoir fait inscrire loutes à son nom, il les mit en masasin, disant qu'il n'y voulait print toucher jusqu'à ce que d'autres Inarchandises qu'il attendait fussent arrivées.
« Blanchrfleur avant appris cela, et ayant entendu dire que ce qu'il avait présentement apporté valait Lien deux mille florins d'or et plus, sans compter ce qu'il attendait et qui en valait bien plus de trois mille, pensa que ce qu'elle lui avait soutiré était peu de chose, et résolu de lui rentre les cinq cents florins, atin d'avoir la plus grande partie des cinq mille. Elle l'envoya chercher, et Salabactto, devenu prudent, y alla. La dame, foisnant de ne rien savoir de ce qu'il avait apporté, lui tit une merveilleuse fête, et dit : «— Situ étais fâché contre moi parce que je ne t'ai pas « rendu ton argent à l'époque fixée... — » Salabaetto se mit à rireet dit : « — Madame, il est vrai que cela t'a bien un « peu fâché, car je inc serais arraché le cœur pour vous le « donner si j'avais cru vous faire plaisir ; Mais je veux que « vous entendiez comment je suis fâché contre vous. L'amour « que je vous porte est tel, que j'ai fait vendre la plus grande « partie de mes biens, et que j'ai apporté ici de la marchan- « dise pour plus de deux mille florins, et que j'en attends « du Ponant pour plus detrois mille. J'entends établir en « cette ville un magasin et m'y fixer, pour ètre toujours près « de vous, car il me sembleëtre plussatisfait de votre amour « qu'aucun autre amant puisse l'être du sien. -- A quoi la dame dit : « — Vois, Salabactto, tout ce qui t'agréera me « plaît fort, comme étant l'homme que j'aime plus que ma « vie, et je suis très contente que tu sois revenu ici avec « cette intention, car j'espère avoir encore beaucoup de bon « lémps avec toi ; mais je veux un peu m'excuser de ce que « tu as trouvé parfois la porte fermée quand tu as voulu « venir ici, dans le temps où tu fus pour t'en aller, comme « aussi de ce que tu n’y as pas été quelquefois aussi bien a reçu que d'habitude, enfin de ce que je ne t'ai pas rendu « ton argent au terme convenu. Tu sauras que j'étais alors .« plongée dans une grandissime douleur, dans une grandis- « Sime affliction, et que lorsqu'on est dans une telle dispo- « £ition, quelque fortement qu’on aime les gens, on ne peut « leur faire aussi bon visage, ni être aussi attentionné pour
« eux comme ils le désireraient ; tu sauras ensuite qu’il est « très difficile à une femme de trouver inille florins d’or ;on « nous dit tout le long du jour des mensonges, on ne nous « tient pas ce qu’on nous avait promis, de sorte que nous « sommes forcées, à notre tour, de mentir ; et de Ià vient, «et non d'autre cause, que je ne t'ai pas rendu ton argent; a mais je l’ai eu peu de temps uprès ton départ, et si j'avais « su où te l’envoyer, pour sûr je te l’aurais envoyé ; maïs, « comme je ne le savais pas, je te l’ai gardé. — » Et s’étant fait apporter une bourse où étaient les mêmes florins qu'il lui avait donnés, elle la lui mit dans la main, et dit : « — Vois s’il y en a bien cinq cents. — »
« Jamais Salabaetto n’avaitété plus content.Ayant compté les florins et en ayant trouvé cinq cents, il les serra sur lui et dit : « — Madame, je vois que vous dites vrai, mais vous « en avez bien assez fait; et je vous dis que, pour l’amour « que je vous porte, vous ne m’en sauriez demander pour « vos besoins une si grande quantité que si je le pouvais faire, « je ne les misse à votre service ; et quand je serai établi « ici, vous pourrez en faire l'épreuve. — » Ayant de cette façon réintégré son amour avec elle en paroles, Salabaetto se remit à la fréquenter assidûment, et, de son côté, la dame lui procurait les plus grands plaisirs et les plus grands honneurs du monde, lui témoignant l’amour le plus vif. Mais Salabaetto voulant, par une tromperie, punir la tromperie de sa maîtresse, un jour que celle-ci lui avait fait dire de venir souper et coucher avec elle, y alla si mélancolique et si triste, qu'on eût dit qu'il voulait mourir. Blancheñfleur, l’accolant et le baisant, se mit à lui demander pourquoi il avait un tel chagrin. Après qu’il se fut fait prier un peu, il dit : « — Je suis perdu, pour ce que le navire sur lequel est « la marchandise que j'attendais a été pris par des corsaires « de Monaco et est mis à rançon pour dix mille florins d’or, « sur lesquels il faut que j'en paie mille ; et je n'ai pas un « denier sur moi, pour ce que les cinq cents que tu m'as « rendus, je les ai immédiatement envoyés à Naples pour « en acheter de la toile pour faire venir ici. Or, si je veux « veudre maintenant la marchandise que j'ai ici, c’est à « peine si je pourrai avoir un denier de mes deux denrées, « pour ce que ce n’est pas le moment, et je ne suis pas en- « core 83seZ Connu ici pour trouver quelqu'un qui mevienne « eu aide ; et pour ce, je ne sais que faire ni que dire. Si « je n’envoie ns l’argent tout de suite, la marchandise sera « conduite à Monaco, et je n’en reverrai jamais un mor- « Ceau. — » |
« La dame fut fort affligée de cet événement, car il lui semblait que tout était perdu pour elle ; et songeant au moyen qu'elle devait prendre pour que lamarchandise n'ai.
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jit point à Monaco, ele dit a— Dien sait que j'en suis très ennuvée par amour pour tois mais que sert de se tint Pa. menter / Si j'avais cet arzent, Dieu suût que jte leitres terais eur-le-champ 3 mas je ne Dai pus. Il estvraiquily a une personne, qui l'autre jour me prèta les ein cents florins qui me manquaient, mais elle préte À urossu usure, car elle re le veut pus ture à moins de trente pour cent, Gi tu veux user de cette personne, il faudra lui fournir un bon gate ; et pourievut, Je suis decties à ensguter toniee que je posséde ét jusqu'a ma personne pour te servir. Mis pour le reste, quelle carantie donneras-tu ? — » Rule bactio comprit la raison qui poussait Ex dame à Jui rendre ce service, et que ce serait elle qui préterait l'arcent. Crla Jui plaisant tart, la remercia tout d'abord, puis dl Ju dat que da nécessie le contraisnant, il ne reculeruit pas devant un gros interet, ajout qu'ildonnerait pour sûreté la mure chauidise qu'it ava ton douane, en la faisant inserire un nom de celui qui jui préterait l'argent, us qu'il voulut garder la clef des qmasasins, tant pour pouvoir montrer su marchandise si quelqu'un lui demandait à la voir, que pour
u’elie ne fût touchée, gâtée ou chante par personne, Li
ame dit qu'il parkut bien, et que c'etait là une sürelé suifisante.
« En conséquence, quand Le jour fut venu, elle envore chercher un courtier en qui elle avait urande centiance, ti ayant cause avec lui do cette affaire, elle lui donna mille florins d'or que le courtier préla à Salabaetto, et que fit inscrire en son nom à la douane ce que Salabartto y avait; après quoi, tous etant d'accord, ils vaquerent à leurs auires affaires. Salabastto, Le plus tôt qu'il put, monta sur un navire avec mille cinq cents florins d'or et s'en retourna à Naples vers Pictro dello Canitiano. De Ià, ilenvoya ce qui revenait à ses maitres qui l'avaient envové avec des draps ; il paya à Pietro et aux autres tout ce qu'il leur devait, et se donna ensuite du bon temps avec Île Canigiano, grâce au bun tour joué à sa Sicilienne. Puis, ne voulant plus rester marchand, il s'en vint à Ferrare. Blanchelleur, nc voyant plus Salabaetto à Palerme, commenca à s'en étonner et coneut des soupeons. Après lavoir attendu deux bons mois, voyant qu'il ne venait pas, elle tit ouvrir les magasins par le courtier. Ayant tout d'abord visité les tonneaux qu'elle croyait ètre pleins d'huile, elle les trouva remplis d’eau de mer, ayant chacun seulment la valeur d'un barill:t d'huile à l’entour de la bonde. Puis, ayant ouvert les ballots, on les trouva tous, hors deux qui contenaient des draps, remplis d'étoupes ; bref, le tout ne valait pas plus de deux cents florins. De quoi Blanchefleur se tenant pour joute, pleura longuement les cinq cents florins et plus encore les mille prètés, disant
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souvent en elle-même : « — Qui a affaire avec un Toscan, ne doit pas être borgne. — » Et ainsi, restant avec sa perte et le mauvais tour qu’on lui avait fait, elle vit que les uns en savent autant que les autres. — »
Dès que Dioneo eut fini, Lauretta comprenant que le terme de sa royauté était arrivé, après avoir loué le conseil de Pietro Canigiano, lequel réussit fort bien, ainsi que la sagacité de Salabaetto qui ne fut pas moindre à mettre le conseil à exécution, ôta la couronne de laurier de dessus sa tête et la mit sur celle d'Émilia, en disant d’un air amical : « — Madame, je ne sais quelle plaisante reine nous aurons « en vous, mais pour belle, nous l’aurons à coup sùr ; faites « donc que vos actes répondent à votre beauté. — » Puis elle retourna s’asseoir. Émilia rougit un peu, non pas tant d'être faite reine, que de se voir publiquement louée de ce que las dames ont coutume de désirer le plus, et son visage devint ce que deviennent les roses nouvelles at ever de l'aurore. Cependant, après avoir tenu un instant ies yeux baissés, et quand sa rougeur eut disparu, ayant donné ses
ordres à son sénéchal pour les besoins de la compagnie, elle
se mit à parler ainsi: |
« Aimables dames, nous voyons très manifestement que, lorsque les bœufs sont restés une partie du jour à travailler liés au joug, on les délie du joug et on les laisse aller paître librement, où il leur plaît, à travers les bois. Nous voyons aussi que les jardins plantés d’arbres variés sont non moins beaux, voire plus beaux que les bois que nous voyons plantés seulement de chênes. Pour quoi, considérant toutes les journées que nous avons passées à deviser sous un sujet imposé, j'estime qu'il est non seulement utile mais opportun que nous prenions un peu de liberté, de façon à reprendre des forces pour rentrer sous le joug. Et pour ce, je n’entends
pas restreindre à aucun sujet spécial ce que vous aurez à
dire demain, mais je veux que chacun devise selon qu'il lui plaira, ayant pour certain que la variété des choses qui seront dites ainsi, ne sera pas moius agréable que si nous parlions d’une seule. Quand nous aurons fait ainsi, celui de nous qui me succédera dans la royauté, pourra, comme étant plus fort, nous astreindre plus sûrement à nos lois accoutumées. — » Cela dit, elle donna à chacun sa liberté jusqu’à l'heure du. diner. _.
Chacun approuva ce que la reine avait dit, comme étant fort sage ; et s'étant levés, ils se livrèrent qui à un divertissement, qui à un autre : les dames à tresser des guirlandes et à s’ébattre, les jeunes gens à jouer et à chanter; et ainsi ils passèrent le temps jusqu’à l'heure du dîner. Cette heure venue, ils dînèrent joyeusement autour de la belle fontaine, puis, après le diner, ils se récréèrent suivant leur habitude,
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cnan'antet dansant, Entin la reine, pour suivre l'exemple de sc3s predecesseurs, nonobetant les chansons qui avaient cte déia dites volontairement par plusieurs d'entre eux, ordonna à Farmphile d'en chanter une. Celui-ci commença aussitôt
&itisi :
Amour,ilest si grand le bien Que par toi jeéprouve, aimsique manallizresss e%1ina juie, Que je suis heureux, brûlé de ta flamme, L'abondlante allézres<e que j'ai dans le cœur, Venant de cette haute et chère joie Dans laquelle tu m'as jeté, Ne pouvaut + tenir, s'echappe au dehors, Et sur ma hisure éclairée Montre mon joyeux état; Car, étaut énamoure En si haut et si recommandable lieu, I m'est doux d'être daus le feu où je brûle,
Je ne sais pas exprimer par mon chant,
Ni écrire avec les doizts,
O Amour, le bien que je ressens :
Et si je le savais, il me faudrait cacher.
Car s'il était counu,
I se chanserait en tourment.
Mais je suis si satisfait,
Que tout ce que je dirais, serait peu et faible
Avant que j'ea eusse dit seulement une parle. pourrait croire que mes bras
Eussent pu jamais arriver
A la tenir l1 où je l'ai tenue,
Et que jimais mon visage
L'eût pu approcher aussi
Par sa grûve et pour mon bonheur Ÿ .
On ne voudrait pas croire
A mon bonheur ; C'est pourquoi tout entier je brûle, Cachant ce qui me réjouit et me rend heureux.
se
Qu
La canzone de Pamphile était finie, et bien que tous y eussent répondu, il n’y en eut aucun qui n’en notàt les paroles avec plus d'attention qu'il ne lui appartenait, s’efforçant de deviner ce qu'il convenait au chanteur de tenir caché. Et bien qu’ils s'imaginassent toutes sortes de choses, aucun d'eux pourtant ne devina la vérité. Mais la reine, voyant la chanson de Pamphile finie, et que les jeunes dames et les jeunes gens s'iraient volontiers reposer, ordonna que chacun s'en allät dormir.
Ta huitième journée du Décawéron finie, commence la neuvième dans laquelle, sous le commancement d'Émilia, chacun devise comme il Jui plait et de ce qui lui agrée le mieux.
La lumière, dont la splendeur met en fuite les ombres de la nuit, avait déjà changé la teinte azurée du huitième ciel en - une couleur bleue foncée, et les fleurettes commençaient à relever la 'tête par les prés, quand Emilia s'étant levée, fit appeler ses compagnes ainsi que les jeunes gens. Quandils furent tous venus, suivant à pas lents leur reine, ils allèrent jusqu’à un bosquet peu éloigné du palais, et y étant entrés, ils virent les animaux tels que chevreuils, cerfs et autres, . quasi rassurés des chasseurs depuis que la peste régnait, qui les attendaient comme s'ils n’eussent plus eu aucune crainte ou s'ils étaient devenus familiers. S'approchant tantôt de celui-ci, tantôt de celui-là, comme s'ils allaient les attraper, ils se divertirent quelque temps à les faire sauter et courir. Mais le soleil étant déjà élevé, il leur parut temps de s’en retourner. Ils étaient tous couronnés de feuilles de chêne, et les mains pleines d'herbes odoriférantes et de fleurs, et qui les eût rencontrés, n'aurait pu dire autre chose, sinon : ou bien ceux-ci ne seront pas vaincus par la mort, ou bien elle les frappera en pleine joie.
S'en allant donc de la sorte, pas à pas, chantant, jouant et plaisantant, ils arrivèrent au palais où ils trouvèrent toute chose parfaitement ordonnée et leurs serviteurs joyeux et empressés. Là, s'étant un peu reposés, ils n’allèrent point à table avant que six chansons légères, plus joyeuses les unes que les autres, n’eussent été chantées par les jeunes gens et par les dames. Après quoi, l’eau ayant été donnée pour les mains, le sénéchal, suivant le bon plaisir de la reine, les mit tous à table, et les victuailles ayant été servies, ils mangèrent allègrement. Quand ils eurent fini, ils se mirent pendant quelque temps à danser et à sonner du luth, puis sur l’ordre de la reine, chacun s’en alla reposer. Maïs l’heure habituelle élant venue, ils se réunirent tous à l’endroit accoutumé pour deviser. Là, la reine se tournant vers Philomène, lui dit de donner le signal des nouvelles de la présente journée. Celleci, souriant, commença de cette façon : |
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Le. sa Frsuc sea, éimée d'en ertain Fins clio et d'un esrtain Arec-ndro, et n'en not aican, s'en SL lurrasas a iroitenent en Lasart entier l'on dass un sou aa eue s'il étut mort, et en firent que l'autrs aille l'en tirer, de -0.1e que oi l'in ni l'autrs ns p'avent arriver À leurs £ne,
« — Madame, il m'agrée fort, puisque cela vous plat, J'etre la premiere à jouter dans ce chap ouverte Hbre càù votre mazgniticence nous à donné carrière pour raconter il je de fais bien, je ne doute point que ceux qui viendront anrès moi ne le fascent bien et mieux, Ia ét souvent die roontré dans nos rérits, cracieuses dames, combien Granie: et combien nombreuses sont les forces de l'amour: je ne crois pas cependant qu'on ait tout dit It-dessus, ni qu'on aurait encore tout dit quand mène, pendant une année entiere nous ne parlerions pas ici d'autre chose; €t pour ce que non seulement l'amour met les amants en multiples dansers de mort. mais qui ls pousse à pénétrer dans les demeures des morts pour en arracher lès morts, il me plait de vous raconter là-dessus, en outre de celles qui ont été dies, une nouvells par laquelle non seulement vous comprendrez la vuissanre de satmnour, mais où vous verrez avec quel bon sens une valeureuse dame se débarrassa de deux individus qui l'aimaient contre sa volonté.
a Je dis donc que dans la cité de Pistoja fut jadis une très belle dame veuve. Deux de nos Florentins qui y vivatent en exil, et qui s'appelaient l'un Rinuccio Palermint et l’autre Alsseandro Chinrmontesi, l'aimaient souverainement sans s'étre aperçus de leur rivalité, épris qu'ils étaient de son inerite. Chacun d'eux faisait sans bruit tout ce qu'il pouvait pour gagner son amour. Critte gente dame qui avait nom imadame Francesca de’ Lazzari, se voyant sans cesse presse par leurs messaues ct leurs prières, y avait plus d’une fois prête l'oreille d’une façon rien moins que sage; mais voulant s: dézacer et ne le pouvant, il lui vint une idée pour se délivrer de leur poursuite ; ce fut de les requérir d'un service tel qu’elle estimait qu'aucun d'eux ne pourrait le faire, de sorte alors, elle eût couleur de raison honnète pour ne plus les voir et pour ne plus écouter leurs messages. |
« La jour mème que cette idée lui vint, était mort à Pistoja an ivdividu qui, bien que ses ancûtres eussent été genisromaes, était réputé nonr le plus méchant homme qui ‘hi, 072 pas seulement dans Pistoja, mais dans le monde erter. ja uutre de sa manière de vivre, il était si contrelait ec
si monstrueux de visage, que quiconque ne l'aurait pas connu, en aurait eu peur à première vue. Il avait été enterré dans un tombeau hors de l’église des Frères Mineurs. La dame pensa que ce mort pourrait en partie lui être d’un grand secours pour son projet. Peur quoi, elle dit à sa servante : « — Tu sais l'ennui, la fatigue que me causent tout «Je long du jour les messages de ces deux Florentins, « Rinuccio et Alessandro. Je ne suis nullement disposée à « leur complaire en leur donnant mon amour, et pour m’en « débarrasser, j'ai résolu, à propos des grandes offres qu'ils « me font, de les éprouver par une chose qu’ils ne feront « point, j'en suis sûre ; et de la sorte, je me débarrasserai de «Jeur importunité. Écoute comment: Tu sais que ce matin « a été enterré dans le cimetière des Frères Mineurs le fa- « meux Scannadio — c’est ainsi que s’appelait ce méchant « homme dont nous avons parlé plus haut — que les hommes « les plus courageux de cette ville ne pouvaient voir sans en « avoir peur, même avant qu'il fût mort. Tu vas t’en aller « d’abord secrètement vers Alessandro, et tu lui parleras « ainsi : « — Madame Francesca t'envoie dire que ie moment « est venu où tu peux posséder son amour que tu as tant dé- « siré, et où tu peux te trouver avec elle si tu le veux, de la « façon suivante : pour une raison que tu sauras plus tard, « un de ses parents doit cette nuit porter chez elle le corps « de Scannadio qui a été enseveli ce matin ; et comme elle « a très peur de lui qui est mort, elle ne voudrait pas qu’on « le lui apportât ; pouË quoi, elle te deraande comme un « grand service, d'aller ce soir à l'heure du premier somme, « dans le tombeau où Scannadio est enseveli, de te vêtir de « ses habits, et de prendre sa place, jusqu’à ce qu’on vienne « te chercher, etalors, sans rien dire ni rien faire de te laisser « prendre et emporter chez elle où elle te recevra et où tu « pourras rester auprès d'elle et t’en aller quand tu voudras, « lui laissant faire le reste. — » S'il dit qu’il consent à le « faire, c’est bon ; s’il dit qu’il ne le veut point, dis-lui de ma « part qu’il ne se montre plus jamais où je serai, et, s’il tient « à la vie, qu'il se garde de ne plus jamais envoyer messager « ni message. Puis, tu iras vers Rinuccio Palermini et tu lui « parleras ainsi : « — Madame Francesca te fait dire qu’elle « est prête à faire selon ton plaisir, pourvu que tu lui rendes « un grand service, à savoir que tu t'en aïlles cette nuit, vers « minuit, au tombeau où a été enseveli Scannadio, et que là, « sans dire un mot, quoi que tu entendes ou que tu voies, tu « l’enlèves sans bruit et le lui portes chez elle. Tu sauras alors « pourquoi elle veut ainsi, et tu pourras jouir d’elle ; et s’il « ne te convient pas de ce faire, elle te fait dire de ne plus « jamais lui adresser messazer ni message. — » | « La servante alla trouver lea deux jeunes gens, et dit
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très adroitement à chacun comme on lui avait ordonné de dire. À quoi tous deux répondirent que, si cela lui plaisait, ils nénétreraient non pas dans un tombeau, mais dans l'enfer. La servante transmit la réponse à la dame, et celle-ci attendit de voir s'ils seraient assez fous pour le faire.
« La nuit étant venue, à l'heure du premier somme, Alessandro Chiarmontesi, s'étant mis un simple pourpoint, sortit de chez lui pour aller prendre la place de Scannadio dans le tombeau; muis en y allant, il lui vint une grande pensée de peur en l'esprit; et il se mit à se dire : — Eh! suis-je bite! où vais-je? Sais-je si les parents do « cette dame, s'étant par hasard aperçus que je l'aime et croyant ce qui n’est pas, ne font pas cela pour metuer durs « ce tombeau? Si cela était, je me serais perdu moi-même et « l’on n'en saurait jamais rien qui pôt leur nuire. Sais-je « aussi si ce n’est pas quelque ennemi à moi qu a imaginé « cette aventure et qui, étant peut-être aimé d'elle, la veut « ainsi contenter? — » Puis il disait : « — Mais supposons « que rien de tout cela ne soit vrai et que ses parents me
Aoicel porter chezelle; je dois croire qu'ils n'ont pas l’in- « tention d'enlever le corps de Scannadio pour le tenir dans « leurs bras ou pour le lui mettre dans les bras à elle; au « contraire, il est à croire qu'ils veulent le mettre en pièces « pour co qu’il leur a peut-être fait quelque injure. Elle m'a « fait dire que je ne bouge pas, quoi que je sente. Mais s'ils « m'arruchent les veux ou les dents, s'ils me brisent les « membres, ou se livrent sur moi à quelque jeu de ce genre, « que deviendrai-je ? Comment pourrais-Je rester muet ? Et « si je parle, ils me reconnaïitront et me maltraiteront, ou « bien s'ils ne me font point de mal, cela ne m'avancera en « rien, car ils ne me laisseront point avec la dame; celle-ci « dira ensuite que j'ai désobét à ses ordres, et ne fera jamais « chose qui me plaise. — » Ce disant, il fut tout près de retourner chez lui; mais pourtant son grand amour le poussa en avant avec des arguments contraires et d'une telle force, qu’ils le conduisirent jusqu'au tombeau. Il Pouvrit ct y entra, dépouilla Scannadio de ses habits, qu'il revètit et s’enferma dans le tombeau. A peine eut-il pris la place de Scannadio, qu'il se mit à lui revenir en la pensée ce qu'était ce dernier, ce qu’il avait entendu dire des choses qui urrivaient la nuit non seulement dans les sépulcres des morts mais ailleurs, et tous les poils de son corps se hérissèrent et il lui semblait que Scannadio allait se lever tout d'un coup et l'étrangler céans. Mais, grâce à son fervent amour, il réussit à chasser toutes ces funèbres pensées, et se tenant étendu comme s’il était mort, il se mit à attendre ce qu'il adviendrait de lui.
« Miouit approchant, Rinuccio sortit à son tour de chez
lui pour faire ce que sa dame lui avait envoyé dire; tout en y allant, il lui vint une foule de pensées diverses sur ce qui pourrait bien lui arriver de cette aventure, comme par exemple de tomber aux mains de la Seigneurie pendant qu’il aurait le corps de Scannadio sur les épaules, et d’être condamné au feu comme sorcier; ou bien d’encourir la haine des parents de Scannadio ou de tant d’autres, si cela se savait; lesquelles pensées faillirent l’arrêter du tout. Mais, passant outre, il dit : « — Eh! dirai-je non, à la première « chose dont je suis requis par cette gente dame que j'ai « tant aimée et que j'aime tant, surtout quand il s’agit de « gagner ses faveurs? Quand même je serais sûr de mourir, « ne devrais-je pas me mettre à faire ce que je lui ai pro- « mis? — » Et ayant poursuivi son chemin, il alla jusqu’au tombeau qu'il ouvrit doucement. Alessandro entendant ouvrir, bien qu’il eût grand peur, se tint coi. Rinuccio étant . entré, et croyant prendre le corps de Scannadio, prit Alessandro par les pieds et le tira en dehors, puis le plaçant sur ses épaules, il se dirigea vers la demeure de la gente dame, et tout en marchant de la sorte il heurtait son fardeau tantôt à un angle de maison, tantôt à une planche qui se trouvait sur un des côtés de la rue, et la nuit était si ee et si obscure qu’il ne pouvait distinguer là où il allait. | | |
« Rinuccio était déjà arrivé à la porte de la gente dame qui s'était mise à la fenêtre avec sa servante, pour voir «i Rinuccio apporterait Alessandro, et qui se préparait déià à les renvoyer tous les deux, lorsque les familiers de la Seigneurie qui s'étaient postés dans cette rue et y attendaient en silence le moment de surprendre un bandit, entendant le bruit des pas de Rinuccio, tirèrent soudaïîn une lumière pour voir ce que c'était et où il fallait aller, et, remuant leurs écus et leurs lances crièrent : qui est là ? Rinuccio les reconnaissant. et n’ayant pas le temps de réfléchir longuement, laissa tomber Alessandro, et s'enfuit aussi vite que ses jambes pouvaient le porter. Alessandro s’étant relevé promptement, s'enfuit d’un autre côté emportant sur son dos les vêtements du mort qui étaient fort longs. ES
« La dame, grâce à la lumière des familiers, avait parfaitement vu Rinuccio avec Alessandro sur ses épaules ; elite avait également vu qu'Alessandro avait sur lui les habits du mort, et elle s’était fort étonnée de la grande audace de tous les deux; mais quelque grand que:fût son étonnement, elle rit beaucoup en voyant Alessandro jeté à terre, puis prendre la fuite. Joyeuse d’un tel résultat, et louant Dier qui l'avait débarrassée de la poursuite de ceux-ci, elle rentra dans sa chambre, affirmant avec sa servante que sans aucun doute tous les deux l’aimaient beaucoup, puisqu'ils
avaient fait, comine il apparussuit bien, ce qu'ele leur avait tinposé.
« Pinuccio, pestant et mandissant son aventure, ne cor retourna point pour cela chez lui, mais Les farniliers avant quitie la rue, il revint à l'endroit où il avait jeté Alescan. dra, et se mit à le chercher à tAtons pour le retrouver, atin d'achever son entreprises; mais ne le retrouvant pas, et pensant que les familiers l'avaient emporté il s'en retourn: fort mécontent chez lui, Quant à Alessandro, ne sacharn: que faire, et sans avoir reconnu celui qui l'avait emporte, tout dolent de l'aventure il s'en retourna ézralsment chez lui.
« Le lendemain matin, le tombeau de Scannadio ayant été trouvé tout ouvert et Scannalio n'vavant point été vu, pour ce que Alessandro l'avait jeté tout au fond de la fosse, tont Pistoja en tit une foule de gurzes chaudes, les sots pstie mant que le diable l'avait emporté. Néanmoins, chacun des deux amants, ayant fait savoir à la dame ce qu'il avait fait et ce qui était intervenu, et s’excusant là-dessus de n'avoir pu lui obéir complètement, lui réclama ses faveurs et son amour. Mais celle-ci refusant de les croire, leur fit répondre sèchement qu'elle ne ferait jamais rien pour eux, puisqu'its n'avaient pas fait ce qu'elle leur avait demandé; et ainsi ells s'en debarrasea. — 2
Une abhacse se lèvre en touta hAta et dan: l'ohsenrité, paur a!l:e sirsrenirs nœ lit una de ses nannes qu'on lui avait dit être couchée avec ein amart, Etant ella-méme couchés avec on pré're, elis croit mottre sur sa tét” son voi'a anpelé psautier, et y met les culottes dun prètre; ce quo voyant la nouns acr::sée, elle l'en fait apercevoir, est absouts et peut tout à son aise rester avc son amant,
Déjà Philomène se taisait ct l'adresse de la dame à se débarrasser de ceux qu'elle ne voulait pas aimer avait é'é approuvée par tous, tandis qu'au contraire l'audacieuse prisomption des deux amants avait été taxée de folie plutôt que d'amour, quand la reine dit gracieusement à Elisa « — Continue, Elisa. — » Celle-ci commençu aussitôt : « — Très chères dames, madame Francesca sut très habile. ment, comme il a été dit, se débarrasser de ceux qui l’ennuyaient; mais une jeune nonnain, la fortune lui aidant, se tira par une parole adroite d’un péril imminent, Et, comme
vous savez, il y a beaucoup de gens, qui, étant très sots, se mettent à admonester les autres, à les morigéner. Ceux-là, comme vous pourrez le voir par ma nouvelle, sont parfois très justement châtiés par la fortune; c'est ce qui advint à l'abbesce sous les ordres de laquelle était la nonne dont je dois vous parler. .
« Vous saurez donc qu’il y a en Lombardie un monastère très fameux pour sa sainteté et sa religion. Entre autres nonnes qui s’y trouvaient, était une jeune fille de sang noble et douée d’une merveilleuse beauté. Elle s'appelait Isabetta, et un jour un de ses parents étant venu la voir à la grille avec un beau jeune homme, elle s’'énamoura de celui-ci. Le jouvenceau la voyant si belle, et ayant vu dans ses yeux ce qu’elle désirait, s’enflamma également pour elle, et tous deux endurèrent pendant longtemps cet amour sans pouvoir en tirer aucun fruit. Enfin, l’un et l’autre étant sollicité par une même envie, le jeune homme trouva un moyen de voir secrètement sa nonne, de quoi celle-ci fut fort contente, de sorte qu'il la visita non une fois mais souvent, au grand plaisir de chacun d’eux. Ce manège continuant, il arriva qu'une nuit il fut vu par une des dames de Ja maison, sans que ni j'un ni l’autre s’en aperçût, au moment où il quittait l’Isabetta pour s’en aller. La dame le redit à quelques-unes de ses compagnes. Leur premier mouvement fut d’aller l’accuser auprès de l’abbesse qui avait nom madame Usimbalda, bonne et sainte personne suivant l'opinion des dames nonnains et . de quiconque la connaissait ; puis elles pensèrent, afin qu’elle ne pût nier, qu'il valait mieux la faire surprendre avec Île jeune homme par l’abbesse elle-même. Ayant donc gardé le silence, elles se partagèrent en secret les veilles et les gardes afin de la surprendre.
« L’Isabetta ne se méfiant point de cela et ignorant tout, il arriva qu’une nuit elle fit venir son amant; ce que surent aussitôt celles qui la surveillaient. Quand elles crurent le moment venu, une bonne partie de la nuit étant déjà passée, elles se partagèrent en deux bandes, dont l’une resta à faire la garde à la porte de la cellule de l’Isabetta, et l’autre courant à la chambre de l’abbesse, frappa à la porte, et comme celle-ci répondait, elles lui dirent : « — Sus, Madame, le- « vez-vous vite, car nous avons découvert que l’Isabetta a un « jouvenceau dans sa cellule, — » .
« Cette même nuit, l’abbesse était en compagnie d’un prêtre qu’elle introduisait souvent dans un coffre. Entendant tout ce bruit, et craignant que les nonnaïins, par trop de
récipitation ou de méchant désir, ne poussassent tellement a porte que celle-ci s’ouvrit, elle se leva précipitamment, et s’habilla de son mieux dans l'obscurité; croyant prendre certains voiles pliés que les nonnes portent sur la tête et qu’elles
appellent le psautier, elle prit les culottes du prètre, et sa hâte fut si grande que, sans s'en apercevoir, elle se les jeta sur la tête à la place du psautier, et sortit de sa chambre dont elle ferma vivement la porte, en disant : « —- Où v:t « cette maudite de Dieu? —»Et avec les autres, qui brülaicrt d'une telle envie de faire trouver l'Isabetta en faute qu'elles ne s'apercevaient pas de ce que lablesse avait sur la tite, elle arriva à la porte de la cellule qu'elle jeta parterre, aidée par l'une et par l'autre. Etant entrées dans la cellule, les nonnes trouvèrent au lit les deux amants étroitemert embrassés et qui, tout étourdis d'être ainsi surpris, ne sachant que faire, se tinrent coi. La jeune fille fut sur-lechamp saisie par les autres nonnes ct, sur l’ordre de l’abbesse, conduite au chapitre. Le jouvenceau, remis de son émotion, avait repris ses habits et attendait la fin de l'aventure, disposé à faire un mauvais parti à toutes celles qu'il pourrait joindre s’il était fait le moindre mal à sa jeune ponnain, et à emmener avec lui.
« L’abbesse, après s'être assise au chapitre, en présence de toutes les nonnes qui n'avaient de regards M pour la coupable, se mit à lui adresser les plus grandes injures qui eussent été jamais dites à une femme, comme ayant contaminé, par ses actes indignes et vitupérables, l'honneur. la bonne renommée du couvent, si cela venait à se savoir au dehors ; aux injures, elle ajoutait les plus graves menaces. La jeune nonne, honteuse et timide, se sentant coupable, ne savait que répondre, et se taisait, inspirant compassion à toutes les autres. Comme l’abbesse continuait à se répandre 2a reproches, la jeunc fille venant à lever les yeux, vit ce que l’abbesse avait sur la tête, et les liens de la culotte qui pendaient deçà et delà; sur quoi, s'avisant de ce que c'était, elle dit, toute rassurée : « — Madame, que Dieu vous soit « en aide; rajustez votre coiffe et puis dites-moi tout ce que « vous voudrez. — » L'abbesse, qui ne la comprenait pas. « dit : « — Quelle coiffe, femme coupable? As-tu maintenant a le courage de plaisanter? Te semble-t-il avoir commis une « chose où les bons mots aient leur raison d’être? — » Alors la jeune nonne dit de nouveau : « — Madame, je vou: « prie de nouer votre coiffe, puis dites-moi ce qu'il vous « plaira. — » Là-dessus, plusieurs des nonnes levèrent les yeux sur la tête de l’abbesce, et celle-ci y ayant également porté les mains, on s'aperçut pourquoi l'Isabetta parlait ainsi. L’abbesse, reconnaissant son erreur, et voyant que toutes les nonnes s’en étaient aperçues et qu’il n'y avait pas sn be de la cacher, changea soudain de langage, et se mit à parler sur un tout autre ton qu'elle avait fait ue elle en vint à conclure qu’il est impossible de se défendre des excitations de la chair; et pour ce, elle dit que chacune de-
Ca
vait se donner en cachette autant de bon temps qu’elle pourrait, comme on avait fait jusqu’à ce jour. Ayant fait relâcher i'Isabetta, elle s’en retourna coucher avec son prêtre, et l'Isabetta avec son amant, qu’elle fit revenir souvent depuis, en dépit de celles qui lui portaient envie. Pour les autres qui - étaient sans amant, elles pourchassèrent en secret leur averture du mieux qu'elles surent. — »
. NOUVELLE lil
Maitre Simon, sur les instances de Bruno, de Buffamalcco et de Nello, fait croire à Calandrino qu'il est en mal d'enfant. Ce dernier, en guise de médecine, donne aux susdits compères des chapons et de l'argent et guérit sans
accoucher.
Quand Elisa eut fini sa nouvelle, et tous ayant rendu grâces à Dieu de ce que la jeune nonne s'était heureusement tirée des griffes de ses envieuses compagnes, la reine ordonna à Philostrate de poursuivre. Celui:ci, sans attendre plus ample commandement, commença : « — Très belles dames, le grossier juge marquisan,dont je vous ai parlé hier me tire de la bouche une nouvelle de Calandrino que je voulais vous dire. Et, pour ce que tout ce qu’on raconte de lui ne peut que redoubler notre gaîté, bien qu’il ait été déjà beaucoup parlé de lui et de ses compagnons, je vous dirai encore la nouvelle que j'avais hier en l'esprit.
« Il a déjà été démontré assez clairement ce qu'étaient Calandrino et les autres dont je dois parler dans cette nouvelle ; pour ce, sans rien ajouter à ce sujet, je dis qu'il arriva qu'une tante de Calandrino mourut et lui laissa deux cents livres comptant, en petite monnaie. Sur quoi, Calandrino se mit à dire qu'il voulait acheter un domaine, et il allait, proposant marché à tous les courtiers qu’il y avait à l‘'lorence, comme s’il avait eu à dépenser dix mille florins d’or ; mais l'affaire se gâtait toujours quand on en venait au prix du domaine en question. Bruno et Buffamalcco qui savaient cela, lui avaient plus d’une fois dit qu’il ferait mieux de dépenser son argent à s’amuser avec eux, que de chercher à acheter de la terre, comme s’il avait eu -à faire des balles ; maisils n'avaient pas même pu l’amener à leur payer une seule fois à dîner. Pour quoi, un jour qu’ils s’en plaion aient entre eux, un peintre de leurs compagnons, nommé Nello, étant survenu, ils résolurent tous les trois de trouver un moyen pour se graisser le museau aux dépens de Calan-
NPENYCAL JUUIENTE: 51 drino ;et, Suns plus de retard, avant arrété entre eux ce qu'ils dévatent foires is gusttérent, Le Penderain matin, Le moment où Cafatérito sortait de chez lui, A péine ce dre nier eut-il fuit quelones pas, que Nellé vint à su renrontre At dite — Binjour, Cidandrino, — » Calaurdrinn Jui re adit que Dieu lui donnait bon jour et bon ar. Apics quui, eo l'avant retenu cuelque temps, se mit à de retuder au
sauce, Calatdrine fur dit 5 @ = Que resardesdtu 7 — , Et so futdit: « N'atu rien senti cette nuit? Tu ve me ceinbies pas le métue, — n Caulandrino se mit au<eitôt À
uteretdit: e — Fi quoi? Quete smble t-il que j'te?
Aelio dit « — Eh lje ne le dis pas pour cela, muis tu me « parais tout chansé ; ce ne sera probalement rien. — » Et 5) Je laissa aller.
« Calandrino, tout pensif, ne se sentant cependant pas le moindre inalaise du tmende, poursuivit son chemin. Mais Buffamalcco, qui se tenait non loin de Fr, vovant qu'il avait quitté Nello, vint à lui, et Pavant salué, Jui demanda «il ne sentait rien, Calandrino repondit 34 — Je ne ANS pas ; « pourtant Nello me disuit tout à l'heure que je Jul ycuuise « sais tout changé ; serait-il possible que j'eusse e\itque chose? — » Bulfamalceo dit « — ‘Fu pourrais bien « avoir quelque chose en effet ; Lu sembles à moitié matt.» Culandrino croyait déjà avoir la fièvre, quand voici venir Bruno ; la premiere chose quil dit, fut : « — Calandrino, « quelle figure est-ce là ? On dirait que tu es mort ; qu’é- « prouves-tu ? — » Calandrino, entendant chacun d'eux parler ainsi, tint en lui-méime pour très sûr qu'il élait malade, et, tout inquiet, il ui demanda : — Que me faut-il «faire! — » Bruno dit: « — Je crois que tu dois t'en re- « tourner chez to!, te mettre au litet te bien couvrir ; tu « enverras de ton urine à maître Simon, qui est, comme tu « sais, notre aini dévoué. Il te dira tout de suite ce que tu « auras à faire, nous irons auprès de toi, et s’il y a quelque + chose à faire, nous le ferons, — »
« Sur ces entrefaites, Nello les ayant rejoints, ils s'en re- ‘ournèrent avec Calandrino chez ce dernier, lequel, en entrant d'un air accablé dans la chambre, dit à sa femine : « — Viens et couvre-moi bien, car je me sens bien mal. —» S'tant donc couché. il-envoya, par une petite servante, de son urine à maître Simon, dont la boutique était alors sur ie Marché-Vieux, à l'enseigne du Melun. Bruno dit à ses compagnons : « — Vous. restez ici avec lui ; moi, je vais « voir ce que dira le médecin et, s'il en est besoïn, je l'amè- « nerai ici. — » Ca:andrino dit alors : « — Eh ! oui, mon . compagnon, va et tâche de me dire ce qu'il en est, car ie «“ ne sèns je ne Sais quoi en dedans. — » Bruno, étant a é vers maître Simon, y arriva avant la petite servante qui por-
tait l'urine, et eut vite informé maître Simon du fait. Po
quoi, la servante étant arrivée, et le maître ayant examiné
l'urine, il dit à la servante : « —. Va, et dis à Calandrino de « se tenir bien chaud, que je vais venir incontinent le voir « et que je lui dirai ce qu’il a et ce qu'il aura à faire. — » La
: jeune servante rapporta la réponse telle quelle, et peu après
arrivèrent le maître avec Bruno. Le médecin, s'étant assis auprès de lui, commença par lui tâter le pouls, et au bout d'un instant, sa femme étant présente, il dit : « — Vois-tu « Calandrino, à te parler en ami, tu n’as pas d’autre mal « que d’être en mal d’enfant. — »
« À peine Calandrino l’eut-il entendu, qu'il se mit à crier douloureusement et à dire : « — Hélas, Tessa, que m’as-tu
.« fait en né voulant pas te tenir autrement que dessus ? Je
« te le disais bien ! — » La dame, qui était une fort honnête personne, entendant son mari parler de la sorte, devint toute rouge de honte, et baïssant le front, sortit de la chambre sans répondre.Calandrino, continuant à se plaindre, disait : « — Hélas ! c’est fait de moi ! Comment accouche- « rai-je de cet enfant ? Par où sortira-t-il ? je vois bien que « je suis mort par la rage de ma femme ; que Dieu la rende « aussi triste que je voudrais être joyeux ! Ah! si j'étais « aussi bien portant que je suis malade, je me lèverais etje « lui donnerais une telle raclée que je la briserais. toute, « quoique cela soit bien fait pour moi, car je ne devais pas « La laisser mettre sur moi ; mais pour sûr, si j’échappe de « cette fois, elle pourra bien mourir d'envie avant-que je la « laisse monter dessus. — » 3
« Bruno, Buffamalcco et Nello avaient si grande envie de rire en entendant les paroles de Calandrino, qu'ils étouffaient ; mais cependant ils se retenaient ; quant à maître Scimmione, il riait si fort qu'on aurait pu luiarracher toutes les dents. Enfin, à la longue, Calandrino se recommandant au médecin, et Île priant en cette circonstance de lui donner aide et conseil, le maître lui dit : « — Calandrino, je.ne « veux pas que tu te tourmentes, car, grâce à Dieu, nous « nous sommes ‘assez tôt aperçus de la chose pour t'en dé: « livrer avec peu de peine et en peu de jours ; mais il faur « dra dépenser quelque argent. — » Calandrino dit : a — Ah! « mOn che maître, oui, pour l’amour de Dieu ; j'ai là deux « cents livres avec lesquelles je voulais acheterun domaine; « s’il les faut toutes, prenez-les toutes, pourvu que je n’aie « point à accoucher, car je ne sais comment je ferais. J'ai « entendu les femmes faire une si grande rumeur quand. « elles sont pour accoucher, bien qu'elles aient passage assez « large pour ce faire, que je crois, si j'avais à supporter une « pareille souffrance, que je mourrais avant d’accoucher.—» Le médecin dit : « — Ne pense pas à cela. Je te ferai faire
ré
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a une certains tisane distillés trés bonne cet très agréable à « boire qui, en trois tatinées, fera tout disparaître et to « remettra mieux portant qu'un poisson dans l'eau ; maist: « feras :n sorte d'ête s’ge dorénavant et de ne plus loinber « dans cite sallise O7, nous uvons besoin, pour cette tia arc, de trois paires de sons chapons bien gras ; et pour « le reste, tu donneras à chacun de tes amis ici présents «cins livres de petite monraie pour qu'ils achètent tout c « qu'i faudra et me le fasse porter À ma boutique ; quant « à moi, sur le saint nom de Dieu, je t'enverrai demain e matin de ce breuvase distillè et tu commenceras À on « boire un bon verre à chadue fois. — n
« Calanïdrino, entendant cela, dit : « — Maître, je me fie « à vous, — » Et ayant donné cinq livres à Bruno et des deniers pour troi: paires de chapons, ille pria de se donner cette peine pour son service, Le médecin, l'avant quitté, lui BL faire une certaine eau claire, et la dut envoya. Bruno, ayant acheté les chapans et tout ce qu'il fallait pour faire bombance, s'en fut les manger avec le médecin et ses compagnons. Quant ACalandrino, pendant trois jours il hat l'eau claire ; après quoi le médecin l'étant venu voiravec ses compagnons, il lui tâta le pouls et dit : « — CGalandrino, tu es « guéri, sans le moindre doute : tu peux désormais vaquer « à tes affaires, et tu n'as pas besoin de garder plus lonyg- « temps la maison. — » Calandrino, joyeux, s'étant levé, alla à ses affaires, louant beaucoup, auprès de toutes les personnes qu'il rencontrait, la belle cure que le maître Simon avait faite sur lui, en le faisant en trois jours, desrossir sans la moindre souffrance. Bruno, Buffamalcco et Nello se tinrent pour satisfaits d'avoir trompé l'avarice de Caiandrino, bien que madame Tessa, s'étant aperçue dutour, eût fortement querellé son mari. — »
Ceeco Fortarrizo joue tout ce qu'il possède ainsi que l'argent de Cecco Anxivllieri son maltre ; puis ilse met à courir en chemise après ce dernier, disant qu'ill'avait volé ; ille fait prendre par des paysans, revèt ses habits, monte sur son eheval et revient en laissant Ansiuilieri en chemise.
Les paroles que Calandrino avait dites à sa femme avaient été écoutées par toute la compagnie avec de grandissimes risées ; mais quaud Philostrate se fut tu, Néiphile, sur l’ordre de la reine, commença : « — Valeureuses dames
s'il n'était pas plus malaisé aux hommies de muntrer leur intelligence et leur vertu que leurs vices et leur sottise, 1l'y en aurait beaucoup qui se travailleraient en vain à mettre un frein à leurs paroles. C’est ce que vous a très bien montré la bêtise de Calandrino, qui n’avait nul besoin, pour se guérir d'un mal auquel sa simplicité lui faisait croire, de révéler en public les plaisirs secrets de sa femme Cel& m’a remis en mémoire une aventure toute contraire, c’est-à-dire comment la malice d’un individu l’emporta sur le bon sens d’un autre, au grand dam et à la honte de celui-ci. Il me plaît de vous la racoater.
« {1 y a quelques années à peine, vivaient à Sienne deux hommes déjà d’un certain âge. Tous deux s’appelaient Cecco, mais l’un était fils de messer Angiullieri et l'autre de messer Fortarrigo. Bien qu'ils différassent beaucoup comme mœurs et comme caractère, ils s’accordaient si bien sur un point, à savoir que tous deux haïssaient leur père, qu'ils en étaient devenus amis et se fréquentaient souvent. Mais }’Angiullieri, qui était beau et élégant, trouvant qu'il ne pouvait pas vivre convenablement à Sienne avec la pension que lui donnait son père, et ayant appris qu’un cardinal avec lequel il était en excellentes relations était arrivé dans la marche d’Ancône comme légat du pape, résolut d'aller le trouver dans l’espoir d'améliorer sa position. Ayant soumis ce projet à son père, il s’entendit avec lui pour toucher d’une seule fois ce qui lui revenait pendant six mois, afin de pouvoir se fournir de vêtements et de chevaux etde voyager honorablement. Comme il cherchait quelqu'un qu’il pût emmener à son service, le Fortarrigo en eut vent. et étantallé lelendemain trouver l’Angiullieri, il se mit du mieux qu’il sat, à le prier de l'emmener avec lui, disant qu’il çonsentait à être son domestique, son familier, tout ce qu’il voudrait, sans autre salaire que sa dépense. L’Angiullieri lui répondit qu’il ne voulait pas l'emmener, non point parce qu'il ne le croyait pas capable de faire un bon service en toute chose, mais pour ce qu’il jouait et s’enivrait souvent. À quoi le Fortarrigo répondit qu’il se garderait sans faute sur l’un et l’autre point, et le lui affirma par serment, ajoutant de si vives prières, que l’Angiullieri finit par céder et consentir.
« S'étant mis tous deux en chemin, par une belle matinée, ils allèrent déjeuner à Buonconvento. Après avoir déjeuné, la chaleur élant grande, l'Angiullieri fit préparer un lit dans l'auberge, se déshabilla avec l'aide de Fortarrigo et s’en alla dormir enlui disant de l’appeler comme nones sonneraient. Pendant que l’Angiullieri dormait, le Fortarrigo descendit dans la taverne, et là, après avoir bu un tantinet il se mit à jouer avec quelques voyageurs qui, en peu de temps lui eurent gagné les quelques deniers qu'il avait, ainsi
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que les vélersents qu'il portait ; sur quai, désireux de ça attraper il Sen alla, fout en chemise qn'il étut,à lens careposait l'Angicllern, etlevovanCprotondement endoress, . Jui prit tout Partent qu'it avt dans sa bourses puis re tourna au jeu où al perdit cet argent cuimme tlavait perdu autre.
« L'Areinier s'etant réveillé se Teva, et s'étant Habite s'esquit de Portarrio, Cotume en ne le trouvait pus, FAne ciulhert peus qu'il devait dormir ivre en quelque endreit, cormine avait l'habitude de de faire autrelots. Pour quo, s'étant decide à le laisser, 1 ft mettre la selle et sa vale eur sen paleiroi, retieitant de se munir d'un autre farniiier quand il serait à Corsienano, Au tosent de payer hôte il ne se trouva pius aucun argent, de quoi il veut srande rnmeurt grand trouble dans touie lhôtelierie, FAngiullicri disatt qui avait clévole céans, et menacant de les faire tous conduire en prison à Senne. Laà-dessus, arrive Portarrizo on chenise quivenait pourenlevertes habits, comme ilavait ait pour Parent, Voyant l'Anculleri prét à monter à cho val,ildit:« — Qu'est cela, Aniullert ? Voulons-nous nous «en auer dejà ? Eh! atiends un peu. [doit venirici tantôt «UN Cutapere qui à prison pourpoint en save pour trente- « huit sols; je suts sûr qu'il nous le rendra pour trente cinq « si nous le pasons comptant. =.» Pendant qu'il parlait, eurvint quelqu'un qui assura l'Angiullieri que c'était Fortar- Tito qui ui avait volé son avtent en lui montrant la somme qu'il avait perdue. Pour quai, lAntiullieri, fort courroucé, dit à F'ortarrito toutes sûrtes d'injures, et sl n'avait pas craint autre chose plus qu'il ne craitnait Dieu, il Jui aurait fait un mauvais parlisentin le menacant de le faire pendre par lé col, cu de le faire bannir de Sienne sous peine de la potence, il monta à cheval.
«Le Fortarrigo, comme si l'Anciulliert eût parlé à un autre ct non à Fut, disait t « —- Eh! Ansiullieri, laissons-là «toute ces paroles qui ne valent pas le diable: persons « seu inent à cela; nous le racheterons pour trente-cinq « sols, en le pavant comptant, tandis que si nous attendons «jusqu'à dermain, 1 ne vaudra pas moins de trente-huit, comte il m'a prèlé ; il me fait celte concession parce que « je me suis remis à sa discrétion, Ch! pourquoi ne gagne- « rion<-nous pas ces trois sols? — » L’Anciulieri, l'entendant parler de la sorte, se désespérait, surtout en se voyant recarder de travers par ceux qui l'entouraient et qui semblaient croire non pas que le Fortarrigo eût joué les deniers de lPAngiullieri, mais que l'Angiullicri s'était emparé des siens; il Jui disait : « — Qu'ai-je à faire de ton pourpoint ? « Que pendu sois-fu par la gorge, cur non seulement tu m'as « volé ion argent et tu l'as joué, mais tu as retarc: mon
« départ, et par-dessus le marché tu te moques de moi.—» _ Le Fortarrigo n’en restait pas moins impassible comme si ce n’eût pas été à lui qu'on parlât, et il disait : « — Eh! « pourquoi ne veux-tu pas me faire gagner ces trois sols ? « Crois-tu que je ne puisse pas te les prêter encore ? Va ; « fais-le si tu as souci de moi. Pourquoi es-tu si pressé * « Nous arriverons bien encore ce soir à Turrenieri. Va, tire «a ta bourse ; sache que je pourrais chercher dans tout Sienne « sans en trouver un qui m'allât aussi bien que celui-ci ; et « dire que je le lui ai laissé pour trente-huit sols alors qu'il « en vaut encore quarante et plus ! Tu æe ferais ainsi tort « de deux façons. — » j
_ « L’Angiullieri, saisi d’un grand ennui en se voyant voler par ce drôle et en s’entendant tenir pareil langage. sans plus répondre, fit faire volte-face à son palefroi, et prit le chemin de Torrenieri. Sur quoi, le Fortarrigo, saisi d’une subite malice, se mit à trotter derrière lui en chemise. Il avait déjà fait deux bons milles à ses trousses en le priant de lui rendre son pourpoint, et l’Angiullieri allait plus vite pour s’ôter cette rumeur des oreilles, quand Fortarrigo aperçut des laboureurs dans un champ voisin de la route, en avant de l’Angiullieri ; il se mit à leur crier de toute ses forces :
« — Arrêtez-le, arrêtez-le. — » Pour quoi, ces gens, qui ayec sa houe, qui avec sa bêche, s'étant mis en travers du chemin de l’Angiullieri, l’arrêtèrent et se saisirent de lui,
pensant qu’il avait volé celui qui courait après lui en che mise. L'Angiullieri eut beau leur dire qui il était et comment le fait s'était passé cela lui servit peu. Maïs le Fortarrigo,
accouru sur les lieux, dit d’un air courroucé : « — Je ne « Sais pourquoi je ne te tue point, larron déloyal, qui t’en-
« fuies avec ce qui m'appartient. — » Et s’étant retourné
vers les laboureurs, il dit : « — Vous voyez, messieurs, en° « quel équipage il m’a laissé dans l'auberge, après avoir
_ « joué tout ce qui était à moi | Je puis bien dire que c'est
«grâce à Dieu et à vous que j'aurai au moins recouvré
«une partie de mon bien, dont je vous serai touicars
« tenu. — » L’Angiullieri disait tout le contraire mais on
ne l’écoutait pas. Le Fortarrigo, avec l’aide des potes le
fit descendre de son palefroi, le dépouilla de ses habits qu'il
revêtit et étant monté à cheval, retourna à Sienne, laissant
1 Angiullieri en chemise et pieds nus, et disant partout qu'il
avait gagné à l’Angiullieri son cheval et ses habits. Quant à
PAngiullieri, qui croyait s’en aller en riche équipage vers le Cardinal dans la Marche, il revint pauvre et en chemise à Buonconvento, et, de honte, n’osa pas retourner tout de suite à Sienne. Quelques vêtements lui ayant été prêtés, il monta sur le roussin que chevauchait Fortarrigo, et s’en alla chez ses parents à Corsignano, avec lesquels il resta jusqu'à ce
qu'il fût de nouveau s:couru par son père. C'est ainsi que la malice du Fortarriso entrava la bonne résalution de l'Angiullieri ; toutefois celui-ci ne laissa pas en lemps ct livu ce méchant tour impuni, — 2
Ca'andiino s'amnurachr d'une jeune fille, Lruns lai fat an talienan sois firme d'écrit, en li disant qi'ancsitôt qu'il en toichierait fa jeans ile, evil ui ls suivrait. Calan 'rino ayant obluas un rendis-vous, sa femims le sarorend et fait grand tari13e.
Quand Néiphile eut fini sa courte nouvelle, sans que la compasnie en eût nitrop ri, ni trep parié, la reine s étant tournéc vers Ja Fiammetta, lui ordonna de poursuivre. Celle-ci, tonte joveuse, repondit: Volontiers ! et commenca : « — Très gen'es dames, comme vous le savez, je crois,il est des choses qui plaisent toujours davantage plus on en parle, si celui qui a veut se donner la peine de bien choisir le temps et le lieu convenables. Et pour ce, si je considère le motif pour lequel nous somines ici — et nous y sommes pour nous tenir en fèle et avoir du bon temps, et non pour autre motif — j'estime qne tout ce qui pourra nous procurer fête et plaisir, a ici son lieu et place; et bien qu'on uit pu er parler déjà mille fois, on ne peut qu'éprouver du plaisir en en parlant encore. Pour quoi, bien qu'il ait été souvent question entre nous des faits et gestes de Calandrna. si je considère, comme vous l'a dit il ya un moment Philostrate, qu'ils sont tous plaisants, je me hasarderai. en sus de celles qui ont déjà été dites, à vous conter une nouvelle, laquelle, si j'eusse voulu ou si je voulais m'écarter de la vérite, j aurais bien su, je saurais bien composer et raconter sous d'autres noms; mais pour ce que <e départir de Ja vérité en racontant diminue grandement le plaisir de ceux qui écoutent, je vous la dirai sous sa propre forme, pour la raison susdite.
« Niccolo Cornacchini fut notre concitoyen. C'était un hemme très riche, et parmi ses autres domaines, il en possédait un fort beau à Camerata, sur lequel il fit construire un élégant et magnifique château. I] sentendit, nonr la Miro complètement pcindre, avec Bruno et Buffamalcco, lesquels,
our ce qu'il y avait heaucoup de travail, s'atpeitss vus Kello et Calandrino, et se mirent à la besogne. Bien qu'il y eût en ce château bon nombre de chambres bien fournies en
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its et en autres choses opportunes, une vieille servante y demeurait seule pour le garder, sans autres domestiques ; aussi, un fils du susdit Niccolo, nommé Filippo, en jeune homme qu'il était et non marié, avait coutume d’y mener parfois quelque femme pour se divertir, de l’y garder un jour ou deux, puis de la renvoyer. Une fois, entre autres, il lui arriva d'en amener une qui avait nom la Niccolosa, et qu’un triste homme, nommé le Mangione, entretenait en une maison de Camaldoli, et prêtait en louage. Cette fille était belle et bien vêtue, et, pour une femme de son métier, se tenait et pariait bien.
« Etant un jour sortie de sa chambre à l'heure de midi, en jupon blanc, et les cheveux roulés autour dela tête, pour se laver les mains et la figure à un puits qui se trouvait dans la cour du château, Calandrino y vint par hasard pour puiser de l’eau, et la salua familièrement. La donzelle. lui ayant rendu son salut, se mit à le regarder, plus pour ce qu’il lui paraissait un homme naïf, que par un désir quelconque. Calandrino, de son côté, se mit à l’examiner, et comme elle lui parut belle, il trouva un prétexte pour rester près d’elle et ne pas rapporter l’eau à ses compagnons. Mais, ne la connaissant point, il n’osait rien lui dire. Elle, qui s'était aperçue qu’il la regardait, le regardait aussi parfois pour se moquer de lui, en poussant quelque soupir ; pour quoi, Calandrino s’en coiffa soudain, et ne s’en alla de ia cour que lorsqu'elle eut été rappelée dans la chambre par Fi- Ippo. |
re Calandrino étant retourné à son travail, ne faisait.que soupirer ; de quoi Bruno, qui le taquinait sans cesse pour ce qu'il prenait grand pluisir à ses sottises, s'étant aperçu, lui dit : « — Que diable as-tu, compère Calandrino ? Tu ne « fais que souffler ! — » A quoi Calandrino dit : « — Com- « père si j'avais quelqu'un qui voulût m’aider, cela irait « bien. — » « — Comment? — dit Bruno. — » A quoi Calandrino dit : « —Il ne faut le dire à personne; ilya « là-bas une jeune femme qui est plus belle qu'une fée, et « qui est si fort amoureuse de moi, que cela te semblerait « un grand cas. Je m’en suis aperçu tout à l’heure on allant « chercher de l’eau. — » « — Eh! — dit Bruno — prends « garde que ce ne soit la femme de Fiiippo. — » Calandrino a dit : « — Je crois que c’est elle, pour ce qu’il l’a appelée, « et qu'elle s’en est allée dans sa chambre; maïs qu'est-ce « que cela fait? Je tromperais le Christ en de semblables « choses, et non pas seulement Filippo. Jete vais dire la « vérité, compère; elle me plaît tant, que je ne pourrais te « le dire. — » Bruno dit alors : « — Compère, je sauraite « dire qui elle est ; et si elle est la femme de Filippo, j'ar- « rangerai en deux mots tes affaires, pour ce qu'elle est fort
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« mon atûle. Mais @oiniennt ferons-nous pour que BufTaemmalceo ne le sache pas? Je ne puis junuis fut parier qu'il e ne soit avec môL — + Calandrino dite — De Buffa. s malecoje n'aicure, inais gardons-nous de RTE , carilest « parent de la Losea, etil nous tâterait tout, —» e — bien « cit, — répliqua Bruno.
«Or Bruno savait fort bien qui était Ja donzelle, car il l'avait vue arriver, et du reste Filippo le fui avait dit, Pour quai, Calandrino avantun instant quitté sa besotne pour aïler la voir, Bruno raconta tout à Nello et à Butfatnalcco, at ils arransérent en secret ensemble ce qu'ils devaient taire à prosos de cet amonrachement de Caulandrino. Des que celui-ci it de retour, Bruno lui dit tout bas 3e — L'as-tu vur ? —3 Cailandrino répondit? & — Th! oui: elle m'a tué, — » Bruno dit « — Je veux ailer voir si c'estlien cells que je crois ; si « c'estelle, Buüsse-moi fre, — » Sur co, Bruno étant descendu dans fa cour, s'en alla trouver Filippo et la dame sil eur dit par le menu ce que c'était que Calandrino, ce qu'il jui avait dit, etarréla avec eux ce que chacun aurait a faire et à dire pour avoir liesse et plaisir de l'amourachement de Calandrino. Puis étant retourné vers Calandrino, il lui dit : « — Cest bien elle; et pour ce, il faut procéder s acement, car si Filippo s'apercevait de la chose, toute l'eau del” Arno ne nous Javerait pas, Mais que veux-tu que je lui dise de ta part, si je viens à lui parler ?=» Calandrino répondit : @— Eh! tu lui diras tout d'abord pretmièrement que je lui « souhaite mille muids de ce bon Bien qui fait encrosser ; et « puis que je suis son serviteur si elle veut quelque chose ; « m'as-tu bien compris? — » @ — Oui, — dit Bruno — « Jaisse-mot faire, — »
« L'heure du souper venue, nos compéres ay ant quitté leur ouvrase et élant descendus dans la cour où élaientE iippo et la Niccolasa, s'y arrètèrent quelque temps pour faire plaisir à talandrino qui se init à regarder la Niccolosa et à lui fire les plus belles œillades du monde, tant et si bien qu'un aveugle s'en serait apereu. De son côté, la donzelle faisait tout ce qu'elle croyait devoir le bien enflammer, s'inspirant le mieux du monde des renseicnements que Bruno lui avait donnés<sur les manières de Calandrino, Filippo, Bufamalcco et les autres faisaient semblant de causer entre eux et de ne pas s'apercevoir de ce manèe. Mais au bout d’un moment, au grandissime ennui de Calandrino, ils s’en allèrent ; ettandis qu'ils se dirircaient sur Florence, Bruno dit à Calandrino : «.-- Je te dis bien que tu la fais fondre comme glace « au soleil; par la corps Dieu, si tu apportes ici ta œui- « tare, et si tu chantes un peu avec elle quelques chansons, « d'amour, tu Ja feras se jeter par les fenêtres pour venir te « trouver. — » Calunérino dit : « — Tu crois, compagnon,
« tu crois que je ferai bien de l’apnorter ? — » « Qui, — ré: « pondit Bruno. — » À quoi Calandrino dit: «— Tu ne « m'as pas «ru aujourd’hui yuand je te disais : pour sûr, « compèrs, je suis d'avis que je sais mieux que quiconque « faire ce que je veux. Qui aurait su, sinon moi, rendre si « vite amoureu:8 une aussi belle dame que celle-ci ? En « bonne vérité, l’auraient-ils su faire, ces jouvenceaux de « trombe marine, qui s’en vont toute la journée ici et là, et « qui ne sauraient pas, en mille ans, assembler trois poi- « gnées de noix ? Or, je veux que tu me voies un peu avec « mon rebec ; tu verras un beau jeu. Sache bien que je ne : « suis pas aussi vieux que je te semble ; elle s’en est bien : « aperçue, elle ; mais je l'en ferai apercevoir autrement, si « je lui pose le grappin sur le dos. Par la cordieu, je lui fe. « rai un tel jeu, qu’elle courra après moi, comme Îa folle « après son enfant. — » « Oh ! — dit Bruno — tu la four- ._« rageras ; il me semble te voir mordre, avec tes dents faites « comme des chevilles de guitare, sa bouche vermeille et « ses joues qui ressemblent à deux roses, et puis la manger « tout entière. — » Calandrino, entendant cela, et croyant être déjà à la besogne, s’en allait chantant et dansant, si joyeux qu’il ne tenait plus dans sa peau. ;
« Le lendemain, ayant apporté son rebec, il chanta de nombreuses chansons, au grand plaisir de toute la bande. Bref, il en vint à un tel désir de voir souvent la donzelle, qu'il ne travaillait presque plus, allant mille fois par jour tantôt à la fenêtre, tantot à la porte, tantêt dans la cour pour la voir. De son côté, la dame, agissant fort adroitement suivant les instructions de Bruno, lui en donnait de nombreuses occasions. Bruno, d'autre part, répondait luimême à ses méssages, et écrivait parfois aussi au nom de la dame. Quand celle-ci n'était pas au château, ce qui arrivait la plus grande partie du temps, il faisait venir des lettres d'elle, dans lesquelles elle donnait à Calandrino grande espérance pour. ses désirs, et lui disait qu’elle était chez ses parents, où il ne pouvait point, présentement, la voir. De cette façon, Bruno et Buffamalcco, qui tenaient l'affaire en main, se divertissaient le mieux du monde des faits et gestes de Calandrino, se faisant parfois donner, comme si c’était demandé par la dame, tantôt un peigne d'ivoire, tantôt une bourse, tantôt un petit couteau et autres bagatelles, et lui donnant en échange des bijoux faux de nulle valeur, et dont Calandrino faisait une merveilleuse fête. En outre, ils en tiraient de bons repas et d'autre honnêtetés, afin qu'ils fussent soucieux de ses intérêts.
« Or, après qu’ils l’eurent bien tenu deux mois de cette façon, sans plus en arriver au fait, Calandrino voyant que l'ouvrage tirait à sa fin, et comprenant que s’il ne vemait
pas à bout de secs amours avant que le travail fût fini, il ne pourrait jamais plus retrouver l'occasion favorable, conimença à presser ct à solliciter Bruno. Pour quoi, la jeune fille étant un jour venue au château, Bruno, après avoir combiné avec elle et avec Filippo ce qu'il y avait à faire, dit à Calandrino : « — Vois, compère, cette dame m'a bicer « mille fois promis de faire ce que tu voudrais, et elle n'en « fait rien; aussi il me semble qu'eile te mène par le bout « du nez; et pour ce puisqu'elle ne fait pas ce qu'elle a pro- « mis, nous le lui ferons faire, qu'elle veuille où non, si tu « le Veux. — » Calandrino répondit : « — Eh { oui, pour « l'amour de Dieu, faisons vite. —» Bruno dit : « — Auras- « tu le courage de la toucher avec un talismam que je t s donnerat ? — # « — Qui bien — dit Calandrino. — » « —- Donc, — dit Bruno, — fais en sorte de m'apporter un « peu de parchemin vierge, une chauve-souris vivante et « une chandelle hénite, et puis, laisse-moi faire, — »
« Calandrino passa toute la nuit suivante avec toutes sor-
{es d'engins pour prendre une chauve-souris ; à la finil en rit une et la porta à Bruno avec les autres choses que ceui-ci lui avait demandées, Bruno, s'étant retiré dans une chambre, écrivit sur ce parchemin certaines balivernes de son crû en caractères fantastiques, et le lui rapporta en disant : « — Calandrino, sache que, lorsque tu la toucheras « avec cet écrit,clle te suivra incontinent et fera tout ce que «tu voudras. Si donc Filippo s’en va aujourd’hui quelqu: « part, accoste-la sous un prétexte quelconque et touche-la, « puis va-t-en dans la grange qui est à côté, car c'est l'en- « droit le plus propice, pour ce que personne n’y va ja- « mais ; tu verras qu'elle t’y suivra ; une fois qu’elle y sera, tu sais bien ce quetu as à faire. — » Calandrino fut « l'homme le plus joyeux du monde, prit le parchemin et « dit : « — Compère, laisse-moi faire. — »
« Nello, dont Calandrino se défiait, s'amusait comme les autres de tout cela, et contribuait avec eux à le bafouer ; pour ce, ainsi que Bruno l’avait arrangé, il s'en alla à Florence trouver la femme de Calandrino, et lui dit: « — Tessa, « tu sais quelle raclée Calandrino te donna sans la moindre « raison le jour qu’il revint avec les pierres du Mugnon, et « pour ce, j'entends que tu t’en venges ; et situ ne le fais « pas, je ne veux plus t'avoir jamais pour parente ni amie. « f s’est amouraché là-bas d’une dame, et cette femme est « assez dévergondée pour s’enfermer souvent avec lui ; et il « n’y a pas bien longtemps qu'ils se sont donné rendez-vous; « pour quoi, je veux que tu te venges, et qu'après l'avoir « pris sur le fait, tu le corriges d'importance. —» La dame, en entendant cela, ne crut pas à un jeu, mais s'étant levés d'un bond, elle se mit à dire : « — Eh! larron public, me
« fais-tu cela ? Par la croix de Dieu, cela ne se passera’ pas « ainsi sans que je ne te le fasse payer. — » Et, ayant pris son manteau, etemmenant avec elle une petite servante, elle alla au château avec Nello, plus vite qu’il n’était besoin.
« Dès que Bruno la vit venir de loin, il dit à Filippo : « — Voici notre ami. — » Pour quoi, Filippo étant allé 1à où Calandrino et les autres travaillaient, dit : » — Maîtres, « il faut que j'aille tout de suite à Florence ; travaillez à « force. — » Et feignant de partir, il alla se cacher dans un endroit d’où, sans être vu, il pouvait voir tout ce que ferait Calandrino. .
« Celui-ci, dès qu’il pensa que Filippo était assez loin, descendit dans Îa cour où il trouva la Niccolosa seule, et entra en conversation avec elle. La dame, qui savait ce qu'elle avait à faire, l'acueillit avec un peu plus de familiarité que d’habi. le. Sur quoi Calandrino la toucha avec son parchemin, et dès qu'il l’eut touchée, sans plus rien dire, se dirigea vers la grange où la Niccolosa le suivit. Quand ils y furent entrés, après avoir fermé la porte, elle embrassa Calandrino, le renversa à terre sur la paille qui se trouvait là, se mit à cheval sur lui et Jui tenant les mains sur les épaules sans le laisser approcher de son visage, elle se mit à le regarder cemme un grand objet de convoitise, disant : « — O mon doux Calandrino, cœur de mon corps, mon âme, « mon bien, ma paix, depuis combien de temps ai-je désiré. « de t'avoir et de te pouvoir tenir à mon souhait ! Tu m'as, « par ta gentillesse, tiré tout le fil de la chemise, tu m'as « chatouilié le cœur avec ton rebec ; est-il bien possible que « jete tienne ? » — Calandrino, pouvant à peine remuer, disait : « — Eh ! ma douce âme, laisse-moi te baïser. — » La Niccolosa disait : « — Oh! tu as grande hâte ; laisse- « moi d’abord te voir tout mon saoûl ; laisse-moi me rassa- « sier les yeux de ton doux visage. — »
« Bruno et Buffamalcco étaient allés rejoindre Filippo, et tous les trois voyaient et entendaient tout. Or Calandrino en était au moment de vouloir baiser la Niccolosa à toute force, quand arriva Nello avec Monna Tessa. En arrivant, Nello dit : « — Je parie qu'ils sont ensemble. —» Quand ils furent à la porte de la grange, la dame qui enrageait, la poussant avec les mains, l’ouvrit toute grande, et étant entrée, vit la Niccolosa à cheval sur Calandrino. Niccolosa, en voyant la dame, se leva soudain, s'enfuit, et s'en alla là où était Filippo. Monna Tessa sauta, les ongles en l’air, au visage de Galandrino qui n’avait pas encore eu le temps de se lever, le lui égratigna du haut en bas, puis, le prenant par les cheveux, et le traînant deçà delà, elle se mit à dire : « — failli chien, voilà donc ce que tu me fais ? Vieil imbé- « cile! maudit soit le bien que je t'ai voulu ; donc, tu ne
RÉUNIE SOURAN IE Jan acris pas avoir assez à fure chez tot, que tu vas C'armouesacher par ailleurs? Voilà un bel amoureux! Ne te con- « tais-tu donc point, malheureux? Nete eéonnaisetu point, « sot que tu 68? En te pressant tout entier, 1 ne sortraut « pas asz°z de jus pour faire une sauce. Par Dieu, ce n'était « pas la Tessa qui t'encrossait tout à l'heure ; que Dieu la « punisse quelle qu'elle soit, car pour sûr elle doit être peu ‘dd: chose pour avoir désir d'un aussi beau bijou que roi — »
« En voyant arriver sa femme, Calandrino n'était resté ni mort ni vifs il n'eut pas le courage de faire la moindre dé: ‘ense; mais tout évratitne, tout pelé, tout battu qu'il était, il ramassa son chapeau et se leva, se bornant À prier hutnblement sa femme de ne pas crier, si etle ne voulait qu'il t‘üt haché en piéces, pour ce que celle avec quiil était, était ia femme du maître de Ja maison. La dame dili à — Soit « que Dieu lui donne la male an, —» Bruno et Buffamalcco sui, en compagrie de Filippo et de la Niccolosa, avaient ri “out leur saoûl de cette scene, féicnant d'accourir au bruit, rrivérent sur les lieux, etaprès avoir eu beaucoup de peine r apaiser la dame, ils conseillrent à Calandrino de s'en iller à Florence et de ne plus revenir au château, de peur que Filippo, s'il venait à savoir quelque chose de tout cela, ne Jui fft un mauvais parti. Ainsi donc, Calandrino triste et attu, tout écrationé et les cheveux arrachés, S'en revint à Florence n'osant plus retourner Jà-haut et mit fin à ses arnours, tourmenté et moleslé jour et nuit par les reproches le sa femme, apres avoir danné beaucoup à rire à ses compagnons ainsi qu’à la Niccolosa et à Filippo. — »
Deux jeunes gens lozeut chez un hôtelirr. L'un couche avee sa fille, l'autre avec sa foinme. Celui qui avait couché avee la fille, couche ensmt+ dan: le mème ait que Le pèse acquel il raronte tout, croyant le dire à son con:yaznon. Une dispute s'ensuit, La femme dé l'hôtelier, étant allce dans le lit de la fille, ar range tout avec certaines parolra,
Calandrino qui avait déjà fait rire bien des fois la compa:gnic, la fit encore rire celte fois. Quand les dames eurent assez devisé de ses faits et gestes, la reine ordonna à Pam phile de parler ; celui-ci dit : « — Louables dames, le nom de la Niccolosa aimée de Calandrino, m'a remis en mémoire une nouvelle touchant uno autre Niccolosa, et qu'il me plaît de vous conter, pour ce que vous y verrez comment la su-
bite prévoyance d’une bonne dame évita un grand scandale. « Dans la plaine du Mugnon, était, il n’y a pas longtemps, un brave homme qui donnait, pour leur argent, à manger “et à boire aux voyageurs ; et, bien qu'il fût pauvre et que sa maison fût petite, il lui arrivait parfois de loger par grand besoin, non pas tout le monde, mais des gens de connaissance. Cet homme avait une femme très belle dont il avait eu deux enfants: l’une était une jeune fille de quinze à seize ans et non encore mariée; l’autre était un petit garçon qui n'avait pas encore un an et que sa mère allaïtait. La jeune fille avait attiré les regards d’un jeune gentilhomme de notre cité, aux manières agréables et plaisantes, qui fréquentait beaucoup l’endroit, et aimait ardemment la belle. Celle-. . c1 qui était fort glorieuse d’être aimée par un jeune homme de cette qualité, en s’efforçant de le retenir en son amour par des manières aimables, s’'énamoura pareiïllement de lui, et plusieurs fois, suivant le désir des deux parties, cet amour aurait eu bonne fin, si Pinuccio, — c’est ainsi que le jouvenceau avait nom — n’eût voulu éviter le déshonneur de la jeune fille et le sien. Cependant, leur ardeur croissant de jour en jour, le désir vint à Pinuccio de se trouver avec elle, et il. chercha dans sa pensée le moyen d’être hébergé chez son père, avisant, en homme qui connaissait la disposition intérieure de la maison de la jeune fille, que s’il se faisait qu’il y fût logé, il pourrait trouver l’occasion d'être avec elle sans que personne s’en aperçüût. Cette pensée lui fut à peine venue en l’esprit, qu’il la mit sans retard à l’essai. « Un soir, vers une heure tardive, lui et un sien compagnon fidèle, appelé Adriano, qui connaïssait son amour, ayant pris deux roussins de louage sur lesquels ils posèrent deux valises, sortirent de Florence, et après avoir fait un détour, arrivèrent en chevauchant dans la plaine du Mugnon, à la nuit tombante. Là, comme s'ils venaient de la Romagne, ils firent volte-face, et s’en vinrent frapper à l’auberge du brave homme. Celui-ci qui les connaissait beaucoup tous les deux, leur ouvrit promptement la porte. Pinuccio lui dit : « — Voïs, il faut que tu nous héberges cette « nuit; nous pensions pouvoir entrer à Florence, et nous « nous sommes si peu pressés, que nous sommes arrivés « ici, comme tu vois, à l'heure qu'il est. — » A quoi l’hôte répondit : « — Pinuccio, tu sais bien comme je suis peu en « état de pouvoir héberger des hommes comme vous; mais. « pourtant, puisque l’heure vous a surpris ici, et qu’il n’est « plus temps d'aller ailleurs, je vous hébergerai volontiers « comme je pourrai. —- » Lés deux jeunes gens étant donc descendus de cheval, et étant entrés dans l'auberge, pansèrent tout d'abord leurs roussins, puis, ayant apporté avec eux de quoi bien manger, ils soupèrent avec l’hôte |
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e Or, l'hôte n'avait qu’une chambrette très petite, dans laquelle il avait mis du mieux qu'il avait pu trais lits, sans que pour cela il restAt beaucoup d'espace libre ; deux de ces hits etaient sur u# méme côté de la anne et le troisicine de l’autre côté en face des deux premiers, de sorte qu'on ne pouvait que difticilement passer entre eux. L'hôte fit preparer le moins mauvais de ces trois lits pour les deux compagnons et les fit coucher ; puis, au bout d’un moment, nt ‘un ni l'autre ne dormant, bien qu'ils fissent semblant de dorimir, l'hôte tit coucher sa fille dans un des deux autres jits et se mit dans le troisième avec sa femme qui, à cûté du lit où elle était couchée, plaça le berceau dans lequel était son petit enfant. Les choses étant en cet état, ct Pinuccio avant bien vu comment tout était disposé, quanil it lui sembla que chacun était endormi, il se feva douc:. ment, s’en alla droit au petit lit où était couchée la jeune fille qu'il aimait et se glhissa à côté d'elle. Celle-ci, encore qu'elle eùt grand'peur, l'accueillit joyeusement et il put goûter avec elle de ce plaisir qu'ils désiraient le plus l'ur et l'autre. ;
« Pendant que Pinuccio était avec la jeune fille, il arriva qu'une chatte fit tamber quelque chose, ce que la maîtresse du logis étant éveillée entendit ; pour quoi, craignant que ce ne fût autre chose, elle se leva dans l'obscurité, et s’en alla à l'endroit où elle avait entendu le bruit. Sur ces entrefaites Adriano, qui ne pensait à rien de mal, se leva par hasard pour satislaire un besoin naturel; en y allant, il trouva le berceau placé là par la dame, et ne pouvant passer sans l'ôter, il le prit, l'ôta de l'endroit où il était, et le posa à côté du Hit où il couchait lui-mème,; puis ayant satistait ar. besoin qui l'avait fait lever, il revint se remettre dans sun lit, sans plus songer au berceau. De son côté, la dame ayar: cherché, et ayant trouvé que ce qui était tombé n'était poin. ce qu'elle pensait, ne songea pas autrement à allumer une chandelle pour le voir, mais après avoir crié contre la chatte, elle revint dans la chambrette, et se diricea à tâlons ver: ie hit où son mari dormait. Maïs n’y retrouvant pas le isesceau, elle se dit en elle-même: « — Eh! pauvre de mo:, voy:+ ce « que. je fai-ais ! Sur ma foi en Dicu, je m'en aluis croit «au lit de mes hôtes. — » Alors ayant fait quelques pas de plus et avant trouvé le berceau, elle se coucha dans Île lit qui était à côté et où était Adriano, croyant se coucher avec son mari.
« Adriano, qui n'élait pas encore endormi, sentant cela, la reçut bien e{ joyeusement, et sans dire mot, remplit plus d’une fois copieusement son oflice au grand plaisir de la dame. Sur ces entrefaites, Pinuccio craignant que le sommeil ne le surprit auprès de la jeune fille, et ayant pris tout la
plaisir qu'il désirait, la quitta pour retourner dormir dans son lit ; en y retournant, il rencontra le berceau, et crut que c'était le lit de l’hôtelier ; pour quoi, ayant poussé un peu plus outre, il alla se coucher auprès de l’hôtelier, croyant être aux côtés d’Adriano, et dit : « — Je puis bien te dire « qu'il n’y eut jamais si douce chose que la Niccolosa. Par « la corps Dieu! j'ai eu avec elle le plus grand plaisir que « iamais homme ait eu avec une femme. Et je te dis que « j'ai fait plus de six lieues depuis que je suis parti d'ici. — » L'hitelier, entendant ces étranges propos qui ne lui plaisaient guère, se dit tout d’abord à part soi : « — Que diable « celui-ci vient-il faire à? — » Puis, plus irrité que prudent. il dit : « — Pinuccio, tu viens de commettre une grande « scélératesse, et je ne sais pourquoi tu m'as fait cela ; mais « par la Corps Dieu, tu me le paieras. — » Pinuccio, qui n'était pas l’homme le plus fin du monde, reconnaissant son erreur, n'essaya pas de s’excuser de son mieux, mais il dit : « — Comment te la paierai-je? Que pourras-tu me « faire ? — »
« La femme de l’hôtelier, qui croyait être avec son mari, dit à Adriano : « — Eh! entends nos hôtes qui ont je ne « sais quelle querelle ensemble. — » Adriano répondit en riant : « — Laisse faire ; que Dieu leur donne la male an; «ils ont trop bu hier soir. — » La dame qui croyait que c'était son mari qui allait lui répoudre, entendant la voix d’Adriano reconnut sur-le-champ où elle était et avec qui; pour quoi, en femme avisée, sans dire un mot, elle se leva soudain, etayant pris le berceau de son petit enfant, profitant de l’obscurilé complète qui régnait dans la chambre, elle le porta vers le lit de sa fille, à côté de laquelle elle se coucha. Puis, comme si elle était réveillée par les cris de son mari, elle l’appela et lui demanda ce qu’il avait avec Pinuccio. Le mari répondit : « — N’entends-tu pas ce qu’il dit avoir fait « cette nuit à la Niccolosa. — » La dame dit : « — Il ment « par la gorge, car je me suis couchée avec elle et je n’ai pu’ « dormir un seul instant ; et toi, tu es une bête de le croire. « Vous buvez tellement le soir, que vous rêvez toute la nuit; « vous allez d'un côté et d'autre sans vous en douter, et il « vous semble avoir fait merveille. C’est grand dommage que « vous ne vous rompiez pas le col ; mais que fait Pinuccio u là-bas ? Pourquoi n'est-il pas dans son lit? — »
« De son côté, Adriano voyant que la dame couvrait sagement sa honte et celle de sa fille, dit : « — Pinuccio, jete « lai dit cent fois de ne pas t'en aller hors de chez toi; que « ce défaut que tu as de te lever pendant que tu dors, et de « raconter comme vraies les choses que tu rêves, te joueront « à la fin un mauvais tour ; reviens vers moi; que Dieu te « donne la male nuit! --» L’hôtelier, entendant ce qu'avait
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dit su féure el ce que disait Adriano, commença à croit. tres bien que Piauecio révaits pour quai, le prenant par le épaules, 1 se mit À le secouer, à lappeleren disant: — Pl. « nuccir, éveil lois retourne dass ton lit, — » Pinuerie avant éotendiu ce qui s'était dit de part et d'autro, se mt comte un bornes qui réve, à recommencer d'autres divaititions, de quet lhôteher it les plus grandes risées du troude A latin pouriant, se sentantihe plus en plus secouer, Pinuecio fit semitaat de se reveiller, et apoelant Adriano, dit: « — Est-ce qu'il est déj jour, que tu m'apneiles 2? —: Adriano dite — Oui, vicas ici, — e Pinuccia dissitaulan: toujours et feicnant d'étre tout endormi, tirit par quitte: hot lier et retourna dans le Hit d'Adriano, Le jour veau, ile se levèrent tous et hôtelier ne mansgua pas de rire et de moquer de Pinuccio ei de ses rêves, Tout en plaisantant, d'un mot à un autre, ies deux jeunes gens ayant apprète leurs roussina, mis leurs valises dessus ot bu avec l'hôtelier, remonterent à cheval ec s'en revinrent à Florence, non mins contents de la façon sont l'aventure s'était passés que do l'effet qui s'en était suivi. Par ja suite, avant pris d'antres mesures, Pinuccio se retrouva aves la N'ccolosa qui avait affirmé à sa mère qu? leur hôte avait rèvé. Pour quoi, la bonne dame, se souvenant des ermbraseements d'Adrians. soutenait qu'elle seule avait veillé. — »
Cd
Falano di Molo:a réve qu'un loup déehire la gorce et le visage de ca fenma. illui dit d'e prendre gare , elle n'en fait rien, et la chose li arriva
La nouveilc de Pamphile étant finie, et la nrévoyance de !a jame ayant été iouée de tous, la reine dit à l’ampinea de dire h sienne, et celle ci commenca : « — I} a déjà été narléentre nous, plaisantes dames. dr la vérité évidente des songes, dont beaucoup se moquent ; mais quoi qu'il ait été dit la-dessus, je ne m'absliendrai pas de vous narrer, dans une prüte nouvelle fort brève, ce qui advint à une mienne voisine, ii n’y a pas longtemps, pour n'avoir pas cru à un songe que son mari avait eu à son sujet.
« Je ne sais si vous connaissez Talano di Molese, homme fort honorable. Il avait pris pour femme une jeune fille nommée Margarita, belle entre toutes mais bizarre, déplaisante, et si acariâtre, qu'elle ne voulait jamais écouter l'avis dez autres, et que les autres ne pouvaient rien faire à son goût. Bien que cela lui fût Aur, Talano, ne pouvant faire autre-
ment, la supportait de son mieux. Or, une nuit que Talano étaitavec sa Margarita à la campagne dans une sienne ferme, il arriva qu’en dormant il lui sembla voir en songe sa femme s’en aller à travers un bois fort beau qui se trouvait non loin de leur ferme ; et pendant qu'il la voyait aller ainsi, il lui sembia que d’un coin du bois sortait un énorme et féroce loup qui se jetait à la gorge de la dame, la renversait par terre et s’efforçait de l'emporter tandis qu'elle criait à l’aide ; et quand elle lui sortit de la gueule, il lui sembla qu'elle avait tout le visage abimé. Le lendemain, en se levant, il dit à sa femme. « — Femme, bien que ton caractère aca- « riâtre ne m'ait pas permis de passer un jour tranquille « avec toi, je serais marri qu'il t’arrivât du mal; et pour « ce, si tu croyais mon conseil, tu ne sortirait point aujour- « d’hui de la maison. — » Comme elle lui demandait pour- « quoi, il lui conta le songe qu'il avait fait. | « La dame, branlant la tête, dit : « — Qui mal te veut, « mal rêve de toi; tu te fais de moi grand souci, mais tu « rêves à mon sujet ce que tu voudrais me voir arriver; pour « sûr, je me donnerai de garde, aujourd’hui et toujours, de « te donner le plaisir de me voir arriver mal en cela comme « en toute autre chose. — » Talano dit alors: « — Je savais « bien que tu me répondrais ainsi, pour ce que, à qui peigne « un teigneux il en revient pareil remerciement ; mais crois « ce qu'il te plaira; pour moi je le dis dans ton intérêt, « et de nouveau je te donne le conseil de rester à la maison « aujourd'hui. ou du moins de te garder d’aller dans notre « bois. — » La dame dit: « — Bien; je le ferai. — » Puis elle se dit en elle-même : « — As-tu vu comme celui- « ci croit malicieusement m'avoir fait peur d’aller aujour- « d'hui dans notre bois? Pour sûr il doit y avoir donné « rendez-vous à quelque catin, et il ne veut pas que je l'y « surprenne. Or, il serait bon pour moudre avec les aveugles, « et je serais bien sotte si je ne voyais ce qu’il veut et si je « le croyais. Mais certes, il n’y réussira point ; il faut que je « voié, quand je devrais guetter tout le jour, quelle est cette « marchandise qu’il veut faire aujourd’hui. — » Sur ces réflexions. une fois son mari sorti de la maïson, elle sortit de son côté, et se cachant de son mieux, elle s’en alla sans retard au bois où elle se cacha dans le fourré le plus épais, attendant et regardant de tous côtés si elle ne voyait venir personne. | « Pendant qu’elle se tenait ainsi sans songer au loup, voici qu'un loup énorme et terrible sortit tout prêt d’elle d'une épaisse touffes d'arbres, et elle eut à peine le temps de dire : Seigneur, secourez-moi | que le loup lui avait sauté à la gorge, et l'ayant saisi fortement, se mettait à l'emporter comme si elle avait été un petit agneau. Elle ne pouvait crier,
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tellement elle avait la gorge comprimée, ni s'aider en quoi que ce soit, pour quui, le loup l'emportant, il Faurait certainement étranglée, s1 n'üt rencontré quelques bergers dont les cris la forcerent à la licher. La malheureu:e femme, ayant été reconnue par les bergers et portée chez elle, fut euérie par les médecins apres de longs soins, mais pas «i bien qu'elle n’eût toute la gore et une partie du visage ravagee de telle sorte que, de belle qu'elle était auparavant, elle eut depuis l'air atfreuse et contrefaite. Aussi, ayant honte de se montrer [à où 5n aurait pu la voir, elle pleura amèrement sur son mauvais caractère, et de n'avoir pas voulu, bien qu'il ne lui en coutât rien, ajouter foi au songe que son mari avait cu. — »
Biond-llo se joue «le Circeo en lui faisant faite un mauvais d‘jsonsr ; de qioi Ciacco se venze caute'easemnt en faisant battre Biond:ilo.
Chacun, dans la joyeuse compagnie, soutint séntralement que ce que Talano avait vu en dormant n'était paint un songe, mais une vision. tellement cela s'était réalisé sans que rien n’y manquät. Maïs tous se taisant, la reine ordonna à la Lauretta de continuer, cv ceile-ci dit : « — Très sages dames, de même que ceux qui ont parlé aujourd'hui avant moi se sont quasi tous mis à raconter sur quelque sujet déjà traité, ainsi la rude vengeance de l'écolier, que Pampinez à contée hier, m'amène à vous parler d'une vengeance qui fut assez pénible pour celui qui en fut l’objet, bien qu’elle n'ait point été aussi féroce. Et pour ce, voici ce que j'ai à dire:
« Il y avait à Florence un individu que chacun appelai: Ciacco, homme le plus glouton qui eût jamais existé. Comme il n'avait pas le moyen de satisfaire sa gloutonnerie, et que d'autre part il était de belles manières et plein de bons mots et de plaisantes réparties, il s’adonna non pas à être un homme de cour, mais un parasite, fréquentant ceux qui étaient riches et se plaisaient à manger de bonnes choses, et allant très souvent diner et déjeuner chez eux, bien que la plupart du temps il n'eût pasété invité. Il y avait aussi à cette epoque à Florence un certain Biondello, petit de sa personne, très recherché dans sa mise et plus brillant qu’une mouche avec sa coiffe sur la tête, sa chevelure blonde dont pas un cheveu ne dépassait l'autre, et qui faisait le même métier que Giacco. Un matin de carème qu'il était allé là où l'on
al
vend le poisson, et qu’il achetait deux énormes lamproîes pour Messer Vieri de’ Cerchj, il fut aperçu par Ciacco, Ce dernier, s’étant approché de Biondello, dit: « — Que veut « dire ceci? — » À quoi Biondello répondit: « — Onena «envoyé hier soir trois autres bien plus belles encore que « celles-ci, ainsi qu’un esturgeon, à Messer Corso Donati ; « mais comme il n’y en a pas assez pour donner à manger « à plusieurs gentilshommes, il m’a chargé d'acheter ces « deux autres-là. N’y viendras-tu pas ? — » Ciacco répondit : « — Tu sais bien que j'y viendrai. — » Et en effet, quand il lui parut temps, il alla chez Messer Corso et le trouva avec quelques-uns de ses voisins, qui n'était pas encore allé déjeuner. Messer Corso lui ayant demandé ce qu'il venait faire, il répondit : « — Messire, je viens déjeu- « ner avec vous ef avec votre compagnie. — » À quoi Messer Corso dit: « — Tu es le bien venu, et pour ce il est « temps, allons-y. — » S'étant mis à table, on leur servit d’abord des pois-chiches et du thon salé, puis des poissons de l’Arno en friture, sans rien autre. | LR
« Ciacco comprenant que Biondello s'était moqué de lui, et en ayant été fort irrité, résolut de lui faire payer, peu de jours se passèrent sans qu’il rencontrât son compère qui avait déjà fait rire bon nombre de gens en leur racontant ce bon tour. Biondello l'ayant aperçu, le salua et lui demanda en riant comment avaient été les lamproies de Messer Corso ; à quoi Ciacco dit pour toute réponse: « — Avant qu’il soit huit jours, « tu sauras mieux ledireque moi.—» Et sans plus retarder son projet, ayant quitté Biondello, il alla trouver un rusé brocanteur, convint avec lui d'un prix, et lui ayant donné un flacon de verre, il le conduisit près de la galerie des Caviceiuli où il lui montra un chevalier nommé Messer Filippo Argenti, homme grand, vigoureux et fort, hautain, colère, plus bizarre que quiconque, et lui dit: « — Va-t-en vers lui avec « ce flacon à la main, et dis lui ceci : Messire, Biondello « m'envoie vers vous pour vous prier d’avoir la complaisance « de lui renrubiner ce flacon de.votre bon vin rouge, parce « qu'il veut se régaler un peu avec quelques amis; mais * prends bien garde qu'il ne mette les mains sur toi pour ce « qu'il te fera un méchant accueil, et tu aurais gâté mes « affaires. — » -Le brocanteur dit : « — Aurai-je à dire « autre chose ? — » « — Non — dit Ciacco — dès que tu lui « auras dit cela, reviens ici avec le flacon et je te paierai. — »
« Le brocanteur s’étant éloigné, fit la commission à. Messer Filippo. Messer Filippo, après l’avoir écouté en homme ayant peu de cervelle, croyant que Biondello, qu’il connaissait, se moquait de lui, devint tout rouge de colère, et s’écriant : Quel enrubinement, quels amis veux-tu dire? Que Dieu vous donne la male an à lui et à
NE RENE ER POLUINS ©: ol ot se leva tour dlooousi ef ecrit eo bras pour sustr > brocanteur avec la main, ms celaiset, qui etait sur es vardes, fut proupt à s'enfuir, et étant revenu ver: U.ncco, qui avait tout vu, il lui repéia ce que Mosser P'ilipriu sut avait dit, Ciacco satisfait, para le brocanteur, et n'eut pas Ac cesse qu'il n'eût trouvé Biondello à qui id dit a — Y e a-tt longtemps que ti nes allé à la ualerie des Cavieaciali? —n Hiondello rebondit s « — Mais non: pourquoi « me demandes-tu cela? — » Ciacco dit 5 « — Parce que « j'ai à te dire que Mes<ser Filipun te fait chercher; je ne « sais ce qu'il te veut, —»s Biondello dit alors : « — ion, j'y vais, je lui parlerai. — »
« Biondello parti, Ciacen le suivit pour voir comment irait l'aventure. Messer Filippo, n'avant pu attraper Je brocanteur, était resté fort sourroucé etse ronieait lui-n.èime de colere, ne pouvant rien comprendre aux paroles du brocanteur, sinon que B'ondello, à Pinstisation de quelqu'un, avait voulu £e moquer de lui, Pendant quil ruminait sa colcre, Biondello survint, Des que Filippo Île vit, 1l courut à sa rencontre, et lui donna un grand coup de poinz au visare. « — Hé! messire — dit Biondello, — qu'est cela? — » Messer Filippo, le prenant par les cheveux, lui arracha la coitfe de la tête, lui jeta son capuchon par terre, et lui disait tout haut es le gourmant fort : « — Traitre, tu le verras Lien ce « que c’est « enrubinez-moi » et que « ces amis : que tu « m'envoies dire! Est-ce que je te fais l'effet d'un enfant « dont on doive se moquer? — » Ce disant, illui martelait le visare de ses poings qu'il avait durs comme du ter, et ne lui laissa sur la tête un seul cheveu qui tint bon; puis, l'ayant renversé dans la boue, il lui déchira tous ses vitements; et il allait de si bon cœur à la besozne, que Biondello ne put pas mème dire un mot, ni demander pourquoi il le traitait de la sorte, Il avait bien entendu l'autre Jui parler « d'enrubinez-mot » et a d'amis », maïs il ne savait ce
ue cela voulait dire. À la fin, quand Messer Filippo l'eut bien battu, un grand nombre de personnes étant accourues, on eut la plus grande peine du monde à le lui tirer des mains, tout meurtri et tout mal arrangé qu'il était; on lui dit alors pourquoi Messer Filippo l'avait traité ainsi, en le blâämant de ce qu'il lui avait envové dire, et en ajoutant qu'il devait bien connaître Messer Filippo et savoir que ce n'était pas un homme dont on pût se moquer. Biondello s'excusait en pleurant et disait qu'il n’avait jamais envoyé demander du vin à Messer Filippo; mais quand il se fut un peu remis, il gen retourna chez fai triste et dolent, avisant que tout cela pouvait bien être l'ouvrage de Ciacco. Au bout de quelques jours, les meurtrissures de son visage ayant disparu, il commença à sortir de chez lui, et sur ces entrefaites Ciacco
- l'ayant rencuntré lui demanda en riant : « — Biondello, « comment as-tu trouvé le vin de Messer Filippo? — ». Biondello rénondit : « — Eusses-tu trouvé pareilles les « lamproies de Messer Corso! — » Ciacco dit alors : — « Tiens: t@ pour assuré désormais que, quand tu voudras me « faire aussi bien manger que tu l’as fait, je te donnerai à « boire comme tu as bu. — » Biondello qui savait qu’il n'avait rien à gagner de bon à lutter contre Ciacco, pria Dieu de faire sa paix avec lui, et depuis ce moment il se garda bien de se moquer jamais plus de lui, — »
Deux jeunes gens demendent conseil à Salomon, l'un pour savoir comment il pourrait étre aimé, l’autre comment il pourrait corriger sa femme acariâtre. H répond au premier d'aimer, et à l’autre d'aller au Pont aux Oies.
Il ne restait plus qu’à la reine à dire sa nouvelle, car elle voulait garder le privilèce de Dioneo. Après que les dames eurent bien ri du malencontreux Biondello, elle se mit à parler ainsi d’un air joyeux : « — Aimäbles dames, si l’on regarde avec un esprit juste l’ordre des choses, on verra facilement que l’universelle multitude des femmes a été soumise aux hommes par la nature, par les usages et par les lois, et qu’elles doivent se gouverner et se comporter suivant la discrétion de ceux-ci. Pour ce, toutes celles qui veulent avoir paix, consolation et repos avec les hommes auxquelles elles appartiennent, doivent être humbles, patientes, obéissantes, en sus de l'honnêteté, le souverain et spécial trésor de toute dame sage. Et quand bien même les lois qui en toutes choses ont en vue le bien géneral, quand
ien même l'habitude, je veux dire la coutume dont les forces sont grandes et dignes de respect, ne nous enseigneraient pas cela, la nature nous le montre assez clairement, car elle nous a faites de corps délicates et faibles, timides et - peureuses d’esprit; elle nous a donné peu de force corpe-. relle, la voix douce, les mouvements gracieux, toutes choses témoignant que nous avons besoin du gouvernement d’autrui. Ét quiconque a besoin d’être aidé et gouverné, la raison veut qu'il soit soumis, obéissant et respectueux envers qui le gouverne. Or, qui avons-nous pour gouverneurs et pour aides, sinon les hommes? Donc, nous devons nous soumettre aux hommes, et les honorer en tout point; et celle qui déroge à cette loi, j'estime qu’elle mérite non-
seulement une grave réprimande, mais un dur châtimant,. J'ai été amenée à ces considérations, bien que je les aie eues d’autres fois, par ce que Pampinea a raconté au sujet de la méchante femme de Talano à laquelle Lieu envoya 1e châtiment que son mari n'avait pas su lui donner, et daus mon jugement j'estime. comme j'ai déjà dit, dienes d'un rude et rigoureux châtiment toutes celles qui ne sont point complaisantes, douces et soumises. comme la nature, l'usage et les lois le veulent. Pour quoi, il m'agrée de vous raconter un conseil donné par Salomon, comme étant un utile remède pour guérir celles qui sont affectées d'une seinblable rialadie. Ce conseil, celles qui ne méritent point qu'on leur applique un tel remède ne doivent point penser qu'il a été dit pour elles, bien que les hommes usent du proverbe suivant : à bon ou mauvais cheval, il faut de l'éprron; à bonne ou mauvaise femme, il faut du Lâton. À qui voudrait interpréter plaisamment ces paroles, vous accorderiez bien toutrs qu'elles sont vraies; mais si on voulait les prendre au sérieux, je dis qu'on ne devrait pas l'accorder. Les femmes sont généralemeut toutes fragiles et complaisantes, et pour ce, pour corriger celles qui se laissent aller ee au delà des bornes qui leur sont imposées, 11 faut que le bâton les châtie; d'une autre côté, pour que la vertu des autres nese laisse point abattre, il faut que le bâton les soutienne et leur fasse peur. Mais laissons les sermons da côté pour le moment, et venons à ce que j'ai à vous dire. Je dis que :
« {a très haute renommée du miraculeux sens de Salomon étant jadis répandue quasi par tout l'univers, ainsi que Ja libéralité avec laquelle il en donnait des preuves à quiles lui demandait, une foule de gens accouraient vers lui de toutes les parties du monde pour leurs affaires les plus embrouillées et les plus ardues. Parmi ceux qui y allèrent, un jeune homme nommé Melisso, noble et fort riche, s'en vint de la cité de Lajazzo où il était né et où il habitait. Comme il chevauchait vers Jérusalem. il advint qu’en sortant d’Antioche, il fit route pendant quelque temps en compagnie d’un autre jeune homme, appelé Joseph, qui suivait Île même chemin que lui, el avec ae suivant la coutume des voyageurs, il se mit à entrer en conversation. Me'isso, après avoir appris de Joseph quelle était sa conditicn.et d’où il était, lui demanda où il allait et le motif de son voyage; à quoi Joseph dit qu'il allait trouver Salomon pour avoir conseil de lui sur la façon dont il devait s’y prendre avec sa femme, plus que toute autre acariâtre et méchante, et dont ni par prières, ni par caresses, ni d'aucune autre façon ilne pouvait corriger le mauvais caractère. Après cette confdence, Joseph demanda à son tour à Melisso d'où il était, où il allait et pour quelle cause il voyageait; à quoi Melisso
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répondit : «— Je suis de Lajazzo, et de même que tu as un e ennui, j'en ai un autre. Je suis riche, jeune, et je dé- « pense mon bien à tenir table ouverte et à taire honneur à « mes concitoyens; et c’est chose neuve et étrange à penser «.que, malgré tout cela, je ne puisse pas trouver un seul « homme qui me veuille du bien. C’est pourquoi je vais où « tu vas toi-même, pour demander comment je dois faire « pour être aimé. — » | 7
« Les deux compagnons cheminèrent donc ensemble, et arrivés à Jérusalem, ils furent conduits davant Salomon par l'entremise d’un de ses barons. Melisso lui dit brièvement son Cas. À quoi Salomon répondit : « — Aime. — » Et cela dit, Melisso fut sur-le-champ reconduit, puis Joseph dit l’affaire pour laquelle il était venu. A quoi Salomon ne fit pas d’autre réponse sinon : « — Va au Pont aux Oies. — » Là-dessus, Joseph fut également reconduit hors de la présence du roi, et ayant retrouvé Melisso qui l’attendait, il lui dit ce qu'il ‘avait eu comme réponse. Tous deux, pensant aux paroles de Salomon, et ne pouvant en comprendre le sens, ni en tirer profit pour leur affaire, se remirent en route pour s’en retourner, de l’air de gens dont on se serait moqué.
« Après quelques jours de marche, ils arrivèrent à une rivière sur laquelle était un beau pont; et pour ce qu’en ce moment une longue caravane de mulets, et de chevaux lourdement chargés passait sur le pont, il leur fallut attendre qu’elle fût passée. Quasi tous étaient déjà passés, quand par aventure un mulet vint à prendre ombrage, comme on les voit faire souvent, et ne voulait en aucune façon aller plus avant; pour quoi un muletier, ayant pris une trique, se mit à le frapper tout d’abord assez doucement pour le faire passer. Mais le mulet, allant tantôt à droite, tantôt à gauche, traversait le chemin, revenait parfois en arrière, mais ne voulait absolument point passer. Ce que voyant, le muletier, fortement irrité, se mit à lui donner avec sa trique les meilleurs coups du monde, tantôt sur la tête, tantôt surles flancs, tantôt sur la croupe; mais rien n’y faisait. Pour quoi, Melisso et Joseph qui regardaient en attendant, dirent à plusieurs reprises au muletier : « — Eh! mauvais, que « vas-tu faire? veux-tu le tuer? Pourquoi n’essaies-tu pas « de le traiter doucement? Il marcherait plus volontiers « qu’en le bâtonnant comme tu fais. — » Le muletier leur répondit : « — Vous connaissez vos chevaux et moi je con- « nais mon mulet; laissez-moi faire. — » Cela dit, il se remit à le battre, et il lui en donna tant de tous les côtés que le mulet passa, de sorte que le muletier vint à bout de ce qu’il voulait. |
« Les deux jeunes gens étant sur le point de s'éloigner, Joseph demanda à un bon homme qui était assis à l’entrée du
pont, comment s'apnelait cet endroit. A quai le ban homme repondit : « — Messire, cet endroit s'apoelle le Pont aux « Oirs, — » Des que Joseph eut entendu ertte réponse, il se souvint également des paroles de Silomon ct dit à Melisso : «— Compaznon, je Le dis maintenant que ie conseil que m'a « donné Salomon pourrait bien ètre juste et bon, pour ce qu: e je reconnais manifestement que je ne savais pas battre ma ce ferrae: mais ce muletièér m'a montré ce que j'ai à fairo.—»
« A quelques jours de là, étant arrivés à Antioche, Joseph retint Melis<o chez Jui pour se reposer queléue temps, et comme sa femme avait accueil frondement son compasnon de vovate, il lui dit de préparer à souper comme Melisso lordonnerait. Ce dernier vovant que cela piaisait à Joseph, dit en peu de mots ce qu'il désirait, La dune, selon son babitude, fit non pas comme Melis-o l'avait indiqué, mais quasi tout le contraire; ce que vovant Jüseph, il dit d'un air courroucé : « — Ne l'avait on pas dit de quelle façon tu devais « faire ce souper? — » La dums s'étant retournée avec hauteur, dit : « — Que veut donc dire ceci? Ehf que ne soupes- « tu, si tu veux souper? Si Fon m'a dit de faire autrement. il « m'a convenu à moi de faire ainsi; si cela te plait, tant s mieux; sinon, ne mange pas. — » Melisso s'étonna de la réponse de la dame et la blina beaucoup. Joseph,entendant cela, dit : « — Femme, tu es bien toujours la mème; maia « crois- moi, je te ferai changer tes manières. — » Et s’étan: tourné vers Melissa, 11 dit : « — Ami, nous allons voir tout à « l'heure ce que vaut le conseil de Salomon; mais je te prie « de ne point t'émouvoir de ce que tu verras, ni de prendre « pour un jeu ce que je vais faire. Et afin que tu ne m'en s« empôches point, souviens-toi de la réponse que nous fit le « muletier, quand nous avions pitié de son mulet. -— » A quoi Melisso répondit : « — Je suis dans ta maison où je « n'entends pas m'élever contre ton bon plaisir. — »
« Joseph, ayant trouvé un bâton rond, fait d’une tige de jeune chêne, monta à la chambre où la dame, après s'être Jevée de table, s'en étuit allée en grornmelant de dépit, et l'avant prise par les cheveux, il la jeta par terre et se mit à iui donner une fière volée de son bâton. La dame commença par crier, puis en vint aux menaces; mais voyant que malgré tout cela Joseph ne s'arrétait point, elle 8e mit, dej toute meurtrie, à demander grâce pour bieu, le priant de ne pas la tuer, disant qu'elle ne ferait jamais rien dé<ormais contre sa volonté. Malsré cela, Joseph ne s’arrétait pas; au contraire, il frappait avec plus de furie, la battant tantôt sur les côtes, tantôt sur les hanches, tantôt sur Îles épaules, et lui rabattait les coutures. Il ne s'arrêta que lorsqu'il fut fatigué, et quand il n'y eut plus sur le dos de la bonne dame un endroit qui ne fût meurtri. Cela fait, il
s'en revint vers Melisso et lui dit : « — Demain nous ver- « rons quel résultat aura produit le conseil d’aller au Pont « aux Oies. — » Et après s’être un peu reposé et lavé les mains, il soupa avec Melisso, et, le moment venu, ils allèrent se reposer. — |
« La maïheureuse femme eut grand’peine à se lever de terre, et se jeta sur son lit oùelle se reposa du mieux qu'elle put ; le lendemain, s'étant levée de bonne heure, elle fit demander à Joseph ce qu’il voulait qu'elle fit pour déjeuner. Celui-ci, ayant ri de cette demande avec Melisso, ordonna ie déjeuner, et quand l’heure en fut venue, étant rentrés à maison, ils trouvèrent toute chose exactement faite suivant l’ordre donné, pour quoi ils louèrent beaucoup le conseii qu’ils avaient mal compris tout d’abord. Quelques jours après, Melisso ayant pris congé de Joseph, et étant retourné chez lui, répéta à un homme qui passait pour sage la réponse qu'il avait eue de Salomon. Ce sage lui dit : «-— Il « ne pouvait te donner un conseil plus juste ni meilleur. Tu « sais bien que tu n’aimes personne, et que les politesses et « services que tu rends, tu les rends non par l’amitié que « tu portes aux autres, maïs pour ostentation. Aime donc, « comme Salomon te l’a dit, et tu séras aimé. — » Ainsi fut châtiée la femme acariâtre, et ainsi le jeune homme en aimant fut aimé. — » | où
Maitre Jean, sur les instances de son compère Pierre, fait un enchantement pour changer la femme de celui-ci en jument, Quand il en vient à appliquer la queue, compère Pierre, disant qu'il n'y voulait pas de queue, gâte toute l'opération.
La nouvelle dite par la reine donna quelque peu à murmurer aux dames et à rire aux jeunes gens ; mais quand les uns et les autres se furent arrêtés, Dioneo commença à parler ainsi : « — Charmantes dames, parmi de blanches colombes un corbeau noir paraît bien plus beau qu’un cygne immaculé ; de même, parfois, au milieu de nombreux sages, un moins sage non seulement augmente en valeur et en éclat au contraste de leur maturité, mais encore y trouve soulagement et plaisir. Pour quoi, comme vous êtes toutes très discrètes et modestes, je dois vous être plus cher, moi qui, ayant peu d'esprit, fais briller d'autant votre mérite par mon infériorité, que si, par une plus grande valeur, je rendais
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votre mérite plus obscur. Par conséquent, je dois avoir une plus larceliberté pour me montrer à vous tel que je suis, et je dois étre, dans ce que je vais dire, supporté par vous plus patiemment que vous ne devriez taire si j'étais plus sage. Je vous dirai doncune nouvelle peu lontue, dans laquelle vous verrez avec quel soin il convient d'observer les formalités imposées par ceux qui font auvre d’enchantement, et combien la plus petite infraction à ces formalités gâte tout ce qu'a fait l’'enchanteur.
« L'autre année, il y avait à Barletta un prètre appelé maître Jean de Barolo, lequel. ayant une église trop pauvre, se mit, pour gagner sa vie, à colporter de côté et d'autre, sur une jument, des marchandises aux foires de Ja Pouille, à acheter et à vendre. Ainsi vovageant, il se lia intimement avec un certain Pierre de Tresanti, qui faisait le même métier avec un âne. En signe d'affectucuse amitié, suivant la coutume de Pouille, il ne l'appelait que compère Pierre, et chaque fois que celui-ci arrivait à Barletta, il l'emmenait à son presbytère, où il lui offrait l'hospitalité, lui faisant de son mieux les honneurs du logis. De son côté, compère Pierre qui était très pauvreet ne possédait à Tresanti qu une petite cabane à peine sutlfisante pour lui, pour sa belle et jeune femine et pour son âne, menait maître Jean chez lui, toutes les fois que ce dernier passait à Tresanti, et le traitait le mieux qu'il pouvait, en reconnaissance de la réception qu'il en recevait à Barletta. Cependant, quant à la question du coucher, compère Pierre n'ayant qu'un petit lit dans lequel il dormait avec sa femme, il ne pouvait recevoir maître Jean comme il aurait voulu, mais il étuit obligé de l'envoyer coucher sur un peu de paille dans une petite écurie où la jument de maître Jean était remisée à côté de son âne. La femme, sachant la bonne réception que le prêtre faisait à <on mari à Barletta, avait plus d'une fois voulu, quand maître Jean venait, aller dormir avec une de ses voisines nommée Zita Carapresa de Giudice Leo, afin que leur hôte pût reposer dans fe lit avec son mari, et elle l'avait souvent proposé au prêtre; mais celui-ci n’avait jamais voulu. Une fois, entre autres, il lui dit : « — Commière « Gemmata, ne t'inquiète pas de moi; je suis fort bien, « parce que, quaad cela me plaît, je change ma jument en « une belle jeune fille et je couche avec elle. Puis, quand je « veux, je la fais redevenir jument. C’est pourquoi je ne me « sépareraïs pas d'elle. —» La jeune femme étonnée, le crut et le dit à son mari, ajoutant : « — S'il est ton ami autant « que tu le dis, que nete fais-tu enseigner cet enchante- « ment ? Tu pourrais me changer en jument et faire tes af- « {aires avec un âne et une jument. De la sorte, nous ga- « gnerions le double. Quand nous serions de retour, tu
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« pourrais me faire redevenir femme, comme je suis. — x» Compère Pierre, qui était aussi simple que pas un, la crut, goûta le conseil et, du mieux qu’il sut, se mit à solliciter maître Jean de lui enseigner la chose. Maître Jean s’efforça de le détourner de cette sotte idée ; mais ne le pouvant, il dit : « — Eh bien, puisque vous le voulez absolument, nous « nous lèverons demain matin, suivant notre habitude, avant « le jour, et je vous montrerai comment on fait. A vrai dire, « le plus malaïisé en cette affaire c’est d’attacher la queue, « comme tu verras. — » Compère Pierre et commère Gemmata, ayant à peine dormi de la nuit, tellement ils attendaient le moment désiré, se levèrent dès l’approche du jour et appelèrent maître Jean, lequel s'étant levé en chemise, vint dans la chambre de compère Pierre et dit : « — Je ne « sais personne au monde pour qui je ferais cela, si ce n'est « pour vous. Donc, puisque cela vous plaît, je le feraï ; mais «il faut que vous fassiez tout ce que je vous dirai, si vous « voulez que la chose réussisse. — » Ceux-ci dirent qu'ils feraient ce qu’il leur dirait. Sur quoi, maître Jean prit une chandelle, la mit dans la main de compère Pierre et lui dit: « — Regarde bien comme je ferai et rappelle-toi bien com- « ment je dirai. Garde-toi, si tu as bon désir de ne pas gà- « ter tout, quelque chose que tu entendes ou que tu voies, « de dire une seule parole ; et prie Dieu que la queue s’at-
.. “tache bien. — » Compère Pierre prit la chandelle et dit
qu’il le ferait bien. Alors maître Jean fit mettre commère Gemmata nue comme à sa naissance, et la fit placer les mains et les pieds par terre, comme se tiennent les juments, la prévenant aussi qu’elle n’eût à dire mot, quoi qu’il advînt. Puis, avec les mains, il se mit à lui toucher la figure et la tête et commença par dire : « — Que ceci soit belle tête de « jument. — » [l lui toucha les cheveux et dit : « — Que « ceci soit belle crinière de jument. — » Lui touchant les bras, il dit : « — Et que ceci soit belles jambes et beaux « pieds de jument. — » Passant ensuite au sein et le trouvant ferme et rond, il sentit se réveiller et se lever quelque chose qui n'avait pas été appelé, et il dit : « — Que ceci « soit beau Éoitral de jument. — » Il fit de même pour l’échine, le ventre, la croupe, les cuisses et les jambes. Enfin, ne restant plus à faire que la queue, il leva sa chemise, et prenant le plantoir avec lequel il plantait les hommes, il le mit prestement dans la gaîne pour ce faite, etdit: « — Et « que ceci soit belle queue de jument. —» Compère Pierre, qui avait tout regardé fort attentivement, voyant cette dernière opération, et ne la trouvant pas de son goût, dit: « — 0 ruaître Jean, je n'y veux pas de queue, je n’y veux « pas de queue! — » Déjà l’humide radical, par lequel toutes les plantes prennent racine, était venu, quand maître
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Henn, rire! san onu, dite — Eh! comaptre Pierre, . qu'agtu fit? Ne Lai-je pas dit do ne pas bouser, quoi « que ty viss03? La jument allait re faite ; mais en pars « dant, êu as tout gite, ct il n'y a plus moyen de la refaire a juars miuntenant — » Conpere Pierre dit : « — C'est son: je nv voulais pas cette queue, Pourquoi ne me di esiez-vous pas: fais-la, toi? Et puis, vous l'attachiez trop a bas. — » Maître Jean dit « — Parce que tu n'aurais pas « gu l’attacher si bien que moi la preiniere fois, — » La jeune femme, enterndant cela, se leva sur ses pieds et dit naivernent à son maris e — Bite que tu es ; pourquoi as-&. « gite tes affaires et les miennes? Quelle jnment as-tu ja1- «inaig vu sans queue ? Que Dien me soit en aide; tu ea « pauvre, mais ce serait bien fut que tu le fusses encore « davantaze. — » Et vovantqu'iln'vavait plus moven d'être change de jeune fermime en jument, elle se rhabilla mélancolique et toute marrie. Quant à compére Pierre, il s'en tint à gon âne, ainei qu'il en aviut l'habitude, pour faire son 1n6ter. Is'en alla avec maître Jean à la foire de Bitonto, ce: pius jamais il ne requit de lui semblable service. — » Combien on rit de cette nouvelle, inicux comprise des dimez: que Dioneo ne voulait, celui-là se l’imasine qui en rira encore lui-même. Mais la nouvelle étant finie et le <oleil commençant déjà à tiédir, la reine reconnut que la fin de son pouvoir était venue, S'étant levée, elle ôta la couronne de dessus sa tè'e et la mit sur celle de Pamphile, le seul de tous qu'il restât à honorer d'un tel honneur. Puis elle dit en souriant : « — Mon scirneur, grande charge t'incombe, étant, à défaut de moi et des autres qui ont déjà tenu la place que tu tiens, le dernier à être Roi. Pour quoi, Diru te prète sa grâce, comme il me l'a prètée. — » Pamphile, ayant joveusement reçu cet honneur, dit : « — Votre inérite et celui de mes autres sujrts, fera que je m'en tirerai moi-méme avec gloire, comme les autres. — » Et, suivant l'habitude de ses prédécesseurs, ayant réglé avec le sénéchal toutes les choses opportunes. il se retourna vers les dames qui attendaient et dit : « — Armoureuses dames, la discrète Emilie, qui a été notre reine d'aujourd'hui, pour rendre quelque repas à vos forces, vous donna la permission de parler de ce qui vous plairait le plus. Pour quoi, comme vous êtes déjà reposées, je juge qu’il est bon de reven.+ à notre règlement ordinaire ; et je veux que demain chacune de vous songe à raisonner sur ceci, à savoir, ceux qui, par sibéralité ou munificence, ont fait œuvre d'amour ou autre. Ce disant et faisant, vos esprits sans aucun doute se sentiront tout diapos à opérer vaillamment. Car c’est ainsi que _notre vie, qui ne peut être que brève dans un corps mortel, se nerpétuera grâce à la renommée louangeuse ; laquelis
renommée, quiconque ne sert pas seulement son ventre, comme les bêtes font, doit non seulement désirer, mais poursuivre de tous ses efforts et travailler en conséquence.—» Le raisonnement plut à la joyeuse compagnie. Avec licence du nouveau roi, elle se leva toute de l'endroit où elle était assise, et se livra à ses jeux accoutumés, chacun allant là où son désir l’attirait le plus. Et ainsi ils firent, jusqu’à l'heure du dîner où ils se rendirent en fête, et où ils furent servis avec célérité et avec ordre. A la fin du repas, ils se levèrent pour baller comme d'habitude, et après qu’on eut chanté peut-être mille chansons, plus plaisantes de paroles que remarquables comme chant, le roi commanda à Néiphile d’en chanter une en son nom. Celle-ci, d’une voix claire et joyeuse, sans se faire prier et sans retard commença ainsi : | |
Je suis toute jeunette et volontiers Je me réjouis-et je chante en la saison nouvelle, Merci d'amour et de douces pensées.
Je vais par les vertes prairies, regardant Les fleurs blanches, jaunes et vermeilles, Les roses sur les buissons et les lis blancs ; Et je les compare toutes, tant qu’elles sont, Au visage de celui qui, m’aimant, | M'a prise et me gardera touiours, comme celle Qui n’a d'autre pensée que de satisfaire ses désire
Et si parmi elles j'en trouve une qui soit, À ce qu'il me semble, bien semblable à lui, Je la cueille et je la baise, et je lui parle ; Et, comimne je sais, je lui ouvre Toute mon âme et ce que mon cœur désire, Puis, avec les autres, j'en fais une guirlance, Que je lie de mes cheveux blonds et légers. :
Et ce même plaisir que la fleur naturelle Fait éprouver aux yeux, je l'éprouve Comme si je voyais la personne même Qui m'a allumé de son doux amour.
Ce que son parfum me fait éprouver, Je ne puis l’exprimer avec la parole, Mais mes soupirs en sont un vrai témoignage.
Ils ne s'échappent jamais dé ma poitrine Comme ceux des autres femmes, âpres ni pesants $ Mais ils sortent tièdes et suaves, Et s’en vont à mon amour
Qui sitôt qu'il les sent, vient de lui-même Me douner soulagement, et arrive juste an moment Où jesuis prête à w'écrier:ab! viens,ueme désespere pas À
Le roi et toutes les damesapplantirent hsaucoupla chanscn de Néiphils ; après quoi, la nuitétaint dej fort avancée, le roi commanda que chacun allât se reguser jusqu'au jour.
se
La neuvième journée du Décawénon finie, eommence la dixième, dans laquelle sous le gouvernement de Pamphile, on devise de ceux qui, par libéralité ou pa munificence, ont fait œuvre d'amour ou autre,
Certains nuages à l’occident étaient encore vermeiïls, ceux de lorient étant déjà à leurs extrémités resplendissants comme l'or, à cause des rayons solaires qui, étant plus proches d’eux, les frappaient, quand Pamphile s'étant levé, fit appeler les dames et ses compagnons. Tous étant venus, après avoir délibéré avec eux où ils pourraient aller prendre leurs ébats, il se mit en marche à leur tête, accompagné de Philomène et de Fiammetta, tous les autres venant apres et tout en devisant longuement entre eux de ce qu’its sHaient faire ce jour-là, ils se promenerent longtemps. %près avoir fait une grande promenade, le soleil comrmæezçant à être déjà trop chaud, ils retournèrent au palais, et là, :es bouteilles ayant été mises à rafraîchir autour de Ia claire fontaine, ceux qui en eurent envie purent boire; puis, ils allèrent se délasser sous les plaïsants ombrages du jardin. Enfin, quand ils eurent mangé et dormi, comme d’habitude, ils se réunirent où cela plut au roi, et celui-ci ordonna à Néiphile de dire la première nouvelle, ce qu’elle commença joyeusement ainsi :
Ua chevalier sert le roi d'Espagne. Il croit en être mal récompensé, sur quoi lroi lui prouve que ce n'est pas sa faute mais bien celle de sa mauvaise fore tane; puis il lui fait de magnifiques présents.
« — Honorables dames, je dois considérer comme une grandissime faveur que notre roi m'ait choisie pour parler la première sur une si belle chose que la munificence, laquelle, de même que le soleil est la beauté et l’ornement
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du ciel tout entier, eat la clarté ef Ja lumiore de toutea les autres vertus. Je dirai donc à ce sujet une petite nouvelle, très belle à mon avis, que certainetrent il ne pourra qu'être utile de se rappeler.
« Il faut done que vous sarhiiez que, parmi les autres valeureux chevaliers qui ont été dents lontlanps en notre cité, il v en eut un, le meilleur pooutetire, messer Ruisrier de Fisiovanni, lequel, riche et de grand cæwur, et vovunt que, vu la manicre de vivre et les meurs de In Foscane,tl ne pourrait, S'il y derncurait, faire peu ou pas du tout run: tre de sa vatilance, prit le part d'aller pendañt queique temps aupres d'Alphonse, rot d'Éspazte, dont Ps renom de vaillance dépassait celui de tous les autres seitneurs de ce temps. Fort honorablement pourvu d'armes, de chevaux et de serviteurs, il sen alla le trouver en Espagne, où il fut gracieus-ment reçu par le roi. Messer Ruuuieri demeurant donc là, et vivant d'une façon gieniiide, accomplissint de merveilleuses choses en faits d'arres, se fit bientôt connaître pour un vaillant, I 6 avait déjà un certaïn teraps qu'il y était, lorsqu'avant fort observe Eumanièére d'air du rot, il lui scmbla voir que celui-ci donnait tantôt à D'un tartôt à l'autre, et assez peu discrètement, chlcaux, vilies ct baron: nies, à des gens en un ma! qui en etuens peu dites; et pour ce qu'on ne fui dongait rien à ui qui connuissait ce qu'il valut, il pensaque sa renommés en etait fort dinionre: pour quoi il resolut de partir et deinanida corse au roi, Le roi le lui accorda, et fui donna une des meill:ures muies qu'on eût jamais chevauchées, voire Ia plus oclle, laqueil:, vu le Tony chemin qu'il avait à faire, fut fort prisée par messer Russieri, Après quoi, le roi ordonna à un sion Tamilier très discret, de s’arraner dn imicux qu'il ni semblerait pour chevaucher de compistie avec messer Ruszieri, de façon quil ue parût pas être envové par le roi, et d'écouter tout ce qu'il dirait alin de pouvoir le fui redire, puis le lendemain de lui commander @e rétourmer vers le roi, Le familier, ayant épié le moment où messer Ruzzieri sortait de la ville, Ini tint fort adrotternent compagnie, lui donnant à croire quil se diriseait vers PItalie.
« Messèr Ru:srieri chevauchant donc sur la mule que ls roi lui avait donnée, et parlant de choses et d'autres, comme la troisième heure approchait, dit: « — Je crois que nous « ferons bien de laisser pisser nos bêtes. — » Et les ayant fail entrer'dans une étable, elles pissérent toutes, saur la mule. Four quoi, ayant repris leur marche, et l'écuyer étant toujours attentif aux paroles du carvalier, ils arrivèrent vers une rivière, Gu, leurs bètes sciant mises à hnire, la mule pissa. Ce que voyant, messer Ruzriert, ii di‘ : « — Eh! que « Dieu te contoniie, vilaite büice, car tu es comme le £ei-
« gneur qui t’a donnée à moi. — » Le familier retint ces paroles, et bien qu’ea cheminant tout le long de la journée avéc lui, il en recueillit beaucoup d’autres, il ne lui en en- . tendit dire cucune äautre qui ne fût à la louange du roi: pour quoi, le lendemain, étant monté à cheval, et le chevalier se disposant à continuer sa route vers la Toscane, le familier lui ft commandement du roi d’avoir à rebrousser chemin, ce que messer Ruggieri fit incontinent.
« Le roi, après avoir appris ce qu’il avait dit à propos de la mule, le fit appeler, l’accueillit d’un air joyeux, et lui demanda pourquoi il l'avait comparé à sa mule, ou plutôt : pourquoi il avait comparé sa mule à lui. Messer Ruggieri d’un air ouvert lui dit : « — Mon seigneur, parce que vous « lui ressemblez, attendu que comme vous donnez quand il « ne le faut pas et ne donnez pas quand il le faudrait, ainsi elle « n’a point pissé là où il l'aurait fallu et a pissé là où il ne « fallait pas. — » Le roi dit alors : « — Messire Ruggieri, « si je ne vous ai pas aonné comme je l'ai fait à beaucoup « d’autres qui ne sont rien en comparaison de vous, cela « n’est point advenu parce que je ne vous avais pas reconnu « pour un vaillantissime chevalier, digne de grandes récom- « penses, mais c’est votre fsrtune qui a fauté en cela et non « moi, ne m’ayant point permis de vous récompenser; et je « vous montrerai marifestement que je dis vrai. — » À quoi messer Ruggieri répondit : « — Mon seigneur, je ne me suis « poiut fâché de n'avoir reçu aucune récompense de vous, « pour ce que je ne désirais pas une récompense afin de de- « venir plus riche, mais de ce qu'en aucune circonstance « veus n'ayez rendu témoignage de ma valeur. Néanmoins, « je ‘iens votre excuse pour bonne rt honnête, et je suis « prêt à voir ce qu’il vous plaira de me montrer, bien que je « voux Sroie sans avoir besoin de preuves. — »
: Sur ce, le roi l’ayant mené dans une grande salle où, Se'ua sus ordres, on avait porté deux grands coffres fermés, lui dit, en présence d’un grand nombre de personnes : « — WMessire Ruggieri, dans l’un de ces coffres est ma « couronne, le sceptre royal etle globe, ainsi que nombre de « balles ceintures à moi, des colliers, des anneaux et d’au- « tres bijoux que je possède; l’autre est plein de terre. Pre- « nez-en un, et quei que soit celui que vous aurez choisi, il « sera à vous, et vous sourrez voir qui a été injuste envers « voice vaillance, de :1oi ou de votre fortune. — » Messer « Ruggieri, voyant que celu plaisait ainsi au roi, choisit un des coffres que le roi ordonna d'ouvrir, et il se trouva que c'était celui qui était plein de terre. Sur quoi, le roi dit en riant : « — Vous pouvez bien voir, messire Ruggieri, que ce « que je vous ai dit de votre fortune est vrai; mais certes, « votre valeur mérite que je corrige son influence maligne,
Je sais que vous ne désirez point devenir Espagnol, et pour ce je ne veux pas vous dorner ici ni chäteau ni ville, mais bien le coffre que la fortune vous a empiché d’avoir; en dépit d'elle, je veux qu'il vous appartienne, alin que vous puissiez l'emporter dans votre pays, et vous glorifier parmi « vos compatriotes de mes dons faits en témairnace de votre « vaillance. — » Mexser Ruggieri prit le coffre, et ayant remercié le roi comme un don si considérable le demandait, il s ea relourna juycux en Toscane.
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Gbino & Tacco fait prisonnier l'a}4 de Clunv et le cufrit d'une mar'adic d'este mae; pais il lai rend la liberté, L'albé, da retour à la cour de Htoma, reconail:e Ghino arec le pape Boniface, et le fait nommer vricur de l'hôpital
La munificence du roi Alphonse envers le chevalier florentin avait déjà été fort approuvée, quand Île roi, auquel la -nouvelle avait plu beaucoup, ordonna à Elisa de poursuivre Celle-ci commença aussitôt : « — Délicates dames, qu'un roi se soit montré magnifique, et ait exercé sa munificence en faveur de qui l'avait servi, cela ne peut être que considéré comme une louable et grande chose; mais que dirons-nous, £i on nous raconte qu’un homme d'église a usé d'une admirable munificence vis-à-vis de quelqu'un que personne ne l'aurait blâmé de traiter en ennemi? Nous dirions que si la munificence du roi fut vertu, celle de l'homme d'église fut miracle, étant donné qu'ils sont tous plus avares que les femmes, et ennemis jurés de toute libéralité. Et bien que chacun ait naturellement soif de venger les offenses reçues, les hommes d'éclise, comme cela se voit, quoique prèchant la patience et surtout le pardoa des offenses, se laissent aller à la vengeance plus fougueusement que les autres. Laquelle chose, à savoir comment un homme d'église se montra magnifique, vous pourrez apertement voir dans ma nouvelle que voici :
« Ghino di Tacco, homme fameux pour sa férocité et ses brigandages, ayant été chassé de Sienne et devenu l'ennemi des comtes de Santa Fiore, fit révolter Radicofsni contre l’Eghse de Rome, et s’étant écabli dans cette ville, ïl faisait détrousser par ses satellites quiconque passait dans les environs. Or, Boniface VIII étant pape à Rome, l'abbé de Cluny s'en vrat à sa cour. C'était, à ce que l’on croit, un des plus riches prélats du monde. Le séjour de la cour lui ayant gâté l'estomac, les médecina lui conseillèrent d'aller aux bains de
Sicnne et lui dirent qu'il y guérirait sans faute. Your quoi, le pape l’y ayant autorisé, il se mit en route avec un grand train de bête de somme, de chevaux et de serviteurs, sans se . soucier de ce qu’on disait de Ghino. Celui-ci apprenant sa venue, tendit ses rêts, et sans laisser échapper le plus petit domestique, il enferma l’abbé, avec toute sa suite et tout son équipage dans un endroit fort resserré. Cela fait, il envoya vers l’abbé ua des siens — le plus instruit — qui lui dit très courtoisement de sa part, de lui faire le plaisir de descendre dans le château de Ghino. Ce qu’entendant l'abbé, il répondit tout furieux qu’il n’en voulait rien faire, n'ayant rien à voir axec Ghino; mais qu'il continuerait sa route et qu’il voudrait bien voir ‘qui l’en empêcherait. L’ambassadeur, lui parlant d’un air humble, dit : « — Messire, vous êtes venu « en un lieu, où, hors la colère de Dieu, nous ne craignons « rien, et où les excommunications et les interdictions sont « elles-mêmes excommuniées, et pour ce, vous ferez mieux « de satisfaire Ghino. — » Pendant cet entretien, l’endroit avait été complètement cerné par les soudards; ponr quoi, l’abbé se voyant pris avec tous les siens,s'achemina d’un air de dépit vers le château, en compagnie de l'ambassadeur et suivi de toute sa troupe et de ses bagages. Dès qu'il fut descendu de cheval, on l’installa seul, sur l’ordre de Ghino, dans une petite chambre du palais, très obscure et mal commode, et tout le reste de sa suite fut assez bien logé, chacun selon sa qualité, dans le château; quant aux chevaux et aux bagages, ils furent mis en sürelé, sans qu'on y touchât rien. : | .
« Cela fait, Ghino s’en alla trouver l'abbé et lui dit : « — Messire, Ghino, dont vous êtes l'hôte, vous envoie prier « de vouloir bien lui dire où vous alliez et le motif de votre « voyage. — » L'abbé qui, en homme sage, avait un peu rabattu de sa fierté, lui dit où il allait et pourquoi. Ce qu'ayant oui Ghino, il le quitta et résolut de le guérir sans bains Ayant fait entretenir continuellement dans la petite chambre un grand feu, et l’ayant fait bien garder, il ne retouraa vers l'abbé que le lendemain matin, et sur une serviette très blanche il lui porta deux tranches de pain rôti et un grand verre de vin blanc de Corniglia, du même qui appartenait à l'abbé, et il lui parla ainsi : « — Messire, quand Ghino était « plus jeune, il étudia la médecine et il dit qu’il a appris « qu'il n’y a pas de meilleur remède pour le mal d'estomac « que celui qu'il vous fera et dont ce que je vous apporte est : « le commencement; et pour ce, prenez-le, et réconfortez- « vous, — » L'abbé qui avait plus faim qu’envie de causer, . mangea le pain et but le vin blanc, bien qu'il le fit d’un aie dédaïgneux; puis, tenant nombre de propos hautains. 1l fit beaucoup de questions, donna beaucoup d'avis, et insiste
surtout pour voir Glico. Ce: qu'entendant Ghino, ilen laissa uns bonne part s'en ailiren vaine fumée, crévondit au reste fort conttoisernent, affirmant qu'ausstiôt que Ghino le pour. rat il viendrai fui faire visite; cela dit, ille quitta, etnere. vint le voir que le lendemain avec la méme quantité de pain roti et de via blanc. Et de cette façenille Unt pendant plu- -teurs jours, jusqu'à ce qu'il se fût entin aperçu que l'abbé avait mangé des teves sèches qu'il avait portées en secret et qu'il Jui avait laissées sans rien dire. Pour quoi, il lui decanda de la part de Gino comimenti lui semblait se trouver de lesborsacs À quoi lPablé rénondits e — [lime semble e que cela ira t bien, st j'etais hors de ses mains: après « cela, je néprouve pas d'autre envie que de mancer, telle- «ment sès resmedes t'ont bien gucri, — »
« Ghino lui avant en conséquence fait préparer une belle chambre avec ses pronres brares, et avant fait dresser un crand banquet auquel toute la suite de abôs devait prendre part, avec un craud nombre de gens du ehiteau, s'en alla le trouver le lendemain matin et lui dit « — Mossire, puisque + vous vous sontz bien, il est temps de sortir de Fintin « merie, — a Et lavoat pris par la main, il le conduisit dars la chambre qu'il lui avait fait préparer, et l'avant laissé avre ses dons, il alla veiller à ce que le banquet fût magnifique. L'atbé se recrea quelque peu avec ses finiliers et leur couta quelis avait été sa vie po les jours précédeuts, tandis qu'eux, au contraire, but dirent qu'ils avaient eté imevveieusement traités par Ghino. Mais l'heure de Gun,.:r étant venue, l'abbé et tous lea autres convives furent abondanment servis de bonnes victuiuilles et de bons vins,
sans que Gino se fût encore fait connaître. Quand l'abbé eut
été ainsi truté de cette facon pendant quelques jours, Ghino après avoir fait mettre tous ses bazates dans une salle, et tous ses chevaux jusqu'au moindre roussin, dans une cour qui se trouvait au-de:sous dé la dite salle, s'en alla trouver l'abbé et lui demanda comment il se trouvait et s'il se croyait assez fort pour monter à cheval, A quoi l'abbé répondit qu'il était tres fort et bien guéri de l'estomac, et qu'il se trouverait tout à fait bien dès qu'il serait hors des mains de Ghino.
« Alors Ghino mena l'abbé dans la salle où étaient ses bagages et toute sa auite, et l'ayant fait approcher d'une fepêtre d'où il pouvait voir tous ses chevaux, il dit : « — Messire l’abbé, vous saurez que ce n’est point la méchanceté « d'âme qui a poussé Ghino — lequel je suis — à se faire « voleur de graniis chemins et ennemi de la Cour de Rome, « mais bien sa qualité de gentilhomme, après s'ètre vu « chassé pauvre de sa maison, et pour delendre sa vie et sa a noblesse contre les nombreux et puissants ennemis qu'il
« à; Mais pour ce que vous me paraissez un vaillant sei- « gneur, et bien que je vous aie guéri de l'estomac, je « n'entends pas vous traiter comme un autre à qui, le tenant « dans mes mains comme je vous tiens, je prendrais ce que « bon me semblerait de ce qui lui appartiendrait; j'entends, « au contraire, que, considérant quels sont mes vesoins, « vous me donniez vous-même ce que vous voudrez. de ce « qe vous avez. Tous vos bagages sont ici devant vous, et « de cette fenêtre vous pouvez voir vos chevaux dans ja «cour; pour ce, prenez-en une partie, ou prenez tout, « comme il vous plaira ; dès à présent vous pouvez vous en . « aller ou rester à votre plaisir. — »
« L'abbé, étonné d’entendre des paroles si généreuses chez un voleur de grands chemins, et cela lui plaisant beaucoup, sentit soudain tomber sa colère et son dédain qui se changèrent en bienveillance, et devenu en son cœur l’ami de Ghino, il courut l’embrasser en disant : « — Je jure Dieu « que pour gagner l'amitié d’un homme comme désormais « je juge que tu es, je souffrirais une bien plus forte in- « jure que celle qu'il m'avait semblé que tu m'avais faite « jusqu'ici. Maudite soit la fortune qui t'a contraint à un « métier si condamnable. — » Après quoi, ayant fait prendre parmi ses bagages et ses chevaux le strict nécessaire, il lui laissa le reste et s’en retourna à Rome.
« Le pape avait su la capture de l’abbé et il en avait été très affligé ; en le voyant, il lui demanda si les baïns lui avaient profité. À quoi l’abbé répondit en souriant : « — Saint Père, j'ai trouvé avant d'arriver aux bains un » savant médecin qui m'a parfaitement guéri. — » Et il lui raconta commeñt; de quoi le pape rit beaucoup. L’abbé doursuivit son récit, et, poussé par une pensée généreuse, demanda une grâce. Le pape, croyant qu'il lui demanderait autre chose, promit libéralement de faire ce qu'il demanderait. Alors l’abbé dit : « — Saint-Père, ce que j'entends « vous demander, c’est que vous rendiez vos bonnes grâces « à Ghino di Tacco, mon médecin, pour ce que, parmi les « autres hommes de valeur que je connaïsse, je n’en ai « certes jamais rencontré un qui vaille plus; quant au mal « qu’il fait, je l’impute beaucoup plus à la fortune qu’à lui- « même; changez donc cette fortune en lui donnant chose « dont il puisse vivre selon sa condition, et je ne doute pas « qu’en peu de temps vous ne le voyiez tel que je le vois moi- « même. — » Entendant cela, le pape, qui avait l'âme grande et qui aimait les hommes généreux, dit qu’il le ferait volontiers, si cela était comme il le disait, et qu'il pouvait le faire venir en toute sûreté. Sous la foi de cette pans Ghino s’en vint donc à la Cour, dès qu’il plut à
abbé; et il ne resta guère auprès du pape sans que celui-ci
ne le tint pour un homme de valeur et ne se réconciliäl avec lui, ét lui donnât un grand prieuré de ceux de l'hôpital dont il l'avait auparavant fait chevalier, charse cul con-° cerva toute sa vie pendant laquelle il fut ami ei serviteur de la sainte Eglise et de l'abbé de Cluny.
Mitrilanes envieux de la cénArouité de Nat'an et étant a:!é6 pour le turr, lai paris sans le connaitre, Nathan Jui indique le mavun d'atteinire son but, et il va 'a'tenidre, selcn ses indisations, dans an petit boïe, où, Mitridanes l'avant reronn:, a honte ds son erimne vt devient son ati.
Il semblait à tous avoir entendu chose semblable à un miracle, à savoir qu'un homme d'église eût fait œuvre de muniticence; mais après que les belles dames eurent cessé d'en
.deviser, le roi ordonna à Philostrate de poursuivre. Celui-ci commença sur-le-champ : « — Nobles dames, la muniticence du roi d’Espagne fut grande, et celle de l'abbé de Cluny fut chose probablement jarnais oule auparavant ; mais peut-être ne vous paraîtra-t-1il pas moins merveilleux d'apprendre cominent un homme, pour user de libéralite envers un autre qui avait soif de son sang et de sa vie, se décida sans rien dire à lui en faire le sacrilice; ce qu'il aurait mis à exécution si son ennemi avait voulu en proliter, ainsi que j'entends vous Île montrer dans ma petite nouvelle. — »
« C'est chose très certaine — si l'on peut ajouter foi aux paroles de quelques Génois et d’autres gens qui vivent en ce ays — que dans certaines parties du Catay fut jadis un He de noble lignage et riche sans comparaison, nommé Nathan. Cet homme avait un domaine voisin d'une route par laquelle devait passer quasi nécessairement quiconque voulait aller du Ponant au Levant, ou du Levant au Ponant, et comme son âme était grande et généreuse et qu'il voulait le prouver par ses actes, 1] manda en cet endroit un grand nombres d'artistes, ct leur fit construire en peu de temps un des plus beaux, des plus grands et des plus riches palais qu'on eût jamais vus, et le fit remplir abondamment de tout ce qu'il fallait pour recevoir avec honneur des gentilshommes. Ayant avec lui un nombreux domestique, il y faisait recevoir &vec honneur, au milieu des plaisirs et des fètes, quiconque allait et venait; et il persévéra tellenent dans cette louable coutume, que sa renommée fut bientôt connue non seulement dans le Levant, mais daus quasi tout le Ponant. |
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« Étant déjà chargé d’ans, sans que pour. ceia ,sa généro : . sité se tût lassée, il advint que sa renommée arriva jusqu'aux oreilles d’un jeune homme nommé Mitridanes, habitant d'un pays peu éloigné du sien, lequel, se sentant non moins riche que Nathan, devint envieux de sa réputation et de son mérite, et se proposa de l’annuler ou de l’éclipser par une libéralité plus grande. Ayant fait faire un palais semblable à celui de Nathan, il se mit à faire les plus démesurées libéralités qu'eût jamais faites un autre homme, à quiconque allait ou venait par là, et il devint sans conteste en peu de temps très fameux. Or il advint, un jour que le jeune homme ‘était demeuré tout seul dans la cour de son palais, qu'une vieille femme entra par une des portes, lui demanda l'aumône, et la reçut; étant ensuite rentrée par une autre porte, elle reçut encore une nouvelle aumône, et ainsi successivement jusqu'à la douzième; comme elle revenait une treizième fois, Mitridanes dit : « — Bonne femme, tu es bien « prompte à revenir demander! — » Néanmoins, il lui fit encore Jl’aumône. La petite vieille, entendant cette réponse, dit : a — O générosité de Nathan, combien tu es mérveil- « leuse! Je suis entrée par les trente-deux portes qu’a son « palais, comme j'ai fait pour celui-ci, et je lui ai chaque « fois demandé l’aumône; mais il n’a point fait semblant de « me reconnaître et il me l’a toujours donnée; tandis que je « ne suis venue ici que treize fois encore, et j'ai été recon-
« nue et réprimandée, — » Et ce disant, elle partit sâns
plus revenir.
« Mitridanes, entendant les paroles de ta vieille et estimant que ce qu’il venait d'entendre au sujet de la renommée de Nathan diminuait la sienne, s’enflamma d’une rageuse colère, et se mit à dire : « — Malheur à moi! Quand done « égalerai-je la libéralité de Nathan dans les grandes choses, « loin de les dépasser, comme je le.cherche, puisque même « dans les plus petites choses, je ne puis en approcher° « Vraiment, je m'’efforcerai en vain d'y arriver, si je ne le « fais disparaître de dessus terre; puisque la vieillesse ne « veut pas se charger de ce soin, il faut que sans plus de « retard, mes mains se chargent de cette besogne. — » Et s'étant levé dans cet accès a fureur, sans communiquer son dessein à personne, il monta à cheval avec une suite peu nombreuse, et arriva le troisième jour à l'endroit où Nathan demeurait. Là, ayant ordonné à ses compagnons de faire semblant ne n'être point avec lui et de pas.1e connaître, il leur dit de chercher à se loger jusqu’à ce qu’il, leur donnât d’autres ordres. | | ; |
« Resté seul, et le soir commençant à venir, il rencontra, à peu de distance du beau palais, Nathan qui se promenait seul et sans le moindre vêtement d’apparat. Ne le connais-
DIXIÈME JOUR NÉS. Do sant pas, il lui dernanida s'il pourrait lui enseigner où Nahan demourait, Nathan dut répondit joveusement se — Mon etils, per-onne en ce pays ne saurait nueux te lens. e uner que tons el pour ce, quand il te plaira, je L'y mence a ral — » Le jeune homime dit que cela Jui auréerait fort, ms que, st c'etait possible, ne voulait point ètre vu ni connu de Nattian, A quoi Nathan dit te — Et je ferai en « core ainsi, puisque Cela te plait, -» Etant donc descendu Jde cheval, Mitridanes s'en alla j'isqu'au beau paliis avec Nathan qui se mit à lui tenir la plus plaisante conversation, La Nathan fit prendre le cheval du jeune homine par un de ses familiers, et Sétant penché vers l'orville de ce dernier, il lui ordonna d'informer prompteiment tous les sens de la maison que petsonne ne s'avisAt de dire au jeune homme qu'il füt Nathan; ce qui fut fait. Quand ils furent dans le palais, il install Mitridanes dans une masnitique chambre où nul ne pouvait l+ voir excepté ceux qu'il avait commis à son service, et lui usant rendre de grands honneurs, il lui tint lui-même compaunie.
« Pendant qu'il etait avec Tui, Mitridanes, bien que le révérant commeunpere, lui demanda cependant qui il était, 4 quoi Nathan répondit : « — Je suis un petit serviteur de « Nathan; depuis ma plus tendre enfance j'ai vivilli avec s lui,etil ne m'emploie pas à autre chose qu'à ce que tu « vois; pour quoi, bien que tous les autres se louent beau- « coup de lui, je ne puis guère m'en louer pour mon « compte. — » Css paroles donnèrent à Mitridanes quelque espérance de pouvoir motire à exécution son perfide dessein avec plus d'aide et de facilité. Nathan lui demanda à son tour très courloisement qui il était, et quel motif l'amenait, Jui offrant ses conseils et son aïe en ce qu'il pourrait. Mitridanes resta un moment sans répondre; enfin, se décidant à 8e confier à lui, il employa un long détour pourexiger sa parole; puis, lui demandant aide et conseil, il lui découvrit entièrement qui il était ot pour quel motif il était venu. Nathan, entendant co discours et le cruel dessein de Mitnidanes, fut tout bouleversé au fond de lui-mème; rependant, d'un cœur-fort et d’un visage ferme, il lui réprndit sans.trop d'hôsitation : « — Mitridanes, ton père é‘:ul « gentilhomme, et tu ne veux pas désénérer, ayant résolu «une si haute entreprise, à savoir d'être libéral envers « tous; et je loue très fort l'envie que tu portes au mérite «de Nathan. pour ce que s'il y avait beaucoup d’entrepri- « ses semblables, le monde, qui est très misérable, devien- « drait bien vite bon. Ton dessein que tu m'as confié sans. « hésiter sera gardé secret; je puis plutôt en cela te donner « conseil que grande aide, et ce conseil est celui-oi : tu peux « voir d'ici à un mille de distance à peu près, un petit bois
« dans lequel Nathan va quasi tous les matins se promener « longlemps seul; là, il te sera facile de le trouver et de « faire à ton plaisir. Si tu le tues, afin de pouvoir retourner « sans empêchement chez toi, Lu t'en iras non par le che- « min que tu as pris pour venir ici, mais par celui que tu « vois sortir du bois à gauche, pour ce que, bien qu’il’ soit
« un peu plus sauvage, il est plus près de chez toi et par- !
« tant plus sûr pour toi. — »
« Après avoir reçu cette information, et quand Nathan l'eut quitté, Mitridanes fit secrètement prévenir ses compagnons qui étaient aussi dans le château, de l'endroit où ils devaient l’attendre. Le lendemain, Nathan, invariable dans ses sentiments, malgré le conseil donné à Mitridanes, et sans rien changer à ses habitudes, s’en alla seul vers le petit
tt ms
bois pour y mourir. Mitridanes, s'étant levé, et ayant pris
son arc et son épée, — car il n’avait pas d’autres armes, —monta à cheval, s’en alla droit au bois, et vit de loin Nathan qui se promenait tout seul. Voulant, avant de l’assaillir, le voir et l’entendre parler, il courut vers lui, et, le saisissant par le bandeau qu’il avait sur la tête, il dit : « — Vieillard,
« tu es mort! — » À quoi Nathan ne répondit rien, si ce
n’est : « — Alors, c'est que je l’ai mérité. — » Mitridanes entendant sa voix et le regardant au visage, le reconnut aussitôt pour celui qui l’avait si bien accueilli, qui lui avait _courtoisement fait compagnie et l’avait loyalement conseillé ; pour quoi, sa fureur tomba soudain et sa colère se changea en honte. Alors, jetant son épée qu'il avait déjà tirée pour le frapper, il descendit de cheval, courut en pleurant se jeter aux pieds de Nathan, et dit : « — Je reconnais manifeste- « ment votre générosité, très chér père, considérant avec « quelle délicatesse vous êtes venu ici pour me aonner votre « vie, laquelle, bien que je n’en eusse aucune raison, je mo « suis montré à vous-même désireux de vous arracher. Mais « Dieu, plus soucieux que moi de mon devoir, m’a ouvert, « juste au moment où il en était le plus besoin, les yeux de
« l'intelligence, que la méchante envie m'avait fermés. Et
« pour ce, je me reconnais d’autant plus avoir mérité d’être « puni de mon erreur, que vous avez été plus empressé à « me complaire ; prenez donc de moi telle vengeance que « vous jugerez convenable pour mon crime. —»
« Nathan fil relever Mitridanes, le serra tendrement dans ses bras, l’embrassa, et lui dit : «a — Mon fils, il n’est pas « besoin que tu demandes pardon ni que je te pardonne « pour ton entreprise, que tu la veuilles appeler crime ou « autrement, pour ce que tu ne la poursuivais point par haine, « mais afin de pouvoir être tenu pour le meilleur. Vis donc « sans aucune crainte de moi, et sois certain qu'il n’y a per. « sonne que j'aime autant que toi, considérant la grandeur
« de ton Âme qui ne sest point adonn:e à cntasser de l'ar- «gent, comme font les avares, mars à le dénenser. N'aie «_ point non plus verzoune d'avoir voulu me tuer pour deves nir plus renotmme, et ne crois pas que je m'en étonne. « Les illustres empereurs et Îles plus grands rois n'ont < agrandi leur royaume, et par conséquent leur renommer, « qu'eu crinsovant quasi uniquement l'art de tuer, non pas Un hodtmne comme tu voulais faire, imnais un nombre intini «de gens, qu'en brülant des pays entiers et renversant les e villes; pour quoi, si toi tu as voulu me tuer, moi seule- « ment, pour te rendre plus fameux, tu faisais une chose ni « fort étonnante, ni nouvelle, mais fort habituelle, — »
« Mitridanrs, sans exruser son dessein pervers, mais louant beaucoup l'honnète excuse trouvée par Nathan, en vint à dire, tout en devisant avec lui, qu'il s'émerveillait outre mesure de ce que Nathan eût pu se résoudre à lui ‘Honner le conseil et le moven de le tuer. A quoi Nathan dit : « — Mitridanes, je ne veux pas que tu t’étonnes du conseil « que je t'ai donné ni de ma résolution, pour ce que depuis « que j'ai eu mon libre arbitre et que je me suis résolu à faire « cequetuas toi-mèmeentrepris, personne n'est jamais venu « en ma maison que je n'aie satisfait à sa demande. Tu ves « venu désireux de me prendre la vie; pour quoi, te l'en- « tendant demander, et afin que tu ne fusses pas seul à t'en « aller d'ici sans avoir obtenu ce que tu demandais, je me auis sur-le-champ décidé à te la donner ; et pour que tu
« pusses Ja prendre, je t'ai donné ce conseil que j'ai cru « bon pour que tu eusses ma vie sans risquer de perdre la « tienne ; et pour ce, je te dis encore, et je te prie, si elle ts « fait toujours envie, de la prendre et de te satisfaire toi « mèmeen cela,attendu que je ne crois pas que je ne la puisse « emoloyer mieux. Je m'en suis déjà servi pendant quatre- « vingts ans, et je l'ai employée pour mes plaisirs et mon « contentement ; et je sais que, suivant le cours de la nature, . «ainsi qu'il advient des autres hommes, et généralement « de tout, elle ne m'est laissée que joe peu de temps « désormais. Pour quoi, je crois qu'il est mieux de {a « donner, comme j'ai toujours donné et dépensé mes tre- , sors, que de la vouloir tellement garder qu’elle me soit, « contre mon gré, ôtée par la nature. C’est faire un mince « présent que de donner cent années ; combien donc en est- « ce un moindre de donner les six ou huit ans que j'ai à « vivre ? Prends-la donc, si elle t’agrée, je t’en prie; pour «ce que, pendant tout le temps que j'ai vécu, je n'ai «encore trouvé personne qui l'ait désirée, et je ne sais si « je trouverai jamais qui la veuille, si toi, qui l’as demandée, «tu ne la prends pus. Et si pourtant il arrivait qu'il s'en strouvât un, je reconnais que plus je la garderai, moins
« elle aura de prix; donc, avant qu’elle devienne prus vrie, « prends-la, je t'en prie. -— » : |
« Mitridanes, plein de vergogne, dit: « — A Dieu ne _« plaise, non pas seulement: que je sépare de vous une vie « aussi précieuse que la vôtre et que. je la prenne, mais que « j'en conçoive même le désir, comme je le faisais naguère ; « bien loin de diminuer ses années, je l’allongerais volon- «ticrs des miennes. — » A quoi Nathan dit aussitôt : « — Et, si tu veux, tu peux les en allonger en effet, et tu « me feras faire. vis-à-vis de toi ce que je n'ai jamais fait » pour aucun autre, c’est-à-dire prendre de ce qui est à toi, « moi qui jamais n’acceptai rien-d’autrui. — n. « — Oui, — » « dit vivement Mitridanes. « — Donc — dit Nathan — « tu feras comme. je vais te dire : tu resteras, jeune comme « tu es, ici, dans ma maison, et tu t’appelleras Nathan, et « moi, j'irai dans la tienne, et je me ferai désormais « appeler Mitridanes. — » Alors Mitridanes répondit : « — Si je savais aussi bien agir que vous savez et que vous « avez toujours. su, j'accepterais sans: trop hésiter: ce que « vous m'offrez ; mais pour ce.qu’il me paraît très. certain : « que mes œuvres diminueraient la renommée de: Nathan, et « que je n’entends pas gâter chez les autres, ce que je: ne « sais pas arranger pour moi-même, je ne l’accepte: pas. — »
« Après. ces plaisants entretiens entre Nathan. at: Mitridanes, et beaucoup d’autres encore, ils revinrent ensemble au palais, selon qu'il plut à Nathan. Là, Nathan: combla d’honneurs Mitridanes pendant plusieurs. jours, et: avec beaucoup d'esprit et de savoir l’encouragea dans sa grande et noble entreprise. Et Mitridanes voulant s'en retourner chez lui avec sa suite, Nathan lui donna congé après lui avoir fait bien voir qu’il. ne pourrait jamais le surpasser en libéralité.. -— à.
“eszer.Gentile de’ Carisendi, de. retour de Modène, tire: du tombeau où on l'avait enesvelia comme morte, une. dame aimée. de lui. Revenue à elle, cette dame accouche d'un enfant mâle et messer Gentile la rend, elle et l'enfant, à Niccoltuccio Caccianimico, son mari,
Cela sembla, à, tous. chose merveilleuse qu'on fût ainsi libéral de sou propre sang; etils affirmèrent que la générosité de Nzfñan avait vraiment: dépassé celle du roi d’Espagne et celle de l’abbé de Cluny. Mais quand, d’une chose à.une autre, on.en eut assez dit sur ce sujet, le roi, regardant du. côté de Lauretta, lui fit voir qu'il désirait qu’elle contât à
CET
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son tour; pour quoi, da Latietta commenca aussitôt : «— Jeunes dunes, les choses quient été racontées son ini gniliques et belles, et il me serable qu'ilne nous reste plus rien, 4 Nous qui avons à parler, pour surpasser lintérét de cesnouvelles, tellementellesontété embetlis par rmasniticence des choses tacontées; moins que nousnetevetions auxsujets d'amour, quipiétent Uujonrs abondimimentina:tiore a deviseriet pour ce,tant pores motifique parceque celaconvient principalementa notre ae bme plait de vous raconterun acte detunilicence aceconii par ane nteux, lequel acte, tout bien considérée, ne vous paraitra pas d'aventure inférieur aucun de ceux déjà taicontés,Silest vrai gu'on Gonne les trésors, qu'on oublie les intinities et qu'on jette en ils périls ja vis et, co qui esi bien plus, Phonneur et la réputation pour posséder la chose nice.
« Donc, il y eut à Bolosne, tres noile cité de la Lome bardie, un chevalier très estiné pour son mérite et pour la noblesse de son san:s, ét qui s'appelait Messer Gientile Carisendi. Etant tout Jeune, il s'enatmnoura d'une sente dame nommée Madame Catalina, ferme d'un certa'n Niccoluccio Caccianimico ; et coimme il était mal payé de son amour par la dame, il s'en alla, quasi désespéré, à Modène, où il avait été appelé comme podestat. À cettr mème éj'oque, Niccoluccio étant absent de Bologne, et la dame s'étant -endue dans sa campasne, située à environ trois milles de la ville, elle y fixa son séjour, pour ce qu'elle étuit prosse. Or il advint qu'elle fut prise d'un accident si grave, que tout signe de vie l’abandonna, et qu'en coustquence tous les médecins déclarèrent qu'elle était morte. Ses plus proches parents ayant assuré qu'elle leur avait dit étre enceinte depuis trop peu de temps pour que son enfant {üt viable, sans s'embarrasser d’autre chose, on l’ensevelit telle qu'elle était danga une tombe de l’église voisine.
« Cet événement ayant été annoncé soudainement à Messer Gentile par un de ses amis, il s'en affligra beancoup, bien qu'il eût été peu favorisé des faveurs de la dame, et en dernier lieu il se dit à lui-mème: « — Voici, madame Catalina, a que lu es morte; pendant que tu vivais, je n'ai pu avoir « un seul reuard de toi; pour quoi, miintenant que tu ne « peux plus te déendre, il faut que, toute morte que tu « Sois, je te prenne ui; baiser. — » Cela dit, la nuit étant venue, il donna des ordres pour que son absence fùt tenue secrète, et étant monté à cheval avec un de ses familiers, il alla sans s'arrèter jusqu'à l'endroit où était ensevelie la dame. Ayant ouvert la tombe, il y entra sur-le-champ, et s'étant couché à côté de la dame, il approcha son visage du sien et se mit à l’'embrasser, à plusieurs reprises en versant d'abondantes larmes. Mais, comme nous voyons que l'ap-
pétit de l’homme n’est jamais content et désire toujours davantage, surtout celui des amoureux, Gentile, ayant résolu de ne pas rester plus longtemps en cet endroit, dit : « — Eh! « pourquoi ne lui touché-je point un peu la gorge, puis- « que je suis ici ? Je ne la dois plus jamais toucher, et je ne « l’ai oncques touchée. — » Vaincu donc par ce désir, il lui mit la main sur la gorge, et il l’y tenait depuis un moment, quand il lui sembla sentir le cœur de la dame battre faiblement. Chassant tout sentiment de crainte, et cherchant avec plus d'attention, il vit qu’en effet elle n’était pas morte, bien qu’il estimât peu de chose la vie qui lui restait ; pour quoi, aussi doucement qu’il put, aidé par son familier, il la sortit de la tombe, et l'ayant placée devant lui sur son cheval, il la porta secrètement en sa maison à Bologne. |
« Il avait là avec lui sa mère, valeureuse et sage dame, laquelle après que son fils lui eût tout dit, mue de pitié, rappela l’infortunée à la vie en faisant un grand feu et en la mettant dans un bain. Dès qu’elle fut revenue à elle, elle poussa un grand soupir et dit : « — Hélas! où suis-je mainte « nant ? — » À quoi l'excellente dame répondit : « — Calme: «toi; tu es en bon lieu. — » Madame Catalina complètement remise, regarda tout autour d’elle, et ne reconnaissant pas bien l’endroit où elle était, voyant devant elle messer Gentile, fut remplie d'étonnement, et pria la mère de celui-ci de lui dire comment elle se trouvait là: sur quoi, messer Gentile lui conts tout de point en point. Très affligée de cela, après y avoir réfléchi un moment, elle le remercia le mieux qu'elle put, puis elle le pria, par l'amour qu'il lui avait autrefois porté, et par sa courtoisie, de faire qu'elle ne reçût pas dans sa maison chose qui fût moins qu’honnête pour son honneur et pour celui de son mari, et que, dès que le jour serait venu, il la laissât retourner chez elle. A quoi messer Gentile répondit : « — Madame, quel qu'ait été précédem- « ment mon désir, je n’entends point pour le présent, ni
« pour l’avenir — puisque Dieu m'a fait cette faveur de « vous avoir rendue à la vie grâce à l'amour que je vous ai « jusqu'ici porté — vous traiter ici ni ailleurs autrement
« que comme une sœur ; mais le service que je vous ai rendu « cette nuit mérite une récompense, et pour ce je veux que « vous ne me refusiez point une grâce que je vous deman-. « derai. — » La dame lui répondit d’un air affahle qu’elle était prête à le faire si elle le pouvait, et si la chose était honnête. Alors messer Gentile dit :
« — Madame, tous vos parents et tous les Bolonais croient «« et ont pour certain que vous êtes morte; pour quoi, per- « sonne chez vous ne vous attend ; et pour ce, voici la faveur « que je réclame de vous : je vous prie de rester en secret «ici avec ma mère jusqu'à ce que jé sois revenu de Modène,
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« ce qui ne tardera pas. La raison pour Jaquelle je vous fais à cette demande est celle-ci: j'entends, en votre présence set devant les principaux citovens ie notre cité faire à votre « mari un don cher et solennel. — » La dame, se reconnaissant l'oulitée du chevalier, et vovant que sa demande c'ait honnéte, bien qu'elle désirAt réjouir ses parents er leur faisant voir qu'elle était vivante, se décida à faire ce que messer Gentile demandait, et le lui protnit sur sa foi. Mais à peine lui eut-elle répondu, qu'elle sentit que le moment d'accoucher était venu ; pour quoi, tendrement secourue par la mère de messer Gentile, elle ne tarda pas à mettre au monde un bel enfant mâie, ce qui redoubla la joie de messer Gentile et d'elle-mème, Messer Gentile ordonna de faire tout ce qui était nécessaire, et de la servir comme si c'eût cté sa propre femme, puis il s'en retourna secrétement à Modene.
e Là, le temps de san aflice de podestat terminé, et devant s'en retourner à Boloïne, il fit preparer pour le matin du jour où il entrerait à Bologne, un beau festin dans sa imaison pour un grand nombre de gentilshomimes Bolonais, parmi lesquels était Niccoluccio Caccianimico. À son retour, descendu de cheval, il se trouva au milivu de ses convives, ayant également trouvé la dame plus belle et mieux portante que jamais, et son petit enfant en bon état; aussi, il tit asseoir ses hôtes à table d'un air de vive alléwresce, et les fit magnifiquement servir de toutes sortes de victuailles. Le repas touchant à sa fin, et avant tout d'abord prévenu la dame de ce qu'il entendait faire, et arrangé avec elle la façon dont eile devait s'y prendre, il se mit à parler ainsi: « — Sei- « gneurs, je me souviens d’avoir une fois entendu dire « qu'en Perse il existe une coutume très bonne à mon avis «et qui consiste en ceci: lorsque quelqu'un veut faire « grand honneur à son ami,il l'invite à diner et là il lui « montre ce qu'il a de plus cher, soit sa femme, soit un « ami, soit sa tille, soit toute autre chose, affirmant que, s'il « pouvait, il lui montrerait de même le fond de son cœur. « Cette coutume, j'entends l'observer à Bologne. Vous avez « bien voulu honorer mon banquet, et je veux vous faire « honneur à la mode de Perse, en vous montrant la chose la « plus chère que j'aie au mode et que je doive jamais avoir. « Mais auparavant, je vous prie de me dire ce que vous « pensez d'un doute que je vais vous soumettre. Il y a quel- «qu'un qui a chez lui un bon et fidèle serviteur, lequel « tombe gravement malade; sans attendre la mort de ce « serviteur, son maître le fait porter au milieu de la rue, ct « n’a plus cure de lui. Vient un étranger qui, mu de pitié, « le recueillle dans sa maison et l'entourant de grands soins « le ramène en bonne santé. Je voudrais savcir si, le gar- - dant chez lui et s’en servant comme d'un serviteur, le pre-
« mier maître peut en bonne équité s’en plaindre ou se fa. « cher contre le second maître si celui-ci refuse, sur sa « demande, de lui rendre son serviteur. — »
« Les gentilshommes, après avoir fort discuté entre eux, et se trouvant tous d’un même avis, confèrent leur réponse à Niccoluccio Caccianimico, pour ce qu'ilétait beau parleur. Celui-ci loua tout d’abord la coutume de Perse et dit qu'il élait du même avis que les autres; que le premier maître n'avait plus aucun droit sur son serviteur, puisqu'il l'avait non seulement abandonné dans une telle circonstance, mais chassé ; et que par les bienfaits du second maître, le serviteur lui semblait justement devenu sien ; pour quoi, en le retenant à son service, le second maître ne faisait aucun tort, aucune violence, aucune injure au premier. Tous les autres convives, parmi lesquels il y avait des hommes de grande valeur, dirent tous qu’ils s’en tenaient à ce qui avait été ré pondu par Niccoluccio. | |
« Le chevalier, satisfait d'une telle réponse, et surtout de ce que c'était Niccoluecio qui la lui avait faite, affirma qu'il parlageait aussi celte opinion ; puis il dit : « — Il est temps « que je vous fasse honneur selon ma promesse. — » Et ayant appelé deux de ses familiers, il les envoya vers la dame qu'il avait fait richement vêtir et orner, et lui fit dire qu’elle lui fît le plaisir de venir réjouir les gentilshommes par sa présence. La dame, ayant pris sur les bras son enfant qui était très beau, s’en vint dans sa salle, accompagnée des deux familiers. Là, sur la prière du chevalier, elle s’assit auprès d’un gentilhomme, et messer Gentile dit : « — Sei- « gueurs, cette dame est ce que j'ai et ce que j'entends « avoir de plus précieux; voyez s’il vous semble que j'aie « raison. — » Les gentilshommes après l’avoir grandement honorée et louée, et avoir affirmé au chevalier qu’il devait lavoir pour chère, se mirent à la regarder, et il y en avait beaucoup qui auraient dit quielle était, s'ils ne l’avaient tenue pour raorte. Maïs Niccoluccio la regardait plus que tous les autres, et le chevalier étant sorti un instant, brülant de savoir qui elle était, et ne pouvant plus se contenir, il lui demanda si elle était Bolonaise ou étrangère. La dame se voyant interroger par son mari, eut peine à se tenir pour ne pas répondre ; mais cependant pour observer la convention établie, elle se tut. Un autre convive lui ayant demandé si cet enfant était le sien, et un autre si elle était la femme de Gentile, ou bien sa parente d’une autre façon, elle ne répondit à aucun d’eux. Mais, messer Gentile revenant, l’un de ses hôtes dit : « — Messire, c’est une belle chose que vous « avez là, mais elle nous semble muette; est-il vrai qu’elle «le soit? — » « — Scigneurs —- dit messer Gentile — « son silence jusqu’à présent n’est pas petite preuve de son
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es mérite. — à « — Îiiesenous done, vous — pete te e son mtereuteur — qui ele est 2 Le chevidier dt ee — Je le vrai Veontiers, À condition eus veus pue posters
«@trez quelque cos que he dise, aus porconne de sous ne œ boûugera, de sa pires avant que pue bn ce cute Jai à
e dire, — » Chicun Pav. ont pros et les talées eient entre vécs, Iesser Gentle alla s'asseoir à ets de Locle et dit: «= Suisneurs celte dune est le labet hole serviteur
e à prorus duquel je vous ai post pue que <ton il va un onétuents des siens fa tenant pour pont chere, Font jetée s Coin une chose vie et moins 1 utile au nolicu de Fa e rue; elle a été recueillie car moi, ct par ma sollicitude et « de mes propres miuns je lu da de dit miarts et Le
aayant étard à ma bonne atfectton, de corps éporvastalh La « «
qu'elle etait, me l'a fat devenir aussi belie. Ms ati que vous entendez plus completement cotument cola nrestsode « venu, j» vous le dirai bricvetnent. — » Et comimenesnt par leur racontercomment il etait énamoure d'elle, leur dit entièrement ce qui etat advenu jusqu'à heure présente, au grandeétonnement des assitintss puis ilajonter se € est -« pourquoi, si vous n'avez point chanté d'avis depuis un « moment, et spécialement Nicroluccio, cette dame tm'ape Sartiont justement, el personne ne peut à juste raison me « la réclamer. — »
A cela, personne ne répondit, mais thacun attendait ce qe “ii avait encore à dire, N'ccoluccio, tous rs autres qui tient Ja,ct la dam ellemémme, pleuraient d'emotion simais or Gentile, s'étant levé debout, et prenant le petit enfaut dans ses Lras et lai dame par la main alla droit à Xiccoluccio et dit ? « — Lève-toi compére; je ne te rends pas ta femme que {es DEtRnes elles siens ont rejetés mais je veux te donner cette dame, cuiest ma cotnn.tvre, avce -on fils, lquel, j'en suis sûr, à été enrendré par (ot et que ï ai tenu au baptéme et nommé Gentile. EL je te prie de ne pas l'avoir pour moins chère, parce qu'elle est restée près de trois mois dans mi maison, car je te jure — par ce Dieu qui peut-ëtre me fit autrefois devenir ainoureux d'elle afin que mon amour ft, comme il a été en elfet, la cause de son salut, — qu’elle n'a jamais vécu plus honnètement « avec son père, avec sa mère, ou avec toi-même, qu’elle ne « l'a fait chez moi. — » Cela dit, il se tourna vers la dame et dit : « — Madame, désormais je vous délie de la pro- « messe que vous m'avez faite, et je vous remets libre à « Niccoluccio, — * Et ayant remis la dame et l'enfant entre les bras de Niccoluccio, il retourna s'asseoir. e Nicceluccio recut sa femine et son fi;s avec un AS sime désir, d'autant plus joveux qu il était plus loin de « attendre; et du mieux qu'il put et qu’il sut, il remercia le
chevalier ; et tous les autres, qui pleuraient de pitié, le louèrent beaucoup de cette action, et il en fut approuvé par quiconque l’entendit. La dame fut reçue chez elle avec une merveilleuse fête et fut regardée longtemps avec admiration par les Bolonaiïs quasi comme une ressuscitée. Quant à messer Gentile, il vécut constamment ami de Niccoluccio.et de ses parents, ainsi que de ceux de la daine.
« Que direz-vous donc, ici, mes bénignes dames ? Estimerez-vous que l’action d’un roi, qui a donné le sceptre et la couronne ; d’un abbé qui a, sans qu'ii lui en ait coûté rien, réconcilié un malfaiteur avec le pape ; ou d’un vieillard qui a offert sa gorge au couteau de son ennemi, puisse égaler l'action de messer Gentile, lequel, jeune et ardent, et croyant avec un juste titre à la possession de ce, que la sottise d’autrui avait repoussé et que sa bonne fortune lui avait fait re. cueillir, non seulement tempéra honnêtement son ardeur, mais restitua libéralement ce qu’il avait longtemps désiré et cherché à dérober ? Certes, aucune des actions généreuses déjà racontées ne me paraît égaler celle-là. — »
Madame Dianora demande à messer Ansaldo un jardin aussi beau en janvier qu’au mois de mai. Messer Ansaldo, avec l'aide d’un nécromancien, le lui donne. Son mari lui accorde la permission de se mettre à la disposition de messer Ansaldo. Celui-ci, ayant appris la générosité du mari, la relève de sa promesse, et de son côté, le nécromancien, sans rien vouloir de lui, tient messer Ansaldo pour quitte,
Chacun dans Îla joyeuse compagnie avait porté les louanges de messer Gentile jusqu'aux nues, quand le roi ordonna à Emilia de poursuivre; celle-ci, quasi désireuse de parler, commença ainsi hardiment, « — Délicates dames, nul ne pourrait dire avec raison que messer Gentile n’a pas magnifiquement agi ; mais si l’on voulait dire qu’on ne peut pas agir plus magnifiquement encore, il ne serait pas difficile à montrer que cela se peut ; c'est ce que je prétends vous raconter dans ma petite nouvelle.
« Dans le Frioul, pays, quoique froid, égayé de belles montagnes, de nombreuses rivières et de claires: sources, est une ville nommée Udine, dans laquelle fut jadis une belle et noble dame, appelée madame Dianora et femme d’un certain Gilberto, homme très riche, fort plaisant et de bonne mine. Le mérite de cette dame lui valut d’être souveraine: ment aimée par,un noble et grand baron, lequel avait nom messer Ansaldo Gradense, homme de grande entreprise et
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connu partout par sc: faits d'armes et sa rourioisie. aimait ardemment la dame, faisant tout ce qu'il pouvait pour étre aimé d'elle, la pressant souvent par imessutess mais il set forcait en vain. Les sollicitations du ehevalier étant mène tres énnuveuses à la dame, celle-ci voyant qu'il ne lui sutiisait pas de refuser tout ce qu'il lui demandait pour je faire renoncer à son amour €t à £es poursuites, jmacina de s’en d'arraseer par une demande étranie el, à son avis, 1mpo=gible à réaliser, Elle parla un jour uinsi à une femme qu: venait souvent la trouver de fa part du chevalier : « — isonuo «a forme, tu m'as souvent aflirmé que messer Ansalau « maine par-dessus tout ettu nras offert de sa part de « merveilleux presents que je veux qu'il garde par devers « lui, pour ce que je ne me déciderais jatmuis pour de teis « présents à l'aimer ni à lui complaire. Et si je pouvais tre « sûre qu'il m'aime autant que tu dis, je me déciderais sans « faute à l'aimer et à faire ce qu'il voudrait; et pour ce. sil « veut m'en donner une preuve en faisant ce que je deman-
« derai, je me tiendrai à ses ordres. — » La bonne femme dit : « — Qu'est-ce, madame, que vous désirez quil « fasse? — » La dame répondit : « — Ce que je désire, le
« voici: je veux pour le mois de janvier prochain auprès « de cette ville un jardin plein d'herbes vertes, de fleurs et « d'arbres feuillus, non autrement fait que si c'était au mois « de mai; s'il nele fait pas, qu'il ne t'envoie plus jamais « vers moi; pour ce que s'ilme presse davantage, de même « que j'ai jusqu'ici tout caché à mon mari et à mes parents, « je men plaindrai à eux et je acherai de m'en débarrasser « AINSI. — 2
« Le chevalier, ayant appris la demande et la proposition de la dame, et bien que la chose lui parût difficile et quasi impossible à faire, et qu'il comprit que la dame ne lui demandait pas pour un autre motit que pour lui enlever toute espérance, résolut cependant de tenter ce qu'il pourrait, et il envoya chercher dans toutesles parties du monde s'il ne trouverait point quelque part quelqu'un qui lui donnât aide ou conseil. Il mit enfin la main sur quelqu'un qui lui offrit de le faire au moyen de la nécromancie, pourvu qu'il fût bien payé. Ansaldo étant convenu avec lui d’un gros prix d'argent, attendit joyeux le moment qu’on lui avait fixé. Ce inoment venu, les froids étaient très grands et tout étant couvert de neige et de glace, le savant nécromancien fit si bien de son art, pendant la nuit qui précédait les calendes de janvier, qu'il it apparaître le lendemain matin, dans un très beau pré voisin de la ville, un des plus beaux jardins que personne eût jamais vus, suivant l'avis de ceux qui l’'aperçurent, avec des plantes, des arbres et des fruits de toutes espèces. Aussitôt aue messer Ansaldo l'eut vu, très
ee
joyeux, il fit cueillir les plus beaux fruits et les plus belles fleurs qui y étaientet les fit secrètement présenter à la dame en l'invitant à voir le jardin qu’elle avait demandé, afin qu'elle pôt conaaître par là combien il l’aimait, et se souvenir de la promesse qu’elle lui avait faite avec serment, et lui tenir ensuite, en dame loyale, cette promesse.
« La dame, vovant les fleurs et les fruits, et ayant déjà entendu parler du merveilleux jardin par beaucoup de gens, commença à se repentir de sa promesse; mais malgré tout son regret, désireuse de voir ces choses extraordinaires, elle alla voir le jardin avec bon nombre d’autres dames de la ville, et après l’avoir beaucoup admiré, non sans étonnement, elle s’en retourna chez elle, plus affligée que femme qu'il y eût, songeant à ce à quoi elle s'était engagée. Son chagrin fut tel, que ne pouvant le cacher assez, il advint. que, comme il éclatait au dehors, son mari s’en aperçut et voulut en savoir le motif. La dame se tut par vergogne ; enfin y étar.t focrée, elle lui dit tout. Gilberto, entendant cela, se fâcha vivement d’abord ; puis, considérant la pureté des intentions de la dame, il chassa la colère, et mieux conseiilé il dit : « — Dir- « nora, ce n’est pas un acte de femme sage, ni honnête q1: « d'écouter des messages de cette sorte, ni de livrer à pa a sonne sa chasteté à la merci d'un pacte. Les paroles r1{: « Ccueillies par les oreilles du cœur ont plus grande forc; « que beaucoup ne pensent, et quasi tout devient possible «aux amants. Tu as donc mal fait d’abord d'écouter, « puis de t’engager dans un pacte ; mais comme jé connai! « la pureté de ton âme, et pour te délier de ta promsse, ;: a t'accorderai ce que probablement aucun autre né ferait, « poussé que je suis encore par la peur du nécromancien « auquel peut-être messer.Ansaldo irait se plaindre si tu te « moquais de lui. Je veux que tu aïlles le trouver, et si tu « le peux par un moyen quelconque, efforce-toi de conserver « ton honneur ; tu seras alors déliée de cette promesse; si « ?u ne peux pas faire autrement, abandonné-:lui pour cetto « fois ton corps, mais non pas ton âme. — »
« En entendant son mari, la dame pleuraït et refusait de recevoir de lui une pareille autorisation ; mais, mälgré le re fus de sa femme, il plut à Gilberto qu'il en fût ainsi. Pour quoi, le lendemain matin, dèsl'aurore,sansaucün ornement, précédée de deux deses familiers et suiviè d’uñe camériste, la dame s’en alla en lademeuré de messer Ansaldo. Celui-ci, apprenant que la dame était venue, s'étonna fort, et s'étant levé, il fit appeler le nécromancien et dit : « — Je veux que « tu vois quel bien ton art m'a fait acquérir. — » Et étant allé à Ja rencontre de la dame, sans montrer l'appétit désordonné, il la recut honnêtement etavec grand respect; puis, après avoir fait entrer tout le monde dans une belle cham-
v« et. . ‘y bis in Jui aNner, se
bre où ilyavaitun crand feu ct l'avoir fait aceroir, il d'ts ee —— Miulatne, je vous pris, silo ons amour que je vera «A poiie RE ET quelque LPC, quil ne VOUS due < plaise point de tue dite fa raison qui vous a fait venir ici «een pareide Cotapatnie, » — La dame, pletce de verzocsre et quasi hs Parues aux veux, reponditte — Messe,
« n'est nt i'uuour que je vous porte, nt fa profuesse Put « qui m'unenent iei, tuis l'ordre de mon tari, lequel, eavias eu plus d'ésard pour jes peines de votre amer « désoréonné que pour son honneur etle mien, na fut ic: « Vonirs et, San sos crdre, jé suis orcté, potir cette lois, à « faire selon votre lait, +2
e Siimessir Ans do s'était but d'abord étonné ea entendant Jo dune, il S'etonna bien sus encore, et tout ému ils Ja Bosralté de Gilet, il sentit son ardeur se chancer en comprission, et il edit 5 « — Maure, À Dicnne plaise, puise equilen rs! conte vous dites, que je soutlle lhonacur de « celui qui a eu pitié de mon amour; et pour ce, vous serez e ici, si ca vous plait, non autrement que si vous étiez ma «sur, et quant il vois azrécra, vous nourrez lbreinent e partir, À la seuse condifon que vous rendez à votre nr telles giâros que vous juterez conven Les ponr tant ce « courtoisie de sa prri, ct que ous lui direz qu'il m'aura « toujours à l'avenir pour frère et pour servilenr, — » La dame,en enten'ant og “aroles, nlns joyeusg que jamais, dièie— Je nai jrrnus cru, considérant vos façons d'é sie, « qu'autre chose dûts'en suivre de ni Venua ici tue re que « je vois que vous me faites, et dont je vous serai toujours « feconnaissinte. —5» Etayant pris congé,elle s'en retourna, accompaznre avec beaucoup d'honneurs, vers Gilberto, et lui raconta ce qui était advenu, dont il s'ensuivit entre lui et mezser Ansallo une étroite et loyale amitié,
« Le nécrosmancien, auquel messer Ansaldo s'apprèlait à payer le prix convenu, ayant vu la Hbéralité de Gilberto envers mes-er Ançealdo et celle de ce dernier envers la dame, dit ze — À Dieu ne plaise, qu'après avoir vu Gilberto si « libéral de son honneur et vous si libéral de votre amour, « je ne ue montre pas moi-mètne Hbéral en ce qui concerne « man paiement : et pour ce, reconnaissant que ce paiement « est Dien ea vos raains. j'entends que vous fe gardiez, — 4 La chair rourit,et s'eforça de lui faire accepter tout ou
artie 4 on salaire ; mais ce fut en vain, Trois jours aprex, e nécrornancien ayant défait son jardin, ot desirant barür, le chevalier ls recoïarmanda à Dieu, et ayant cnassé de son cœur son «nour scüsuel pour la dame, il resta épris d'une honnéle snili: pour ello,
« Que dirons 44% jei, aimables dames ? Oj'ouserons-nous la dame p...G4* morte et l'amour dejà refroidi par la perte
de tout espoir, à cette libéralité de messer Ansaldo, épris
plus fortement que jamais, quasi enflammé d’une plus vive
espérance, et tenant en ses mains la proie tant poursuivie ? Ce serait sottise, à mon avis, que la première libéralité pût se comparer à celle-ci. — » A |
Le roi Charles le Victorieux, étant vieux, devient amoureux d'une jeune fille ;
rougissant de son fol amour, il la marie honorablement ainsi qu'une de ses
sœurs.
Qui pourrait pleinement raconter les discussions variées qui eurent lieu entre les dames pour savoir qui avait montré le plus de libéralité, de Gilberto, de messer Ansaldo ou du nécromancien, et au sujet de la conduite de madame
Dianora, en aurait trop long à dire. Mais après que le roi.
les eut laissées discuter quelque temps, il se tourna vers la Fiammetta et lui ordonna de trancher la question entre elles en contant une nouvelle. Celle-ci, sans plus de retard, commença : « — Splendides dames, j’ai toujours été d’avis que dans les réunions comme la nôtre, on devait si largement deviser, que le sens plus ou moins étroit des choses dites ne fût poin£ prétexte à discussions, lesquelles convienrent beaucoup plus dans les écoles aux étudiants qu’à nous, qui suffisons à peine aux travaux de la quenouille et du fuseau. Et pour ce, moi qui avais peut-être à l'esprit quelque chose de douteux, je le laisserai de côté, vous voyant en discussion pour les choses déjà dites, et j'en dirai une, non pas sur un homme de peu d'importance, mais sur un roi valeureux qui agit en chevalier sans porter aucune atteinte à son honneur.
« Chacune de vous peut avoir plus d’une fois entendu rappeler le nom du roi Charles le vieux, autrement Charles premier, par la magnifique entreprise duquel — et surtout
ar la glorieuse victoire qu’il remporta sur le roi Manfred,— es Gibelins furent chassés de Florence où rentrèrent les Guelfes. Par suite de quoi, un chevalier, nommé messer Neri degli Uberti, étant sorti de la ville avec toute sa famille et de grosses sommes d'argent, ne voulut pas aller se réfu. gier ailleurs que sous la protection du zxoi Charles ; et pour vivre en uu lieu solitaire où il pourrait tranquillement finir ses jours, 1i s’en aila à Castel da Müre di Distabia, et là, à une distance d’un trait d’arbalète environ des autres habitativns de ja ville, au milieu des oliviers, des noyers et des
chAtaizniers dont Île pars abondut, il acteta nn qomaine aur lequel il tit faire une belle et commode habitation, et tout à cote, un agreable jardin au mieu dudquel avant des eaux vives en abondance, d'etablit un vaste et chair vivier qu'il remplit fasiernent d'une grande quantité de pois- Suns,
« Pendant qu'il ne sonceait qu'A rendre son jardin chaque jour plus beau, il advint que 19 roi Charles, au temps de Ta canicule, S'en vint à Castello da Mare pour se rensser un peu, etavant entendu parler de Ja beauté du jardin de emosser Nert, 1 voulut le voir, Avant appris à quil dut, il Lensa que, de chevalier étant du parti opposé au sien, il fade lait en user avec Jui d'une facon plus afable, et il lai en voya dire qu'il voulait aller, secretementetavec quatre amis, souper avre Jui la nuit suivante dans son jardin, Cela fut très agréable À imesser Nert, etavant mañuiliquetuent pré paré et ordonne avec ses serviteurs ce Qu'il x avait à faire, H reeut le roi dans son beau jardin de Fair le plus joveux qu'il putet quil sut. Le roi, apres avoir vu et adiniré tout Le din et la maison de moesser Neori, etes tables avant ute dressés tout à côté du vivier, s'assit à l'une d'elles, après s'être lavé, et ordonna au comte Guido de Montfort quiétait un de ges compasnons, de s'asseoir à un de ses côtes, et à messer Neri de D 'u de l'autre; quant aux trois autres personnes qui éfaient venurs avec lui, il leur commanda de servir, suivant l'ordre fixé par messer Neri. On apporta de délivates victuailles, les vins furent exquis et précieux, et le service fut si bien et si convenablement fait, que le roi n'eut à souïfrir d'aucun bruit de dispute, ce qu'il loua fort.
« Pendant qu'il mangerait d’un air joyeux, et enchanté de ce lieu solitaire, entrèrent dans le jardin deux jouvencelles, Agées d'environ quinze ans chacune, blondes comme l'or, avec les cheveux tout crespelés et surmontés d'une lésere guirlande de pervenches. Leurs yeux semblaient plutôt ap-
artenir à des anges qu'à des créatures humaines, tant elles es avait fins et beaux ; et elles portaient sur leur chair des vêtements de lin très fins et blancs comme neice, très étroits au-dessus de la ceinture, et de la ceinture en bas flottants et longs jusqu'aux pieds, comme un pavillon. Celle qui marchait la première portait sur ses épaules une paire de filets à pêcher qu’elle tenait de sa main gauche, et avait dans sa main droite un long bâton. Celle qui venait après, avait sur son épaule gauche une poële, sous le même braa un petit fagot de bois, et à la main un trépied ; de l'autre main elle portait un petit pot d'huileet un flambeau allumé. Les jeunes filles, arrivées devant le roi, lui firent en rougissant une révérence respectueuse : puis étant allés à J'en-
droit par où l’on entrait dans le vivier, celle qui avait la poële la posa par terre ainsi que tous les autres objets qu'elle portait, prit le bâton que tenait sa compagne, et toutss les deux entrérent dans le vivier, dont l’eau leur venait jusax’à la poitrine. Un des ‘asiiliers de Messer Neri alluma promptement le feu, ef à ant 5esé la poële sur le trépied après y avoir versé de i’huile, :l se mit à attendre que les jeunes filles lui jetassent du poisson. ;
« Ces deux dernières, l’une d’slles fouillant dans les endroits où elle savait que les poissons se cachaient, et l’autre tenant le filet tout prêt, eurent en peu de temps, äu gran- . dissime plaisir du roi qui les regardait attentivement, pris beaucoup de poissons. Après en avoir jeté quelques-uns au familier qui les mettait quasi vivants dans la poêle, elles se mirent très habilement à prendre parmi les plus beaux, et à les jeter sur la table devant le roi, le comte Guido et leur père. Ces poissons sautaient sur la table, de quoi le roi éprouvait un merveilleux plaisir, et prenant lui-même à son tour quelques-uns de ces poissons, il les rejetait en s’amusant aux jeunes filles ; ils plaisantèrent ainsi quelque temps, jusqu’à ce que le familier eût fait cuire ceux qu’on lui avait donnés, et qui, sur l’ordre de Messer Neri, furent mis devant le roi, plutôt comme un entremets, que comme un plat rare ou agréable. Les jeunes filles voyant le poisson cuit, et ayant assez pêché, sorlirent du vivfer, leur blanc et fin vêtement collant à leur chair et ne cachant pour ainsi dire rien de la forme délicate de leurs formes, et ayant repris chacune les objets qu’elles avaient d’abord, elles passèrent en rougissant devant le roi. et s’en retournèrent à la maison.
« Le roi, le comte et ceux qui les servaient, avaient beaucoup regardé ces jeunes filles, et chacun d’eux les avait, en soi-même, admirées comme belles et bien faites, et en outre pour leurs manières et leur tenue ; maïs elles avaient plu au roi par-dessus tout. Il avait si attentivement examiné toutes les parties de leur corps, quand elles étaient sorties de l’eau que si on l’eût piqué, il ne l’aurait point senti. Pensant de plus en plus à elles, sans savoir qui elles étaient, ni comment, il se sentit naître dans le cœur un ardent désir de les posséder, pour quoi.il vit bien qu'il était prêt d'en devenir amoureux s’il n’y prenait garde ; et il ne savait pas lui-même quelle était celle des deux qui luï plaisait le plus, tellement elles se ressemblaient en tout l’une à l’autre. Mais quand il se fut un moment livré à ces pensers, s'étant retourné vers Messer Neri, il lui demanda qui étaient les deux demoiselles ; à quoi Messer Neri répondit : « — Mon- « seigneur, ce sont mes filles, nées toutes deux le même « jour ; l’une s'appelle Ginevra la belle, et l’autre Isotta la « blonde. — » Sur auai, le roi les laua beaucoup et l’enba-
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Ha Dire maires Mess Néprsexenen ed disant qu al DE RTE 4 lus
« Surers entrefaites, comme il ne restait plus à servir
> des nn les deux jouvenceilee viarent, en Jupes de
rai ot: as tres Laliés, et portant deux grandissinies plats d'ar-
cent chartes de fruits varies, suivant que fa guson Le eorne
nortait, éiies poscrent devant de rer sur Er taible, Cela fait,
lie s ge retiterent un peu en arriete, et se mirent à chanter üne canzone dont les paroles coimimençaient ainsi :
Lû où je guis arrive, Aisour, On ve peurrat chanter lonsuement..
Eilea chartéreat d'iine fagnon si loure et si plaisante, qu'il semilait au roi Gui tes reracdattet Jes écoutait avec ravissoniout, fre Ventes sos Zircpareniss . antes etuent descene
en cet esnttoit pour thanter La chanson dite, s'étant mcmrillnss eues deiiandérent conte au rai qui le leur are co 22 UN ail en apparence joveux, bien que leur depart le tAonët,
« Le souper tini, le roi et ses compatnons remontérent à cheval, et ayant quiité Mosser Neri, ils s'en retourner d au logis royal en devisant d'une chose et d'une autre, Là, le roi tenant son amour each, et ne pouvant, quelque aifaire sérieuse quise présentit, eublier la beauté et la grace de Ginevra la belle, doalil aimait aussi la sœur pour ce qu'elle lui ressemblait, s'empétra tellement dans les cluanx amoureux, quil ne pue sontrer quast à autre chose, Saisissant d'autres pretext soil s'était Bié d'une ctroite atnitié avec Messer Neri,et le visitaittrés souvent dans son beau jardin, nour Voir la Ginevra, Enfin, ne pouvant pas supporter plus
‘onétemps sa passion, et lui étant venu en la penseo de voir s'il ne fe ait point enlever à leur pere non seulement une des jeunes filles, maïs toutes Jes deux, 1 confit son amour et son intention au comte Guido, lequel, pour ce que c'était un honnéte homme, Jui dit :
« — Nu isnenr. j'ai grand étonnement de ce que vons me dites, ct je l'ai d autant plus grand que ne Paurait + tout ire Fa il imeparailavoir nieux que personne connu « vos habitudes depuis votre enfance jusqu'à ce jour. EL ne « Vous avant jimais connu une telle passion dans votre jeu- “ nesse, alors que l'amour aurait pu plus facilement vous « saisir dans ses liens, je trouve si nouveau et si extraor- « dinaire que vous, que je vois déjà vieux, aimiez d'amour, « que cela me semble quasi un miracle; et s’il in'apparte- # nait de vous en blâmer, je sais bien ce que je vous en di- “ rais, considérant que vous avez encore le harnais sur le «dos dans un royaume nouvellement conquis, parmi une
« population q'ie vous ne connaissez pas et pleine de ruses « et de trahisons ; que vous êtes tout entier occupé de gran- -« dissimes soucis et de hautes affaires, et que vous n'avez ‘ « pas encore pu vous asseoir, Qu’au milieu de tant de cho- « ses vous ayiez donné place à un amour trompeur, ce n'est « pas là l’acte d’un roi magnanime, mais bien d’un jeune « homme pusillanime. En outre, ce qui est bien pis, vous « dites que vous avez résolu d'enlever les deux filles au « pauvre chevalier qui vous a honoré dans sa maison au- « delà de ses moyens, et, pour vous faire davantage hon- « neur, vous a fait voir ses filles quasi nues, témoignant « par là quelle confiance il a en vous, et qu’il croit que vous « êtes un roi et non un loup rapace. Vous est-il donc si tôt « sorti de la mémoire que ce sont les violences faites aux « femmes par Manfred qui vous ont ouvert l’entrée de ce «royaume ? Quelle trahison fut-elle jamais commise plus « digne d’un éternel supplice que le serait celle-ci, à savoir « que vous enleviez à celui qui vous a fait honneur, et son « honreur, et son espérance et sa consolation ? Que dirait- « on de vous, si vous faisiez cela? Vous pensez peut-être: «que ce serait une excuse suffisante de dire : je lai fait « pour ce qu’il est Gibelin. La justice des rois consiste- «t-elle maintenant à traiter de la sorte ceux, quels qu’ils « soient, qui se sont réfugiés dans leurs bras ? Je vous rap- « pelle, 6 roi, que ç'a été grandissime gloire pour vous, de « vaincre Manfred, mais que c’en est une bien plus grande « de se vaincre soi-même ; et pour ce, vous qui avez à cor- « riger les autres, triomphez de vous-même et refrénez cet « appélit, et gardez-vous de souiller par cette tache ce que « vous avez si glorieusement acquis. --»
« Ces paroles émurent amèrement l’âme du roi, et l’affligèrent d'autant plus qu'il sentait qu’elles disaient vrai ; pour quoi, après un profond soupir, il dit : «a — Comte, « j'estime certainement qu'il n’y a point d’ennemi, si fort « qu'il soit, qu'il ne soit plus facile à vaincre par un guer- «rier habile qu'il n'est facile de vaincre soi-même son « propre appétit; mais bien que le chagrin soit grand, et « qu'il faille une force inexprimable, vos paroles m'ont si « fort aiguillonné, qu'il faut, avant qu'il soit peu, que je « vous fasse voir par des preuves que, de même que je sas « vaincre les autres, je sais aussi me vaincre moi-même. » Peu de jours après cet entretien, le roi étant retourné à Naples, tant pour s’enlever toute occasion de faire quelque action blâmable, que pour récompenser le chevalier de i'honneur qu'il en avait reçu, et bien qu'il lui parût dur de rendre autrui possesseur du bien qu’il désirait souverainement pour lui-même, résolut de marier les deux jeunes filles, non comme si elles étaient les filles de Messer Neri, mais comme
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sjelles étaint les siennes Les nvant imacnifiquement doter, du consentement de Messor Kerr, il donna Ginevra le belle à Messer Matfen da Pahzzi, et Izotta la blonde à Messer Giaslielmo della Mazna, tous deux nobles chevaliers ei
rands barons. Aprés les leur avoir retnises, 11 s'en alla dans fa Pouille, plein d'une douleur inexprinable, et TA il marcera tantet si bien son cruel anpetil par de continuelles fatitues, qu'ayant entin brisé et rompu les amoureuses chaines, il se déivra pour de reste de sa vie d'une si grande passion.
«y en aura peut-être qui diront que c'est petite chose pour un roi que d'avoir marié deux jouvencelles ; je l'accorde, mais je dirai que c'est une grande, une grandissime chose si c'est un roi amoureux qui marie celle qu'il aunict sans avoir pris où sans prendre de son amour, fleur, feuiile où fruit, Donc, 6 maznifique roi agit atnsi, estimant bien aaut le noble chevalier, honorant d'une facon louable les jeunes filles qu'il aumait, et triomphant fortement de soi- IDËME. = 9
Le roi Pire avant a;rials fervent amour que lui portait Liss, va la voir jen dant qu'esle est mauaus et fi consoe, Puis il la maris À un centilehera'iss, ls baise aa front, et dus es moment ss prochims pour toujours son chvalir.
La Fiammettr étant arrivé: à la fin de Ja nouvelle,et la viriie muniticence du roi Charles avait été fort louer, bien que quelques-unes des dames qui se trouvaient là n'eussent pas voulu y applaudir, étant gibelines, quand Pampinea, sur l'ordre du roi, commença: « — Il n'est point d'homme avisé, nobles dates, qui ne tiendrait le méme langaue que vous sur le bon roi Charles, sinon celui qui lui voudrait du mal par ailleurs; mais pour ce que me vient en la mémoire une chose non moins louable peut-être que la précédente, faite par un roi, ennemi de Charles, à une de nos jeunes Florentines, 11 me plaît de vous la raconter.
« Au temps où les Français furent chassés de Sicile, il y avait à Palerme, comme apothicaire, un de nos concitoyens de Florence, homme fort riche et nommé Bernardo Puccini, lequel avait eu de sa femme une fille unique tres belle et qui était déjà en âze d'être mariée. En cetemps aussi, le roi Picrre d'Aragon était devenu seigneur de l'île et faisait à Palerme une merveilleuse fête avec ses barons. Un jour qu'il joutait à la manière catalane, il arriva que la fille de Bernado, qui avait nom Lisa, le vit courir d'una fanètra où elle était avec
d'autres dames. Il lui plut tellement, que, le regardant à plusieurs reprises, elle s'énamoura fortement de lui. La fête terminée, et rentrée dans la maison de son père, elle ne pouvait songer à autre chose, sinon à l’amour qu'elle portait à si haut et si magnifique personnage. Ce qui lui causait le plus de chagrin, c'était la conscience qu'elie avait de son _jafime condition, qui ne lui laissait pas la moindre espérance d’un heureux résultat. Pourtant, elle ne voulait point cesser d'aimer le roi, mais, par crainte d’un ennui plus grand, elle n’osait manifester son amour. Le roi ne s’en était point aperçu et n’en avait cure ; de quoi, selon qu’on péut le penser, elle souffrait une intolérable douleur. Il en advint que, son amour s’augmentant sans cesse. et la mélancolie s’ajoutant à la mélancolie, la belle jouvencelle n’en pouvant plus, tomba malade, et elle se consumait de jour en jour à vue d'œil, comme la neige au soleil. Le père et la mère, fort affligés de cet événement, s’efforçaient de la réconforter, et lui prodiguaient, en médecins et en médecines tousles soins que faire se pouvait; mais cela ne servait à rien, pour ce _que, désespérant de son amour, elle avait résolu de ne plus vivre.
« Or il advint que son père lui offrant de faire tout ce qu'elle désirerait, il lui vint à la pensée de faire, avant de mourir, connaître au roi, si cela se pouvait et son amour et son désir; et pour ce elle pria un jour son père de faire venir près d'elle Minuccio d’Arezzo. Minuccio était, en ces temps, tenu pour untrès fin chanteur et sonneur de luth, et volontiers recu par le roi Pierre Bernardo croyant que la Lisa voulait l'entendre un peu chanter et sonner du luth, le lui
fit dire, et lui qui était un homme très complaisant, vint incontinent la voir. Après qu'il l’eut un peu réconfortée par d'amoureux propos, ilse mit à sonner doucement sur sa viole une sonate, puis il chan'a quelques chansons; mais tout cela était feu et flamme pour l'amour de la jeune fille, là où Minuccio croyait la consoler. Quand il eut fini, la jeune fille dit qu'elle voulait lui dire quelque chose à lui seul ; pour quoi, tout le monde s'étant retiré, cile lui dit : « — Minuccio, je «{’ai choisi pour fidèle gardien de mon secret, espérant « d’abord que tu ne le découvrirais jamais à personne, sinon « à celui que je te dirai, puis que tu m'’aiderais en cela de « tout ton pouvoir; ce dont je te prie. Il faut donc que tu « saches, mon cher Minuccio, que le jour où notre seigneur «le roi Pierre fit la grande fête de son couronnement, il « m'est arrivé de le voir pendant qu'il faisait des armes, et « d'être à ce point touchée par sa vue que, d'amour pour lui, « un feu s’est allumé en mon âme. C’est lui qui m'a miseen « l’état où tu me vois. Je connais que mon amour ne con- « vient point à un roi, mais comme je ne puis, je ne dis pas
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le chasser, mais éne eu D trondre l'ardeur, etuuil m'est trop douloureux 4 suppere ns j'ai résolu, pour iwvoir moindre mal, de mourir; etaunsi fe pai-je. est vrai que je m'en irais cratlement desole si avant que je meure, ne de savait pass cbootmime je ne connais personne qui ui puisse plus faciberuent que toi exposer non desir, je veux t'en donner Eumission, elje te prie de pe point refuser de ce faire. Quarts ou l'auras fut, fase moi &AVOIP, atin que, mourant congcobee, je tue delivre d'une telle ne, — » Éteeri dit elle se ut tout en pleurs.
e Minuceio, étonné de ri hauteur dame de cette jeune file et de sa biere proposition, en eut crand'pitie, et soudain avant imazine de quelle facon il da pourrait honsètement ecrvir illui dits e— Lisa, je Venir tout d'abord ma foi, « sur laquelle tu peux te reposer, Cut jamais tu ne Reras trompes par elles puis je te loue dure st haute pensée que
u « celle d'avoir placé ton aout SUFUn si srand roi. Je Votire «mon conconrs, à Paidre duquel jespere, alors que tu VEUX « seulement te consoler un peu, taire de telle sorte qu'avant «que se soit passe le troiseime jour, je apportera des «nouvelles quite seront ChUress et pour ne point perdre u de temps, je VEUX COIDIEENCE ut de suite. — » La Lisa l'ayant de nouveau pri et lui avant promis de se réconforter, lui dit d'aller à la garde de Dieu.
4 Minuecio l'avant quitiée, s'en fut trouver un certain Micode Sienne, tres bou arranceur de rimes de cette pue, et l'amena par ses pricres à faire la chansun suivante 3
Meus-toi, Amour, et va-t-en Vers Mossire; Coute-lui lea peines que j'endure Dis lui que je vais Mourir, Obligée, par crainte, de cacher mou désir.
de t'en prie, Amour, à mains juintes, Va-t-en où reste Messire.
Dis-lui que je le désire souvent et que je l'aime, Si doucetnent mon CUP, s'en est ÉDEMOUre ; Et que, du feu dont je suis tout embrasre.
Je crains de mourir, AUS mème savoir l'heure Où je serai délivrée de la peine si cruelle Que j'endure pour lui, nleine à la fuis de tésir, De crainte et de versogne.
Hélas! pour Dieu, fuis-lui savoir mon tal.
Depuis, Amour, que de lui je me suis énamourér, Tu nue m'as pas douné autant d'audace que ue uräint6e
De sorte que j'aie pu une seule fois
Faire ouvertement montre de mon désir * À celui qui me tient en si grande angoiss8£ Et mourir ainsi m'est chose cruelle. | Peut-être qu’il ne l’aurait point à déplaisig S'il savait quelle peine je ressens,
Et si tu m'avais donné la hardiesse
De lui faire connaître mon état.
Puisque, Amour, il ne t’a point plu De me donner cette assurance De faire connaître mon âme à Messire, Soit par message, soit par autre signe, Je te requiers en grâce, mon doux maître, D'aller à lui et de lui donner souvenauce
| Que le jour où je le vis avec l’écu et la lance
Combattre avec d’autres chevaliers, Je me mis à le regarder, | Tellement énamourée que mon cœur en dépérit.
Minuccio mit sur-le-champ ces paroles sur un air suave et plaintif, comme il convenait à un tel sujet, et le troisième jour il s’en alla à la cour où il trouva le roi Pierre encore à table. Le roi lui ayant dit de chanter quelque chose en s’accompagnant de sa viole, il se mit à sonner et à chanter si doucement cette chanson, que tous ceux qui étaient dans la chambre royale avaient l’air d'hommes stupéfaits, tellement ils se tenaient muets et attentifs à écouter, et le roi quasi plus que les autres. Minuccio ayant fini de chanter, le rai lui demanda d’où venait cette chanson, attendu qu'il ne lui semblait pas l’avoir jamais plus entendue. « — Mon Seigneur «— répondit Minuccio — il n’y a pas encore trois jours « que les paroles et la musique en ont été faites. — » Le roi ayant demandé par qui, Minuccio répondit : « — Je n'ose « le révéler, sinon à vous seul. — » Le roi, désireux da l’'apprendre, une fois les tables levées, fit venir Minuccio dans sa chambre où celui-ci lui raconta par le menu tout ce qu'il savait. De quoi le roi fit grande fête, loua beaucoup la jeune fille, et dit qu'il voulait avoir compassion d’une si valeureuse jouvencelle ; que, pour ce, Minuccio allât de sa part la trouver pour la réconforter et lui dire qu'il irait sans faute lui faire visite le jour même sur l’heure de vesprée. Minuccio, très joyeux de porter si plaisante nouvelle à la jeune fille, sans perdre de temps, s’en alla avec sa viole, et ayant parlé à elle seule en particulier, lui raconta tout ce qui s'était passé, et lui chanta la canzone sur sa viole. De quoi la jeune fille fut si heureuse et si contente, que sur-le-champ des
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signes d'un crand mieux se maniere 'erent dans son etat; et sans que personne dans frtaison sût on présumat quiet que ce soit, lie se mit à atbrndre en ua grand désir l'heure e vesprés, à laquelle son seirneur devait venir Ja voir.
« Le roi qui eltuit un seisneur hiéralet bon, apres avoir plus d'une tis pensé à ce que Minuceio lui avait dit, et con naissant tres bien la jouvencelle et quelle était sa beaute, en eut encore plus compassion, et étant monté à cheval sur l'heure de vesprés et leionant de sortir ponr s9 promenve, il se rendit à l'endroit où etait sittiée la maison de l'apothieaire, Là, avant demande qu'on lai ouvrit la porte d'un tres bou jardin que l'apathicaire possédait, il v descendit et au bout L'un moment demanda à Bernardo des nouveiles de satile, etsil ne l'avait poini encore mariée, Bernardo rénondit : € Mon $Seïoncur, elle n'est point mariées clle a té au < contraire et elle estencore bien malades il est vrai que «+ depuis ce matin neuf heures elle va adimirablement «mieux, 9 Le ri Ccormorit parfaitement ce que ce micux eiznitiaitet dits «e — En bonne foi, ce serait dormimaze qu'une «st belle créature füt sitôt enlevée de ce monde ; nous vou- «lens aller la voir, — » Et suivi de deux de ses gentil<hommes senlement pt de Bernardo, il se rendit peu d'instants apres dans lachambre de la jeune fille, Dès qu'il y fit entre, 1 s'approcha du Hit où la jeune tille, s'étant un pen soulevee, Fattendait en grand desire, et la prenant par la main, il dit: e — Malame, que veut dire ceci? Vous ttes « et vous devriez récont'orter les autres, et vous vous
aissez Vaincre par lo mal. Nous voulons vous prier ce « consentir, pour l'amour de nous, à vous récontorter de « façon à être promptement guérie, — 2%
« La jeune fille se sentant toucher les mains par ceiui qu'elle aimait par-dessus toutes choses, bien qu'elle roucit un peu, éprouvait dans l'Ame un aussi grand plaisir que si elle eût été en paradis; et comme elle put, elle répondit : s— Mon Seigneur, c'est d'avoir voulu soumettre mon peu « de force à un poids trop lourd que m'est venue cette ma- « Jadie, dont vous me verrez bientôt guérie, grâce à vous. — » Seul le roi comprenait le lanzage couvert de la jeun: tille, et il l’en estimait toujours davantage, maudissant plus d'une fois en lui-mime la fortune qui l'avait faite la tille d'un tel homme. Enfin, après être demeuré quelque temps auprès d'elle et l'avoir encore encouragée, il partit.
« Cette humanité du roi fut beaucoup louée et réputée comme un grand honneur pour l'apothicaire et sa fille. Cclleci était restée si contente, que jamais dame ne le fut autant de son amant, et, soutenue par un meilleur espoir, elle fut en peu de jours guérie et redevint plus belle que jamais. Quand elle fut guérie, le roi, après avair délibéré avese la reine quelle
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récompense on devait lui accorder pour un tel amour, mont: un jour à cheval, avec un grand nombre de ses barons et s’en alla à la maison de l’apothicaire. Là, étant entré dans le jardin, il fit appeler l’apothicaire et sa fille, et sur ces entrefaites, la reine étant arrivée avec nombre de dames, et la jeune fille ayant été accueillie au milieu d'elles, on commença une merveilleuse fête. Peu après, le roi et la reine appelèrent la Lisa et le roi lui dit : « — Valeureusce jouver.- « celle, le grand amour que vous novs avez porté vous a « acquis grand honneur auprès denous, et nous voulons « que pour l'amour de nous, vous en ayiez satisfaction. « L'honneur sera celui-ci, que puisque vous êtes à marier, « nous voulons que vous preniez pour mari, celui que nous « vous donnerons, entendaut toujours, nonobstant, porter « le titre de votre chevalier, sans vouloir exiger autre chose « pour un si grand amour, qu’un baiser de vous, — »
« La jeune fille, qui était devenue toute rouge, faisant sien le plaisir du roi, répondit à voix basse : « — Mor Seigneur, « je suis sûre que si l’on savait que j'ai été amoure“se de « vous, la plupart des gens me tiendraient pour folie, sroyeni « sans doute que j'avais oublié moi-même ce que j'étais, et « que je ne connaissais point ma condition ct surteut Îa « vôtre; mais, comme Dieu le sait, qui seul voit le cœur « des mortels, dès la première heure où vous m'avez piu, « j'ai très bien compris que vous êtes roi et que je suis là « lille de Bernardo l’apothicaire, et qu'il me convenait mal « de placer en si haut lieu l’ardeur de mon âme. Mais « comme vous le savez bien mieux que moi, personne ne « choisit l’objet de son amour, mais on s’amourache suivant « son appétit ou son plaisir. A cette loi, j'ai opposé plus « d'une fois toutes mes forces, et ne pouvant plus résister. « je vous aimai, et je vous aime et je vous aimerai toujours. « Il est vrai qu'aussitôt que je me sentis prendre d'amour « pour vous, je résolus de faire toujours que ma volonté fût «la vôtre: et, pour ce, non seulement j'accepte de bon « cœur, et j'aurai pour cher le mari qu’il vous plaira de me « donner pour mon honneur et selon mon rang, mais si « vous me disiez de me jeter dans le feu, cela me serait « agréable si je croyais que cela vous fît plaisir. Vous avoir « pour chevalier, vous qui êtes roi, vous savez combien cela « m'est précieux, et pour ce, je ne réponds plus à cela. « (Quant au baïser que vous demandez, seule preuve que vous « exigiez de mon amour, avec la permission de madame la « reine il ne vous sera pas non plus refusé. Néanmoins, « d'une si grande bonté pour moi, comme est la vôtre ct « celle de madame la reine que voici, Dieu vous renüe « gràce et vous en récompense ; car moi je ne le puis. — p Et 18 elle se tut. u
€ La répones do la jeune Dile piut beaucoup à la reine et a Jai parut aus sauce que de roi l'avait dit Le rose appeler le pére et iauere de la jeune lle, et, secs as-ure qu'ils coascntuent he: qui vousut Lure, IE UT
Souvenceau, bequel était mentions, US puivre, PH
nom Perdieon, et lui avant passé certuins anneaux an dot sans qu'il se refait à Le faire, il lui tit épouser Eu Li Soance tenante, de roi, outre les nombreux joyaux et rs nierreries que lui et la reine donnerentaäla prune ile, donna an jeune homini Gefalou et Calatah Ets, deux tres bonurs ecres d'un evrelent revenu, et Jui dti Nous Le es 4 donnons pour ds de ta lemanes quant à es que totts vou . Jone ture ponr toi, tu le verras avenir aves de temps. e D cela dit, il se touren vers la jeune file et dits Main etenant, nous vonons presire,@s fruilde voire atout qui enous est dû. — » Etui avant pris la tête avec les doux mains, dla baisa ar front.
ù Perdicon, Le pere et la mère de Lisa et Lisa elle-ricime or, satiatuitse, firent uns crandiesine fie et de jovences noces. Et selon que beaucoup Fatirment, le re at ro mnesse qu'il avait te à lujeune ülle, en es que toujours il appela son chevaliers et m'alla jamais dans uno prise d'armes gins porter Lau re banniere que celle que la jeunr Ge bui avait eavovés, C'est en agissant ainsi que se farnent es cœurs deg auicts, qu'on donné aux autres oceaston dde bien faire, etqu'on s'ucrquiert une gloire éternelle, Mais bien peu de gens aujourd'hu, voire pas un, S'insenboat Fespriià cela, la piupart des srignenrs étant devenus crunis ct iy-
ANS. — p
Ssnhronie, se eroyant la femme de Gisions devient eslla de TitieQuinton ul. tige st part avre Dai pair Rome, où Gitisre arrive Liiemme en pauvres état. Ce rrovant antprié qar Titus, il s'ascuse d'avoir teë un homme, afin de tro: ser la mart, Titane, l'arant reconnu, «0 déclare l'aateur du meirtra pour sa: ver Gigpps, re qis voyant, Lo séritatts conpalila se dénonce Tai-meime, Si qui, tous sont mus en lterté par Octare, «t Titus donne sa srur com:
{emine à Gusispo et Ini fait partager tout son bien.
Pampinea avant fini de parler, et chaque dameayant approuvé le roi Pisira. surtout celle qui était gibeline, Philomène, sur l'ordre du roi, commença : « — Magaïliques dames, quinesait que les rois peuvent faire toutes sorirs de grandeschoses quand ils le veulent, et que c'est à eux spécialement qu'on demande de se montrer magnifiques ? l”
conséquent, celui qui, le pouvant, fait ce qu’il doit, fait bien; mais il faut moins s’en émerveiller et l’en moins hautement louer, qu’il conviendrait de le faire pour celui qui, ayant moins de puissance, en serait requis et le ferait. Et pour ce, si vous avez exalté en tant de paroles les actions des rois et si elles vous ont paru belles, je ne doute point que celles de nos égaux vous plairont encore davantage et que vous les louerez d'autant plus, quand elles seront semblables ou sépérieures à celles des rois; pour quoi, je me suis proposé de vous raconter dans une nouvelle le trait magnifique qui eut lieu entre deux citoyens amis.
« Donc, au temps qu'Octave César, qu’on n'’appelait pas encore Auguste, gouvernait l'empire romain, dans le conseil nommé Triumvirat, il y avait à Rome, un gentilhomme, appelé Publius-Quintus Fulvius, lequel ayant un sien fils, Titus-Quintus Fulvius, doué d’un esprit merveilleux, l'envoya étudier la philosophie à Athènes, et le recommanda le plus qu’il put à un gentilhomme du nom de Crémès, qui était son vieil ami. Celui-ci logea Titus dans sa propre maison, en compagnie de son fils nommé Gisippe, et les mit tous les deux sous la direction d’un philosophe appelé Aristipes, afin qu'ils apprissent sa doctrine. Les deux jeunes gens vivant continuellement ensemble, il se trouva que leurs caractères étaient si bien faits l’un pos l’autre, qu’il en na-
uit entre eux une amitié fraternelle si grande, que jamais
epuis elle ne fut brisée que par la mort. Aucun d'eux n'avait de joie ni de tranquillité que lorsqu'ils étaient ensemble. Ils avaient commencé leurs études, et chacun d'eux étant également doué d’un esprit élevé, ils s’élevaient à la glorieuse hauteur de la philosophie, d’un pas égal et à leur merveilleuse louange. Ils persévérèrent ainsi pendant trois bonnes années, au grandissime plaisir de Crémès, qui ne regardait pas l’un plus que l’autre comme son fils. A la fin de ces trois années, comme il arrive de toutes choses, il advint que Crémès déjà vieux, passa de cette vie; de quoi, les jeunes gens eurent un égal chagrin, comme s'ils eussent perdu un père commun, et les amis et les parents de Crémès ne savaient pas lequel des deux ils avaient le alus à consoler de cet événement fortuit. É |
« Au bout de quelques mois, il advint que les amis de Gisippe, ainsi que ses parents et Titus, se mirent à le tourmenter pour qu'il prît femme, et lui trouvèrent une jeune fille d’une merveilleuse beauté et issue de parents très nobles. Elle était citoyenne d’Athènes, avait nom Sophronie, et était âgée d'environ quinze ans. L'époque des futures noces approchant, Gisippe pria un jour Titus d’aller avec lui la voir, car il ne l’avait point encore vue. Tous deux étant donc allés dans la demeure de la jeune fille, et celle-ci s'étant assise
entre eux, Titus, pour fucer de Ja prauté de l'épouse de son ami, <e mit à la resarder attentivement, et tout en elle lui plaisant d'une façon démesuree, l'admirant à part soi souveranetnent,il s'en éprit, sans en rien faire voir, comme jamais «nant ne s'éprit d'une dame, Mais quand ils furent restes quelque tenus avec elle, 13 la quittérent et s'en rotourasrent chez eux. Là, Titus, étant entré seul dans Ja chambre, se init à penser à la plaisante jeune fille, s'entlammant d'autant plus qu'il s'arrétait plus lonuteinps sur cette pensée. S'en etant entin aperçu, il se mit à <e dire, apres plusieurs soupirs brülants :« — Ahf quelle vie malhenreuse « estlatienne, Titus! Ou et sur qui vas-tu placer ton esprit, « ton amour et ton espérance? Ne vois-cu pas, tant par les « honneurs que tu as reus de Crémès et de sa tarmille, que « par l'étroite atniliè qui existe entre toi et Gisippe, dont « cette jeunc fille est la fiancée, que tu dois avoir pour elle e le méme respect que si elle était ta sur? Qui aimes-tu « donc? Où te laisses-tu entrainer par un décevant amour, « et par une trompeuse espérance? ouvre les yeux de l'in- « telligence, et reconnats-toi tai-mème, 0 malheureux; rap- « pelle ta raison; refrène l'appétit de la concupiscence; «“ tempère les désirs malsains, et dirige ailleurstes pensées; « résiste dès le commencement à trs prajets libidineux, et « sache te vaincre toi-méime pendant qu'il en esttemps en- « core. Tu ne dois pas vouloir cela, car ce n'est pus hon- « nète; et quand tu serais certain de réussir dans ce que «tu te disposes à pourauivre — et tu ne l'es pas — tu de- « vrais le fuir, si tu avais ézard à ce que he la véri- « table amitié et à ce que tu dois. Que feras-tu donc, Titus”? « Tu renonceras à cet amour déshonnète, si tu veux faire eton devoir, — »
a Lt puis, se rappelant Sophronie, changeant de pensées, il condamanait tout ce qu'il avait dit, ajoutant : e — Les lois « de l'amour ont plus de puissance que toutes les autres, « elles détruisent, non pas seulement celles de l'amitié, mai: « 25 lois divines. Combien de fois un père n'a-t-il pas aimé « sa fille, un frère sa sœur, la marâtre son beau-fils? Ces « choses, plus monstrueuses que l'amour d'un ami pour la « femme de son ami, sont advenues mille fois, En outre, je « suis Jeune, et la jeunesse est tout entière soumise aux « amoureuses lois. Ce qui plait à l'amour dait donc me « plaire. Les choses honnétesconviennentaux hommes plus « MmÜrs; je ne puis vouloir autre chose <inon ce que l'amour « veut. Laheauts de celle-ci mérite d'être aime de chacun; «_etsije l'aime, moi, qui suis jeune, qui m'en pourra jus- « tement blimer!Je ne l'aime point parce qu'elle est à Gi- « Sippe ; maisje l'aime, je l'aimerais, à quique ce fût qu'elle « appartint. Dans ceci, c'est la fortune qui est en défaut,
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« puisqu'elle l'a donnée à Gisippe mon ami plutôt qu'à un « autre; et si elle doit être aimée — et elle doit l'être à « cause de sa beauté — Gisippe devra être plus content en « apprenant que c’est moi qui l’aime que si c'était un « autre, — » Et sur ces raisonnements, se raïillant de luimême et revenant à ses premières pensées, puis passant alternativement des unes aux àäutres, il consomma non seulement ce jour et cette nuit, maïs plusieurs, si bien qu’ayan: perdu l'appétit et le sommeil, il fut forcé de se mettre au lit, succombant de faiblesse. |
« Gisippe, qui depuis plusieurs jours l'avait vu soucieux et qui le voyait maintenant malade, en était fort chagrin, et s’efforçait de tout son art et de toute sa sollicitude à le réconforter, ne le quittant pas un instant, et lui demandant souvent ef avec instances Ja cause de ses soucis et de son mal. . Mais après lui avoir à plusieurs reprises répondu par des _ fables dont Gisippe s’était aperçu, Titus, se sentant enfin contra:nt de parler, lui répondit de la manière suivante, au milieu de ses pleurs et de ses soupirs : « — Gisippe, s’il « eût plu aux dieux, il m’eñt été plus agréable de mourir « que de vivre plus longtemps, quand je songe que la for- « tune m'a conduit à cette extrémité qu'il me faut donner la « preuve de ma vertu, et que je vois, à ma grandissime « onte: que celle-ci est vaincue ; mais, certes j'en attends « promptement la récompense que je mérite, c’est-à-dire la « mort, qui me sera plus chère que de vivre avec le souve- « nir de ma lâcheté, laquelle, pour ce que je ne puis ni ne « te dois rien cacher, je te dirai non sans grandement rou- « gir. — » Et commençant par le commencement, il lui révéla la cause de ses pensées, et la bataille que ses pensées s'étaient livrées, et enfin à qui était restée la victoire; il lui dit qu'il mourrait pour l'amour de Sophronie, affirmant que, sachant combien cet amour lui convenait peu, il avait résolu de mourir pour s’en punir, ce dont il espérait bientôt venir à bout. |
« Gisippe, entendant cela et voyant ses larmes, resta tout d’abord quelque temps recueilli en soi-même, comme quelqu’un qui était épris de la beauté de la jeune fille, bien que plus modérément; maïs, sans plus de retard, il réfléchit que la vie de son ami lui devait être plus chère que Sophronie. Sur quoi, les larmes de Titus sollicitant les siennes, ï lui répondit en pleurant : « — Titus, si tu n’avais point « besoin de confort, comme tu en as présentement besoin. » je me plaindrais de toi à toi-même, comme ayant méconnu « notre amitié en me tenant si longtemps cachée ta grande « passion, car bien qu’elle ne te parût point honnête, les « choses déshonuëtes ne se doivent pas plus cacher à un ami « que les choses honnêtes, pour ce que celui qui est vérita-
ENS ES POEURN LE. Ji sbiement amt jui ce qu aise réjouit avec san ati des «choses hennotes, Stores d'arracser dde l'esprit de son an: u lus chcsr< qui 2 ee sun! pass his je me dissenseri de « Ce la Pour le fade te [EN } Vie ns À Cr dont V° tecontiadis sque tu usl{lus besoin, Kit ane s ar letnoené Sophronie € qui t'est pre uise, je ne m'en étonne pie Hiats je rtauionneras non qn dn'en tôt pas ainsi, connaissant $4 abeauté ei larneoblesse de ton Aie d'autant plus apte genrOUver Ur prison que Ja chese aimée à plis d'exce- « FuCe .Etautant to as raison d'aimer Sophrome, . tu «te plains inju-tinent de la fortune — bien que tu ne le ce ie ses expre-scment — quiine l'a accorde, en prétendant “que ton atour pure er esrait honnéte, si elle avait été à « Un autre qu'a tot; mais st tu étais . suce que tu l'es « d'ordiriaire, disuoi à qui la fortune pou v: ait l'arcorder, « donttu « ne. nus Fa roimercier que de me l'avoir acu codée à moi? Tout autre qui l'eût eue, quelque honnéte « que füt alors ten amour, l'aurait aimée pour fui plutôt ‘que pour toi, Ce que, Si tu me tiens pour Lon aïni, Comine « je suis, tu ne dois pas craindre de moi; et la raison enest « celle- -Ci, que je ne ie £OUVIe AS pas, dep us que nous SOIN « mes amis, que ]aicjatnais rien eu qui ne fût à toi comrie « à moi. Sur que, si la chose était trop avancée qu'on re . pôt faire autrement, J'en ferais comme des autres; mais « elle est encore au point que je peux la faire tienne, et que «je le ferai aïnsi; pour ce que je ne sais quel cas Un devrais «faire de mon atnitie, si d'une chose qui se peut honnèteaiment faire, je ne savius, moi le voulant, a fais: tienae, Il « est vrai que Sophronte est ma fiancée, que je l'atmais « beaucoup, et que j'attendais en grande tête le moment des « NOCCS; ais pour Ce que, Come micux entendu que mor, «tu désires plus ardemiment que moi cette chose précicuse, « s018 tranquille, elle viendra dans ma chambre ron pas « comme tua femme, mais comte la tienne. tt pote ce, « Jaisse FA le souci, chasse la uiélancolie, rappélle ta sente « perdue, le confort, et l allécresse, ct, dès à résont, attends « JOYCUS sement la reco: npens “e de ton amour bien plus méri- « tant que ne l'était fe mien, — »
« Titus, enterdlant parler ainsi Gisippe, autant la décevante espérance qu'il F i donnait lui faisait plaisir, autant la juste raison Î° rendaït horteux en lui inontrant qu'illui serait d'autant plusindigne de profiter @c is iibérartié de Gisippe, de. cette libéralité était plus grande. Pour quoi, ne cessant
e répandre des larmes, il lui répondit, pouvant à peine parler : « — Gisippe, ta libérale et véritable amitié me « montre assez clairement ce qu'il fautque la mienne fasse. « Dieu me ue que celle qui t'a été donnés comme au plus « digne, je l'accepte de toi comme mienne. S'il avait jugé
« qu'elle dût être à moi, ni toi ni aucun autre ne devez croire « qu'il te l’eût jamais accordée. Jouis donc joyeusement de « ce que tu as été choisi, de son discret conseil et du don « qu'il t'a fait, et laisse-moi me consumer dans les larmes « qu'il m'a réservées comme indigne d’un tel bien, je les « surmonterai, et je t'en serai plus cher, ou bien elles me « tueront, et je serai hors de peine. — »
« Gisippe lui dit : « — Titus, si notre amitié peut me « valoir que je te force à contenter mon désir, et peut « t’amener toi-même à le contenter, c'est le moment où « j'entends entièrement en user; et si tu ne consens pas « bénévolement à ce que je veux, j'emploierai pour faire | « que Sophronie soit à toi, la force qu’on doit employer « pour faire du bien à ses amis. Je sais ce que peuvent les « forces de l'amour; je sais que, non point une fois, mais « souvent, elles ont conduit les amants à une mort malheu- « reuse ; et je t'en vois’si près, que tu ne pourrais ni re- _« tourner en arrière, ni vaincre tes larmes ; mais passant « outre, tu tomberais vaincu ; sur quoi, moi-même je te sui- « vrais sans doute bientôt après. Donc, quand je ne t’ai- « merais point pour autre chose, ta vie me devrait être chère « pour nonserver la mienne. Sophronie sera donc à toi, car “ tu en trouverais difficilement une autre qui te plût autant, «et moi, tournant facilement mon amour vers une autre, « j'aurai contenté toi et moi. Je ne serais peut-être pas aussi « libéral en cela, si les femmes se trouvaient aussi difficile- « ment et étaient aussi rares que les amis; et pour ce, « comme je peux très facilement trouver une autro femme, « mais nan un autre ami, j'aime mieux — je ne dis pas la « perdre, car je ne la perdrai pas en te la donnant, mais je « la donnerai à un autre meï'leur que moi —:la passer à un « autre que de te perdre, toi. Et nour ce, si mes prières « peuvent ;ueiywe chase sur toi, je te prie d’écarter cette « affliction, de nous contenter d’un même coup toi et moi, «et de te préparer avec bonne espérance à prendre cette «joie que ton brâlant amour attend de la chose aimée.— «
« Bien que Titus eût horte de consentir à cela, c’est-àdire à ce que Sophronie devirt sa femme, par conséquent résistât encore, son amour le tirant d’une part, et de l’autre les encouragements de Gisippe l’excitant, il dit : «— Ecoute, « Gisippe ; en faisant ce que tu me dis te plaire si fort, je « ne saurais dire si je cède plus à ton désir qu’au mien ; et s puisque ta générosité est si forte qu’elle a vaincu ma honte, « je le ferai ; maisje t’assure que je le fais comme un homme « qui reconnaît recevoir de toi non pas seulement la femme « aimée, mais la vie. Fassent les dieux, s’il est possible, que « je puisse » 100re. avec honneur et pour ton bien, te mon- « trer combien je te suis reconnaissant de ce que, ayant plus
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e pitié de moi que moi-méime, tu fais pour moi, = » Après ces paroles, Gistppe dit : « — Tilus, en cette affaire, si nous « voulons réussir, 1] me semble que nous devons emplover « le moyen que voici. Comme tu sais, c’est aprés de longs Ci one entre mecs parents et ceux de Sophronie, que as Sophronie est devenue ma tiancée, et pour ce, si j'alla's # maintenant leur dire que je ne la veux point pour lemme, «il en naltrait grandisstime scandale, et je brouillerais mcs « parents et les siens; de quoi je n'aurais cure, si par ce « moyen je la vovais devenir ta femme ; maïs je crains, si je « la laisse ainsi, que ses parents ne la donnent prompt-ment « à quelque autre, qui probablement ne serait pas toi, et # ainsi tu aurais perdu ce que je n'aurais plus moi-méimne. « Et pour ce, il me semble, situ y con<ens, que je pour- « suive Comine j'ai commencé, et que je l'amène comme ma « femme chez moi, après avoir fait les noces; alors nous e saurons faire en sorte que tu couches ensuite avec cl'e e comme étant ta femine. Puis, en temps et lieu, nous die vulgucrons la chose ; si elle leur plait, tout ira bien; si e elle ne leur plaît point, elle n'en sera pas moins faite, et scomme on ne pourra revenir en arrière, il faudra bien « qu'ils s'en montrent contents. — »
« Le conseil plut à Titus; pour quoi, Gisippe reçut Sophronie dans sa maison, comme si elle était sa femme, Titus étant dejà bien guëri et dispos ; et ayant fait une grande fête, dès que la nuit fut veaue, les dames laissèrent la nouvelle épouse dans le lit de son mari, et s'en allûrent. La chambre de Titus était contiguë à celle de Gisippe, et l'on pouvait entrer de l'une dans l'autre; pour quoi, Gisippe étant dans sa chambre et uyant éteint toutes Îles lumières, s'en alla sans bruit dans celle de Titus, et lui dit d'aller coucher avec sa femme. Voyant cela, et vaincu pur la honte, Titus fut sur le point de se repentir et refusait d'y aller ; mais Gisippe, désireux de conformer ses actes avec ses paroles, finit par l’y envoyer, après une longue contestation. A peine Titus fût-il dansle lit, qu'il prit la jeune fille comme s’il voulait la caresser, et lui demanda tout bas si elle voulait être sa femme. Elle, croyant qu'il était Gisipne, répondit que oui; sur quoi, il lui mi au doigt un bel et riche anneau, en disant : « — £t moi, je veux être ton mari. — » Puis, le mariage étant consommé, il prit d'elle un longet amoureux plaisir, sans qu’elle, ni personne, s'aperçut qu'elle couchait avec wn autre que Gisippe.
« Le mariage de Sophronie et de Titus étant donc en cet état, Publius, son père, vint à passer de cette vie; pour quoi, on lui écrivit qu'il s’en revint sans retard à Rome pour veiller à ses affaires ; et pour ce, il résolut avec Gisippé d'y aller et d'emmener Sophronie,ce qu'il pouvait faire sans
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‘lui dire comment les choses étaient. Sur quoi, l'ayant fait un jour appeler dans la chambre, ils lui déclarèrent toute la vérité, et Titus la rendit plus manifeste encore en lui racontant plusieurs choses qui s'étaient passées entre elle et fui. Après les avoir regardés l’un et l’autre d’un air de dépit, elle se mit à pleurer abondamment, se plaignant de ce que Gisippe l’avait trompée; et avant qu’elle en dît rien dans la maison de Gisippe, elle s’en alla chez son père et lui raconta, ainsi qu’à sa mère, la tromperie que Gisippe ‘eur avait faite à elle et à eux, affirmant qu'elle était la ‘emme de Titus, et non de Gisippe, comme ils le croyaient. Cela fut très sensible au père de Sophronie, et fit le sujet d’une longue et grande querelle entre ses parents et ceux de Gisippe, ainsi que la cause de grandes altercations et de grands troubles. Gisippe était devenu en haine à ses parents et à ceux de Sophronie, et tous disaient qu'il avait mérité non seulement le blâme, mais un âpre châtiment. Mais lui, affirmait avoir fait chose honnête, et que les parents de Sophronie devaient le remercier de l'avoir mariée à quelqu'un qui valait mieux que lui. De son côté, Titus savait tout cela, et en éprouvait grand ennui ; et connaissant que le caractère des Grecs est d'autant plus de bruit et de menaces qu’on tarde à leur répondre, mais qu'a: lors ils deviennent non seulement humbles, mais lâches, pensa qu'il ne devait pas laisser plus longtemps leurs criailleries sans réponse ; et ayant le cœur romain et l'esprit : athénien, il fit rassembler dans un temple, sous un prétexte assez adroit, les parents de Sophronie et ceux de Gisippe, et y étant entré, accompagné seulement de Gisippe, il parla ainsi aux assistants : ——.
« — Beaucoup de philosophes croient que ce qui se fait « par les mortels est disposé et prévu par les dieux immor- « tels, et pour ce, beaucoup veulent que ce qui arrive ou ar- « rivera, arrive fatalement, bien qu'il y en ait d’autres qui « appliquent celte fatalité à ce qui est déjà arrivé seulement. « Si l’on examine avec quelque attention ces opinions die verses, on verra très apertement que blâmer une chose « sur laquelle on ne peut revenir, c'est vouloir se montrer « plus sage que les dieux, lesquels, nous devons le croire, «nous gouvernent et disposent de nous et de nos choses « avec une raison constante et sans commettre d'erreur. « Pour quoi, combien sotte et bestiale est la présomption « de blâmer leurs actes, vous pouvez très facilement le « voir, et aussi quels châtiments méritent ceux qui, en cela, « se laissent entraîner par leur audace. À mon avis, vous « êtes tous de ceux-là, si ce que j'ai appris que vous avez « dit et que vous dites continuellement est vrai, pour ce que « Sophronie est devenue ma femme, alors que vous l’aviez
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dennie À Gisippe, sans prendre darde qu'il élaut de tante L'ernité disposé ques pegerdtogs Dai ternene de Gite, rs Da tnienne, comme be fait Je demontre présenteiment, Mais cornmime ce que lon dit de a secrets préviens td linteution des doux semble à beaucoup dur et difiele à
comerendre, jadniets qu'ils ne se niélenten rien de ne:
Jatfôres, étilme plait de m'en tenir aux raisonnersents humains, En les emplovant, ile faudra faire deux cho-
sa tres contraires À mes habitu les : l'une mie Joner moictacne, l'autre rabässer quelque peu fes autres, Mars pour
ce que dans l'une cointne dans Pauire je n'entends point me degparur de la verité, et que le sujet present l'exige, je le Prat.
« Vos reproches, dictés par la core plus que par la raison, vituperent, morndent et condamnent se que vou3 poursuivez de vos murtures Coatinuels pour ce qu'il m'a donné pour femme suivant son jusement, celle que vous lui aviez donnee suivant votre Jurement à vous, alors que, mai, j'estime qu'il faut souverauinerment be Jouer ; étines rautsons sont lee : a pretnicre, pares qu'il a fait ce qu'un au doit faire ; la sccon ts, parce quil a agi plus sasement que vous ne Pasez Pub vous-niètnes. Je n'ai pas l'intention de vous expliquer présentémat ce que les saintes lois de l'amitié veulent qu'un ami fasse pour son ami, te contentant seulement de vous avoir rappelé, au sujet de ces lois, que le lien de l'amitié he plus etroitement que ceux du sans ou de la parenté, attendu que nous avons les amis comte nous Îe4 choisissons, et Îles parents comme nous les donne la fortune. EL pour ce, si Gisippe a préféré ma vie à votre bienvellance, moi qui euis son ati, et qui me cons'atre cornime tel, personne ne s'en doit étonner. Mais venons à la svonde raison par iaquelle je veux vous prouver, en insistant davantage, qu'il a été plus sage que vous, bien Gu'ilime serable que vois n'ayiez aucun sentiment de la prévisian des dirux, et que vous connaissiez encore moins les effets de l'amitié. Je dis que votre avis, votre ronseil, votre délibération avaient donné Sophronie à Its jeune homme et philosophe, et que celui de Gisippe l'a donnée à un jeune homme et à un philosophe: vous l'aviez donnée à un Athénien; Gisippe l'a donnée à un Romain; vous l'aviez donnéc à un gentilhomme, Gisippe l'a donnée à quetgu'un plus noble encore ; vous l'aviez donnée à un jeune hemrme riche, Gisippe l'a donnée à un jeune homme enccre plus riche ; vous l'aviez donnée à un jeune homme qui, non seulement ne l'aimait point, mais qui la connaïssait à peine, Gisippe l'a donnée à un jeune homme qui l'aimait plus que sa félicité suprème, plus que sa propre vie.
« Et que je dise vrai en soutenant que ce qu'il a fait est
« plus à louer que ce que vous avez fait vous-mêmes, je
vais vous le montrer point par point. Que je sois jeune et
philosophe, comme est Gisippe, mon visage et mes études le peuvent faire voir sans un plus long discours. Nous avons tous deux le même âge, et nous avons toujours marché du même pas dans nos études. Il est vrai qu'il est Athénien et que je suis Romain. Si nous discutons sur la renommée de notre ville natale, je dirai que jé suis d’une cité libre et qu’il est d’une cité tributaire ; je dirai que je suis d’une cité maîtresse de tout l'Univers, et lui d’une cité qui obéit à la mienne; je dirai que je suis d’une cité illustre par ses armes, sa puissance et ses écoles, tandis qu'il ne pourra recommander la sienne que par ses écoles seulement. En outre, bien que vous me voyiez ici comme un humble écolier, je ne suis point né de la fange dé la populace de Rome ; mais maisons et les lieux publics de Rome sont pleins des antiques images de mes ancêtres, et l’on pourrait voir les. annales romaines remplies des nombreux triomphes que les Quintus ont menés au capi-
tole romain. La gloire..de notre nom n’est point non plus
tombée en vétusté ; au contraire, elle fleurit aujourd’hui plus que jamais. Je me tais, par vergogne, sur mes richesses, me souvenant que l’honnételé pauvre a été l’antique et noble patrimoïne des citoyens nobles romains; si cette opinion est condamnée par le vulgaire, si on n’apprécie que les trésors, j'en suis abondamment pourvu, non en homme cupide, mais en homme aimé de la fortune. |
« Je reconnais fort bien qu’il vous était, qu'il doit vous être cher d’avoir Gisippe pour parent ; mais il n’y a aucun motif pour que je ne vous sois pas moins cher à Rome, si vous songez que vous aurez en moi, là-bas, un hôte précieux, un patron puissant et qui s’empressera de
« vous être utile dans les affaires publiques comme dans
les affaires privées. Qui donc, mettant de côté son désir et
n'ayant égard qu’à la raison, approuvera davantage vos
résolutions que celles de mon Gisippe ? Personne, assu-
rément. Sophronie est donc bien mariée à Titus-Quintus- Fulvius noble, antique et riche citoyen de Rome et ami de
Gisippe ; pour quoi, en vous plaignant et en récriminant,
vous ne faites pas ce que vous devez, pas plus que vous
ne savez ce que vous faites.
« D’aucuns diront peut-être qu’ils ne se plaignent pas
que Sophronie soit la femme de Titus, mais qu'ils se
« plaignent de la façon dont elle est devenue sa femme, en « secret, comme à la suite d’un vol, sans qu'ami ow parent
en ait rien su. Cela même n'est point un miracle, et ce
en'est pas la premiere fois que cette chose arrive. Je laisse « de côté volentiers celles qui ent jusqu'ici pris des maris ae contre la volonté de leurs péres; et ceiles qui se sont «enfuies avec leurs amants, avant été maltresses avant « d'être femmes lésitimes; et celles qui ont fuit connaître « leur mariage plutôt par leur grossesse ou par leur accou- « chement.que par la lanaue, et l'ont rendu nécessaire; tout acéla n'est poini advenu pour Su bronie; au contraire, «elle a été donnée par Gisippe à Litus, dans les formes « voulues, disecrétement et honnétement. D'autres diront «que celui qui l'a mariée n'avait pas le droit de le faire, « Ce sont Ià de sottes et puériles Jlamentalions, et prove- «nant de peu de sens. Ce n'est point d'aujourd'hui que la « fortune use de movens ct d'instruments varis3 et noue veaux nour amener des choses à des etfets déterminés. « Qu'ai-je à me préoccuper si c'est un cordonnier plutôt « qu'unphilosaphe quiaura, selon son justement, en secret « où à decouvert, disposé de mes affaires, s'il les a menées « à bonne tin? Je dois prendre garde si le cordonmier est « maladroit, qu'il ne se mèle plus de mes affaires, et le « remercier de celle qu'il à bien faite. Si Gisippe a bien « marié Sophronie, se plaindre dre lui et de la facon dont il « s'y est prisest une sottise supertlue. Ki vous n'avez point « confianre en son jusement gardez-vous qu'il ne puisse « plus marier d‘sormais personne, et remerciez-le d'avoir « maris celle-ci, « Vous devez néanmoins savoir que je n'ai cherché, ni
« par ruse, ni par fraude, à souiller d'aucune tache Fhou- « neur ni la réputation de votre sana dans la personne de « Sophronie; et bien que je Paie prise secretement pour « femme, je ne suis pas venu comme un voleur lui enlever « sa virginité; je n'ai pas voulu non plus, comme un en- « nemi, la posséder d'une façon de<honnète, en refusant « votre parenté, mais parce que j'étais épris d'elle et de son « mérite, et sachant que si je l'avais demandée de la façon sque vous voulez sans doute dire, comme elle était trés « aiméc de vous, vous ne me l'auriez pas donnée, dans la « crainte que je ne l'emmenasse à Rome. J'ai donc usé de «l'artifics que vous pouvez connaître aujourd'hui, et j'ai æ fait que Gisippe consentft à faire pour moi ce qu'il n était « point disposé à faire; ensuite, bien que je l'aimasse ar- « dermmment, je n'ai pas cherché secs embrassements comme «amant, mais comme mari, ne m'approrhant point d'elle, « ainsi qu'elle-même peut en vérité le témoigner, que je ne « l'eusse épousée avec les paroles consacrées et l'anneau et « lui avoir demandé si elle me voulait pour mari, à quoi «elle répondit que oui. S'il lui semble avoir été trompée, “ ce n'est pas moi qui suis à blämer, mais clle qui ne me
_« dernanda point qui j'étais. Ceci donc est le grand mal, le « grand péché, la grande faute faïte par Gisippe en qua- « lité d'ami et par moi en qualité d’amant, à savoir que. « Sophronie soit devenue secrètement la femme de Titus « Quintus: c'est pour cela que vous le déchirez, que vous le « menacez, que vous le soupçonnez. Et que feriez-vous de . plus, sil l'avait donnée à un paysan, à un ribaud, à un « Serf? Quelles chaînes, quelle prison, quels supplices vous a paraîtraient-ils suffisants?
__ « Mais laissons maintenant cela ; le temps est venu que « je n’attendais pas de sitôt, à savoir que mon père est mort « et qu’il me faut retourner à Rome; pour quoi, voulant « emmener Sophronie avec moi, je vous ai découvert ce que « je vous aurais peut-être encore tenu caché, et ce que, si « vous êtes sage, vous prendrez joyeusement, pour ce que, « si j'avais voulu vous tromper ou vous outrager, je pouvais « vous la laisser après m'être joué d'elle; mais Dieu me « garde qu'en l'âme d’un Romain une telle lâcheté puisse « jamais entrer. Donc, Sophronie est ma femme, tant du « consentement des Dieux et par la force des loïs humaines, «que par la louable résolution de mon ami Gisippe et par “ ma ruse amoureuse, Ce que vous, vous croyant d'aventure « plus sages que les dieux et que les autres hommes insu truits, vous me reprochez brutalement de deux manières « fort injurieuses pour moi : l’une, en retenant Sophronie « sur laquelle vous n’avez de pouvoir qu’autant qu’il me « plaira; l’autre, en traitant comme un ennemi Gisippe, « dont vous êtes vraiment les obligés. Je n’entends pas pour « le moment vous montrer davantage combien vous agissez « sottement en cela, mais je veux vous conseiller, comme « à des amis, de déposer votre dédain, de laisser là toutes « vos haines, et de me rendre Sophronie, atin que je vous « quitte joyeusement, en parent, et que je reste votre ami. « Soyez sûrs, du reste, de ceci : que ce qui est fait vous « plaise ou vous déplaise, si vous entendez faire autrement, « je soustrairai Gisippe à votre haïne, et si je parviens jus- « qu’à Rome, je saurai bien ravoir celle qui m’appartient « justement, bien que vous en ayiez; et je vous terai con- : « naître par expérience, en vous menaçant sans cesse, e ce que peut l’indignation des Romains. — »
« Après que Titus eut ainsi parlé, s'étant levé d’un air courroucé, il prit Gisippe par la main, montrint peu de souci de tous ceux qui étaient dans le temple, et secouant la tête en signe de menace, il sortit. Ceux qui étaient restés dans le temple, en partie attirés vers la parenté et l’amitié de Titus par ses raïsons, en partie effrayés par ses dernières paroles, décidèrent d’un commun accord qu'il valait mieux accepter Titus pour leur parent, puisque Gisippe n’avai
AGP NE ARE ES ON 1 pas vouiu l'ètre, que d'avoir perdu Gisippe comme parent, tout en s'étant fuit un-ennetmt de Titus, Pour qui, étant allés retrouver Titus, ils lui dirent qu'is consentaient à ce que Sophronte fût à fui, 4 à lavoir, Jui, pour parent, et Gisippe pour am puis, avant fait avec luruse fie amicale cournine il conviententre parents, ils le quilicrent et lui renvoverent Sophronie, Celle-ci, en femme saste, ct faisant de necessite dortu, reportatreés vite sur us l'amour qu'elle avait pour Gisippe, et partit avec lui pour Rome, où cle Fu reçus avre de crands Lonneurs,
« Gisippe etant reste à Aihènes, tenu quasi par tous en petite estie, fut quelque temps après, à la suite de certaines brisues intestines, chassé d'Athènes avec tous ceux de sa farualle, et, pauvre et miséranule, condamné à un exil perpétuel. Dans cette situation, Gistppe devenu non seuls ment pauvre, mais réduit à l'état de mendiant, s'en vint à Rome du mieux qu'il put, pour voir Si Titus se souviendrait de lui; et ayant appris qu'il était vivant et estimé de tous les Romains, il se dit enseicner où étaient ses maisons et setirt devant la porte, attendant que Titus y vint, ré<olu non pas à lui parler de Ja misère où 11 était, mats à se faire voir à lui, ahin que Titus le reconnaissant le fit appeler, Mais Titus avant passe outre, et Gisippe croyant qu'il l'avait vu mais avait déda'gné de le reconnaître, et se souvenant de ce qu'il avait fait autrefois pour lui, s'en alla indisné et désespéré. [ était dejà nuit, et comme il était à jeun et sans arsent et qu'il ne savait où aller, il se dirisea, avant
lus envie de mourir que d'autre chose, vers un endroit de fa ville fort désert, où avant vu une grande caverne, il y entra. pour s'abriter pendant la nuit; et se couchant sur la terre nue, en haillons, vaincu par sa longue douleur il s'endormit.
« Sur ces entrefaites, deux individus qui étaïent allés ensemb'e commettre un vol cette nuit méme, vinrent le matin dans la raverne avec leur butin, et une querelle s'étant élevée pour le partage, l'un d'eux qui était le plus fort tua l'autre ct s'en alla. Ce qu'ayant vu et entendu Gisippe, il lui parut avoir trouvé un moyen de mourir, comme il le désirait tant, sans être obligé de se tuer lui-même; et pour ce, ne bougeant pas de la caverne, il s'y tint jusqu'à ce que les serwents de la Cour, qui avaient déjà appris le meurtre, y vinssent, lesquels, furieux, emmenèrent Gisippe prisonnier, Celui-ci ayant été interrogé avoua que c'était lui qui avait commis le meurtre et qu’il n'avait pas pu ensuite s echapper de la caverne; pour quoi le prétcur, qui s'appelait Marcus Varron, ordonna qu'on le fit mouric sur la croix, comme c était alors l'habitude.
« Titus était, par hasard, venu en ce moment dans le
prétoire; regardant au visage le malheureux condamné, et ayant entendu la cause de sa condamnation, il reconnut sur-le-champ que c'était Gisippe, et s’étonna de son état misérable et de ce qu'il était arrivé là. Désirant ardemment le sauver, et ne voyant pas d'autre moyen que de s’accuser soi-même pour l’innocenter, il s’avança soudain et cria : « — Marcus Varron, rappelle lé pauvre homme que tu as «condamné, pour ce qu'il est innocent. J’ai trop offensé .« les dieux par mon crime en tuant celui que tes sergents « ont trouvé mort ce matin, sans vouloir les offenser main- « tenant en causant la mort d’un autre innocent. — » Varron s'étonna de ces paroles, et fut fâché que tout le prétoire les eût entendues; mais son honneur ne lui permettant pas de désobéir aux lois, il fit revenir Gisippe et il lui dit en présence de Titus : — « Comment as-tu été si fol de confes-
« ser, sans avoir reçu la torture, ce que tu n’as jamais fait,
« y allant de la vie? Tu disais que tu étais celui qui cette « nuit avait tué cet homme, et maïntenant celui-ci vient « dire que ce n’est pas toi mais lui qui l’a tué. — » Gisippe regarda et vit que c'était Titus, et il reconnut bien que
c'était pour le sauver qu’il faisait cela, en paiement du ser-
. vice jadis reçu de lui. Pour quoi, pleurant d’érnotion, il dit: « — Varron, je l’ai vraiment tué, et la pitié de Titus vient « trop tard pour me sauver. — » D'autre part Titus disait : « — Préteur, comme tu vois, celui-ci est étranger; il a été « trouvé sans armes auprès de celui qui a été tué, et tu « peux voir que sa misère lui fait chercher l’occasion de
« mourir; pour ce, remets-le en liberté, et punis-moi, car
« je l’ai mérité. — »
« Varron, étonné de l’insistance des deux hommes, et _ présumant déjà qu'aucun d'eux n’était coupable, pensait au
moyen de les absoudre, lorsqu’arriva soudain un jeune homme appelé Pubius Ambustus, perdu d'espoir et connu de tous les Romains comme un voleur émérite ; c'était lui qui avait véritablement commis le meurtre, et sachant bien qu'aucun des deux n'était coupable de ceux-là qui s’accusaient, leur innocence lui mit au cœur une telle pitié pour tous les deux, qu’il s’avança vers Varron et dit : « — Pré- _« teur, mes méfaits me poussent à trancher la dure ques- « tion entre ceux-ci; je ne sais quel Dieu me stimule en « moi-même et me pousse à te dévoiler mon crime; sache « donc qu'aucun de ces deux hommes n’est coupable de ce « dont chacun s’accuse lui-même. Je suis véritablement « celui qui ce matin, à la pointe du jour, a tué cet homme; « quant à ce malheureux qui est là, je lai vu qui dormait, « pendant que je partageais les produits de nos vols avec « celui que j'ai tué, Je n’ai pas. besoin de décharger Titus; « sa renommée est connue partout, on sait qu'il n'est pas
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« homme capable d'une telle action: fais-los mottre en lia berté, ct faisiuot appliquer les peines que les lois ordon- «nent. —s « Octave avait déja appris cette affaire, et les ayant fait venir tous les trois devant lui, il voulut savoir le metif pour lequel chacun demandait à “tre condamné; ce qu'ils lui dirent. Sur quoi, Octave les tit mettre tous en liberte, lea deux premiers parce qu'ils étaient innocents, et le troisieme ar considération pour eux. Titus avant pris Gisippe par a main, et l'avant fort Lime de sa timidité et de sa defiance, lui Gt une merveilleuse fête, et l'emmena chez lui cù Sophronie le reçut en pleurant comme un frère, Aprés l'ae voir un peu console, l'avoir habillé, et l'avoir remis en l'état qui convenait à son mérite et à sa noblesse, Titus lui fit art tout d'abord de tout ce quil pos<édait, puis il Jui onna pour femme sa sa-ur, une toute jeune fille appelée Fulvia; ensuits de quoi il lui dit : « — Gisippe, il t'appara tient désormais de rester ici auprès de moi, ou de retour- «a ner À Athñnes avec ce que je t'ai donné. — » Gisiope, forcé d'un côté par la sentence qui l'exilait de sa ville natale, et attiré de d'autre par l'amitié qu'il portait justement à Titus, se décida à devenir romain. Etant donc resté à Rome avec sa femme Fulvia, ils vécurent longtemps en joie, ne faisant toujours qu'une seule maison avec Titus et Sophronie, devenant chaque jour, s'il était possible, de plus en plus amis.
C'est donc une très sainte chose que l'amitié, et digne pon seulement d'un singulier respect, mais d'être louée d’une louange perpétuelle, comme très discrète mère de la magnificence, de l'honnêteté, sœur de la reconnaissance et de la charité, ennemie de la haine et de l'avarice, toujours prompte, sans attendre qu'on l'en prie, à faire pour autrui ce qu'elle voudrait qu'on fit pour soi-même. Ces divins effets se voient aujourd'hui rarement entre deux hommes, faute et honte de la misérable cupidité des mortels, la-
uelle, regardant seulement à sa propre utilité, a relègué Jaunitié hors des limites de la terre, dans un exil perpétuel. Quel amour, quelle richesse, quelle parenté aurait eu le pouvoir d'émouvoir si fort le cœur de Gisippe à la vue des larmes et des soupirs de Titus, qu'il lui cédat la gente ct belle fancée qu'il aimait, sinon l'amitié? Quelles autres lois que celles de l'amitié, quelics menaces, quelle peur auraient pu détourner les jeunes bras de Gisippe de s'abstenir des embrassements de la belle jouvencelle dans les endroits s0litaires, obscurs, voire dans son propre lit, celle-ci l'y invitant parfois elle-même? Quelles grandeurs, quelles dignités, quels avantacrs auraient poussé Gisippe à ne point prendre - souci de s'aliéner ses parents et ceux de Sophronie, non
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plus que des murmures de la populace, des moqueries et des huées, pour le plaisir. de contenter son ami, sinon l’amitié ? Et d'un autre côté, qui aurait, sinon encore l'amitié, rendu Titus — alors qu'il pouvait honnêtement feindre de n'avoir rien vu — si prompt à courir au-devant de sa propre mort pour sauver Gisippe du supplice de la croix, supplice auquel il s'attendait lui-même? Qui donc, sinon l'amitié, aurait rendu Titus si libéral à partager sans la moindre hésitation son ample patrimoine avec,Gisippe auquel la fortune avait enlevé le sien? Qui aurait, sinon l’amitié, fait que Titus n'hésita point à donner sa sœur à Gisippe qu'il voyait très pauvre et réduit à la. plus extrême misère? Que les hommes s'amusent donc à désirer une multitude de parents, de nombreux frères, une grande quantité d’enfants, et d'accroître le nombre de leurs serviteurs à grands renforts d’argent, sans s’apercevoir que tous ces gens-là ont plus de souci pour le moindre danger qui les menace, que de sollicitude à préserver d’un grand -peril leur père, leur frère ou leur maître, tandis que c’est tout le contraire qu’on voit chez un ami. — »
Le Saladin, déguisé en marchand, est honorablement traité par messer Torello, Ce dernier, partant pour la eroisade, tixe à sa femme un délai pour se remarier, Il est fait prisonnier et est conduit vers le Soudan en qualité de fauconnier, Le Soudan le reconnait, se fait reconnaitre par lui et le comble d'honneurs. Messer Torello tombe malade et est transporté en une nuit à Pavie par l'art d'un magicien. Il assiste aux noces qui se faisaient pour sa femme qui se remariait, est «econnu par elle, et rentre avec elle dans sa maison.
Philomène avait déjà mis fin à ses paroles, et la magnifique reconraissance de Titus avait été louée par tous, quand le roi, réservant la Gernière nouvelle à Dionéo, se mit à parler ainsi: « — Amoureuses dames, sans aucun doute, dans ce qu'elle a dit de l’amitié, Philomène a dit vrai, et elle s’est niatnt avec raison à la fin de son récit de ce que l'amitié était aujonrd’hni peu appréciée par les mortels. Kt si nous étions ici pour corriger les défauts du monde ou pour les blAmer, je poursuivrais son raisonnement en de plus longs propos ; mais pour ce que notre but est tout autre, il m'est venu en l'esprit de vous exposer, dans une histoire peut-être un peu longue, mais plaisante pourtant, une des magnificences du Saladin, afin que, par les choses que vous entendrez duns ma nouvelle, si l’on ne peut, grâce à nos vices, acquérir l'amitié
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personne, nous prethons au moins lustre à rrodre service, ans l'espoir que, le moment venu, 11 doive s'ensuivre une Ai ‘otnpenre pour DOUX,
« Je dis donc que, suivant que d'aucuns affirment, À l'époque de l'empereur Fredérie Lil ss tit pi les chrétiens ane Croisade genérile pour reconquérir la Terre sainte, Ge qu'avant su quelque temps avant, be Saladin, tres valeurcux prince, et alors Soudan de Babylone, résolut de voir en personne Îles préparatifs faits par les seisnenurs de la chre tenté pour cette crossade, atin de pouvoir nneux leur résiser. Avantuis loutes ses aires d'Evpte en vrdre, et foie gnant d'aller en péierinare, il se nuit en route sous des nabits de marchand, et aecumpauné seulement de denx de “es plus grands et plus saues courtisans etde trois lamilicra, \pres avoir parcours bon nombre de provinces chrétiennes, tchevauchant À travers Ja Lonbardie pour passer au dela, des monts, il advint que, sur la route de Milan à Pavie, vers l'heure de vespiée ils rencontrèrent un gentilhomme nomn.é messer Forello d'stria de Pavie, qui s'en allait, aver ss familiers, ses chiens et ses faucons, résider dans un beau somaine qu'il. suit eur le Tessin, Des que messer Torello les vitil comprit qu'ils étaient wentilshommes et étransere, etil resolut de leur faire honneur, Pour quoi, le Saladin ayant demandé À un de ses familiers combien il y avait encore de l'endroit eh ils étaient à Pavie, et Sils pourraient y arriver assez tôt pour y entrer, Torello ne laissa point son familier répondre, mais répondit Inimèmes « — Sviuneurs, « Vous ne pourrez arriver à Pavie assez Lôt pour y entrer, — » «— Donc — lt 5 Kalalin — veuillez nous enseisner, « pour ce que nous sommes étrangers, Où peus pourrons a nous louer le mieux possible, = » Messer Torcllo dit: @— Créla, je le ferai volontiers; j'étais sur le poiit d'en- « voyer un des miens tout pres de Pavie pour une commis- « sion; je l'enverrai avec vous, ct il vous conduira dans un endroit où vous serez très convenablement lozés, = » Et s'étant approche du plus discret de ses gens, il lui dit ce qu'il avait à faire, et l’envoya avec eux. Quant à Ini, étant ailé en toute hite à sa maison de campagne, il fit, du mieux qu'il put, preparer un beau souper, et dresser es tables Sans Son jardin ; cela tait, il s'en vint sur la porte pour les attendre.
« Le familier causant de choses diverses avec les gentils. homnies, les lit passer par certains chemins, et les conduisit, sans qu'ils s'en aperçussent, à la maison de son maître. Dès que mesasire Torello les vit, il courut à leur rencontre ct dit en riant: « — Seigneurs, soyez les bicavenus. — » Le Saladin qui était fort courtois, comprit que ce chevalier avait craint qu'ils n'acceptossent point son invitation en les invi«
tant lorsqu'il les avait rencontrés, et que, pour qu'ils ne pussent refuser de passer la soirée avec lui, 1l les avait fait conduire d’une façon ingénieuse dans sa demeure. Après avoir répondu à son salut, il dit : « — Messire, si l’on pou- « vait se plaindre de la. courtoisie des gens, nous nous « plaindrions de vous qui, sans comptèr que vous nous « avez empêchés de continuer notre chemin, nous avez « contraint à recevoir votre hospitalité si courtoise, sans « que nous ayions mérité votre bienveillance autrement « que par un salut. — » Le chevalier, homme sage et beau parleur dit : « — Seigneur, l'hospitalité que vous recevez « de nous sera peu de chose, eu égard à celle qui vous con- « viendrait à ce que je puis juger sur votre physionomie; « mais en, vérité, hors de Pavie, vous n’auriez pu être bien « nulle part; et pour ce, qu’il ne vous déplaise point de « vous être un peu détournés de votre chemin pour avoir «un peu moins de désagrément. — » Ainsi disant, ses familiers qui étaient venus autour des voyageurs prirent leurs chevaux dès qu'ils en furent descendus ; et messer Torello conduisit les trois gentilshommmes aux chambres préparées pour eux, où il les fit déchausser et rafraîchir avec des vins très frais, et les retint jusqu’à l'heure du souper en de plaisants entretiens.
« Le Saladin, scs compagnons et ses familiers savaient le latin, pour quoi ils comprenaient très bien et étaient compris, et il semblait à chacun d’eux que ce chevalier était l’homme le plus gracieux, le plus poli et le plüs éloquent qu’ils eussent encore vu. D'autre part, il semblait à messer Torello que ceux-ci étaient des gens magnifiques et plus encore qu’il ne l'avait pensé tout d’abord ; pour quoi, il se désolait en luimême de ne pouvoir les honorer ce soir-là de plus nombreuse EE dep et d'un pius solennel banquet ; aussi songea-t-il à les en dédommager le lendemain matin, et ayant informé un de ses familiers de ce qu’il voulait faire, il l’envoya à Pavie qui était tout près de là et dont on ne fermait jamais les portes, vers sa femme, dame très sage et de grand entendement. Après quoi, ayant conduit les gentilshommes dans le jardin, il leur demanda courtoisement qui ils étaient ; à quoi le Saladin répondit : « — Nous « sommes des marchands chypriens et nous venons de _ « Chypre ; nous allons à Paris pour nos affaires. — » Messer
es
Torello dit alors : « — Plût à Dieu que notre pays produisit
« des gentilshommes semblables aux marchands que Chypre « produit, à ce que je vois. — » De propos en PEODO semblables, ils passèrent le temps jusqu’à ce qu’ fût l’heure de souper ; pour quoi, il les laissa se mettre à table comme
il leur plut, et là, pour un souper improvisé, ils furent très
bien et très convenablement servis. Quand les tables eürent
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eté levés, me-ser Torello ne tarda point à s'apercevoir qu ris étaient las, et nnres les avoir mis à reposer dans de trcs beaux lits, 1l alla luisrmiéme dormir.
« Le familier qui avait été envoyé à Pavie, fit sa commission aupres de la dame; celle-ci, avec une largesse d'esprit non féminine, mais rovale, avant fait sur-le-champ appeler un grand nombre des amis et des serviteurs de messer Toreilo, fit apprèter tout ce qu'il failait pour un grandissime banquet, auquel elle tit, à P lueur des torches, inviter nombre des plus nobles citevens ; elle fit prendre des draps et des soteries de toutes sortes, et faire ep un mot tout ce que son mari lui avait envové dire. Le jour venu, les centilshonsmes se levérent ; messer Torells monta avec eux à cheval, et avant fait venir ses faucons, il les mena À une
etité rivire voisine, êt leur montra comment ils volaient. fais Le Kiuladin avant demandé à un de ses gens de lea conduire À l’avie, dans la meilleure hôtellerie, messer Torello dit : « — Ce sera moi qui vous conduirai, pour ca «que j'ai aus-i besoin d'y aller, — » Ceux-ci le croyant, en furent satisfaits et se mirent en roule avec lui, Vers la troisième heure, arrivés à Ja ville et crovant aller à la meilleure hôtellerie, ils parvinrent avec messer Torello à la maison de celui-ci, où dej plus de cinquante des meilleurs citoyens de la ville étaient venus pour recevoir les gentilshomnies, et qui aussitôt entourerent leurs étriers et les guides de leurs montures. Ce que voyant le Saladin et ses compagnons, ils comprirent fort bien ce que c'était, et dirent : e — Mescer Torello, ce n'est pas là ce que nous avon: e demandé; vous en avez assez fait pour nous la nuit der- « nière, et plus que nous ne voulions ; pour quoi vous pou- « viez fort bien nous laisser continuer notre chemin. — » A quoi messer Torello répondit : « — Seigneurs, quant à « ce qui vous a cté fait hicr soir, j'en sais gre à la fortune « plus qu’à vous, car elle vous surprit en chemin de facon « qu'il vous fallut venir dans mon humble maison ; pour «ce qui est de ce matin, je vous en aurai obligation à « vous-mèmres, et avec moi tous ces gentilshommes qui « vous entourent; s'il vous semble acte de courtoisie de « refuser de déjeuner avec eux, vous pouvez le faire si vous « le voulez. — »
« Le Saladin et secs compagnons vaincus par ces instarces. descendirent de cheval, et ayant Si NE accueillis par les gentilshommes, furent menés dans les chambres qu'on avait richement préparées pour eux ; puis ayant quitté leurs habits de voyage, et s'étant rafraichis un peu, ils vinrent dans lu salle où le banquet avait été apprêté d’une façon splendide. L'eau ayant été donnée pour les mains, on se mit à table en grande cérémonie, et là ils furent servis de magnifiques et
ubondantes victuailles, tellement que si l’empereur-s'y fût trouvé, on n’eût pas pu lui rendre plus d’honneurs. Bien que le Saladin et ses compagnons fussent de grands seigneurs èt habitués à voir de grandes choses, néanmoins ils furent très imerveillés de tout cela, d'autant plus qu’ils considéraient la ‘ualité du chevalier qu’ils savaient être un simple citoyen et on un grand seigneur. Le repas fini, et les tables levées, juand on eut parlé de choses et d’autres, la chaleur étant très grande, sur l'invitation de messer Toreilo, les gentilshemmes de Pavie s’en allèrent tous se reposer, et il deineura seul avec ses trois hôtes ; sur quoi, étant entré avec eux dans une chambre, afin qu’il n’y eût rien de ce qui lui appartenait et qu'il aimait qu'ils n’eussent vu, il fit appeler sa digne femme. Celle-ci, belle et grande de sa personne, s’en vint au devant d’eux, parée de riches vêtements, accompagnée de ses deux petits enfants qui ressemblaient à deux anges, et les salua gracieusement. En la voyant, ils se levèrent debout, la reçurent avec un profond salut, et l'ayant fait asseoir au milieu d’eux, ils lui firent grande fête, ainsi qu'à ses deux beaux enfants.
« Après avoir échangé avec eux quelques plaïsants propos,
messer Torello étant sorti un moment, elle leur demanda gracieusement d’où ils étaient et où ils allaient; à quot les gentilshommes répondirent comme ils l'avaient déjà fait à messer Torello. Alors la dame leur dit d’un air joyeux : « — Je vois donc que ma prévision de femme sera utile, et « pour ce, je vous prie comme une faveur spéciale de ne pas « refuser, et de ne pas dédaigner le petit présent que je vais « vous faire apporter; mais considérant que les femmes « selon leurs petites facultés donnent de petites choses, je « vous prie de l’accepter en ayant plus égard à ma bonne. « volonté qu'à la valeur du don. — » Et ayant fait apporter pour chacun deux paires de robes, l’une de drap brodé et l’autre de soie, non comme pour de simples citoyens ou des marchands, mais comme pour des seigneurs, des jupes de talletas et du beau linge, elle dit : « — Prenez tout cela ; « j'ai donné à mon mari des robes comme celle que je vous « donne ; quant au reste, pensant que vous êtes lain de vos .« femmes, considérant la longueur du chemin que vous « avez déjà fait et de celui que vous avez à faire, sachant « que les marchands sont hommes propres et délicats, j'ai « cru que cela pourrait vous être agréable, encore que de « peu de valeur. — »
« Les gentilshommes étaient émerveillés, et ils virent bien que messer Torello ne voulait rien négliger dans sa courtoisie envers eux. [ls crurent, voyant la richesse qu'on leur offrait et qui ne convenait point à des marchands, qu'ils avaient été reconnus par messer Torello ; cependant l’un d'eux réponyqit
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& la dame e— Ce sont la, madame, de maznisurs chaos s a qu'on ne devrait point accepier À fa fécere, Si vos prictes «ne DONS V'Contra thatent, prieres auxquels 1hestinpese € sit/lé de dire Du. — 3 Cela fart, et imes<er Torello etant rente, a dame leur avant dit adieu, les quitta, ot s'en afla in réimettre à leurs familiers des présents sion leur rane De son cête, messer Torello obtint à force de pricres qu'ils demeurussent tout ce jour avec lois pour quei, aprés qu'ils eurent dormi, 18 revétirent Jeurs robes, S'en alierent avec essor Torella se promener à cheval par la ville, et, l'heure de souper venue,ils souperent masnitiquementen compagnis de nombreux convives, Quand ben fat temps, ils alert se reposer, et le jour venu, ils se levérent et tronverent À Ja place de leurs roussins faticués, trois Vitourenx et excellents palofrois, ainsi que des chevaux tout fruits ct le rte cilure prur leurs tarniliers. Ce que vovant le Saludn,ilse tourna vers se< compasnons et dits « — Je jure Disu qu'il n'y eut e jamais homme plus accompli, plus courtois, ni plus ave « nant que celui-ci, et si les rois chrétiéns sont aussi rois a que celui-ci est chevalier, le Soudan de Babylone ne se « pourra défendre d'un seul qui lassaillhira, sans parler de atous ceux que nous vovons s'appréter à Jui foie la «guerre, — » Mais sachant qu'il refuserait en vain ces pricents, il en remercia très courtuisement son hôte, et ils montérent à cheval,
« Mes-er Torello, suivi de nombreux amis, les” accompagna hors de la ville un assez lon espace de chemin, et bien que le Kaladin eût grande peine à se séparer de messer Torello, tellement il l'avait déjà pris en affection, cependant pressé de continuer sa route, il le pria de s'en retourner. Messer Torello de son côté, éprouvant aussi beaucoup d'ennui de les quitter, dit : « — Soisneurs, je le ferai « puisque vols le voulez, mais je veux vous dire ceci : je « ne sais pas qui vous ètes,ct je ne vons demande pas de m'en « dire à ce sujet plus qu'il ne convient; mais qui que vous « soyez, Vous ne mme ferez pas croire un instant que vous êtes « des marchands ; sur ce je vous recommande à Dieu. — » Le Saladin. avant déjà pris congé de tous les compagnons de messer Torella, lui dit: « — Messire, il pourra encore « advenir que nous vous fassions voir de notre marchan- « dise, ce qui vous confirmera dans votre croyance ; sur ce, a allez avec Dieu. — »
« Le Saladin et ses compagnons s'étant donc séparés d'eux, le Soudan se promit fermement, s'il conservait la vie et le trône dans la guerre à laquelle il s'attendait, de faire à mescer Torello non moins d'honneurs que celui-ci lui en avait fait; et il parla longtemps avec ses compagnons de lui, de sa femme, de leurs faits et gestes, les louant en tout.
Quand il eut visité, non sans grande fatigue, tout le Ponant, il s'embarqua avec ses compagnons et s’en retourna à Alexandrie, où pleinement informé des desseins de ses ennemis, il se prépara à se défendre. Quant à messer Torello, il s’en revint à Pavie, et il fut longtemps à chercher qui . pouvaient être ses trois hôtes, sans pouvoir jamais appro- _cher de la vérité. |
« Le temps de la croisade venu, et chacun s’y préparant de tous côtés, messer Torello, nonobstant les prières et les larmes de sa femme, se disposa à y aller. Ayant terminé tous ses préparatifs, et au moment de monter à cheval, il dit à sa femme qu'il aimait extrêmement : « — Femme, « comme tu vois, je vais à cette croisade tant pour l'hon- « neur de mon corps que pour le salut de mon âme; je te « recommande nos affaires et notre honneur; et pour ce que « si je suis sûr de l’aller, je n’ai aucune certitude du retour « à cause de mille cas qui peuvent survenir, je veux que tu « me fasses une grâce : quoi qu'il advienne de moi, si tu « n'as pas de nouvelles certaines que je vis encore, tu m’at- « tendras une année, un mois et un jour sans te remarier, à « partir du jour de mon départ. — » La dame qui pleurait fortement, répondit : « — Messer Torello, je ne sais com- « ment je supporterai la douleur dans laquelle me laisse « votre départ; mais si ma vie est plus forte que ma dou- « leur, et quoi qu’il arrive de vous, vivez et mourez sûr que « je vivrai et mourrai la femme de Messer Torello, et fidèle «à sa mémoire. — » A quoi messer Torello dit': « — « Femme je suis très sûr qu’il en sera comme tu me le e promets, autant qu'il dépendra de toi; mâis tu es une « jeune femme; tu es belle et de grande famille et ton « mérite est grand et connu partout; pour quoi, je ne doute « point que ‘bon nombre de grands gentilshommes, au « moindre soupçon de ma mort, ne te demandent à Les « frères et à tes parents; quoi que tu veui!les, tu ne pourras « te défendre de leurs obsessions, et par force tu finiras par _« céder à leur désir ; et voilà la raison pour laquelle je te « demande ce délai et non un plus long. — » La dame dit : « — Je ferai ce que je pourrai de ce que je vous ai « dit; et quand il m’en faudra venir à autre chose, je vous « obéirai en ce que vous m'’ordonnez, certainement. Je prie « Dieu qu’il ne nous conquise point, ni vous ni moi, à de « pareilles extrémités avant ce temps. — » Ces paroles dites, la dame embrassa en pleurant messer Torello, et s'ôtant un anneau du doigt, elle le lui donna en disant : « — S'il advient que je meure avant de vous revoir, sou- « venez-vous de moi en le regardant. — » Messer Torello l'ayant pris, monta à cheval, et après avoir dit à chacun un dernier adieu, il partit pour son voyage.
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a Arrivé à Gênes avec sa suite, Î monta sur une galere poursuivit sa route; en pou de temps il gañna Saint-Jean ‘Acre et se joint au reste de l'armée des Chrétiens, parmi laquelle presque aussitôt se déclara une grande épidèrnie suivie d'une grande mortalité, Pendant ce tetnps, soit etfrt de Fhabilete ou de la fortune du Saluiin, quasi tous ceux des chrétiens qui avaient échapye à lépidemie furent pris par jui et répartisen plusieurs villes comme prisonniers. Messer Torello tut un de ces derniers, et il fut éminené prisonnier à Alexandrie. N'etant connu de personne et cratsnant de £e faire reconnaitre, il se mit, contraint par la nécessité, A ele ver des oiseaux, art en lequel il était un grand maître : our quoi, le Saladin en ayant entendu parler, le fit meître nee de prison et le retint près de lui comme son fauconnier. Messer Torello que le Saladin ne nomimait pas autrement que le Chretien, attendu qu'il ne l'avait pas reconnu, de inèëme que Torello ne le reconnaissait point lui-méime, avait l'esprit sans cesse à Pavie, et plusieurs fois il avait voulu s'enfuir, mais il n'avait jamais pu y réussir; pour quai, certains génois ayant été envoyés en ambassadeurs au Saladin pour Je rachat de plusieurs de leurs concitoyens et étant sur le point de partir, messer Torel'o eut la pensée d'écrire à sa femme qu'il était vivant, qu'il relournerait près d'elle dès qu'il pourrait et qu'elle l'attendit, ce qu'il fit. I pria instamment un des ambassadeurs qu'il connaissait, de faire en sorte que sa lettre parvint aux mains de l'abbé de san Pietro in Ciel d'Oro, lequel était son oncle.
« Messer Torello étant en cette situation, il: advint ur jour que le Saladin causant avec lui de ses oiseaux, mez<er Torello se mit à sourire, et fit un mouvement de levres que le Saladin Jui avait vu faire souvent quand il etait chez lui à Pavie, et qu'il avait fort remarque. Ce mouvement rappela Messer Toreilo à l'esprit du Saludin, etil se mit à Je regarder fixement et reconnut que c'était bien lui; pour quoi, laissant de côté ce dont il Tui avait d'abord parlé, il dit : « — Dis-moi, Chrétien, de quel pays du Ponant es-tu? — » « — Mon Seigneur — dit Messer Torello — je suis Lom- « Lard,et d'une ville nomniée Pavie; je suis pauvre ct de « basse condition. — » Dès que le Saladin eut entendu cette réponse, quasi certain de ce qu'il soupçonnait, il <e dit tout joyeux : « — Dieu m'a fourni l'occasion de montrer « à celui-ci combien sa courtoisie m'a été atréable, — » Lt sans dire autre chose, ayant fait apporter tous ses vètements dans une chambre, il y mena Messer Torello et dit : « — Regarde, Chrétien, si parmi ces robes il n’en est pas « quelqu'une que tu aies jamais vue? — » Messer Torcllo ge mit à resarder ct vit celles que sa femime avait données au Saladins mais ne pensant pas que ce pouvait ètre elles,
il répondit : « — Mon Seigneur, je n’en reconnais aucune. « Il est bien vrai que ces deux ressemblent à des robes que « je donnai autrefois à trois marchands qui s'étaient arrêtés « dans ma maison. — » |
« Alors le Saladin, ne pouvant plus se contenir, l'embrassa tendrement en disant : « — Vous êtes Messer « Torello d’Istria, et je suis l’un des trois marchands aux- « quels votre femme donna ces robes, et maintenant est « venu le moment de juger ce qu'est ma marchandise. « comme en vous quittant je vous dis que cela pourrait «bien arriver. — » Messer Torello, entendant cela, fut joyeux et honteux tout à la fois : joyeux d’avoir eu un tel hôte, et honteux de ce qu’il lui semblait l'avoir si pauvre: ment reçu. Le Saladin lui dit alors : « — Messer Torello, « puisque Dieu vous a envoyé ici à moi, sachez que ce n’est « plus moi désormais, mais que c’est vous qui êtes le maître « ici. — » Et s'étant fait tous deux une grande fête, il le fit vêtir d’habits royaux; et l'ayant mené devant tous ses hauts barons, il fit un grand éloge de son mérite, et ordonna que tous ceux qui tiendraient sa faveur pour chère, l'honorassent comme lui-même; ce que chacun fit, mais surtout les deux seigneurs . avaient été les compagnons du Saladin dans la maison de Messer Torello. |
« La grandeur de la gloire subite où se vit Messer Torello lui ôta quelque peu de la mémoire le souvenir des choses de Lombardie, surtout parce qu’il espérait fermement que ses lettres devaient être parvenues à son oncle. Le jour où le Saladin avait fait prisonnière l’armée des chrétiens, un chevalier provençal de mince mérite, dont le nom était Messer Torello de Digne, avait été tué et enseveli dans le camp; pour quoiï, Messer Torello d’Istria étant connu de toute l’armée pour sa noblesse, tous ceux qui entendirent dire : Messer Torello est mort, crurent qu’il s'agissait de Messer Torello d’Istria, et non de celui de Digne; et le cas qui s’ensuivit de la prise de Messer Torello d'Istria ne permit pas de détromper ceux qui avaient cru ainsi; pour quoi, beaucoup d'italiens retournèrent chez eux avec cette nouvelle, et parmi eux, il y en eu: d’assez présomptueux pour oser dire qu'ils l'avaient vu mort et qu’ils avaient assisté à son enterrement. Cela ayant été su par sa femme et par ses parents, ce fut un motif de grand et inexprimable deuil non seulement pour eux, mais pour quiconque l'avait connu. Il serait trop long de raconter quelles furent la douleur, la tristesse, et les larmes de sa femme; après quelques mois passés dans une affliction continuelie, elle commença à se lamenter moins fort, et comme elle était demandée par les plus grands personnages de Îlà Lombardie, ses frères et ses parents se mirent à la presser
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« Le Saladin ordonna à un sien nécromancien, dont il avait déja mis l'art à l'épreuve, de trouver un moyen pour transporter sur un lit en une nuit Messer Torello à Pavie: > nécromancien lui répondit que cela serait fait, mais que, dins son intérèt il l'endormiriut. Ceci ordonné, le Salailin retourna vers Messer Torello, et le trouvant tout à fait résolu à ètre à Pavie au terme indiqué si cela se pouvait, et, si cela ne se pouvait pas, à mourir, il Jui dit ainsi : « — Messr? « Torello, si vous aimez tendrement votre femme rt si vous « craignez qu'elle ne devienne la femmed'un autre, Dieu sait «que je ne saurais en rien vous en blâmer, pour ce q''° d° «touts Îles femmes que j'aie jamais vues, c'est celle ont oles manivrea, les mœurs et le maintien, sans parler de fa « beauté qui est fleur caduque, me paraissent le plus à louer
« et à apprécier. II m'eût été très agréable, puisque la for. «tune vous avait envoyé ici, que nous eussions vécu en- « semble comme deux égaux dans ce royaume que je gou- « verne, pendant tout le temps qu'il nous reste à vivre à « vous et à moi; et puisque cette faveur ne devait point « m'être accordée par Dieu, vous étant venu en l'esprit de « mourir ou de retourner à Pavie au terme fixé, j'aurais vi- « vement désiré le savoir à temps, car je vous aurais fait s conduire chez vous avec les honneurs, la pompe et la « compagnie dus à votre mérite; puisque cela ne m'est « point accordé, et que vous désirez être là-bas au jour pré- « cis, je vous y enverrai comme je peux, de la manière que « je vous ai dite. — » À quoi Messer Torello dit :.« — Mon « Seigneur, sans qu'il soit besoin. de vos paroles, vos actes
« m'ont assez prouvé votre bienveillance que je n’ai jamais”
« méritée à un si haut degré, et de ce que vous dites, même
« quand vous ne me le diriez pas, je vivrai et mourrai cer- :
« tain. Maïs puisque j'ai pris un tel parti, je vous prie de « faire vite ce que vous me dites, pour ce que c'est demain « le dernier jour que l’on doit m’attendre. — » Le Saladin dit que tout était prêt, et le jour suivant, attendant la nuit pour le faire partir, le Saladin lui fit dresser dans une grande salle un très riche et très beau lit garni, selon la mode du pays, de matelas tont couverts de velours et de draps d’or; il fit placer dessans une courte-pointe ouvrée de
certains passements de grosses perles et de pierres pré-.
cieuses, lesquelles furent par ici estimées ur grand prix, et deux oreillers comme il fallait pour un tei lit. Ceci fait, il ordonna qu’on vêtît Messer Torello, qui était dejà revenu à la santé, d’une robe à la mode sarrasine, et qui était bien lu plus riche et la plus belle chose que chacun sût encore vus. et qu'on lui mît sur la tête un de ses plus longs turbans.
« L'heure étant déjà avancée, le Saladin, accompagné d’un grand nombre de ses barons entra dans la chambre où était messer Torello, et s'étant assis à côté de lui sur le lit, il se . mit à lui dire quasi tout en pleurs : « — Messer Torello, « l'heure qui doit vous séparer de noi approche, et pour ce « que je ne peux vous accompaguer, le genre de chemin « que vous avez à faire ne le permettant pas, il me faut « prendre congé de vous ici dans cette chambre, ce que je » suis venu faire. Et pour ce, avant que je vous dise adieu, « je vous prie, par cette affection, par cette amitié qui existe « entre nous, de vous souvenir de moi; et, s’il est possible, « avant que notre temps s’accomplisse, qu'après avoir mis « ordre à vos affaires en Lombardie, vous veniez me voir au « moins une fois, afin que je puisse par cette visite où je me « réjouirai de vous avoir revu, suppléer au vide qu'il me
« faut présentement supporter à cause de votre départ. Et sen attendant que cela arrive, qu'il ne vous déplaise point « de me visiter par lettres et de me demander ce qu'il vous « plaira, car je le ferai certainement rlus volontiers pour « vous que pour tout autre. — » M:s:39r Torello ne put retenir ses larmes; et pour ce, empêché par elles da parler, à1l répondit en peu de mots qu'il n'était pas possible que Île souvenir de son mérite et de ses bienfaits lui sortit jamais de la mémoire, et qu'il ferait sans faute ce qu'il lui demandait, dès qu'il en aurait le loisir. Pour quoi, le Saladin, l'ayant tendrement embrassé et avant été embrassé par lui, lui dit au milieu d'abondantes larmea : « — Allez avec « Dieu — »et sortit de la chambre, Après q@i tous les autres barons prirent congé de lui et s'en vinrent avec le Saladin dans la salle où il avait fait préparer le lit.
« Comme il tait déjà tard, et que le nécromancien n'attendait plus que le moment du départ qu'il pressait, vint un médecin avec un breuvase, et avant donné À entendre À messer Torello qu'il le lui donnait comme cordial, il le lui fit loire ; après quoi, messer Torelio ne tarda gucre à s'endormir, et fut transporté tout endormi, par ordre du Saladin, sur le lit où leSouilan posa lui-mtine une grandeet belle couronne d'un grand prix, à laquelle il fit une marque qui nût bien faire voir qu'elle était envovée parle Saladin à la femme de me:ser Torello. Puis il mit au doigt de messer Torello un anneau dans lequel était enchAssé un rubis si brillant qu'il semblait un flambeau allumé, et dont la valeur pouvait à peine être estimée. I lui fit ensuite passer au côté une épée, dont la garniture n'aurait pas ëié facilement évaluée ; en outre, il lui tit mettre au colun collier oùil y'avait des perles comime on n'en avait encore jutnais vues, et de notmureu<es pierres précicus?rs ; enfin, iltit mettre À chacun de ses côtés et tout autour de lui deux grands bassins d'or pieins de donblons, une grande quantité de chapelets de perles, des anneaux, des ceintures, et nombre de choses qui seraient trop longues à dire, Cela fait, il Lbaisa de nouveau messer Torelloctditau nécromancien de le faire partir; pour 301, soudain, en présence du Saladin, le lit avecmesser Torio et tout ce qui était dessus, disparut aux regards, et le Saladin resta aves ses barons, devisant de lui.
« Mezsor Torello était déjà déposé, avec tous les susdits joyaux et ornements, dans l'éslise de san Pierro in Ciel d'Oro de Pavie, comme il l'avait demandé, et il dormait encore, nd matines ayant sonné,le sacristaii: entra dans l’éslise une lumière à la main. A l'aspect inprévu de cc riche lit, non seulement il fut étonné, mais avant une granidirsime peur, il tourna les talons et s'enfuit, L'abbé ct irs moïses le voyant s'enfuir,s’étonnèrentet lui en Aemandérentla raison.
or ut
Le sacristain la leur dit. « — Oh ! — dit l'abbé —es-tu donc « un enfant, et est-ce la première foïs quetu entres dans une « église, pour t’elfrayer si facilement ? Or, allons-y et voyons «a ce qui t'a fait peur. — » Ayant donc allumé plusieurs lumières, l'abbé et tous ses moines entrèrent dans l’église et virent ce lit si merveilleux et si riche sur lequel le chevalier dormait. Pendant que, inüécis et timides, et n’osant s’aprocher, ils regardaient les magnifiques bijoux, il advint que a vertu du breuvage ayant cessé, messer Torello se réveilla en poussant un grand soupir. Dès que les moines l’eurent vu, l’abbé en tête, ils s'enfuirent épouvantés criant : Seigneur, sauvez-nous ! Messer Torello, ayant ouvert les yeux ‘ et regardé autour de lui, reconnut bien qu’il était à l’endroit où il avait demandé au Saladin de le faire déposer, de quoi il fut en soi-même fort satisfait ; pour quoi, s'étant assis sur son séant et ayant regardé avec plus d’attention les objets qui étaient autour de iui, bien qu'il connût déjà la munificence du Saladin, elle lui parut alors bien plus grande et il la connut plus que jamais. Pourtant, sans plus se déranger d'où il était, entendant les moines s'enfuir et comprenant la cause de leur fuite, il se mit à appeler l’abbé par son nom et à le prier de n'avoir aucune crainte, pour ce qu'il était Torello son neveu. L’abbé, entendant-cela, eut encore plus peur, car depuis plusieurs mois il le croyait mort; mais au bout d'un moment rassuré oar de bonnes raisons, ét s’entendant toujours appeler, il fit le signe de de la sainte croix, et alla vers lui. Messer Torello lui dit alors :« — O mon père de quoi avez-vous peur? Je suis « vivant, Dieu merci, et Je reviens d'outre mer. — »
« L'abbé bien que Messer Torello eût la barbe longue et qu'il fut habillé à la barbaresque, après l'avoir un instant regardé, fut tout à fait rassuré; il le prit par la main et dit: « — Mon fils, tu es le bien revenu. — » Et il ajouta : « — Tu ne dois point t’'étonner de notre peur, pour ce que « dans cette ville il n'y a pas un homme qui ne te crois fer- « mement mort, teilement que je puis te dire que madame « Adalieta, ta femme, vaincue par les prières et les menaces « de ses parents, est remariée contre sa volonté, et doit aller « ce matin même à son nouveau mari ; les noces et la fête « à ce nécessaire sont préparées. — » Messer Torello, étant descendu du lit, et ayant fait à l’abbé et aux moines une merveilleuse fête, les pria tous de ne parler à personne de son retour, jusqu’à ce qu'il eût fini une chose qu'il avait à faire. Après quoi, avant fait mettre en sûreté les riches joyaux, il raconta à l’abbé ce qui lui était arrivé jusqu’à ce moment. L'abbé joyeux de sa bonne fortune, en rendit avec lui grâces à Dieu. Puis messer Torello demanda à l’abbé quel était le nouveau mari de sa femme. L'abbé le jui dit ;
En —
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« L'heure de se mettre À table ctunt dore venue, messsr Torello, sous Fhabait qu'il avaît, s'en alla avec l'abté en la maison du nouvel époux, retardé avec éfonnetsent par tons ceux qui le voyaient, mais suns étre reconnu de personne. L'abbé disait à tous que c'était un Sarrasin envore come ambassadeur au roi de France par le Soudan, Messer Torello fut en conetuence mis A table juste en face de sa femme qu'il regardait avec un grandissime plaisir, et dont le visage Jui paraissait attristé par ces noces. De son côté, elle Le regardait souvent, muis sans le reconnaitre, car sa longue burbe,son hahit étranter, et la forme croyance qu'elle avait qu'il était mort, l'en detournaient. Mais quand le moment parut venu à messer Torello de voir si elle se souvenait de lui, avant retiré de son doitt l'anneau que la darne Jui avait donné à son départ, 1 litappelerun jeune serviteur qui servait devant elle, et lui dit € — Dis de ma part à la « marice, qu'il est d'usase, quand un étranger, cotmie je + suis ici,imance à latable d'une nouvelletnarire, comme elle « l'est ce soir, qu'elle lui envoie la coupe où elle boit pleine « de vin, en sine quelle a sa presenre pour chère, puis «quand l'etrancer a bu, il lui renvoie la coupe, et elle boit s À son tour. — » Le jouvenccau tit la commission À la dame, laquelle, en femme sauge et bien élevée, crovant que l'étranger était un homme de grande qualité, pour montrer que sa présence lui plaisait, ordonna de laver et d’emplir de vin une grande coupe dorée qui était devant elle, et de la porter au gentilhomme ; et ainsi fut fait. Alors, imvceser Torello ayant ns l'anneau dans sa bouche, le Jaïssa, en buvant, toul,er dans Ja coupe, sansque personne s'en aperçüt, et yayant laissé un peu de vin, la recouvrit et la renvoya à Ja dame. celle-ci l'ayant prise afin d'observer l'usage jusqu'au bout, et l'ayant découverte, la porta à sa bouche et vit l'anneau ; sur quoi, sans rien dire, elle le regarda un instant, et ayant reconnu que c'était celui qu'elle avait donné à messer Torello à son départ, elle le prit, et ayant regardé fixement celui qu'elle croyait être un étranger, et le reconnaissant ‘léjà,comme si elle était devenue furieuse, clle renversa la table qui était devant elle, et s'écria : « — Celui-
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ci est mon seigneur ; celui-ci est vraiment messer Terello. — » Et courant à la table où il était assis, sans prendre garde aux draps, ni à ce qui était sur la table, elle se ” jeta à son sal et l’embrassa étroitement ; et on ne put pas la faire ôte: de là, quoi qu’eussent pu dire et faire tous ceux qui $intent presents, jusqu'à ce que messer Torello Jui eût dit de se contenir, pour ce qu’elle aurait encore suffisamment ia temps de l’embrasser.
« Alors, après qu'elle se fut relevée, et les convives étant tout troubiés maïs en grande partie joyeux d’avoir retrouvé un chevalier de tel mérite, messer Torello, priant chacun de faire silence, leur raconta à tous ce qui lui était arrivé, depuis son départ jusqu’à ce moment, concluant que le gentilhomme qui, le croyant mort, avait épousé sa femme, ne devait pas trouver mauvais qu'il la reprît puisqu'il était vivant. Le nouvel époux, bien qu'il fût un peu confus, répondit généreusement et sur un ton ami, qu’il avait le désir de faire tout ce qui lui plairait le plus. La dame quitta aussitôt l'anneau et la couronne que lui avait donnés le nouvel époux, se passa au doigt l'anneau qu’elle avait retiré de la coupe, etse mit sur la tête la couronne qui lui avait été envoyée par le Soudan. Sur quoi, étant sortis de la maison où ils étaient, ils allèrent avec toute la pompe des noces à la. maison de messer Torello ; et là, ses amis et ses parents désolés, et tous les citoyens qui le regardaient comme un miracle, se consolèrent dans une longue et joyeuse fête. Messer Torello, ayant donné une partie de ses joyaux à celui qui avait fait les dépenses des noces, ainsi qu'à l'abbé et à b’aucoup d’autres, etannoncé par plusieurs messages au Saladin son heureux retour dans sa patrie, se disant toujours son ami et son serviteur, vécut de nombreuses années avec sa valeureuse femme, usant plus que jamais de courtoisie. Telle fut donc la fin des malheurs de messer Torello et de ceux de sa chère femme, et la récompense de leurs libéralités et de leurs promptes largesses. Bon nombre de gens s’efforcent d’en faire autant, et, bien qu'ils en aient les moyens, savent si mal s’y prendre, qu’ils font acheter leurs libéralités plus qu'elles ne valent ; pour quoi, s’ils n’en retirent aucun fruit, pi eux ni personne ne s’en doivent étonner, — » |
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La loneue nouelle du roi finie, et tous l'avant trouvée fort agreable, Dioneo dit en riant : « — Le brave homme
ui attendait La nuit suivante pour faire baisser la queue da du fantôtne, n'aurait pas donné deux deniers de tous les éloges que vous accordez à messer Torella, — » Puis, sachant qu'il ne restait plus que lui à dire sa nouvelle, il comemença :« — Mes douces dames, à ce qu'il m'a paru, la journée d'aujourd'hui a été consacrée à un roi, à des sultans, ct à gens de semblable condition. Alin que je ne fasse pas trop contraste avec vous, je veux vous conter, d'un mar quis, non un acte de munificence, mais une extravavante brutalité. Quoique, en fin de compte, la chose lui réussit, je ne conseille à personne de suivre son exemple, car ce fut grand dommage qu'il lui en adv{nt bien,
« [ya grand temps déjà, parmi les marquis de Saluces, le plus illustre de la maison fut un jeune scisneur nommé Gaultier, lequel C'ant sans femme et sansentants, ne dépensait pas son temps à autre chose qu'à oiseler ct à chasser,et ne songeait en aucune façon à prendre femme ou &avuir des enfants, en quoi il méritait d’être réputé très sage. Ceia ne plaisant point à ses vassaux, ils le prièrent à plusieurs reprises de prendre femme, alin qu'ils ne restassent point, lui sans béritier, eux sans seigneur ; s'offrant de lui en trouver une de telle valeur, et née de père et de mère tels, qu'il pourrait fonder bonne espérance sur elle, et en ètre très satisfait. A quoi Gaultier répondit : « — Mes amis, voue « me contraignez à ce que j'étais entièrement résolu de ne « faire jamais, considérant comme c'est chose difficile de « trouver compagne qui aille à ses habitudes ; comme, au « contraire, est grande la foule des autres, et combien dure « est la vie pour celui qui tombe sur une femme qui ne lui « convient pa-. Quant à dire que vous croyez, d'après le
« caractère des pères et des mères, connaître les filles, d’où « vous puissiez répondre de m’en donner une qui me satise fasse, c’est une sottise. Encore que je ne sache pas où « vous auriez pu connaître les pères, ni comment vous pour- « riez Savoir le secret des mères, quand bien même vous « les connaîtriez, les filles sont le plus souvent dissems blables aux parents. Cependant, puisqu'il vous plaît de me « lier de ces chaînes, moi aussi j'y veux consentir. Et pour « que je n’aie à me plaindre de personne autre que de moi, « si la chose tourne à mal, je veux trouver moi-même ; vous « affirmant que, quelle que soit celle que je choiïsisse, si par « vous elle n’est pas honorée comme Dame, vous verrez, à « votre grand détriment, ce qu’il vous en coûtera de m'avoir « contraint, par vos prières, à prendre femme malgré mon « désir. — » Les braves vassaux répondirent qu'ils étaient contents rien que de le voir consentir à se marier.
« Depuis quelque temps, Gaultier avait été charmé des manières d'une pauvre jeune fille qui était d’un village voisin de son château, et comme elle lui avait paru très belle, il pensa qu'avec elle il pourrait mener une vie très paisible. Pourquoi, sans plus chercher, il résolut de l’épouser. Ayant fait appeler le père qui était très pauvre, il convint avec lui de la prendre pour femme. Gela fait, Gaultier assembla tous ses amis de la contrée, et leur dit : « — Mes amis, il vous « a plu, il vous plaît que je cherche à me marier, et je m'y « suis prêté plus pour vous complaire que par désir de ma « part d’avoir femme, Vous savez ce que vous m’avez pro- « mis, c'est-à-dire d’être satisfaits de celle que j'aurai choi- « sie et, quelle qu'elle soit, de l’honorer comme votre Dame. « Le moment est venu de tenir la promesse que je vous ai « faite, et je veux que vous teniez la vôtre. J'ai trouvé tout « près d'ici une jeune fille selon mon cœur; j'entends la « prendre pour femme et la mener, d’ici à peu de jours, «en ma demeure. Donc, songez à ce que la fête des noces « soit belle, et à la recevoir avec honneur, afin que je puisse « me déclarer satisfait de l'exécution de votre promesse, « comme vous pourrez vous déclarersatisfaits de l'exécution « de la mienne. — » Les bons vassaux, tout joyeux, répondirent que cela leur plaisait et, — qu’elle fût qui À voudrait, — qu'ils l’accepteraient pour Maîtresse et l’honoreraient en tout comme leur Dame. Après cela, tous se préparèrent à grande et joyeuse fête, et, de son côté, Gaultier en fit autant. Il fit apprêter des noces grandioses et magnifiques et invita une foule d’amis, de parents et de gentilshommes des environs.En outre,il fit tailler et confectionner $n grand nombre de riches et belles robes, sur la mesure d’une jeune fille qui lui parut de même taille que celle qu'il se proposait d’épouser. Il fit également préparer des cein-
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taurea, des anneaux, uue riche et li qui est d'uüsazs pour uue nouvelbe épouseée,
« Le jour qu'il avait tixé pour Fes noces étant arrivé, Gaultier, vers la troisicime heure, monta à cheval ainsi que tous ceux qui etaient venus pour lui faire honneur, Avant ainsi tout disposé, 1 dits « — Scigneurs, 1 est temps d'al- « der chercher la nouvelle épousée, — » Et s'étant mis en route, lurettoute sa suite, ils parvinrent au village. Arrivés devant la maison du pere de la jeune file. ils trouveérent
we couronne et tout ce }
_celle-ci portant de l'eau, qui revenait en grande Bâte de Ia
fontaine, atin d'aller avec les autres femmes, voir venir l'epousée de Gaultier, Cornme Gaultier Ha vit, il lappela oar son nom, C'est à dite Griselda, et lui demanda où etait son pere. À quoi rousissant, elle répondit : e — Mon serzneur, «il est à la maison, — se Alors, Gaultier descendit de che val, et avant ordonné à tous ses gens de l'attendre, il entra seul dans la pauvre maison où il trouva le pere qui avait nain Jeannot, et lui dit : « — Je suis venu pour épouser la « Griscllas mais auparavant, je veux savoir quelque chose «d'elle, en 1a présence, — » Etil lui demanda si, l'avant prise pour femme, elle s’eforcerait toujours de lui complaire, sans se troubler en rien de ce qu'il dirait ou ferait; si elle serait obéissante, et beaucoup d'autres choses semblables, à toutes lesquelles elle répondit oui, Alors Gaultier, la prenant par la main, la mena au dehors ct, en présence de toute sa suite, et des autres assistants, il la fit mettre nue. Avant fait ensuite apporter les vétements qu'il avait fait faire, il l'en fit revètir, chausser, et sur ses cheveux épars comine ils étaient, il fit poser une couronne. Après quoi, chacun s'étonnant de tout cela, il dit : « — Scicneurs, « voilà celle que j'entends prendre pour ma femme, du moe ment qu'elle me veut pour mari. — » Puis. s'étant tourné vers elle qui se tenait rougissante et troublée, il lui dit : « — Griselia, me veux-tu pour ton mari! — » À quoi, elle répondit : e — Mon sac'æneur, oui. — » Etil dit : « — Et « moi, je te veux pour ma femme. —» Et, en présence de tous, il l'épousa. L'ayant fait monter sur un palefroi, il l'accompagsna respectueusement à son château où il la conduisit. Là, les noces furent belles et grandes, et la fête ne fut pas autre que s'il avait pris la fille du roi de France.
« Il sembla qu'en changeant de vêtement, la jeune épouse eût changé d'e:prit et de manières. Elle était, comme nous avons déjà dit, belle de corps et de visage. et elle devint aussi avenante qu’elle était belle, et si aimable, de facons si accorteé, qu'elle semblait être non la fille de Jeannot, une ancienne gardeuse de moutons, mais la fille de quelque noble seigneur, en quoi elle faisait l'étonnement de tous ceux qui l'avaient primitivement connue. En outre, elle était si
obéissante à son mari, si empressée à le servir, qu'il se tenait pour l’homme le plus heureux et le mieux payé du _ monde. Semblablement, elle était si gracieuse, si affabli envers les sujets de son mari, qu’il n’y en avait pas un qu ne l’honorât comme digne du rang qu’elle occupait. Tous _ priaient pour son bonheur, pour sa santé, pour sa prospé- -rité, disant — de même qu'ils avaient dit que Gaultier avait agi en homme peu sage en la prenant pour femme — qu’il était le plus sage et le plus avisé des hommes,
puisque nul autre que lui n’avait jamais su reconnaître la
haute valeur qu’elle cachait sous ses pauvres habits de paysanne. En peu de temps, elle sut faire de telle sorte, que non seulement dans son marquisat, mais partout, on parlait de sa vertu, de ses bonnes œuvres, et qu’elle changea
en éloge le blâme qu'on avait pu jeter sur son mari à son
sujet, quand il l'avait épousée. | « Elle ne fut pas longtemps avec Gaultier sans devenir grosse et, en temps voulu, elle accoucha d’une fille ; de quoi
Gaultier fit grande fête. Mais peu après, une nouvelle pen-
sée étant entrée en son esprit, il voulut éprouver par une longue épreuve et des traitements intolérables, la patience de sa femme. Il commença par la brutaliser en paroles, lui montrant un visage troublé et lui disant que ses vassaux étaient mécontents d'elle à cause de sa basse condition, et - surtout parce qu’ils voyaient qu’elle lui donnait des enfants; et qu'ils étaient tellement tristes de la naissance de sa fille, qu'ils ne cessaient de murmurer. La dame, entendant ces paroles, sans changer de visage, de langage et de contenance, dit : « — Mon seigneur, fais de moi ce que tu croi- « ras le plus utile à ton honneur et à ta tranquillité. Je serai « contente de tout, car je reconnais queje suis moins qu’eux « et que je n'étais pas digne de l'honneur auquel, par ta « courtoisie, tu m'as appelée. — » Cette réponse fut très agréable à Gaultier, qui reconnut que les hommages que lui et les autres lui avaient rendus ne l'avaient nullement enorgueillie. Peu de temps après, ayant dit en termes vagues à sa femme que ses sujets ne pouvaient souffrir la fille née d'elle, il donna ses instructions à un de ses familiers et l’envoya à (riselda. Celui-ci, avec un visage tout dolent, lui dit : « - Madame, si je ne veux mourir, il me faut faire ce « que mon seigneur me commande. Îl m’a ordonné de pren- « dre votre fille et de... — » li n’en dit pas davantage. La dame, à ces mots, considérant le visage du familier, et s
souvenant des paroles de son mari, comprit qu'il lui avait ordonné de tuer sa fille. Pour quoi, l'ayant vivement Ôôtéa de son berceau, l’ayant baisée et bénie, bien qu'elle ressentit un pu désespoir en son cœur, sans changer de:yisage, elle la mit dans les bras du familier et lui dit?
ee
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æ— Fais de tout point ce que ton seigneur et le mien t'a e commandé, mas ne lubandonne pas en pâtures aux bé- «tes et aux otseaux, à moins qu'il ne te l'ait au-<si or- « donne, — s Le famdier prit l'enfant ef rapporta à Ganitier co que ur avait dit la danse. Gaultier, s'étonnant d'une tefle fertiete, envoya le familier à Bobine avec l'enfant chez une de ses parentes, en la priant de l'elever avec soin, sans jamais lui dire de qui elle était tille,
«El arriva par Ja suite que la dame devint grosse de nouveau et, à epoque dite, accoucha d'un entant mâle, lequel fut tres cher à Gaultier, Mais re qu'il avait fait ve ln suftisant pas, 11 traita la dame plus brutalemert encore ct, avec un visage troublé, lui dit un jour : « — femme d4e- « puis que tu as tait cet enfant mâle, je n'ai pu vivre en « aucune façon avec les miens, si dureinent ils me repro- « chent qu'un petit-fils de Jeannot doive, après moi, deveeniricur seigneur; sur quoi je crains, si je ne veux étre w chassé, qu'ii no ne faille faire une seconde fois ce que « j'ai deéjàaluit,etts laisser pour prendre une autre femme.—» La dame l’écouta d'une Ame patiente, et ne répondit pas autre cho:e, sinon : e — Mon seigneur, pense à te conten- «ter et à faire selon ton plaisir,et nc te préoccupe nullement « de moi, parce que nulle chose ne m'est chère, qu'autant « que je vois qu'elle te plaît. — » Peu de jours après, Gaultier, de la nièrne façon qu'il avait ag pour sa lille, proréda pour son fils, et fergnant aussi de lavoir fait tuer, il l'envoya à Bolozne pour l'élever, commeil avait envoyé la jeune file. A cela, la darne ne fit pas un autre visage, ni une autre réponse que pour sa fille. De quoi Gaultier s'étonna fort et, à part lui, aïtirinait que nulle autre femanc n'aurait pu en faire autant. rt s'il ne l'eùt vue, pendant que cela fo plaisait, très atfectionnée pour ses enfants, il aurait cru qu'elle agissait ainsi par indifférence, tandis qu'il reconnut que c'était par sagesse, Ses sujets, croyant qu'il avait fait tuer ses entarts, le Lldinaient fort et le tenaient pour un homme cruel, et avaient grande compassion de sa femme. Celle-ei, aux dames qui lui adressaient leurs condoléances sur ses enfants morts ainsi, ne dit jamais autre chose sinon
. que rien ne lui plaisait à elle que ce qui plaisait à ce!ui qui
les avait cngrndrés,
« Mais plusieurs années s'étant écoulées depuis la naïissance de sa fille, il parut temps à Gaultier de fuire la suque épreuve de ce que sa femme pouvait supporter Il dit
plusieurs des siens qu'en aucune façon il ne pouvait plus souffrir d'avoir Griselda pour femme, et qu'il recunnaissuit avoir agi mal et en jeune homme lorsqu'il l’avait prise. Pour quoi, il voulait s'adresser au pape, afin qu'il lui permit de prendre une autre femme et de laisser Griselda ; ce
dont il fut vivement blâmé par la plupart de ses bons vassaux. Mais il ne leur répondit rien, si ce n’est que cela !::: convenait ainsi. La dame, apprenant ces choses, et prévoyant qu’elle devait s'attendre à retourner à la maison de son père, peut-être à garder les moutons comme autrefois, et à voir une autre femme posséder celui auquel elle s'était entièrement dévouée,se lamentait grandement en elle-même. Toutefois, de même qu'elle avait soutenu les autres coups de la fortune, elle se préparait à recevoir d’un visage ausei ferme ce qu'elle devrait encore supporter. Quelque temps après, Gaultier fit venir de Rome des lettres fausses, et fit voir à ses sujets que le pape, par ces lettres, l'avait autorisé à prendre une autre femme et à laisser Griselda. Pour quoi, l'ayant fait venir en présence de tous il lui dit : « — Femme, « grâce à la faveur qui m'est concédée par le pape, je puis « prendre une autre femme et te laissér; et pour ce que « mes ancêtres ont été grands gentilshommes et seigneurs « de ces contrées, où les tiens ont toujours été simples arti- « sans, j'entends que tu ne sois plus ma femme, mais que « tu t’en retournes à la maison de Jeannot, avec la dot que « tu m’as apportée. Pour moi, je rnènerai ensuite ici une « autre épouse que j'ai trouvée et qui me convient. — » La dame entendit ces paroles non sans une peine extrême ; mais domptant sa nature de femme, elle retint ses larmes et répondit : « — Mon seigneur, j'ai toujours reconnu que « ma basse condition ne convenait nullement à votre no- « blesse, et ce que j'ai été près de vous, de vous et de Dieu « je reconnais le tenir, et je ne l’ai jamais considéré comme « mon bien propre, maïs toujours comme un prêt. Il vous « plaît de me le reprendre, et à moi il doit me plaire, il me « plaît de vous le rendre, voici votre anneau avec lequel « vous m'épousâies ; prenez-le. Vous m’ordonnez d’emporter « la dot que je vous ai apportée; pour ce faire, il ne sera « pas besoin à vous de rien payer à moi de bourse ni de « bête de somme, car il ne m'est point sorti de la mémoire « que vous m'avez prise nue. Et si vous jugez honnête que « ce corps, dans lequel j'ai porté les enfants engendrés de « vous, soit vu de tous, je m'en irai nue. Mais je vous prie, « en échange de ma virginité que j ai apportée ici et que je « ne puis remporter, qu'il vous plaise me laisser prendre «sur ma dot une seule chemise. — » Gaultier qui avait meilleure envie de pleurer que d’autre chose, garda cependant un visage dur et dit: « — Soit; emporte une che- « mise. — » Tous ceux qui l’entouraient le prisient de lui donner une robe, afin qu'on ne vît pas celle qui, pendant
. treize ans et plus, avait été sa femme, quitter son château
ei pauvre et si honteusement vêtue qu’elle dût en sortir en chemise. Mais les prières furent vaines. Donc, la dame, en
SU a
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Che sr etre lists whsins rien-sûr la the avant réomen best Lemon à Dieu, sorût du ehîtrau et s'en re- LL en port, usant Vorser dus fines el panssrs des sante À Lois ceux qui la virent, Jeaunnet, qui n'avait PAS Ce Ut eq Cent vs c'est Qi que Gusior dû carder sa fille cotuine feuntne, s'attonduii ci tte jour À cet événéinent et avait conservé Îles véieme.ts del avait dénouillés Le matin où Gautier J'épousa. Pour quoi,eile los reprit, s'en revétit ot se rersit aux modesies travaux ce la inaison paternelle, atnsi qu'elles avaïit coutume de be faire jults, soutenant d'une Ame lorte le rude assaut de fa foriuse ennemie,
e Quinn t'Gvnter eut Put cela, il fl savoir aux siens qu'il avai prisuns jeune fille d'un des comtes de l'anus, et, faisant l'aire de grands apprèts pour les noces, | envoya dire à Griseoda de voir le trouver. Celle ci venus, il lui dit : eu — Je mèns chez mot la dame que j'at nouvellement prise, «ct jentende lui faire honneur des son arrivé: Tu sais que «jo natpus dans Le chien de femmes qui sachent prépare «res ls chambres, ni faire les nombreuses choses qui ont « Lou ea cette circonstance, Pour quoi, toi, quimieux qu'uns . autre, connais les dires de la maison, ordonne ce qu'il far: « faire; fais inviter los datnes qu'il te semblera convenabi «et rerrg-les cotnme si tu étais dame ici. Puis, les noces « faites, tu pourras l'en retourner chez toi. — » Bien qu: cticuie de ces paroles fût coup de couteau au cœur de Gristlia qui n'avait pu dépouiller l'amour qu'elle Jui porta: auasi facilement qu'elle avait renoncé à fa bonne fortune, ell5 répondit : € — Mon seigneur, Je suis prète et toute dis- « posée. — » Et ciant entrée avec ss habits de gros drap d° Romazsne dans crtte demeure dont, peu auparavant, elle stsit sortie en chemise, elle commença à neïtover les cnaim- L.9s ct à los arrantger, à faire placer les tentures et les tapis dans ies salles, 4 taire apprèter la cuisine. Comme si ell* avait été une hutable servante de à maison, elle mitli main à chaque choso,ct ne se reposa que lorsqu'elle eut tout préparé ct ordonné comme il convenait. Puis elle fit, de la part de Gaultier, inviter toutes les dames de la contré: et attendait la fête.
« Le jour des noces venu, bien qu'elle n'eùt sur elle que ses pauvres habits, elle reçut courageusement, d'un visaz? joyeux ect avec les manières d’une maîtresse de maison, toutes les dâies qi vigrent. Gauilier avait fait élever avec soin 8e3 enfants * Bologne chez sa parente qui était marié:
ans la fam:lic des comtes de Panago. Sa fille, Agée déjà d° douze ans, était la plus belle créature qui se fût jamais vur, et son fils avait six ans. Gaullier envoya à Bologne prier san parent de venir à Salucezs avec sa filleet son fils, lui recom-
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mandant de mener avec lui belle et honorable compagnie, et de dire à tous que conduisait la jeune fille pour être sa femme, sans révéler à personne quielle était. Le gentilhomme, ayant fait comme le marquis l’en priait, se mit en chemin et, quelques jours après, la jeune fille, son frère et noble compagnie, il arriva sur l'heure du dîner à Saluces, où il trouva tous les paysans et beaucoup de gens des environs, qui attendaient la nouvelle épousée de Gaultier. Celle-ci fut reçue par les dames et conduite dans la salle où les tables étaient mises. Griselda y vint aussi, comme elle était, et se porta d’un air joyeux à sa rencontre, disant : « — Ma dame, sois la bienvenue! — Les dames qui avaient beaucoup, maïs en vain, prié Gaultier de faire que la Griselda se tînt dans une chambre, ou qu’il lui prêtât du moins une des robes qui lui avaient appartenu, afin qu'elle ne $e montra point ainsi devant ses hôtes étrangers, se mirent à table, et on commença à les servir. La jeune fille attirait les regards de tous les convives et chacun disait que Gaultier avait fait bon échange. Mais, de tous les arsistants, c'était Griselda qui la louait le plus, elle et son frère.
« Gaultier estima alors avoir obtenu tout autant qu'il desirait de la patience de sa femme. Voyant que la nouveauté de toutes ces choses ne la changeaït en rien, et étant certain qu’elle n’agissait point par bêtise, car il la connaissait pour très sensée, il lui parut temps de la tirer de l’amertume qu'il savait bien qu'elle cachait sous un visage fort. Pour quoi, l'ayant fait venir en présence de tous ses vassaux, il lui dit en souriant : « — Que te semble de notre épousée? — » «— Mon seigneur — répondit Griselda — elle me paraît très « bien, et si elle est aussi sage que belle, ce que je crois. je « ne doute pas que vous ne deviez être avec elle le plus heu- « reux seigneur du monde. Mais autant que je puis, je vous « prie de ne pas la soumettre aux épreuves que vous avez « fait subir à cette autre qui fut vôtre aussi, car je crois « qu’elle pourrait difficilement les supporter. Non seulement « elle est plus jeune, maïs elle a été élevée délicatement « alors que l’autre avait été, toule petite, habituée à une « peine continuelle. — » Gaultier voyant qu'elle croyait fermement que la jeune fille devait être sa femme et que, malgré cela, elle n’en parlait pas moins bien, la fit asseoir à côté de lui et dit : « — Griselda, il est temps désormais « que tu recueilles le fruit de ta longue patience, et que « ceux-ci, qui m'ont réputé cruel, inique et brutal, sachent « que ce que j'ai fait était dans un but prévu. J’ai voulu ap- «a prendre : à toi, à être une véritable épouse; à eux, à savoir « choisir la leur et à la conserver, et, en même temps, me « conquérir une perpétuelle tranquillité pour tout le temps « que j'ai à vivre svec toi, ce que, lorsque j'en suis venu à
rendre fermes, j'avais grand'peur de n'obtenir jamais. our quoi, afin d'en faire l'épreuve, je t'ai vraauses et porsicutes en diverses fasons que tu sais. Et comme je ne me suis jamais aperçu qu'en paroles ou en fait, tu te s5i3 opposée à mon bon plaisir, et que j'ai eu de toi les satisfactions que je dé-irats, j'entends te rendre en une heure ce que je l'ai malevé en plusieurs fois, et recoimpenser par une douceur éx'téiue les tourments que je tai causes, Accucille donc d'un cœur joyeux celle que tu crois étre ion épouse et son frère, qui sonttes enfants et les miens. Ce sont ceux que tot et beaucoup d'autres avez cru lon:z- «temps que j'avais fait tuer par cruaut, Et mot, 2 «suis ton mari qui t'aime par-dessus tout, car je crois « pouvoir me vanter qu'il n'en est pas un autre qui puisse, « comme moi, ètre satisfait de sa femme, — » Avant dit ainsi,illaprit dans ses bras et la baisa; et commeelle pleurait d'allécreise, il se leva avec elle, et 118 allerent à la place où leur tille était assise et, toute stupéfaite, entendait toutes ces choses. Gr.sella l'avant embrassee tendrement, ainsi que son frère, elle, et tous ceux qui étaient 1à, furent eutin desabuses. Les dames tres joyeuses, se levérent de tabie et se retirérent avec Griselda dans une chambre où, sous de meiileurs pré-ases, elles lui enlevèrent ses vêtements urussiers et la revétirent d'une de ses robes de dame noble. Puis, comme Dame, ce qu'elle paraissait mème sous ses haillons, elles la ramenèrent dans la salle. Là, elle fit avec ses enfants une merveilleuse fete, et chacun étant très heureux de ce dénouement, on multiplia les jeux et les amuserments; et on les continua pendant plusieurs jours. Tous réputérent Gaultier comme fort sensé, bien qu'ils tinssent pour trop cruelles etintolérables les épreuves faites par lui sur sa femme. Mais, par-dessus tout, ils considirèrent Griselda comme très sage. Le comte de Panaso, quelques jours après, s’en retourna à Bologne, et Gaultier, ayant enlevé Jeannot à ses travaux, le traita comme son Leau-père, de sorte qu'il vécut honoré et fort heureux tout le reste de sa vieillesse. Gaultier avant par la suite marié sa fille en haut lieu, vécut lonteimps tranquille avec Griselda, l'honorant le plus qu'il pouvait.
« Que pourrait-on dire ici, sinon que dans les pauvres chaumières pleuvent du ciel de divins esprits ; conime aussi dans ies demeures royales on en trouve qui seraient plus dignes de garder les porcs que de posséder droits de svi-
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‘ gneurie sur les hommes? Qui, excepté Griselda, aurait pu
supporter, d'un visage non seulement sec, mais joyeux, les épreuves rigoureuses et inouïes tentées par Gaultier? Quani à celui-ci, ce n'aurait peut-être pas élé un mal, s'il était tombé sur une femme qui, lorsqu'il l’eut chasséc en chemise
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hors de son château, se fût avisée de se faire secouer la pe- _ lisse par un autre, afin de se procurer une belle robe. — » La nouvelle de Dioneo était finie, et les dames qui différaient complètement d'avis, celle-ci blämant une chose, . celle-là louant une autre, en avaïent fait l'objet d’un assez long entretien, quand le roi leva les yeux vers le ciel. Voyant que le soleil était déjà bas, à l'heure de vesprée, il commençä, sans quitter son siège, à parler ainsi : « — Gracieuses dames, vous n'ignorez pas, je crois, que l'intelligence des mortels ne consiste pas seuiement à se rappeler les choses passées, ou à connaître les choses présentes, mais à savoir, au moyen des unes et des autres, prévoir les choses futures : c’est là ce qui fait la grande réputation des hommes illustres. Comme vous le savez, il y aura demain quinze jours que nous sommes sortis de Florence pour prendre quelque divertissement, et cela dans le but de conserver la santé et la vie, jusqu'à ce qu’aient disparu les tristesses, les douleurs et les angoisses qui, depuis le commencement de ce temps de pestilence, n'ont pas discontinué dans notre cité. En quoi, selon mon jugement, nous avons honnètement fait. Car, si j'ai bien su voir, quoiqu'il sé soit dit ici des nouvelles joyeuses et pouvant peut-être pousser à la concupiscence; quoique l'on ait continuellement bien mangé et bien bu, et sonné du luth, et chanté, toutes choses propres à exciter les esprits faibles à des jeux moins honnêtes, aucun acte, aucune parole, rien enfin de votre art ou de la nôtre n’a été, à ma connaissance, sujet à jâme. Une perpétuelle honnêteté, une perpétuelle concorde, une perpétuelle familiarité fraternelle, m'ont toujours paru régner entre nous. Cela, sans contredit, vous a fait honneur et vous a servi, et j'en suis très heureux. | Mais pour que, d’une trop longue habitude, il ne puisse naître quelque chose qui se change en lassitude, et afin qu'un trop long séjour de notre part ne puisse devenir rétexte à querelle, chacun de nous du reste ayant eu sa journée et sa part d'honneur, lequel réside pour le moment en moi, je pense, si toutefois cela vous est agréable, qu’il convient désormais de retourner d'où nous venons. Sinon, et si vous y réfléchissez bien, notre société, déjà connue de plusieurs autres des environs, pourrait s’augmenter de façon que tout notre plaisir nous fût enlevé. Pour quoi, si vous approuvez mon conseil, je conserverai la couronne que vous m'avez donnée, jusqu'à notre départ que je fixe à demain matin. Si vous en décidez autrement, je suis prèt à choisir celui que je dois couronner pour le jour suivant. — » E La discussion fat longue entre les dames et les trois jeunes gens, mais, finalement, ils trouvèrent je conseil du roi
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son et honnéte, et déciderent de faire ainsi qu'il avait propose. En consequence, le roi, ayant fait appeler le sénéchal, sentendit avec lui sur ce qu'il aurait à fure le lendemain satin. Puis, avant heencie la compasnie jusqu'à l'heure du eouper, 1 se leva de son sivzse. Les dames et les autres s étant aussi levés, se hivrèrent, contmne d'habitude, qui à un divertissement, qui à un autre, ct, l'heure du nues venu”. ds sy rendirent aves un piriair extrème, Après le souper, ils se mirent à chanter, à sonner du luth et à danser. Le Lauretta menant la danse, le roi ordonna à la Fiammetta de dire une chanson. Celle-ci, très complaisamment, coi.:mença àchanter ainsi :
8 l'Amour venait saus jalousie, Je ne sais pas s'il y aurait au monde Fete plus heureuse que moi.
Bi g'utille jeuneise, Ea un bel amant doit contenter une fetnime, Ou bien prix de vertu Acdeur ou vaillance, E:prit, belles manières ou beau langage, Où beaute accomplie, Je suis celle-la, car, pour tuou salut, Etaut amoureuse, Je vois toutes ces qualités eu celui qui est mon eipoi”
ais pour ce que je m'aperçois Que les autres dames sont aussi avisées que moi, Je tremble de peur, Et, craignant chose pire, de vois qu'existe chez les autres ce même déair Qui me ronge l'âme; De sort: que ce qui m'est une suprême aventure Me rend incousolable, Me fait soupirer fort et vivre d'une misérable vie.
5: j'avais autant coutiance Ea mon seigneur, que je sens son mérite, de ne serais pas jalouse; Mais on eu voit tant Qui manqueut à la foi jurée, Que je lestieus tous pour coupables.
Ce'a m'aïllige et volontiers j'en mourrais.
A chaque ferme qu'il regarde, ai soupçon, et je crains qu'il ne m'échappe.
Par Dieu donc, que chaque dame Soit prévenue de ne pas s’aviser De me faire outrage en cela; Car, s’il s’en trouvait une Qui, par paroles, par signes ou par caresses, Chercherait à me faire en cela dommage __ Ou me le ferait, et si je venais à le savoir, Que je sois défigurée. | Si je ne lui ferais pas pleurer amèrement une telle folie.
Comme la Fiammetta eut fini sa chanson, Dioneo, qui était à côté d'elle, dit en riant : « —Madame, ce sera grande : courtoisie à vous de faire connaître votre amant à toutes, afin que, par ignorance, on ne vous en enlève point la possession, ce dont vous pourriez vous fâcher. — » Après cette chanson, ils en chantèrent plusieurs autres. La nuit était déjà près de moitié achevée, lorsque, selon qu’il plut au roi, tous allèrent se reposer. Dès que le jour suivant apparut, s'étant levés, et le sénéchal ayant déjà fait partir leurs bagages, ils s’en retournèrent vers Florence, eur les pas de leur roi avisé. Les trois jeunes gens ayant laissé les sept dames dans Santa Maria Novella, d’où ils étaient partis avec elles, ils en prirent congé, et s'en allèrent à leurs autres plaisirs. Quant à elles, lorsqu'il leur en parut temps, elles s’en re tournèrent à leurs demeures.
Très nobles jeunrs dames, pour la consolation desquelles je me suis mis à un si long travail, je crois, avec l'aide de la grâre divine — obtenue, à mon avis, par vos pieuses prières et non par mes propres mérites — avoir entièrement accompli ce que, dès le commencement du présent ouvrage, j'avais promis de faire; pour quoi, après en avoir rendu grâce à Dieu d'abord, puis à vous, il est temps d'accorder du repos à ma plume et À ma main fatiguée. Mais avant que je le leur accorde, j'entends répondre brièvement à quelques petites objections que peut-être certaines d’entre vous, voire d’autres, mucs par des motifs secrets, pourraient faire, bien qu'il me semble que ces nouvelles ne doivent point avoir un privilège plus spécial que les autres, et que je me souvienne mème avoir montré, au commencement de la quatrième journée, qu’elles ne l'ont pas.
D’aventure, quelques-unes d’entre vous diront qu’en écrivant ces nouvelles j'ai usé d'une trop grande licence, comme, par exemple, en faisant parfois dire aux dames, et plus souvent en leur faisant écouter des choses qu'il ne convient pas à d’honnètes dames d'écouter ni de dire. Cela je le nie, pour ce qu'il n'est chose si déshonnète dont chacun ne puisse deviser, si elle est dite en termes honnêtes, ce qu'il me semble avoir fait ici fort convenablement. Mais supposons qu'il en soit ainsi — je n’entends pas discuter le cas aveo vous, car vous me battriez — je dis que, pour expliquer pourquoi j’ai fait de la sorte, les raisons m’arrivent prompte-
ment. Premièrement, s’il se trouve dans quelques-unes de: ces nouvelles un peu trop de licence, la nature même des nouvelles l’a voulu, et toute personne compétente qui voudra bien les examiner d’un œil impartial, reconnaîtra certainement qu’à moins de vouloir en altérer la forme, je ne pouvais les raconter autrement. Et s’il s’agit par hasard de quelques passages, de quelques mots plus libres qu'il ne convient aux femmes dévotes, lesquelles pèsent plus les paroles que les actes et s’ingénient plus à paraître bonnes qu’à l’être vraiment, je dis qu'on ne doit pas plus me dénier le droit de les avoir écrits, qu'on ne refuse généralement aux hommes et aux femmes de dire chaque jour : trou, cheville, mortier, pilon, saucisse, mortadeile, et tout plein de choses semblables. Sans compter qu’ ‘il. ne doit pas être moins concédé de liberté à ma plume qu’au pinceau du peintre qui, sans ‘qu’on puisse le lui reprocher, au moins justement — laissant de côté qu'il fasse frapper par saint Michel le serpent avec l’épée ou la lance, et par saint Georges le dragon, où il lui plaît — fait le Christ mâle et Êve femelle, et cloue sur Ja croix, tantôt avec un clou, tantôt avec deux, les pieds de Celui qui voulut y mourir pour le salut de la race humaine. Puis, on peut très bien voir que ces nouvelles n’ont pas été dites dans l’église, dont les choses doivent être traitées avec des pensées et des paroles très pures, bien que, dans les histoires de l'Eglise, il s’en trouve d’autrement faites que celles que j'ai écrites. Elles n’ont pas été dites non plus dans ies écoles de philosophie, où l'honnêteté est non moins exigée qu'ailleurs, ni nulle part entre gens d'église ou philosophes, mais dans des jardins, en guise de distraction, entre personnes jeunes, bien que déjà mûres et difficiles sur le choix des nouvelles, dans un temps où il était permis aux plus honnètes d’aller les brayes sur la tête pour sauver leur vie.
Ges nouvelles, telles qu'elles sont, peuvent nuire et porter profit, comme toute autre chose, suivant celui qui les entend. Qui ne sait que le vin est chose excellente pour tous les vivants, à ce que disent Cinciglione, Scolajo et beaucoup d’autres, et qu'il est nuisible à celui qui a la fièvre ? Dironenous, parce qu’il nuit aux fiévreux, qu'il est chose mauvaise ? Qui ne sait que le feu est très utile, voire nécessaire aux hommes ? Dirons-nous, parce qu’il brûle les maisons, les châteaux et les cités, qu’il est mauvais ? Pareillement, les armes assurent le salut de ceux qui désirent vivre en paix,
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maiseélies tüuinl souvent, non paree qu'eiles sont chose mauvalse, mais À Cause de la perversite de ceux qui s'en servent iicchatninent, Juinais esprit corrotmpu n'entendit sainement ue parole quelconque ; et de même qu'aux esorils Vicies les paroles bonttes ne servent à rien, ainsi celles qui ne sont point honnétes ne peuvent contaminer les esprits dispos, pris plus que la fanïte ne peut souiiler les ravons solaires, où que ls ordures du sol ne peuvent altérer les beautés du ciel, Quels livres, quelles paroles, queles lettres sont plus saints, plus ditnes, plus vénerables que ceux de la Sainte-Ecriture ? Et pourtant, ils ont été nombreux ceux qui, entendant ces écrits, ces paroleset ces lettres d'une façon mauvaise, se sont perdus et ont entraîné autrui dans leur perdition, Chaque cuse, en soi-méme, est bonne à quelque chose, et, si elle est inal employée, peut être nuisible en nombre de cas: c'est ce que je dis de mes rouvelles. Qui voudra tirer d'elles inauvais conseil où œuvre mauvaise, elles ne l'empècheront nullement de le faire si, par aventure il a cela en lui, et si elles sont tordues et tirées dans ce sens. Mais qui voudra en avoir utilité et protit, ciles ne le lui refuseront pas, et ell:s ne seront junais répulées et tenues que pour utiles et honnîtes, si elles sont lues en leur temps et par les personnes pour lesquelles elles ont été raconties. Quant à ceux qui ont à dire leurs patenètres ou à faire la tourte et la courbette devant leur curé, qu'ils laissent mes nouvelles ; elles ne courront après personne pour se faire lire. D'ailleurs, les bigotes disent et font bien d’autres choses par moments!
Il y en aura aussi qui diront, qu'il aurait été meilleur que quelque-<-unes de ces nouvelles n'existassent point. Je le leur accorde; mais moi, je ne pouvais ni ne devais écrire que celles qui ont été racontées ; par conséquent les dames qui les ont dites auraient dû les dire belles, et alors je les aurais écrites belles. Mais si l'on voulait prétendre que j’en ai été l'inventear et l’auteur — ce qui n’est pas — je dis que je n’en rougirais pas s'il en était ainsi, pour ce qu'il ne s'est jamais trouvé ouvrier, en dehors de Dieu, qui ait fait bien et complètement tout ce qu'il a fait. Charlemagne, lui-mème, qui le premier fit les Paladins, n’en sut point assez créer pour pouvoir en former une armée. fl faut, dans la multitude des choses, trouver diverses qualités de choses. Il n’y eut jamais de champ si bien cultivé que les orties, les chardons, où quelques ronces ne s'y trouvent mêlés aux bonnes herbes. Sans compter que, pour parler aux simples jouvencelles
comme le sont la plupart d’entre vous, ç’aurait été une sottise que d'aller chercher et de se fatiguer à trouver des choses trop relevées, et que de mettre son soin à parler sur un ton démesuré. Cependant, que ceux qui se hasarderont à lire ces nouvelles, laissent de cêté celles qui ennuient et lisent celles qui amusent. Afin de ne tromper personne, elles portent toutes, marqué au front, ce qu’elles tiennent caché en leur sein.
Je crois qu’il y en aura encore qui diront que quelquesunes de ces nouvelles sont trop longues. A celles-là, je dirais également que quiconque a autre chose à faire, ferait une folie de les lire même si elles étaient toutes courtes. Et bien qu'il se soit passé beaucoup de temps depuis que j ’ai commencé à écrire, jusqu’à l'heure présente où j'arrive à la fin de mon travail, il ne m’est pourtant pas sorti de la mémoire que j'ai offert mon labeur aux gens de loisir et non aux autres. Pour qui lit par passe-temps, aucune lecture n’est lonque, si elle donne le résultat que cherche le lecteur. Les
10ses brèves conviennent beaucoup mieux aux étudiants, lesquels travaillent non pour passer le temps maïs pour l’'employer utilement, qu’à vous, mesdames, pour lesquelles tout le temps que vous ne dépensez pas à vos amoureux plaisirs est du temps perdu. En outre, comme aucune de vous ne va étudier ni à Athènes, ni à Bologne, ni à Paris, il faut qu'on vous parle plus longuement qu’à ceux qui ont aiguisé leur esprit dans l'étude. |
Je ne mets point en doute aussi qu’il n’y en ait qui diront que ces récits sont trop remplis de bons mots et de plaisauteries, et qu’il u’était-pas convenable à un homme de poids et sérieux d'écrire de cette façon. A celles-là, je suis tenu de rendre grâces et je les leur rends, pour ce que, mues par un zèle louable, elles sont soucieuses de ma renommée. Mais voici ce que je veux répondre à leur objection : je confesse être un homme de poids, et avoir été pesé souvent en ma ‘vie ; et pour ce, m’adressant à celles qui ne m'ont point pesé, j'affirme que je ne suis point pesant; au contraire, suis-je si léger, que je flotte sur l’eau comme une noix de galle. Et considérant que les prédications faites par les moines pour ‘ vitupérer les hommes de leurs péchés, sont, aujouré’hui, lt plupart du temps pleines de jeux de mots, de plaisanteries, de bouffonneries, j'ai pensé que ces mêmes choses ne seraient point mauvaises dans mes nouvelles écrites pour chasser la mélancolie des femmes. Toutefois, si celles-ci en
rient trop, les lamentations de Jérérnic, la Passion du Sauveur et la pénitence de la Magdeleine les en pourront facilement puërir.
Et qui doute qu'il s’en trouvera encore qui diront que j'ai ja langue venimeuse et mauvais”, pour ce que, en certains sndroits, j'ai écrit la vérité sur les moines? A celles qui diront ainsi, il faut pardonner, pour ce qu'il n'est point à croire qu'un autre motif, qu'un motif juste Îles pousse, attendu que les moines sont de bonnes tens qui fuient la peine pour l’amour de Dieu, meulent par éclusées ct ne Île disent point ; et n'était que tous sentent un peu le boue, il acrait beaucoup plus agréable d'avoir à faire à eux. J'avoue n‘anmoins que les choses de ce monde n'ont aucune stahilité, mais sont en perpétuel changement, et qu'il serait possible qu'il en fût ainsi advenu de ma langue, laquelle — ne voulant pas croire moi-même à mon juzement que je récuse autant que possible dans toutes les affaires qui me concernent =. une de mes voisines m'a dit naguère que je l'avais la meilleure et la plus douce du monde. Et en vérité, quand cela arriva, il restait peu des susdites nouvelles à écrire. Et pour ce que celles qui parlent ainsi en raisonnen! par sympathie, je veux que ce que j'ai dit lepr suffise comme reponse.
Maintenant, laissant chacune dire et croire comme bon lui semble, il est temps de mettre fin à mes discours, et de remercier humblement Celui qui, après une aussi lonrue fatique, m'a par son aide mené à la fin souhaitée. Et vous, plaisantes dames, demeurez en paix avec sa grâce. vous souvenant de moi, si par hasard il sert à quelqu'une de vous d’avoir lu ces nouvelles.
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glielmo où il reçoit l'hospitalité d'une dame veuve. Après avoir été dédommagé de toutes ses pertes, il retourne chez lui sain et sauf, . .
Nouvece 1II. -— Trois jeunes gens ayant dissipé leur avoir, tombent dans le misè-e, Leur neveu revenant désespéré chez lui, fait la rencontre d’un abbé qu se trouve être la fille du roi d'Angleterre, laquelle l'épouse, répare
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NouveLe V, -- Andreuccio de Pérouse, venu à Naples pour acheter des chevaux, éprouve dans une mème nuit trois graves accidents ; il se tire de tous les trois et retourne chez lui avec un riche rubis. , . . .
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Nouvezce X, -— Paganino de Monaco enlève la femme de messer Rieciardo da Chinzica, lequel, ayant appris où elle est, va la redemander à Paganino. Mais elle ne veut pas retourner avec Jui, et messer Ricciardo étant mort, elle devient la femme de Paganino, , . . . +. «+ +
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Dans laquelle, sous le commandement de Pbilostrate, on devise de ecux dont les smours earent une fin malheureuse, |, |, ee + + + . ??1
Norverre 1, — Tancrède, princa de Salerne, tue l'amant de sa fille, et envoie à celle-ci le erur de son amant dans une eoupe d'or. La jeune fille boit du poisonetmeurt. . ee . 2N1
Nouveire 11. —- Frère Alberto fait eroire à une dame que l'ange Gavriel est amoureux d'elle, et se faisant passer pour l'ange Gabicl, il souche plusicurs fois avec la dame, Surpris per les parents de cette dernière, il se sauve de chez elle et se réfusie chez un pauvre hommes
qui, le lendemair:, le conduit sur la place sous le déguisement d'un homme sanvage. Là, il est reconnu, pris et ms en prison, . .
NouveLre III, — Trois jouvenceaux aiment trois sœurs et s’enfuient avee elles en Crète. L’ainée tue son amant par jalousie ; la seconde lui sauve la vie en couchant avec le duc de Crète. Son amant l'ayant su, la tue et s'enfuit avec la sœur aînée. Le troisième amant et la troisième sœur sont accusés du meurtre ; ils sont mis en prison, corrompent le gardien et se sauvent à Rhodes, où ils meurent dans la misère, , +, . . .
Nouvezze IV. == Gcrbino, malgré la parole donnée par son aïeul le roi Guiglielmo, attaque un navire du roi de Tunis pour enlever la fille de ce dernier, Celle-ci est tuée par ceux qui étaient sur le navire. Gerbino les tue tous, et a, à son tour, la tète tranchée par ordre de son aïeul, , ,
Nouverre V. -— Les frères de Lisabetta tuent l’amant de celle-ci, Il lui apparaît en songe et lui montre l'endroit où il est enterré, Elle le res trouve, lui coupe la tête et l’enterre dans un pot de basilie sur lequel elle ne cesse de pleurer. Ses frères lui enlèvent le pot de basilic, et elle meurt peu après de chagrin, 4 +. . ee + + + + +
Nouveice VI, -— L'Andreuola aime Gabriotto. Ils se racontent chacun un songe qu’ils ont eu ; après quoi Gabriotto meurt dans les bras de sa maitresse, Pendant que celle-ci, aidée de sa servante, le porte chez lui, elles sont prises par les gens de la Seigneurie, Le podestat veut lui faire violence ; mais elle ne le souffre pas. Son père l'ayant appris, et son
innocence ayant été reconnue, elle est mise en liberté, Ne voulant plus
vivre dans le monde, elle se fait religieuse, , . . « … + + + +
Nouverze VII, — La Simone aime Pasquino ; ils se donnent rendez-vous dans un jardin. Pasquino s'étant frotté les dents avec une feuille de sauge, meurt, La Simone est prise, et voulant montrer au juge comment est mort
Pasquino, elle se frotte les dents avec une feuille de sauge et meurt à .
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Nouverze VIIT, — Girolamo aime la Salvestra, Cédant aux prières de sa mère, il va à Paris; quand il revient, il trouve la Salvestra mariéc, Il pénètre en cachette chez elle et meurt à ses côtés, On le porte à l'église où la Salvestra meurt à son tour à côté de Lui, . , . +
Nouvezce IX, — Messer Guiglielmo Rossiglione donne à manger à sa femme le cœur de messer Guiglielmo Guardastagno qu'il a tué et qu’elle aime, La dame l'ayant su, se jette par la fenêtre et se tue. Elle est ensevelie avec son amant. , . . + + + + + ee ee + + + + +
Nouvezce X. — La femme d’un médecin met dans un coffre son amant endormi et qu'elle croit mort, Deux usuriers emportent le coffre chez eux. L'amant est découvert et pris Pour un voleur, La servante de la dame raconte à la Seigneurie que c’est elle qui l'a mis dans le coffre volé par les usuriers, de sorte qu'il échappe à la potence; les usuriers sont condamnés à l'amende pour avoir volé le coffre. . . . . . « «+ … ©
Dans laquelle, sous le gouvernement de Fiammetta, on devise de ee qui est arrivé d’heureux à certains amants après plasisars aventures cruelles CRT RUE Mare nie ner à es
Nouveure I, — Cimon devient seusé en devenant Snoureux: et enlève en mer sa dame Æphigénie. Il est mis en prison à Rhodes. Lisimaquo
l'es tire, rt tous l°s dut en :vant Frhirénie et Cascandre aa mir a de lrüre ro-ee, Ils s'enfui nt ave rie en Cretr où ls les érou-ent, et, detrncs neies, us sont rois cheri eut,
Notrrite 11, — Coctanra aime Marturcio Gornita, Enten!lant dire qu'il était mort, elle monte de d'srepoe danse un: Parque qui ect pousses par le vent À Saise, Du IV, elle s'en va à Tuns où ele le retrouve vivant, Eils 84 fait connaître À lai rt l'érouse, Marturcio, deveng rchr, sen revint avec ella à Lipari, , oo + + + + + + + + + + +
Nocvrece 111, — Pietro Bo-ramatza s'enfuit avec l'Acnolella, Il rencontre dre voluurs ; la prince Lis fat À travers uvre fort et arriva vers en chitrau, Paistro ect pris par les goleurs ect se save da loairermane, Apièciivers acedlnte, il arrive an chit ag où était MAzaollla, et l'ayant épousée, àl s'en rerint avre elir à Rome, , , . . .
Nocvrere IV, — Hicciardo Masardi est trouvé par messer Li:io «la Vallona avec la file de celui-ci. 11l'éjouse et fait sa paix avce de pin,
Noureues, V, — Gu datto da Cremona laisse À Giarcmino de Paria une petits Hilo et meurt, Cle.ei devenue grande ei demeurant À Facnra, est amie par Girroïs di Sever.no et Mainchino dit Min:o.o qu se la disputent, La juuns Lila ect reconnue pour étre la srar de Giannile, et érouen Minz'uno,
Nocretis VI, — Gianni di Pro:da est trouvé avre unr jeune file qu'il aime cet qu avait été donna an roi Felcrizo, Tous deu sont lite À un pal poir etre brûés, Mis Gianni est reconno par Ruïsierri del Oria: il éshasns an sunplea rt épris ea dune, , ,
Nocvrice VII — Thtodore, amoureux de Vio'ante, Bille de mecsor Ameriso, son signer, la rend grossn rt est condimné À ëtrs pendu. Pendant qu'on ls conduit au supn'ise en le foirttant do verzse, ilest reconna par son pire et mis en liberté; après quoi il épouse Viv'ants, , . .
Nocvzces VIII, — Nactasio d2'i Onesti aimant ane damo de la famille des Travereari, dénenss touts sa fortans saus parvenir à s+ faire nimrr, Sur les inetanc-s des sirns, il s'en va à Chine, DA, il voit un chevalier donner la chasen à ane jean: femme, la tuer et la donner à dévorer à deux chiens, Il invita à déjeuner ses parents et la dans qu'il aim», et el'#.ci voit la mime jeune femina subir le suslit supplice. (Craisnant qu'il luien arrive autant, ell: cons’at à prendre Nastagio pour mari.
Nocvrrcee IX, — Federigs dezli Alberichi aime et n'est point aimé. Ayant dépensé tout son binen prodisalités, ilne lui reste plus qu'un faucon qu'il donne à mangrr à sa dame venue cbrs lui pour le voir, Celle-ci apprenant cetts noavella preuve d'amour, ehange de sentiment, lo prend pour mari et le fait riche. . . . . .
Noëvrire X, — Pietro di Vinrio!o va diner hors de ehez lui. Sa fmme fait venir on jeun: sarçon. Pirtro étant revenu, ella eache le garcon sous une caza à poules. Pietro raconte qu'on vient de trouver chez Arcolano, avec lequel is soupait, un joavencraa que se frmme y avait introduit, La dame biime vivement la femme d'Arco!ano. Par malheur, un âne pose son pied sur les doists du garçon qui était sous la cage. Ilerie, Pictro ÿ court, le voit et reconnait la fourberie da sa femme, avec laquelle il s'accorde pourtant afin d: satisfaire sa vile passion 4, , + + + + «
Dans laquelle, sous le gouvernement d'Élisa, on devise de ceux qui, prevoqués par quelque bon mot, ont riposté, ou qui, par une prompte réponse où une sage prévoyance, ont évité perte, danger ou honte. . , . . 345
Nouvezce L — Un cavalier engage madame Oretta à monter en eroupe derrière lui, promettant de lui raconter une nouvelle, La dame trouvant qu’il raconte fort mal, le prie de la remettre à terre, , . . . . . . . 347
Nouvezre II, — Le boulanger Cisti fait d'un mot revenir messer Geri Spina de sa demande indiserète, , , . . . . . . + + + + + + + 348
Nouvee III, — Monna Nonna de’Pulei, par une prompte répartie à une plaisanterie rien moins qu'honnète de l’évêque de Florence, lui impose | silence, e e [2 . e e e. e e . e. e e C2 e . e. . e. e e 3951
Nouverre 1V.—- Chichibio, cuisinier de Conrad Gianfgliazzi, par une prompte répartie change en rire la colère de (Conrad, et échappe au châtiment dont ce dernier l'avait menacé. . . . . . + . + . + + + + + 333
Nouvezce V, --- Messer Forese da Rabatta et maitre Giotto, le peintre, revenant de Mugello, se moquent mutuellement de leur laide appa- | rence, CR) L] e L 2 L L2 e e e L] e e e ° ° e LU L] L1 Le 2 LU 352
Nouvezce VI. --- Michele Scalza prouve à certains jeunes gens comme quoi les Baronci sont les plus anciens gentilshommes du monde et de la Maremme, et gagne un souper. . + + + + + + + + + + + + + + 357
Nouvezce VII, =- Madame Filippa, trouvée par son mari avec un sien amant, et appelée en justice, se sauve par une prompte et plaisante réponse, et fait changer la loi, . . . . . . . . . . . . . . 358
Nouverce VIIL — Frexco invite sa nièce à ne pas so regarder en un miroir, puisque, comme elle le disait, les gens laids lui déplaisaient à voir. . . ee + + 3613
Nouverze IX. — Guido Cavalcanti injurie en termes polis certains chevaliers florentins qui l'avaient surpris. , , . . . . . . . . . 362
. Nouveice X, --- Frère Cipolla promet à des paysans de leur montrer la
plume de l’ange Gabriel. Trouvant à la place de celle-ci des charbons, il leur dit que ce sont les charbons qui avaient fait griller saint Laurent. 364
Dans laquelle, sous le gouvernement de Dioneo, on devise des tromperies que les femme, poussées par l'amour ou en vue de leur propre salut, ont faites à lrurs maris, que ceux-ci s’en soient aperçus ou non. . . , . 376
Nouveure 1, —- Gianni Lotteringhi entend frapper la nuit à sa porte et ‘réveille sa femme. Celle-ei lui fait croire que c'est un fantôme. Tous deux vont le conjurer avec une prière, et le bruit cesse. . ,. «+ . . 37
Nouvezce 11, =— Peronella entendant son mari rentrer, fait cacher un sien amant dans un cuvier que le mari venait justement de vendre. Elle lui dit qu'elle l'a vendu de son côté à quelqu'un qui est entré dedans pour voir s'il est en bon état. L'amant étant sorti du euvier, le fait nettoyer par le mari pendant qu'il caresse le femme, puis le fait porter chez lui. 389
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Dans laquelle, sous le gouvernement de Lauretta, on devise des tromperies qu» chaque joar les femines font aux Sommes, de celles que les homm:s {oat «u femmes, où de celles que les hommes se font entre eux. . . .
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Nouvezze [!1, — Calandrino, Bruno et Buffamalco vont dans la plaine due
Mugnon chercher la pieire précieuse appelée l'Elitropia. Calandrino croit l'avoir trouvée. Il revient chez lui chargé de pierres, Sa femme l'ayant querellé, il entre en colère et la bat, puis il raconte à ses compagnons ce qu'ils savent mieux que Lui. . . . , . . + + + + + + +
Novuvesre IV, — Le prévôt de Fiesole aime une dame veuve dont il n'est point aimé. Il couche avec sa servante croyant coucher avec elle, et les frères de la dame, d'accord avec celle-ci, font de telle sorte que le prévôt est trouvé par son évèque couché avec la servante, , , . . . . .
Nouvecce V. — Trois jouvenceaux tirent les culottes à un juge marquisan venu à Florence, pendant qu'il tenait l'audience sur son siège, . ,. .
Nouvezze VI. — Bruno et Buffamaleco volent un cochon à Calandrino ;
pour le retrouver, ils lui font une épreuve magique qui consiste à avaler des pilules de gingembre préparées pour les chiens, et dont le résultat
est que c’est Calandrino qui a volé lui-même le cochon. Ils finissent par.
lui faire donner de l'argent pour qu'ils ne le disent pas à sa femme, .
Nouvezze VII, — Un écolier aime une dame. Celle-ci amoureuse d’un autre le fait rester toute une nuit à l’attendre dans la neige, L'écolicr, pour s’en venger, trouve à son tour le moyen de faire rester la dame toute nue, pendant une nuit et un jour, en plein mois de juillet, au sommet d’une tour exposée aux mouches, aux taons et au soleil, , .
Nouverte VIII, - Deux hommes mariés se fréquentent journellement ; l’un deux couche avec la femme de l’autre, lequel s’en étant aperçu, s'entend avec la femme du traitre pour enfermer celui-ci dans une caisse sur laquelle ils prennent ensuite tous deux leurs ébats, , , . . . . .
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Nouvezce X.— Une Sicilienne enlève par ruse à un marchand l’argent qu ‘il avait apporté à Palerme ; celui-ci y étant revenu et feignant d'y avoir «apporté encore plus de marchandises que la première fois, emprunte de l'argent à la dame et lui laisse en paiement de l’eau et de l’étoupe.
Dans laquelle, sous le commandement d'Emilia, chacun devise eomme il loi plait et de ee qui lui agrée le mieux, , . . . . . . . .
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Dans laquelle, sous le gouvernemant de Pamphile, on devise de ceux quai per libéralité oa par munificence, ont fait œuvre d'amour oa autre, ,
Novvreze I, — Un chevalier sert le roi d'Espagne. I eroit en être mal récompensé ; sur quoi le roi lui prouve que ce n'est pas sa faute, mais bien celle de sa mauvaise fortune, puis il lui fait de mazn:liques jré-
sents. e e e e L} e e e e e e e e e. 3 e e e e e e. .
Nouvaurs 11.— Ghino di Tscco fait prisonnier l'abbé de Cluny et le guérit d'une maladie d'estomse ; puis il lui rend la liberté, L'abbé, de retoar à Rome, réconcilie Gbhino avec le pape Boniface et le fait nommer prieur de l'hôpitd. , . . ee + ee + + + + «+
Nouvercs 111. — Mitridanes, envieux de la générosité de Nathan, et étant allé pour le tuer, lai parle sans le connaitre. Nathan Jui indique Île moy'n d'atteindre son but, et Mitridanes va l'attendre, selon ses indications, dans un p:tit bois où, l'ayant reconnu, il na honte de son crie
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Nouveuce IV. -— Messer Gentile de Carisendi, de retour de Modène, tire du tombeau où on l'avait ensevelie comme morte, une dame aimée de lui. Revenue à elle, cette dame accouche d’un enfant mâle, et messer Gentile la rend, elle et l'enfant, à Niccoluecio Caccianimico, son mari. .
Nouverre V, -— Madame Dianora demande à messer Ansaldo un jardin aussi beau en janvier qu’au mois de mai. Messer Ansaldo, avec l'aide d'un nécromancien, le lui donne, Son mari lui aecorde la permission de se mettre à la disposition de messer Ansaldo, Celui-ci ayant appris la générosité du mari, la relève de sa promesse, et de son côté le nécromancien, sans rien vouloir de lui, tient messer Ansaldo pour quitte, .
Nouverve VI. — Le roi Charles le Victorieux, étant vieux, devient amoureux d'une jeune fille, Rougissant de son fol amour, il la. marie honorablement ainsi qu'une d= ses sœurs, . . . . . . . . . . .
Nouvezze VII, — Le roi Pierre «yant appris le fervent amour que lui portait Lisa, va la voir pendant qu'elle est malade etla console, Puis il la marie à un gentil chevalier, la baise au front, et dès ce moment se. proclame pour toujours son chevalier. . , . . . . . . . . . .
Nouvezce VIII, -— Sophronie se croyant la femme de Gisippe devient celle de Titus Quintus Fulvius et part avec lui pour Rome où Gisippe arrive lui-mëme en pauvre état, Se croyant méprisé par Titus, il s'accuse d'avoir tué un homme afin de trouver la mort. Titus l'ayant reconnu, se déclare l’auteur du meurtre pour sauver Gisippe ; ce que voyant, le véritable coupable se dénonce lui-mème. Sur quoi, tous sont mis en liberté ar Octave, et Titus donne sa sœur pour femme à Gisippe et lui fait partager tout son bien, , . +. , + = « + + + + + + + + + :
Nouverre IX, -— Le Saladin, déguisé en marchand, est honorablement traité par messer Torello. Ce dernier, partant pour la croisade, fixe à sa femme un délai pour se remarier, Il est fait prisonnier et est conduit vers le Soudan en qualité de fauconnier. Le Soudan le reconnait, se fait reconnaitre par lui et le comble d’honneurs. Messer Torello tombe malade et est transporté en une nuit à Pavie par l’art d'un magicien. Il assiste aux noces qui se faisaient pour sa femme qui se remariait, est reconnu par elle, et rentre avec elle dans sa maison, ,. . . . . . . . .
Nouvezce X. — Le marquis de Saluces, forcé par les prières de ses vastaux de prergre femme, afin de la prendre à sa fantaisie, épouse la fille d'un vilain de laquelle il a deux enfants qu'il fait semblant de faire tuer. Puis, dorinant à croire à sa femme qu'il ne veut plus d'elle et qu'il a
- pris une autre femme, il fait revenir chez lui sa fille comme si elle était «a nouvelle femme, après avoir chassé la première en chemise, Quand il « vu qu’elle prenait toutes ces épreuves en patience, il la reconduit dans sa maison, la tenant pour plus chère que jamais ; il lui montre ses enfants devenus grands et l'honore et la fait honorer comme marquise.
CoxcLusion pb L'AUTEUR, « + + + + + + + + . + + + ©
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/ledecamerontraductionreyn2ed. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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